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COURS DE PHYSIQUE SACRÉE. 
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*' SIXIÈME LEÇON*. ^ 

^o BésDiné, ~^.^** Pp ^^\ ^m* <>9ire in^rphif^ 
fo Qae les' astres liront pas pu j6i|-e formés p^r )es 
lofs du 'ttonde. -^ f^^Qii^ noire système D*a pas 
été vue fifibUleù^e ;' ce /que JsoDt les Tiébuleoses. 
f*- lÊi^*^if\in^ tifUe ^x<iise »'* |ia donner fifais- 
MM* ansMlfeSk.^^'' Qia 4Ae iuiâ éa iftouremahl 
. KWf fiiMs. ^ flSY.M U|gi4H» Pt %es priii«i»^s 

IVts^T.Jie.,i;ff^VeV'f T.**^ ^^ <J,P« ^Or*?» — 

miérei attraction pxpliquôe. '— l|o Conséquences 
potir ta Urre et tés ^ires qui rbabitcnt, et pour 
l^heoifBe qui est le bii( final. — i2o €enclasion. 






moral, lien du inpnde et de pieu ; fidèles 
à ces principes , nous avons étudié la 
création cjela terre, ceîle de la lujiiière 
H enfin cell0 des végétaux; et partout 
BOUS avons trouva 'que les faits et les 
données les plus positives de la science 
veaaiéht confirmer |a vérité de ces mê- 
mes principes. ï^ou§ arrivons, toujours 
dansW même? principes que nous su^- 
pHofls de ne jamaîs perdre de vue , à 
l'œuvré du quatrième jour, la créattctn 
des astres. 

V Notre but n'est pas de faire , ffci 
plus qu'ailleurs, un système ; on n'en a 
iiue trop fait; nous ne pouvons t^as 
plus en embrasser un pour le faire ût- 
corder avec le divin texte ; oh 4oit com- 
prendre mainten^iït combien cette m^V- 
che, que noug repoussons de toutes nos 
forces, est opposée à la vérité et à \a 
Simple raison ; nous ne voulons pas plus 
des bypothèses plus ou moins plausi- 
bles , qui ne s'accorderaient pas' nette- 
ment avec le texte littéral ; nous ne vou- 
lons même pas en Repérai nous appuyçr 
«ftr les hypothèse? favorables ; oh doit 
le «avoir maintenant , nous ne voulons 
que l«s M%^ et îes principes démontrés 
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dans la science. La voie indépendante 
où nous entrons des premiers , est har- 
die, nous ne le nions pas, mais nous 
avons la ferme * conviction qu'elle est 
théologiquement et scientifiquement la 
seule vraie : et ne ferions-nous qu'ou- 
vrir la marche dans notre cours, et ap- 
peler sur ce terrain tous les esprits sé- 
rieux, nous croirions ait)ir beaucoup 
fait. 11 est temps enfin de reprendre 
toute la fermeté qui nous convient de- 
vant un ennemi orgueilleux, et que son 
audace seul rend formidable ; nous som- 
mes sur notre terrain , la vérité est à 
nous , et loin de céder un pas nous de- 
vons, puisque nous le pouvons, ressaisir 
tous ceux qu'une timidité trop grande 
cherche à nous faire concéder tous les 
jours. La science , la science faite , est 
pour nous ; les abus de la science seuls 
sont contre nous. €es quelques ré- 
flexions nous ont paru nécessaires pour 
rassurer certains esprits trop préoccu- 
pés des nombreux systèmes en vogue , 
qui ont apparu et qui apparaissent en- 
core tousr les jours. Revenons à notre 
thèse. 

3® Nous avons prouvé que le monde 
n'a pas pu être créé à l'état élémentaire, 
ni par les lois qui le régissent actuelle- 
ment, puisque ces lois sont des effets et 
non pas des causes, mais qu'il a été 
créé tel qu'il est , dans tout son déve- 
loppement et toute sa perfection ; qu'il 
y a dans ce monde une harmonie né- 
cessaire qui était le but du Créateur, et 
qu'il devait par conséquent réaliser. 
Ce que nous avons dit du monde en 
général, doit s'appliquer au monde as- 
tronomique surtout, puisqu'il est la par- 
tie du monde physique la plus étendue. 
Nous avons prouvé que la terre n'avait 
pas pu être formée par la théorie des 
neptuniens, ni par celle des plutoniens, 
ni aussi par les prétendues lois du sys- 
tème astronomico-chimique; les mêmes 
preuves sont applicables aux astres. 
Cependant nous devons compléter ici 
ce que nous ne pouvions exposer plus 
tôt.^ 

4° C'est un principe des sciences d'ob- 
servation, comme de toute science, qu'il 
faut marcher du plus connu à l'inconnu, 
si l'on veut arriver à quelque chose de 
raisonnable , et que l'on puisse syppo- 
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ser vraie ; c'est d'ailleurs la seule mar« 
che naturelle à l'esprit humain. Gepen-^ 
dant , quand on entre dans l'étude des 
mille théories qui ont été faites sur la 
Genèse du monde, dn n*ësLpas peu sur- 
pris de voir que leurs auteurs ont opéré 
d'une manière tout opposée. Ainsi, 
quand il s'est agi d'étudier la formation 
de la terre , les soulèvements ou les 
abaissements de son sol pour fcNrmer 
les montagnes, on a été prendre le point 
de départ dans la lunel On y a supposé 
des volcans, etc., etc. Puis, partant de 
ces hypothèses gratuites, qu'il était im- 
possible d'étayer d'une ombre de preu- 
ve , on en a conclu que la terre s'était 
formée de même. Quand on a voulu en- 
core expliquer la formation de notre 
système solaire et planétaire , on a été 
au delà de notre monde découvrir les 
Nébuleuses , iDàtir sur leur compte des 
hypothèses encore plus gratuites, puis- 
qu'on peut à peine dire ce que sont ces 
nébuleuses ; qu'on ne les distingue d'une 
manière un peu satisfaisante qu'avec les 
instrumentsles plus perfectionnés ; qu'il 
y en a même où , malgré la perfection 
des instruments , on ne distingue que 
de la confusion ; qu'il est enfin impossi- 
ble de dire, pour aucune de ces massés 
d'étoiles qu'on appelle nébuleuses , la 
distance qui les sépare de nous. C'est 
cependant d'après ces données qu'on a 
conclu avec une audace incroyable que 
notre système avait été d'abord une né- 
buleuse ; conclusion qui ne sort nulle- 
ment des prémisses , quand même elles 
seraient connues. Car tout de qu'on peut 
conclure de l'apparence des nébuleuses 
pour les observateurs placés sur la terre, 
c'est que notre système paraîtrait une 
nébuleuse à un observateur placé dans 
une nébuleuse. Ainsi donc ni les vol- 
cans lunaires, 'riî les nébuleuses ne peu- 
vent résoudre le problème de la forma- 
tion de la terre , et de notre système. 
C'est pourtant après'av^r tiré cette pré- 
tendue solution d'une telle inconnue, 
qu'on a voulu^'en servir pour résoudre 
la formation des autres systèmeâ^ou des 
autres l^lanètes, sans s'occuper le moins 
du monde du vice de ce mode d'opéra- 
tion, et sans'songer qu'en {fartantd'une 
inconnue, on arrivait nécessairement à 
des conséquences iaconoiies.. ^ 
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Si nous cherchons à apprécier ce que 
Ton connaît de plus positif sur les né- 
buleuseS) nous verrons que nous serons 
conduits à des conséquences tout oppo- 
sées à celles qu'on a voulu en tirer. Par 
un temps serein , dans une nuit bien, 
étoilée, on aperçoit, dans plusieurs 
parties de la sphère céleste, des taches 
blanchâtres qui répandent une faible 
lumière. En les observant avec des in- 
struments d'un pouvoir amplifiant assez 
puissant , on y découvre une multitude 
de petites étoiles très rapprochées les 
unes des autres .: la lumière qu'elles 
émettent donne lieu aux teintes blan- 
châtres qu'on aperçoit à l'œil nu. La 
voie lactée n'est elle-même qu'une série 
de nébuleuses semblables. Ces nébu- 
leuses , suivant HerscheU, qui les a ob- 
servées avec un télesqopç puissant, sont 
arrangées en couches d'une assez gran- 
de longueur. ; et il a pu reconnaître la 
forme et la dirc^c^on àJd quelques unes. 
Il est probable qu'elles environnent en-* 
tièrement la sphère étoilée , comme la 
voie lactée. qui n'est sûrement qu'une 
couche de /ces étoiles ; et comme cet 
immense lit .étoile n'est pas égale- 
ment lumineux dans toutes ses parties, 
qu'il ne court pas en ligne droite, mais 
qu'il se courbé et même se divise en 
plusieurs zones , nous pouvons présu- 
mer, avec assez de raison, qu'il y a une 
grande variété dans les couches de ces 
amas d'étoiles et de nébuleuses. Un de 
ces lits, continue HerscheU, est si riche 
en étoiles, que, dans une de ses parties 
que je n'ai observée que trente-six mi- 
nutes, j'ai découvert trente-une nébu- 
leuses, toutes visibles distinctement sur 
un beau ciel bleii. Leur situation , leur 
volume et leur éclat offrent une variété 
inouïe. Dans une autre couche , qui est 
peut-être une branche différente de la 
première , j'ai vu souvent des nébuleu- 
ses doubles et triples diversement ar- 
rangées; l'une paraissait environnée 
d'une multitude de petits corps comme 
des satellites ; d'autres enfin émet- 
taient une faible lumière qu'elles pa- 
raissaient recevoir des autres étoiles... » 
Ainsi , d'après ce qui paraît le plus 
probable dans ces observations, les nébu- 
leuses seraient comme une autre sphère 
étoilée enveloppant la nôtre et, parconr 
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séquent beaucoup plus éloignée de nous. 
c Cherchant maintenant à apprécier la 
place qu'occupe notre petite planète 
dans ce vaste univers, prenons, dit Hers« 
chell , une étoile de cet immense sys*- 
tème, et comparons-la à l'innombrable 
quantité des autres ; et , afin de mieux 
juger, examinons d'abord à l'œil nu. 
Les étoiles de la première grandeur 
étant probalftement les plus rappro» 
chées de nous , nous fourniront le pre- 
mier degré de notre échelle : c'est ponrii' 
quoi , si nous prenons la distance de 
Siriusoud'Arcturus, par exemple, pour 
unité , nous pourrons supposer que 
celles de la deuxième grandeur sont à 
une distance double , celles de la trcn^ 
sième à une distance triple , ainsi de 
suite. Si on admet qu'une étoile de la 
septième grandeur est environ sept 
fois aussi loin de nous que celles de la 
première, un observateur placé au cen- 
tre d'une sphère environnée d'étoiles, 
n'en verra pas les parties les plus éloi- 
gnées à l'œil nu ; car, puisque d'après 
nos estimations , la vue ne pourra s'é- 
tendre qu'à sept fois la distance de Si- 
rius , il ne peut se promettre de la por- 
ter aux bornes de cet amas d'étoiles 
dont la profondeur est peut-être de cin- 
quante autour de lui. Son univers ne 
comprendra que les constellations avec 
les étoiles de toute grandeur qui les ac- 
compagnent ; ou si la nuit est pure, sans 
nuages, il pourra encore apercevoir les 
étoiles principales des nébuleuses. Mais 
armons-le d'un télescope, il commen- 
cera à soupçonner que la lumière de la 
voie lactée est due à l'accumulation des 
étoiles ; si nous augmentons encore le 
pouvoir de sa vision, il acquerra la cer- 
titude qu'elle est remplie d'une quan- 
tité innombrable de très petites étoiles, 
et que les nébuleuses ne sont que des 
amas de ces corps. » 

HerscheU remarque, que, dans la par- 
tie la plus fournie de la voie lactée, il y 
a des champs de vue, renfermés dans 
quelques minutes, qui ccmtiennent jus- 
qu'à 588 étoUes ; que , dans un quart 
d'heure , il en a vu passer 146,000 dans 
le champ de son télescope, qui n'avait 
que 15' d'ouverture ; qu'une autrefbis, 
en quarante-une minutes, il en a vu 
passer i58,000. Chaque perfectionne- 
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mmn Qti'ii » apporté à dëd téiesdope^, 
Ittt a fait dédou^iit* plus â'étolles ; et il 
ne p&râit pas qu'il y ftlt pltiâ dé bornés 
à leur flomlnre qo'à rétetidQ6 de VûAU 
vers*. 

Que (Conclure de tous ces fiiits? que 
les nël^ttleuses sont deA inotides iiaîi^ 
sauts , encore pour aiftsi dire dans ttd 
état de otaaos gaisettt , ëtc« 7 NnlleÂient , 
rien n'autorise une pareilH eôûclusiôii i 
et tout , au contraire ^ tend à proUter 
que les débuleusea sont des systèfues 
d*ét(riles parfaitement formées , mail 
trop éloignées de nous pour être aper^- 
çues à l'œil nu ; puisque^ ^tôt que UOs 
îustruments ont asse^ de puissance^ 
nous les apercevons nettement et dî^ 
Unctement. S'il en est où fious n aper-» 
«evotis arec nos instrumeuts que deâ tié- 
bulosités^ semblables à celles que i'(£il 
nU ttotts moûtre daub celles que lé té^ 
lescope nous reud eflsttite visibles et 
distincte^, c'est qu'elles éôut trop ëldi*^ 
gnées et nos instrumeUts trop faible^ 
pour les atteiudre $ c'est là la seule coil^ 
séquence raisonnable que la logiefue èl 
l'aualogie permettent de tirer/ LOiâ doiio 
de fournir uu apptd aut nypotUèses qui 
prétendent que uotre système est le ré' 
sultat d'Une ancienne iiébuieuse ^ le§ 
nébuleuses elles-métneU vienftent pron^ 
Ter le contraire ^ puiàqu'ellei sont uô 
système d'étoiles parfUitëment distinct 
tea^ tcmtes formées ^ et dans un ordre 
qui ne permet pas de les suppàfeer ik Vé* 
tat de mondeë nais^ms. 

W^ Mais nous ne dotons pas néus Sin^>^ 
ter là; descendons jusqu'au fond dO 
l'hypotUèse^ et cfaerchohs si une masse 
gazeuse a pu donner naissance aui au- 
tres divers de notre système-. Nous avons 
déjà «examiné cette hypothèse d'uile 
masse gazeuse, et nous ne retiendrons 
pf» swr ce que nous avons dit. Cependant 
quelle accumulation d'hypothèseè n'eàt^ 
on paë obligé é'entas^r pou^ admettre 
oe système s on suppose d'abord la ina-^ 
tiére étemelle, ou bien on l'admet 
créée 4 mak à l'état pulvérulent ^ Éans 
savoir pourquoi $ on la suppose douée 
delà lovoe d'attraction ^ eontrafremetit 
nnx faits actuels qui prouvent que î'al« 
tpàéëott iie>sr:e^erce que sur des ûêsiÊêm 

' ** £i*. (tÂÛK èe M. ' Arago. ^ ' ' 



solides. On silp^ôse nlèihè cét^ àttf ac- 
tion comiàe une loi néùésèairè de lai 
matière, 16rs(|iiè tiiémé 6ft ne sait Mi 
ce que c'est, tiennent èôètiite lëè Hy- 
pothèses qui Contraignent \û ifiàtlêrè 
générale de iè diviser ëtt différents cen- 
tre* d*attraction, (juilà forcent â se dé- 
composer en Une infinité dé substaticëâ 
de propriétés diverses, pdUr sè rècôû^ 
poser ensuite. Sans qu'on ^uhfeé èû 
donner une théorie. Ce n^est pâ§ toui, 
il faut créer un ûbuvel âri*atlgeniëiiî dég 
màtériaui, uiiê température Convena- 
ble, des catisëS de fefrôidiSSèmettt, linê 
Coordination dès éléments dafis lêiif 
ordre dé densité, etc.^ etc. Vôilâ tôUt 
d'abord ce qu'il fôtit admettre sânè 
preuve auéunè et même contradictoirè-i 
ment â tout c*é que ^observation feît 
eonnaltre actuêttetfiènt. faisons néan- 
mofns abstraèfloùde ee& hyjpothéSêS in- 
cohérentes, pouf eltîltatàer leà felts de 
nôtre système planétaire: tes planètes, 
dârts leur ordre d'éloîghèméttt dd Soleil, 
en /Commençant par les pws VôlkihèS, 

ILiêtiel et iMhn. ' 

Mérèurê..: à f*,$6f,6oé 

Vénus..:... â iMeè,ôdo 

Là terré.. 4 S4,5t5,d()6 

Mars â ^S2,S90f,0éb 

Testa ; â 81,SS6,0(* 

lunott à 91,iW,6Ôft ' 

èéréS â dîl,SSS,W» 

l^àliâS...... à 9i,m,m 

Jdplte*.... à *7MW,0«ô 

Saturne. .'.' â^9,4li»,00tt 
UràhUS...; â ô({2,f44,oéo• 
Il y à un rapport numérique, qqn- 
stànt, entré les distances dés planètes à 
l*égard lés unes des autres. 

En second liéii, chaque plânètjé met 
toujours le ihêmé teihpS à accomplir, sa 
révolution âùtoiir du soleil , fet son pîôut 
véméht est uniforme. 

Il faut, pouf* que ces faits dienl ètf îiëii 
dans lliypothése de la masse gazeusié 
primitive, supposer qûé la première 
masse gazeuse détachée delà pHncipàîé 
a été la plus éloignée, belle d^rânùS; 
qùeratthctîori, agissant Sur cette pfe- 
lîllëre masse séparée, â.détérmîtfé sa 
rotation autour du soleil , maSsé èâ- 
iéuée prîhcîpàïè. 'Par cette préffijfî^é 



Digitized by 



Google 



HmUltÂÉÉtÛktîPiÉîi. 



apÊcMm à H Ifftttë éiîtème de rat- 
mof^lkkièfipiiemedii ^oUH, cett^iatmo- 
^If^aëré â été éîtàimée d'autant, sans^ 
^'M pnHêe téntéfolflèii donner la ral-^ 
8dôi'Lbil^éi!i|^^ft^êd, nnnotivcaa re- 
IttAii^ëméAt %'6pèrp dans la limite et- 
tréme de l^Éfimosphère solaire , et par 
sàite ime ttOtttèlle inai^e est séparée: 
eeitêf îa^éHë e^esf!^ttif*né, dontrat};rac- 
tion réglé encore la rotation autour du 
Soleil. La:^ Mèn^è ôpëî'àtion sie continue 
Èûeëe^félÊttnt pour Jupiter, Pallas^ 
Cérès, JttÉôn^ tesùi, Mars, la Téi^re, Vé- 
nus, Mercure, la plus rapproché^ du 
iôïefl. Aali (j[ue d*ftfaposst6tHtés se pf é- 
séfeteiit lél : afeHord,ïe !tiodveméiit d*Ù- 
fàhuà à àû'taHèr autaAlde fois ^û'tïtie 
nouvelle planète s'est détachée delà 
iftàssé gàzéuée du soleil, c'est-à-dlfe 
dlk tels; par eônséquent rattractloû 4 
été eu Âiniuuànt pour cette planète^ 
Jûi4d*à u'étiré plue (ïtt*utt dhtî^me de cé 
qu'elle étàit à l*ôrlginej il ea a àé dé 
tnèiâé p^ôp^rtionnèlletaéUt pour toutes 
tés autres plâûètes. Or, daus cette îiypof 
thèse, comment iébhcévoir que ceâyâ- 
HàtiOtisdâhàieiifiotiVéinétit se sont faites 
A'ûné ïn^ilâète^ uniforme qué rien à'aît 
ëié ti^o^Mé. Qtiélle loi a présidé d'une 
tftatrièré it rîgbuféttse à ces séparations 
«iccéfestveà, pourles empêcher d'apéan- 
tlr l'ordre préçtistàntîÈh outre, si ^ 
eômme oh ie teut dahs cé Système , U 
forme des plahétes a été déterminée par 
leur rotation, il S'ehsuit qtieceto rota- 
tloh chatfjÈeantâ çhâq;uepotivêlléy^rîa- 
tlon,la wrifte â dû chaii^er aussi lé 
ihôme îfothbre de fôjS. Or» pQurt;^»<: 
tous Ces changements né paraissent pas 
avoir eu lieu, puisque tëi mouvements 
|SOUt uïiifoTmèç, ce ^uî suppose pour 
cftà(iue pki^èté ak aie prinéipài sur ic- 

§eH^6^èrë Ù -dotation, âxe principal 
t b'auri[lt 1iiitirtai(t pju éé maintcnîf 
fefe'^é^ WaiÎQlig airik iâ^ k .d^ai> 




ijû^Js lèS ebrps rie peaveht plus exé- 
ctrtélp #0 des parties Xé révolution ; 
d^où tout îhWY^them uriiforme serait 
deVëhttînltibs^Mé, et de là résulterai eitf 
itëè ^ri^îltpDis contînheiles, par exémr 
pié', dans les latitudes térrestrfeç;' ce 
^è i«i ôBsfeH'atlohs àèihotnrènt fàiïx. 
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iRais là (fi$tauéé 6i bien calculée çiitre 
lés. planètes fiurait aussi varié avec la 
diminutioA de ta puissance attractive» 
et pour que le rapport numérique entre 
les distances des planètes domeurât con- 
stant, comme il Test aujourd'hui, il 
faut supposer qu'à chaque planète qui 
se détache du soleil, la puissance d^at- 
tractîon diminue d'une quantité égale 
et uniforme; or, pour cela, il faut que 
fà masse gazeuse du soleil perde à cha? 
que fois une quautité égale et uuiforme^ 
et c*est ce <juî est loin d'être prouvé^ 
l^ulsque les volumes et le§ diamètres des 
planètes né décroissant pas uniformer 
ment dans leur ordre (j'éloîgneméht au 
soleil,, puîsqu'Urauus, la plus éloignée 
des planète*, a 77,5 de volume ; Saturrie, 

J[uî vient ensuite, A S87,5 de volume; 
upltér, 1470,2 ; Mars, 0,%; la Terre, j ; 
Vénus, 0,9 ; Mercure, 0,1. . 

Les sateiltte3 et les comètes vtennènî 
encore accroître les impossibilités ; car, 
d*oti fera-t-ôn venir les sateUJt^s, fle}^ 
masse galeuse primitive ou des masses 
gareusès délachées? Si c'est de la m^ssê 
gazçtise primitive , pourquoi n'^ont-elles 
pas obéi à la même loi d'attraction que 
les planètes t Si, au (contraire, c'est des 
masses gazeuses détachées , pourquoi 
ces satellites n'ônt*ils pas participé à I4 
nature de 1$ masse d'où eues sont ^rr 
Mes? ppuri^uo j , par e^^empie, la lunç 
n'â-t-eùe pas une atmosphère comm^^ 
la terre, etc.. etc,? Pourquoi la terrip 
n'art-elle qu un satellite , tandis que 
Jupiter en a quatre , Saturne sept, Ûr^- 
hus s(x? Gomment les jsajtelliies. des 
trois dernière^ planètes se sbnt-ils d^ 
tachés? Est-ce ^ucçessîveu^ent? Bst^œ 
sfmultanément? Dans le premier cas, 
ïeûr orbite/- doit être le même, et de là 
dès cjiock continuels et des destruiÇr 
tî0ns; dahS le second cas, les refroidis- 
seéients successifs, joints àUx variations 
nécessaires (^ue nous avons vues ^tre h 
ièohséqueûce djB 1^ formation des vl^ 
nétes, doivent amener ici une multitude 
de causes de dééordre dans }a rotation 
de ces satellites. 

Les comètes, à leur tour, viennent 
créer de nouveau?^ emb/ârras; c^relle? 
appartiennent, au moins plusieurs» 4 
notre système, pr,/^ elles sont sorties 
de la îhSè^é î^rfnCîpàle, comme les pla- 
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nètes, pourquoi ne sont-elles pas sou- 
mises aux mêmes lois de forme et de 
révolution? Quelles sont les causes qui 
en modifient les formes de tant de ma- 
nières? Quelles sont celles qui donnent 
naissance à la chevelure et aux enve- 
loppes concentriques dont elle est quel- 
quefois formée? Ces questions ne sont 
pas même encore résolues dans la scien- 
ce, et Ton oserait en expliquer Torigine ! 
Tout donc nous conduit à rejeter un 
système opposé de tous points avec les 
faits. Il y a des lois constantes, un plan 
harmonique dans notre système astro- 
nomique, donc une intelligence a conçu 
et exécuté ce plan, une volonté législa- 
trice en a dicté les lois. 

6® Toutes les questions précédentes 
seraient-elles résolues, il en resterait 
encore une dont l'importance entraîne 
tout le reste. En effet , cette masse ga- 
zeuse primitive, qui était la nébuleuse 
d'où est sorti notre système, d'où vient- 
elle, qui l'a créée, qui l'a mise en mou- 
vement? Si l'on admet que Dieu en est 
le créateur et qu'il l'a mise en mouve- 
ment, on ne conçoit pas pourquoi l'on 
ne veut pas admettre qu'il ait aussi bien 
coordonné le tout comme nous le voyons 
aujourd'hui ; car c'est supposer qu'il a 
laissé au basard le soin d'exécuter sa 
conception Inachevée ; c'est supposer 
qu'il n'y avait ni plan, ni but dans son 
œuvre, et c'est faire un dieu à' là mode 
des Épicuriens, et dans ce cas il n'en 
est pas besoin. Si, au contraire, on ne 
veut pas de Dieu, comment la matière, 
que Ton doit supposer nécessairement 
éternelle , s'est-elle coordonnée? et ici 
reviennent toutes les difficultés précé- 
dentes. En outre, qui l'a mise en mou- 
vement ? car la science reconnaît que la 
matière d'elle-même est indifférente au 
mouvement comme au repos, et c'est 
cette indifférence qu'on appelle inertie. 
Dira-t-on que les lois du mouvement 
sont essentielles à la matière? alors la 
matière n'est plus inerte, elle doit né- 
cessairement être toujours en mouve- 
ment, et cette propriété , étant esseii: 
tielle à la matière, doit exister dans 
chaque molécule de matière, dans tous 
les corps matériels ; cependant, nul n'o- 
sera avancer que cette hypothèse soit 
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des lois contingentes ; elles sont la cqih 
séquence rigoureuse du but que Dieu 90 
proposait en créant et en coordonnafij; 
la matière. Il esft impossible de conce-» 
voir ces lois, sans une volonté qui les a 
déterminées et établies pour l'exécution 
de sa conception et la conservation de 
son œuvre ; elles sont au monde, en gé- 
néral, ce que sont la vie et la généra* 
tion pour les êtres organisés, et elles 
sont même en relation directe avec 
l'existence de la vie et de l'organisatioi^ 
sur la terre. 

7^ Tout ce que pous avons dit de notre 
système s'applique évidemnient aux au- 
tres systèmes qui sont combinés avec^le 
nôtre pour former l'harmonie univer- 
selle. Après avoir reconnu l'impossibi- 
lité des genèses astronomiques par les 
lois de la matière, noijts sommes donc 
ramenés encore ici à admettre néces- 
sairement l'action immédiate de Dieu, 
qui a tout créé et tout coordonné; et 
par là nous rentrons dans la voie de la 
logique et de la raison. 

8® La création des astre,^ avait un but 
comme tout le reste, et le même but que 
le reste. Dieu etThomme toujours en 
présence, Dieu se manifestant dans les 
cîeux et leur ordonnant de raconter sa 
gloire, et l'homme rencontrant Dieit 
aussi loin que son œil le plus perfec- 
tionné possible par ses instruments peut 
apercevoir, et bien plus loin encore, 
car son intelligence et sa pensée seules, 
abandonnant le secours des organes, s'é- 
lancent dans des espaces infinis, et tou- 
jours les cieux y racontent la gloire de 
Dieu. Oui, voilà le but, l'homme, intel- 
ligence incomparablement au-dessus de 
toute la matière ; que fait cette matière ? 
si incommensurable qu'elle soit, elle 
est toujours matière, elle ne se coni- 
prend pas, et n'entend rien à son auteur. 
Et pourquoi une intelligence souve- 
raine et infinie çrée-t-elle, sinon pour 
être connue, louée et adorée ? L'intel- 
ligence seule est au-dessus de toute ma- 
tière, parce qu'il y a, pour ainsirâire, 
proportion entre l'intelligence et l'in- 
telligence, entre l'intelligence créée et 
l'intelligence incréée ; sansl'intelligence 
humaine. Dieu n'a pas atteint son but. 
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riAtelligence bumaine, sans rimmensité 
de son œuvre > Dieu ne se serait pas 
assez manifesté à Thomme, sa puissance^ 
et ses infinies perfections ne se seraient 
pas suffisamment prouvées. L'homme, 
voilà donc le but final; mais Tintelli- 
gence humaine appelait Timmensité du 
ciel, et voilà la raison logique de Tin- 
flnité des astres que Dieu seul connaît, 
parce que seul il en a posé les bornes 
et mesuré les lois ; seul il en connaît le 
nombre, seul il en tient le dernier chaî- 
non , dans son immensité infinie, afin 
qu'aussi loin que Tintelligence humaine 
peut s'envoler par la pensée, elle reu- 
contre toujours Dieu et trouve toujours 
de nouveaux motifs de s'élever à lui en 
l'adorant. C'est là ce que la raison nous 
enseigne et c'est aussi ce qui i;essort du 
texte de l'histoHen sacré que nous de- 
vons exposer. 

Et Dieu dit : c qu'il y ait des lumi^ 
naires dans l'étendue des cieux pour 
diviser le jour d'avec la nuit; qu'ils 
servent de signes pour marquer les 
temps, les jours et les «années; qu'ils 
luisent dans l'étendue des cieux pour 
éclairer la terre; et cela fut ainsi. £t 
Dieu fit les deux grands luminaires;. le 
plus grande pour présiderau jour; le 
plus petit, et avec lui les étoiles, pour 
présider à la nuit. Il les plaça dans le 
ciel pour luire sur la terre; pour pré- 
sider au jour et à la nuit, et pour sé~ 
parer la lumière des ténèbres. Et Dieu 
vit combien cela était beau. Il y eut un 
soir et un matin, ce fut le quatrième 
jour (1). » 

Le but que Dieu se propose en créant 
les astres est ici bien évident et bien net- 
tement posé. Nous l'avons vu dès le pre- 
mier jour créer l'éther^ et diviser la lu- 
mière d'avec les ténèbres, en établissant 
l'ordre du jour et de la nuit; nous avons 
cherché à trouver dans les faits com- 
ment cette succession s'opéra pendant 
les. trois premiers jours ; mais il fallait 
lui donner, une loi permanente ; cette 
loi sera établie par le seul fait de la 
création, des astres qui doivent, par leur 
rapport avec l'éther, la lumière précé- 
demment créée, produire le phénomène 
continuel et successif du jour et de la 
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nuit; et delà, nécessité de leurs mou- 
vements et la loi d'attraction ; par là, la 
première mesure du temps est fournie 
à l'homme. Mais en outre ils doivent 
servir de signes pour marquer les temps^ 
les jours et les années, et tout ceci en- 
core pour l'homme, être social qui doit 
vivre par conséquent dans sa postérité , 
qui doit, par ce^ même, se souvenir de 
son passé et.le' transmettre, qui aura 
besoin de dater et de préciser l'époque 
de ses actes, afin d'établir ses droits 
respectifs et aussi de;Connaitre ses obli- 
gations et ses devoirs ; la mesure du 
tempsappfrtient'à l'homme seul, elle 
est une des bases nécessaires de la so- 
ciété ; sws elle, la mémoire humaine 
est impossible, il n'y a plus que vague , 
confusion et désordre. Enfin les astres 
sont faits pour la terre, pour l'éclairer, 
le soleil pendant le jour, la lune et les 
étoiles pour lui apporter, pendant la 
nuit, une double lumière, Tune maté- 
rielle bien faible, et l'autre intellectuelle 
dont nous avons prouvé l'importance. 
Voilà donc toujours la confirmation de 
notre thèse, tout est créé dans- l'ordre 
de nécessité au btut final, à l'homme; la 
terre comme son séjour est le centre 
auquel tout se rapporte, elle est créée 
la première et les astres sont créés pour 
elle. Dieu marchait donc vers son but , 
qui était de créer un monde pour iin 
être physique, intellectuel et moral; et 
dan^ chacune de ses œuvres, les trois 
besoins de l'homme physique, intellec- 
tuel et moral, doivent être satisfaits. 
Et par là, nous sommes toujours dans . 
notre principe que la création est un 
tout harmonieux fondé sur les lois éter- 
nelles de la raison. Et c'est ce qu'il 
nous reste à prouver par les faits dans 
l'œuvre du quatrième jour. 
. 9° Le monde astronomique, comme le 
resté delà création, a pour premier but 
l'intelligence humaine pour l'éclairer 
et l'instruire, et par là, relier son être 
moral à Dieu. 11 doit donc y avoir rela- 
tion d'ordre et d'harmonie entre le 
mçndesidéral et Tintelligence humaine; 
or, c'est ce qui existe, puisque l'esprit 
humain peut mesurer les lois et les 
mouvements des astres; mais.il y apli^, 
l'ordre dans lequelles astres sont dis- 
posés dans respace> prouve un plan ad- 
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miruViemeit éorufk tt harnimiléuiiiKméiil 
éHécilté* Ici liiie ^eiiièti êè pféientê. 
Nous atolls prmiré qdil y k dàna le 
règBô Végétal on ordre sëilal } ifb biéft , 
UB pareil ordre n'existe^t^il pas dans le 
règne des astres ; n'y a^t^il pas une série 
sidérale? Pont peu qa'oirteulltey réilé*' 
chir, il nous semble c}o*il esi impossible 
d'en douter, d'antam plus impossible^ 
quici Tordre sériai est visible et di^ 
posé d'une manière permanente; Fre^ 
ndiis notre système : la pi^efbière pro- 
prlété de t<^tft «ofps ttacérlel, é'esi la 
pesanteur; c*est la propriété caractérisa 
ti<)ue, essentielle de la mailèf e, pro^ 
priété qii'elle conserve s«fus toutes ses 
formes et dans tOuS ses ét«t9f de là, 
rimponance de la pesamedi* spéeifii^tie 
pour la scieiiice des mifiéfâut^ cette 
propriété de la peêsthtMf est mè deii 
ooâctttiofis premières de rattrictioti et 
dé la gravitation i é(A§ âtrAx im en dé- 
coaient ^ dti moins en grande partie i 
nétis verroiis pitts tard l^onr^tioi noua 
faisofli eette re^trtcfîdfi» Or, de lape* 
saft«e«!» ël de Tâttradtfôi, l'éàtfltént les 
distanoei icécipfè^nes H les Adttte- 
iftents des àstreé, et roA àM¥èpikt M à 
coânattrê aiissi leur volume. 
fDiêtafteé dék plrtn^tes d^ fiètVè ^ys*- 

itfhé. Hef âchéll définit les pianètéë, des 
cofps célestes d*une grandéttr eottsîdë- 
rable, et d'une petite éxcemricfté d'or* 
Bité \ (tuf se meuvent dans des plarts qtii 
Jie dévient (ïUé? de quelques degi^és de 
celai de la terre, en ligne directe, et qui 
se métivent dans dès oï*bites très élol- 
gfléès rnnè de Tautre, avee de vastes 
atmosphère^, qtii cependant ont & peine 
un rapport sensible avec lèars dia- 
lilètfeS *. De cette définition Soft un 
j^Pemier fait important pour ïifous t \t% 
planètes se meuvent dané des plans qn] 
de dévient que de (tuelques dègf es de 
ôeiui de là terre, en llgifte directe ; Il 
anîf ddtté de là que ces corps sont à 
peu prè% disposés sur une ligne plus oâ 
moins Courbe Ou boisée, que leurs or^ 
bttes participent à la même position t^^ 
làtiVè. Dé ce ^uè ces orbites sont des 
ellipse* dont le soleil ôccape l*tin des 
foyers, il suit que la dîiitancé de Chaque 
imtièteà tet astre ttôus dônttéraî^crdrê 



'sériai 9^u i«faar àuf eérprsdit aH-^ 
pe«éi I et ici vieni: «n. ie^ tmpdfiant 
que noos féurniisent lis rappms im^ 
mértques remarqiiablea qvl eniicent 
entre les distances des ptattèiei ft Pé^ 
gard les unes des autres. Si on prend 
loi nomlrrea stiivani» \ Merctffi, ténna ^ 

3 

la Terre^ Mars, Cérds^ Jupf tei«, ftatume, 

U^anns; et qu^ensoite m^ ajoute à éHa- 

in 
con d'eux le nomiHpe k^ de manière à 
obtenir la progression anthâkétiqnè 
k, 7, 10^ 16, «8^ M, 100, IM, ces ^^- 
nières quantités etprimeroiit Tordre 
d'éloignenent des planèces au soleil i 
ceft ordre est dono évîdemtàeni uûe sé-« 
rie ariihipéiique« Ce fitt même eetcé 
séi^o où Kepler voyatt une laoune entre 
28 et 5â, qui lui fit prédire la déeeâ^ 
verte des nouveliéi planètes, et ce fut 
ce soupçon qui geida les astronomes à 
leur recherche I cesoiit Yeata et Jnnonf 
Qst PaUas occuperait dans cette aérte à 
peu près la même piaee qoe Céfès^ piâa^ 
qo'il n*y a que 36ivOû0 lieues de diffé- 
rence sur un total de 91^ millions. 

^ MùispeméM, Le temps qne ces pla^ 
né tes emploteAc à fsire leurs févc^tieÉS 
sîëéralea croît dans la propoi'tion de 
leur éloignement, de sorte ^ue pa«^ Ift 
encore on aurait àbselumeilt le méfktë 
ordre sériai entre les planètes que Vùû 
avait par la distance. 

r Eftfin^ il en est de même des don* 
sîiés , elles diminuent à mesure qu'en 
s'éloigne du soleil; Mercure, Je. pleê 
voisin, a pour depsité i plus une fï^âc- 
tion, Yédas f pies une fraction, la li^ffi 
U et toitôs les auti^es n'ont plas qM 
des fraetÉyia poor eitiriaier leur tm* 
s»é» 

JHees pouvons dkme eonoliiré quô Wa 
planètes se menvènt evtoar de aoMIl 
dans un ordre sériai, et que oeite aéri« 
eist i^robalilemeiit aritiiÉiëlîqiiev iudA 
que la ral«onm eittldétermittéei^rtai 
eréalioÉ^ et ae peut pàl* eonaéquënt 
per meure d'y IntepcaUer d'alitres ter« 
meS; 

Mais outre le s^il et les ^aeéteg, 
nous avons les sati^litea i la Terre m a 
un qui est la Lune. Jupiter, qui occupe 
la sixième distance ëj^ris ISt iefl^e, en a 
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tîtffttè ; Mhim^ qui VJéhl ëhsilltè , cH 
a èépt j tîHhiiê, îé dernier, il'ch à èndôt*è 
(îdc §lx âfe fcônnds. Mal^ tôiis ceS sàtel^ 
lllef^ sôht èux-ttiéttîés t*àftgës autour dél' 
lêufs piatlêtes respectives , danfe un 
ordre de distaticiès croissantes depuis lé 
pferhief jUScjU^âtt dernier. Et il eil est 
encore de Jûétne du leihps eitiployé à 
mire \ê\iP févolutioti, il droit en pro- 
ponlon de la distance. Elles paraissent 
dôlic former une séHé dépendante de 
celle clés planètes. . 

Ènflil, les CômêteSéotit uiie (jilatrîènîé 
classé de côt*t)S télestës qui viëiiriènt 
côttlpliéter fiotre système. Elles ont éga- 
leiiiëht liii ôt-dt'e dans leurs distances et 
leiirs révôlutloiis, et cet dWre rëntî*e 
daiiâ le Syétèiiîë gféliéral. Aîtisî dbtic, 
iiotrë systêwë Se êomposë de quatre 
classes de ëôrps, lé soleil, leS plànèltes, 
lès satellites, les cométeS; ces corps: 
sôlît disposés dans tinë Véritable Sëfië 
SI défâlê fondée SUf^là pefeântèut*, puis- 
que les distances, Ik densité et raftrac- 
tîoiî dëcôiilëht de cette propriété. 

Ce que feoiis disons dé fiôtrë systèttiê 
doit etfe Vrai par analogie des autres 
systèmes, car ici nous marchons dU plus 
connif à riiiConhu. fcës systèmes divers 
dont iiotiS ne coiihiaîtroni jàhlâiS lé 
nombre, sont sans doiitë coordonnés 
entre eux d*àprès des lois sêtnblâbles ; 
et alors là côhcîusion irîgoUrëuse, ë'êst 
de s*écriér âveÇ le prophète i Ontnià in 
mensUrâ, et humera, et pondère Hispô^ 
sïiîsti : ôtiî, le dlVlû Géômêtl*ê à tout dîS 



pôSé avec pbldS, ftonibrê et membre; et 
aussi îdiii qbë rîntellîgence hutrialfte 
peut S^étëhdi'ë, elle tfouve lè compas 
de bîéu. tii géomèti^e de rantiqulié, 
eliilé de Sa patî*ie, ^eSSëntit àu fond dé 
l^âttie Une joie prbfondë en découvrant 
^Ur le Sable deS Sigttes de géométrie ; il 
cbtas^lâ aussitôt ses trïstes compagnons 
aliiftrtUtte, ëft léttî* diSâttt i NoiissômMes 
^ur iltitè tèi^re hospitalière^ lès homthefe 
qnî rhàbitent Soht éivillsés, en VOitl lèè 
preuves. L'ùnîvérs fest la terre hospitâ»- 
Hèrè de rhomme, partout îl rencontt*è 
lefe signes de la scienèè de Dieu i pour- 
quoi donc est-il ingrat, pourquoi, sur^ 
tttttt dans l'ôï^glieîl d'une scîettce igho- 
rante, parce qu'elle est aveugle , mé- 
«omAît«^M ritftiè IfithHiMiit^avi^tit dont 
îl profane la demeure? Mais si les tW^ 



'hàbtaihès sôht iilgj^âleS) m 9iâé« drdlt€fs' 
sont prbfôhdéihètit ëtbtlé^ à là vtte dè«' 
grdhdedrs Ae Oièu^ dont ëllèë âdôretlt 
là sôuvërâiiie ptlissdiicéf et celd séttl 
était àsées pour dëtët^ffîihë^ le ttkmxst 
à seihër ses tnehrëîlles dânS Tunlvei^S. 

W SI rhoftime était le pretfliér biit^ 
delà création deS astres, éomme de 
ttititle reste, il fsiUait que tiOR-^seulë^' 
ment ils Satisfisseht aux besoins de son 
intelligenëe pat leuts lois et leur har^ 
ihohië prop!*e , mais ëilcore qu -ils vîiis« 
sent cohdotirlr à rharmotiie miivefu 
selle en s^enchaînant avèc tontes left 
autres parties de la création; et là eu- 
core îl y a pour rintelligence humaine^ 
mai$ il y a aussi pour son être physique^ 
et pàt suite poui^ tous les êtres qui Ten- 
tourent, un but aditiii^ablement attëinl 
parla création des astires et de leurs 
lois. 

Nous avons vu la lumière', créée l^e 
premier jour , se mettre immédiatemeni 
ëh harmonie avec lés Vapeurs ^ les èàu* 
et la teri*e; le second Jotit», avec le flr* 
ibainefit; le troiStèàie, les plautetl sont 
ëi*ëéés et s'harmonisent aussitôt avec là 
tcrfe , les vapeurs ël lâ lumière. C'est 
ftiaiiltëhatit ailX astres à efttrèr dans <îett* 
admirable combinaison, et, par eux; 
les grandes lois dh mondé physique vont 
ëomniefacet* à S'adëomplîr régulière'- 
iHeiit. C'est d'abord avecïa luiftîèîre^ l'é- 
ther , qu'ils vont enti^er èïi Irâppoft , et 
ëè sera par là mèàie qu'ils àgii'dm Sur 
lotit le reste, et c*cSt pottt* cela que îé 
texte sacré exprime lëùf fin et tom leur 
but par ce rapport àveë lâ lumière et là 
lek*rë, i)uHl^àit des IhrHinâïrks dans 
t étendue dès deux pour dMsth' le fëu^ 
d'a\>ec la nuit ;:.... pour Mnrqtiër ièè 
tempij leÉ jours et les ùnûéé^...*, p^t 
étlaitèr la terre. ». 

Nous avons dit dans tlôtf e tH)iSièmè 
leçon que la lumièi*ë est pètit^étre utiè 
des gk*aades causes , sinon là seule ^ dé 
rattrâctlon universelle ëômmè de rat^ 
traction moléculaire; qu^elle présldè^- 
i^att ainsi à tous les mouvements deS au- 
tres et à tous les phénolnènes que te 
chimie obSëWe dans la composittoii ^ 

' L'on ne doit point oublier qae le moi Iwmère 
est le terme qae le texte ç^cré emploie ponr li^ni-* 
âèr lumièfè , calorique , éieèuieiii , fiti^éasad. 
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la décomposition des corps'. Ce que 
nous ne présentions alors que comme 
une liypoUièse, acquerra un haut de- 
gré de certitude par les considérations 
et les fait^ que nous devons exposer ici. 
D'abord Téther ou le fluide lumineux 
remplit nécessairement Timmensité de 
l'espace aussi loin que notre œil, aidé 
des instruments les plus puissants, peut 
s'étendre ; guisque sans cela nous n'a- 
percevrions ni les astres de notre sys- 
tème, ni les autres systèmes, ni ces 
immenses amas d'étoiles nébuleuses, 
dont nous ignorons la distance. Il faut 
donc conclure de là que tous les globes, 
tous les corps sont plongés dans le 
fluide éthéré. 

Sous ce fluide il faut comprendre, 
comme nous l'avons vu, la lumière, la 
chaleur, l'électricité et le magnétisme. 
La lumière se transmet entre tous les 
corps célestes qui roulent dans l'espace; 
ce fait n'a besoin d'aucun développe- 
ment. La chaleujr se transmet égale- 
ment, ou du moins paraît se transmet- 
tre du soleil à la terre, et la science 
admet , par une analogie assez rigou- 
reuse , qu'il doit en être de même pour 
les autres planètes; mais la terre a 
pourtant aussi elle-même une chaleur 
qui lui est propre, et l'analogie ne per- 
met pas de douter qu'il puisse en être 
autrement pour les autres planètes, et 
la science l'admet. 

L'électricité est répandue sur notre 
globe, que Ton regarde comme le réser^ 
voir commun de ce fluide, par rapport 
à tous les eorps qui existent sur ce 
globe. Les faits de l'expérience prou- 
vent que l'électricité est répandue dans 
tous les corps ; mais que dans certains 
cas les uns manifestent cette électri- 
cité d'une manière, et les autres d'une 
manière opposée; d'où l'on conclut 
qu'il y a deux forces électriques, l'é- 
lectricité positive ou vitrée, et l'élec- 
tricité négative ou résineuse. Ces deux 
électricités combinées sont l'électricité 
générale ou neutre. Les corps électrr- 
sés de la même manière se repoussent, 
et les corps électrisés d'une manière 
contraire s'attirent. La nature des corps 
détermine leur mode (d'électricité po- 

I YoirD<> 7d>iiiarjil8lsi, t. khi, p. 166, lr« colonne. 
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sitive ou négative; mais les mêmes 
corps peuvent être électrisés positive* 
ment par rapport à certains corps , et 
négativement par rapport à d'autres. 
Un corps électrisé d'une manière quel- 
conque, décompose à distance les élec- 
tricités naturelles ou neutres de tous 
les corps conducteurs qui Tenviron- 
nent. Ce n'est pas tout ; le galvanisme^ 
qui n'est qu'une branche de l'électri- 
cité, prouve que l'électricité se déve- 
loppe au contact de tous les corps hé- 
térogènes. Et « la force électromotrice 
découverte par Volta est une force uni- 
verselle qui s'exerce au contact de tou- 
tes les molécules des substances hété- 
rogènes , qui décompose sans cesse les 
fluides électriques, et qui donne nais- 
sance à des forces nouvelles , dont les 
effets se font sentir à la matière pondé- 

Î^able. Or les éléments qui composent 
a terre, soit à sa surface , soit à diver- 
ses profondeurs, sont mêlés et confon- 
dus de telle sorte' qu'il y a partout hé- 
térogénéité entre les parcelles qui se 
touchent. Combien de substances di- 
verses sont mises en contact dans les 
plus petits des êtres organisés, et com- 
bien de réactions électriques s'y doi- 
vent développer! La.terre végétale , les 
pierres , les roches , les laves , les cou- 
ches géologiques sont-elles autre chose 
qu'une agrégation de principes diffé- 
rents , entre lesquels la force électro- 
motrice doit agir aussi avec plus ou 
moins d'intensité? On aperçoit d'une 
seule vue tout ce qu'il y a de fécond 
dans cette découverte, qui doit donner 
la clef d'une foule de phénomènes *. » 

Ainsi donc la terre et tous les corps 
qu'elle contient, soit intérieurement, 
soit à sa surface, sont plongés dans le 
fluide électrique qui les enveloppe et 
les pénètre de toutes parts. Les physi- 
ciens , considérant que l'air atmosphé- 
rique étant par lui-même un mauvais 
conducteur de l'électricité, disent qu'il 
presse continuellement sur la couche 
électrique qui enveloppe la terre et 
l'empêche ainsi de se dissiper dans l'es- 
pace; quelque plausible que soit cette 
raison , il nous semble qu'il y en a une 

' Ponillet , Èlim. 4$ Pkjfê., u II, p. m, tecMiAt 
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imtre bien plui» générale : le fluide élec- 
Irtque n'étant que le fluide éthéré,. est 
répandu dans Timmensité de Tespace , 
et les corps ne peuvent jamais en sor- 
tir ; seulement leur nature et leur con- 
stitutipn diverses agissent différem- 
ment sur ce fluide', et de là lés phéno- 
mènes que nous observons. Lés autres 
planètes sont comme là terre , comme 
le soleil, plongées dans le fluide élec- 
trique : or que doit-il résulter de là? 

Le fluide électrique communique le 
mouvement à la matière , qui reçoit 
d*nne manière passive toutes les direct 
tions que lui imprimé ce fluide ; et , 
comme nous Tavoiis dit , deux corps 
électrisés de la même manière tendent 
à s'éloigner Tun de l'autre, tandis que 
les corps chargés de fluides contraires 
sont attirés l'un vers l'autre. 

Cela étant ainsi,- deux choses suffi- 
sent pour expliquer tous les phénomè- 
nes du mouvement dès astres : Tunè 
que le soleil soit électro-positif, et l'au- 
tre que les planètes soient électro-né- 
gatives. Or les mêmes expériences qui 
servent à démontrer î'électridté des 
corps divers , se renouvellent tous les 
jours dans l'univers. En effet, le soleil', 
étant électro- positif, doit attirer là 
terre , qui est électro-négative. A me^ 
sure qu'elle approche du soleil, son 
électricité négative est neutralisée par 
l'électricité positive du soleil ; et lors- 
qu'elle arrive au point extrême de sa 
périhélie , elle Se trouve avoir reçu du 
soleil une quantité suffisante d'électri- 
cité positive, qui Cause alors la répul- 
sion de la terre , laquelle s'éloigne du 
soleil en perdant de plus en plus cette 
électricité po^tive , et en recouvrarit 
son électricité iiégative , qui, une fois 
arrivée à sa plus forte tension, ce qui 
a lieu au point eltrème de son aphélie, 
attire de nouveau la terre vers le soleil. 
Telle est la cause de l'orbite elliptique 
que la terre décrit autour du soleil 
dans son mouvement annuel. Sans au- 
cun doute l'état électrique général de 
la terre est soumis à l'influence de ces 
deux tensions électriques extrêmes et 
opposées, et peut-être y aurait-il là 
jtne des causes qui occabioiment les 
météores Métriques dans l'atmospiièrë. 
Ces météores^ en effets ne i^ manifes- 



tent le plus ordinairement que dans les 
deux époques où les tensions électri- 
ques opposées sont vers leurs sum- 
mums , c'est-à-dire en été et en hiver, 
quoique plus rarement dans cette der- 
nière saison. 

Si telle est donc la cause du mouve- 
ment annuel dé la terre, celle de son 
mouvement diurne ou dé sa rotation 
sur son axe en ^1 heures est au fond là 
même. L'échange continuel et récipror 
que des électricités de nom différent 
entre la terre et le soleil est la cause de 
cette rotation diurne. L'eipérience du 
fll de fer circulaire suspendu sur lé 
mercure, et qui tourne sur lui-même 
en présence des fils juxtaposés de la 
pile électrique, vient appuyer cette 
théorie*. 

Ce que noiis venons de dire poui- la 
terre, doit se dire également de toutes 
les autres planètes. * 

Il n'est pas plus difficile de rendre 
compte du mouvement des satellites. 
En effet, nous avons vu que des corps 
électrisés électrisaîent d'autres corps 
par influence ; mais ici il y a ^lus, tous 
les corps sont plongés dans le fluide élec- 
trique naturel, et nous savons en outr^ 
qu'il y a des corps qui peuvent être éleé- 
tro-positif^par rapport à certains corps,* 
et électro-négatifs par rapport à d'au- 
tres. Il suffit donc ici que la lune , par 
exemple, soit électro-positive par rap- 
port à la terre et électro-négative par 
rapport au soleil ; la pesanteur et le vo- 
lume de la terre étant supérieurs à la 
pesanteur et au volume de la lune, la 
puissance électrique de la terre est né- 
cessairement plus forte que celle de là 
liine, puisqu'elle a plus de Volume , et 
par conséquent la lune doit se mouvoir 
autour de la terre. Mais l'action élec- 
triaue de la terre et celle du soleil sur 
la funè se faisant équilibre, celle-ci ne 
peut se mouvoir sur elle-même, et doit 
par conséquent toujours présenter la 
même face à là terre,' ce que Tobsèr- 



* Il y aTnit d^A iM^Umpt que nom ationa éTa- 
bore celle idée sur r«ttrafiiîoii, Unque nout «^m 
été heareax de U rencoBirer dételoppée «Tee pins 
d'éiendae et à un autre point de yae, dau m 
ovmge intiCalé ivtniiwrê expliqué par laHéoé* 
talion f par H. Ohavbard. 
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if COURS DE PHYSIQVP; ^^R|S 

v$|tiw ^sppommim confirme. U ? ^ ^si; 
^^solumeat de m09^e po^r Ip^ s^t^it^ç 

loi g^i régit Iç ino|ivQ|Pie^t 4?s plfW4M# 
ç3t applicable fiuii comôj^s, 

Nous ne pouvons développ/^r àspfjffflr 
t^ge cçtte théor^ W« «W^ livrpi># aux 
pl^ysieien^ et au]|^a;Hrpno9i^6 , blein ç(^ 
mncw «u'e» r4Pp^o&^^di^^t. il* y 
trouv/çp9iit}a^Pim4w dejiçu^s ^§d|f0^- 
çulté§ quji s'§lève»|; çoiitre ^ tbéorte 4^ 
rat^r^ïJo?^ pewtoîuen»^, 

11"" lfa|^ de is^^fe action pniverseUp 4^s 
a^^r^il ^i de la terre ^m> le fluide étft^r^ 
résulte^ le$ pouvej}[^ents 4ive)?s Aib p^ 
.flp4€^ ^ la surffipç ^ela |£rre|^t.p^^ 
$pite s^iis^ dout^ sQp influ<enice ^\tr ]^ yér 
géjtaiioQ ^t&ur k^p^béno^^es .divers 
delà vie organique, phénomène^ <)ji|i ^ 
manifa^t^lit k réW 'd'^lfîÇitriçHé , de 
çhal^^r, e( de ip^($nétiwe. Nous auroi^^ 
occasion de constater p^r b^ f^^t* i^^tt^ 
^Jiçiii générale, C'pst eftcçjr^ à l# pêpie 
influeïif;e que so^it dus le» pftçn^wèp^ 
ide çQu^p^sitio^i/et ^ <lecowosi)4(^D de^ 
(îorp*. 

Enfila An pQuy^piepit4^s g^tr^ f #i^ 
pour Jft jerrevPi» pgrUowlier, un âuir§ 
phénomèpe ^op ffio|A& remarxjuable et 
ij[^tiiUeoiei|( Ûé ^ 1 çxi^te^co de| i^tre^ 
orgaoil&é* : p^fi^ vouloirs ^s^Ujp de çp 
îPPHvem^pl; çp^àttauel fjw gaiyiii # ip 
l»erqu'<M| ^pppllele* Wfir«e»j pt qui 
sputdues ^ rinflufu^çe <;QUi})i.n^^^6 la 
iuue ai du ftoM «IV la t^rre. I.e§ pft^ 
ppjtnôaas^e v9par4sMiûpr^ de pju^e , «tfî-, 
r^ntr^f^jt d^p^ )a i^éiue M g^n^ra}^ dp 
IfouYOffieiat des UftWid^p. Or, up d^s 
prei^ierç e^j8t§ d^ . po piouveoiex^t ? 
p'es^ d>»pêjçftjBr. )9 porruptiPU ^^ §m^, , 
4p lejj B}gV*t§W Itoujoiirs §^lubres et 
4;^jçff 3u§&i ^ la RlubrUé de r^tfla^ 
^J^re* 

^ J.'JjQWpie eçi p^riiçipaj^t à ^u^ oos 
|>|ertfejiïs çoo^m^ râîf e 9f g^Wks^t dey/lit y 
if ppyçr 4H^}QU# i?^Ç*e 4i9 f p§fiial jftpiir 
liii.s^i^, puisgu'U/Ç« l^.but, jle Jerjne 
Itu^ji . ,d<e 1^ çré^tiop. Qr ppus avons vu 
que pour lui , être moral et social , le 
mouvement des astres lui donne dans 
l'alterdanee d« jouf et de la nuit, la 
«ttCcession régulière des années , des 
pérîodfes diverses ^ la mesure du tet^ips 
q4 est' pour a/u$J 4ire U çJvpQploçie 
de la mémoire sQci^«fc JV^ÂIuU«i-: 



I, PfR:M«, I^^ÂBBÉ MAUPIED. 

llu^lg, : et p^r Ui V\^ 4^f ^9^1i ^ ^ 
^opiéti }l^^|ai^ft. J^'Q^^ry^tion de§ ^ 
tre.s^ Jgurs mpHVpW^Ut'&rçguUerç.^ 4§r 
vaieut e^ppfp servir de (jui&es à la na- 
vigation Qt au f pmnierçe , §t par Jji 
ÇPïrtribifer gp dév^lopp^mep^ PrPf^jrfS*^ 
4e la per^çUpn dp rftiup^ui^é. .^^ 
12° Çpuclupns dQHÇi ^U HPH» F^§W" 
mwl, qtu^ les ^^tre» n'anl. pgs pu dif^ 
fpro^és par lies loU^ 4u mo^^e f qui 9^ 

son( qu^uu rétHiÙ<dt el, upp uue ç^i^; 
que lp§ ij4fruJçupes Ipiu d^ f^ori^er 

aiï 4'^prd été u^ft uébuleusp , ppoipi- 
vept tout lo coptraire,5puift eu'fiUe^^pRt 
eUe^méme^ de» sy^ftè^e^ 4'(Ç)j3il§s par- 
faitement fprwpe§, ^fti^ trop élQifiné^ 
de uou^iiour être ap^rçp^s h To^U u^• 
U pst impp^bi^ d'aiUçur^ QU'UUA ma^^ 
gazeuse ait dPUnp ual&^oçe au?^ a^^Tg^ 
de notre ny^tème^ trpp d'bypot<ièse§ in- 
po)]i4f*entes se détruisent dan» pptte onir 
WQi| pour qp'OU VW^ radmettfp ; Iç^ 
lois 4u ^ouyemwH u^urgi^t pu f^i^- 
bUr pour Je§ piauètps ;.les s^telUtes ^ 
J/ç^ PQipèfaeift vjenuept 4 leur tpur çr4^ 
d§, upuyaaui^ em^j^ffa^r OUfl» Mslo*^ 
du m9uyê"»eW iK>ui nécen^^f^efuent 
créées, puisque I§ ipouvemeut n'PSt .pa& 
esseu4iel:à là matipre. U lap( doi}(}.pe- 
jio^cer à toute» cm M^éorips S)[stématî- 
ques ,. pMi&qu'ellps §qul inadBM^siWw.. 
Oè^ ipf 9 il up »ous re^te plus quo te d^ 
]U/9^stratiou logique à l aide 4^^ PHUi^î- 
pes [uébrafdable^ que pf^u^ aYOP& POS^; 
la ppéatiou. des astres ayait uu j^u^ 
comme îout le pp§>e , but >uteHopt||§l «t 
jBjtpraji pour rhc^mme, et but d'b?i^m§- 
flie pfiyaique pQUV i-ftommo ^ï le* P««»s 
Al'r^i.je^'pH là oe que tet#M§ M«Aé 
upu# dppre^d I c'est gan^i §f» ft«§4^ 
laies ^uQrmeut^ m tt fi #9^ ^4^ 
i^4éraie bai^w^niqn^, AfiN^w^pée par lu 
disposition, les. 4i§<duoeg:v^s i^Qu^tés 
^\^^ m&{iif/dmm\s di»§ aaiii^a, 6« wi 
j^WYR 4iue )<» diyiii g oomètri^ ii Mtovt 
diappi^ da«$> l'pnfi^miïle' §9mnm iè9S 
\e^ 4étails dve^:piQJ4»» mmbfe et me- 

Jl y a ^a PUtcfS harmgitt§#ltpe l'f(kW> 
la jumiarp pt lea astrea» i!#tt§ feunnodie 
gstlalpi4# rât6l»§t|w« qui u'§at«9(re 

e9iff kteif e«it IÇHMrw ^mViatiumiy 
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COURS D'iiilfOME m flMIffl.ti^âi %. DUMONT, 



pour rhomme, êtf^ g^r^^ ef.^çi^ 

^t d^ jSi^ pjrpginès, W est »<to»P iwp<>^ 
jt^to àê màcûAP^rç dans {'eo^^nO)!^^ 

d'^uiç UMlUff^nc^^Qm^eiim H infinie, 



t^e I, ii9i]# m r»teir4<^9» 9U #« fmrcb^; 
li^ Qi9Mfiràr# 9 nom \m ^r^^m yw wie 

4iHis^m. ^fi^ ^pns ¥Qr^ li f&^ ))iii où 
^^ P«M #§P^pr 4« f^r^ itei pmeitè^ 
piMs$§iU;^fi9Ï^b^mnbe§ aiMlaeuiU- 
y^iM;4^9ipri^dre ç^ v^il^s» ^t m plu^ 

:ll|ilM« filles Jffûil 



;9^^«^i^ ifiéu^m^ 



f ' iii ii I mmn » 



COlffiS lyiflSmRIS OB FRANCE. 






Hm ^ f9l9 HMviiqiiipi* -^ 



^e 'à:ûr\éw^^ )^ m Hêmii^ oom^ê, 

2^ HfiTi^ 4mr »(è^\m é»i% fille 4irft|it 
àB^ i[fiB4attiiE6& ^t attatoiiA 4m liaJMlAflte 
m^ë^t^i^ ^ F«p»rtr |ijpfrp«iMi; mm 
#tr# ^ji^sii|^ ;à. 1^ pr^pràf^ tour m 
|W c^»4yj4^;Hir¥f4llA9^. fierlo^.e^'i^t 

iif§^ çç ji^jli^» jQ 4fpît 4^ i»:i9^ii^ 
le^vê^ i0QM^ Jfm^ïAam }miÊAm y 

SdfSIÀ MWfé pva^ (wx^ qpf'ii) a^it i^ 
trouver le bon moyen d'y remédier sans 
^^mlt, sans Journam^ , sans députés^ et 
«çne le iwistème Capétien rctjrancrhia t'à- 
fttts d*tme maifière .assez '-çracieiu^ #t 
WLpédîtive. i ! 

^ Vote la »• Icçw, aa no ?|(^ V JWf iPi»»* 



4rt^«^4W idi^ 4<3nii» mus ^^m» 

j^p#MÎP#l np«§ i# 4#Mdm» pUi$ 49 
J^ vp¥fo(^. 4'li» ffiOfiaf<p»»|iiûtt& ne 

>)ui ][g^E^j#»9ii, ^pii iijiasd nom ^éiAn 

sons et payons, il est du moins bien 
4iMM que nous obéissons et payons 
sôttreràinement, parc^ quç nous le vou- 
ions bien et que nous sommes qpui$- 

pi>éci^l§ , qiip mm m mv^Um» trop 
j^aye^^ Cwi «oAViâftv^ siippM»ii6 niiinh 
tenant quelque dormant du 6® sièçl«s 
nm 4# ^js IraNil» mMltes 4e la pre- 
mière •'époqiie, q«f«e réveflMIt ^ti mf- 
ii^ de non* avec tontes ses idées et ses 
fïalHtndès d*autrefo1s dans le mappii^ 
qui le conMUttg cjtpye» 4'P»ç <),^ pilP? 

4e i) Çf^vi^, a m à »^ pr^ lAr ^iW 

JNÇy^PPPW 4^ m§ JAVPOtiAA» to f>iu« «^ 
^M^* 4^$4iM'il ^ «tttaadmil parler, 
liû pAraJiraîettl; aussi agréables qu« mer- 
¥eilteufi«6. Mais loKqtte wêlh portée de 
la «cité pre«lialne il verrait nn cojniiiîs 
die l'ocftro! «^ahrancer une §pnde .^ jji 
msfjA ptôur -vifeiter* les cpffre§ 4i^ ^ y^^- 
.ture et Hcl^wer l? pëglg ç ife Q^^^'i^ 
provi#J5is 4e t).9W^e ^q« «açap^ piir 
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COURS D^ttlStOniE DE rRAKCE , 



à raspect étranger du nouveau citoyen, 
lui demanderait Texhibition d'un pas- 
seport, quel serait rétonnement de 
notre homme? Et si de plus on le pré- 
venait charitablement qui! se gardât 
bien de faire transporter par ses gens 
d*un côté de la rue à l'autre une barri- 
que ou même une bouteille, remplie de 
vin de Beaùne ou de Brie , sans la per- 
mission du contrôleur , sous peine de 
confiscation et d'amende; si enfin arrivé 
à son domicile, il y recevait sommation 
légale , dite sans frais, d'aller chez le 
percepteur acquitter en une fois, ou par 
douzième, tant pour sa contribution per- 
sonnelle , tant pour son mobilier, tant 
pour ses terres, tant pour les porteç par 
lesquelles il peut entrer dans son habi- 
tation et passer d'une chambre à l'autre, 
à sa fantaisie , tout le long de l'année , 
tant pour la quantité d'air et de lumière 
qui lui vient par ses fenêtres * durant 
le même intervalle ; ce demi-*-sauvage <, 
cet esprit non civilisé très-certainement 
n'y comprendrait rien, ou plutôt il croi- 
rait qu'on veut l'insulter et lèverait bru- 
talement sa framée pour répondre à ces 
audacieuses' impertinences. Encore né 
lui aurait-on pas mentionné les droits 
de succession et de vente ■, les droits 
d'enregistrement, le papier timbré', ni 

' Lorsqu'au 16* siècle, Pofgut», TÔla d^une eha- 
mise mouillée, répondit au pourquoi de son oompére 
MarforiOf qu'il se hâtait de là faire sécher ayant 
qu'on ne mtt une taxe sur le soleil ; il ne préToyait 
guère que sa plaisaiiterie serait prise an sérieux par 
les législateurs économiques des 28 juin 1790, 19 et 
tt juillet i79fl, et ftO Tendèmiaire an 4 de la li- 
berté. 

• On sait quHine propriété foncière, qui a ehangé 
cinq fois de maître « a versé sa Taleur totale an tré- 
sor de rÉtat , par les droits de vente et de succes- 
sion ; de sorte qu'en un demi-siècle, la. France a dû 
payer le prix de son territoire entier à ses gouYer- 
uants. On voit encore aujourd'hui des gens frémir 
d^indignàtion à la pensée que les derniers rois de 
BOtre 5* dynastie ayant réuni successirement toutes 
BOB anciennes provinces par traités, conquête ou 
bérilage, ils aient porté pour eette raison , en signe 
de possession nominaie , le titre de roii'de France y 
au lieu de s'intituler roU 4et Fran^aiê* GeUe inter- 
prétation est lausse , mais quapd elle serait vraie., 
ne vaudrait-il paa mieux encore que le pays fût 
eem^ possédé par son monarque , que de se racheter 
de son gouvernement à beaux deniers comptants , 
Tègnlièrement deux fois par siècle au moins, 

3 ^ seul Botflire d^une petite ville qui en compté 
# 



plusieurs autres fiscalités încessamtnènt 
tendues en tous sens autour de la vie 
civile et domestique. 

Qu'est-ce à dire? Prétendez-vous, me 
demandera-t-on, nous donner pour mo- 
dèle vos Mérovingiens et ravaler jus- 
qu'à ce parallèle nos immenses déve- 
loppements d'industrie , de littérature , 
de législation, de diplomatie , etc. ? — 
Nullement. J'ai commencé par noter un 
vice radical de l'organisation frànque , 
lequel se retrouve, il est vrai, dans no- 
tre constitution présente, mais bien plus 
joliment engrené par la combinaison de 
toute la mécanique, et j'avouerai, tant 
qu'on voudra, l'extrême infériorité des 
franks dans tout ce que nous ^appelons 
connaissances utiles, prospérité publique 
et agrément de la vie. Ce n'est pas d'ail- 
leurs de quoi il s'agit. Je n'entends par- 
ler ici que de la liberté individuelle en 
matière d'impôt ; et quand les plus ija- 
meuK publicistes remontent jusqu'aux 
forêts de la Germanie pour retrouver 
dans l'état sauvage les principes purs 
de nos intitùtions modernes, il doit pa- 
raître conforme à ce système de consta- 
ter l'entière liberté de nos ancêtres au 
6® siècle. Il y aurait contradiction tant 
soit peu absurde et' ingrate à prendre 
pour point de départ de notre civilisa- 
tion actuelle les coutumes germaines et 
à mépriser leurs premiers essais d'or- 
ganisation politique. On m'objectera de 
nouveau que ces principes étaient seu- 
lement de faibles germes, ces essais de 
grossières inventions dMgnorance et 
qu'il y a bien loin delà aux magnifiques 
pecfectîonnements qUe ces principes et 
ces essais ont subis de nos jours, ^l'en 
convieiis encore ; toutefois il serait bien 
singvdier, on en conviendra aussi, que 
ces institutions grossières, mais si bon- 
nes de leur nature, n'aient commencé à 
se développer qu'en s'altérànt, et abso- 
lumentrien produîtàimiter aujourd'hui. 
Selon moi , on aurait même négligé ce 
qu'il y avait de mieux, l'affranchisse- 

qnalre dana sa résidence ,, verse annuellement 
60/)00 francs à l'enregistrement , et emploie pour 
^,000 francs de papier timbré. 11 y a i)t,8tS0 noUirea 
en France ; en prenant la moyenne la plus com- 
plaisante de ces fraie , on arriveraii encore à une 
somme totale, qui dépasserait peut-être celle des 
taiUes sons Cbarlei VII, 
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ment des fiscalités. — Enfin, me réplique- 
ra-t-on, vous imaginez-vous qu'on vous 
fera une civilisation toute neuve pour 
rien , et que le meilleur, le plus libéral 
gouvernement puisse fonctionner sans 
argent ? que la somme d'industrie, d'i- 
dées , de jouissances et de sécurité qui 
vous est acquise, doive s'obtenir et s'en- 
tretenir sans frais ? — Non encore. Je 
sais que je touche l'endroit sensible de 
la civilisation moderne ; je n'examinerai 
pas si cette somme d'idées , de jouis- 
sances, d'industrie, y compris les che- 
mins de fer, vaut ce qu'elle coûte*; si 
cette sécurité est bien certaine , et si la 
liberté, précisément comme la civilisa- 
tion l'a tant proclamée et imprimée, 
peut exister ailleurs que dans l'état sau- 
vage; mais j'avancerai trois assertions 
qui, pour téméraires qu'elles paraîtront 
peut-être, car c'est depuis longtemps le 
risqué du vrai , n'en sont pas moins 
fondées en raison et en expérience. Elles 
font la moralité de cette leçon. C'est 
1* qu'il n'y a point de ridiculités , de 
duretés, de servitude et de honte qu'une 
nation civilisée ne soit capable de souf- 
frir, surtout quand une fois elle s'est 
prétendue souveraine. Car, comme il 
lui faut absolument un gouvernement , 
celui qu'elle accepte et qu'elle croit se 
donner, tant qu'il subsiste, peut la 
charger , la pressurer d'autant plus 
qu'elle l'a voulu , qu'elle est censée or- 
donner tout , et tout faire par lui , et 



«On eommenee à entrevoir dans les derniers débats 
parlementaires sar les chemins de fer, qne les trois 
quarts delà France Tont proTisoirement paye»bean- 
eonp nniqoement ponr procurer an premier quart 
le plaisir de se promener plus vite. Les canaux avec 
bien moins de frais rapporteraient datantage. Mais 
vil grand peuple, qui seot généreusement battre son 
tttw[{nouvMu»tyU) aux rimes si riches dMndnstrie et 
de patrie , ne calcule plus en pareille consonnance 
avee ses ministres et ses entrepreneurs. Si les che. 
mias de fer ne rapportent pas ai sez , on aura ton- 
ioors la gloire de les atoir poussés jusqu^au bout , 
et on sera toujours libre de les laisser quand on les 
aara finis. En attendant , on aura prêté une grande 
Impulsion au commerce , tant pis pour lui sMl ne 
Mit pas s'y adapter : do moins , les gens et Pargent 
auront circulé ; qui nierait l'avantagé de la circula- 
lion en général et de celle ci en particulier, qui cer- 
4ainement n*aura pas été sans profit pour tout le 
MiPndQ.? 

T. XIV. •— >i° 79. 1842. 



s'il lui reste en effet quelques libertés , 
ces libertés ne lui serviront qu'à chan- 
ger de maîtres , à voter sa dépendance 
et sa déprédation. Ce peu de mots con- 
tient toute l'histoire d'Athènes depuis 
Périclès, et de Rome depuis les Grac- 
ques. 

2** C'est que la liberté réelle, dans un 
État, ne consiste pas au droit de tout 
dire, de ne croire à rien, de n'avoir au- 
cune religion. La liberté ne réside pas 
davantage dans une charte *, ni dans 
la représentation nationale, ni même 
absolument dans les prérogatives du 
vote et de V assemblée, qu'on appelle par- 
ticulièrement et avec raison les libertés 
politiques. Il y^ a en outre une liberté 
tout ensemble générale et individuelle, 
la seule fondamentale, effective, qui 
peut suppléer toutes les autres, et sans 
laquelle toutes les autres sont incom- 
plètes et presque toujours illusoires : 
c'est la franchise de toute taxe, qui 
porte directement ou indirectement sur 
les personnes ou sur les biens. Quand les, 
habitants d'un pays consentent à une con- 
tribution foncière ou personnelle, qu'ils 
S'appellent citoyens ou sujets, ils ne sont 
plus libres. En Angleterre et aux États- 
Unis d'Amérique, on ne connaît que des 
contributions indirectes, qui suffisent à 
défrayer l'administration. Le parlement 
anglais, qui vient de concéder cette an- 
née pour nécessités extraordinaires un 
impôt foncier, a eu bien soin de stipuler 
que cet impôt serait seulement tempo- 
raire ; mais il n'en a pas fixé la durée, et 
quand il l'eût fait, cette brèche une fois 
ouverte, il n'est pas sûr qu'on puisse ja- 
mais la fermer. 

Ainsi le comprenait - on même en 
France, sous cet ancien régime si dé- 
crédité.Du moins, quelques provinces y 
avaient gardé cette franchise, et à l'as- 
semblée des notables de 1787, le procu- 
reur général du parlement d'Aix, après 
avoir objecté contre l'impôt territorial 
comme on le proposait, que les États 

* On sait que Toriginal de la grande Charte an- 
glaise fut sauvé par llobert Gotlon des mains d^un 
tailleur, qui se disposait à en faire des mesures. On 
ne la déposa pas cependant aux archifes, mais on 
la conserve au musée britannique parmi quelques 
antiquailles ou curioiités des deux: mondes» 

^2 
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généraux seuls avaient le droit d'en 4é- 
cider, ajouta : € Quant a moi, je ne puis, 
« comme provençal , délibérer sur ce 
a sujet. La Provence n'ayant été ni con- 
« quîse, ni réunie, et s' étant volontaire- 
< ment donnée en confirmation du tes- 
« tament du roi René, dont le premier 
« article garantit tous les privilèges du 
« pays, notamment celui de n'être ja- 
mais soumise à un impôt territo- 
« rial \. » 

On ne crut pas non plus pouvoir se 
dispenser de reconnaître, au moins im- 
plicitement, la franchisé générale au 
commencement de la révolution. « Les 
( impôts réduits ou abolis ne produi- 
( liaient presque j*iexi, à«cause de la dif- 
« fîculté de Ja perception. » Le financier 
]5[ecKer,qui se trpuvaitdéjà bien loin de 
coji^pie dans ses espérances, et qui « ne 
« voyait pas sans humeur les finances 
« subordonnées à la constitutio;i et le 
« ministère à rassemblée, » ne demanda 
d'abord que des emprunts, « 11 était 
jUiutî][«e de recourir « a la confiance pu- 
« hlique, qui refusait ses secours (quelle 
€ .touchante adhésion!).; et en septembre 
« 17§9, Necker avçiit proposé, ccwname 
tunique moyen, une contribution ex-. 
ik traoràinaire du quart du revenu, une 
« fois payé' Chaque citoyen devait le 
« ûxer iui-piême , en employant cette ; 
« formule de serment si simple, et qui \ 
« peint si bien ces premiers temps de 
f loya^it^é et de patriotisme : Le déclare 
a a>îec véiûté ^. » \\ paraît que nous ne 
gommes jpjlu^ au .temps de loyauté et de 
patrU>Usmfi, Ce serait un préjugé fâ- 
cheux contre notre perfectionnement 
iiongtij^ilionnel et moral , slj ne nous 
j,e3t£iit to compensation de la confiance, 
plus fe^'tJJe probablement pour les fi- 
nances de l'État que Je patriotisme et la 
loyauté pr^^ière. 

3° Un ^xoy^iire inséparable de la 
l^^ncjiiâe de? t;^jwps, c'est que l'État doit 
^voir son APfl^^^ inaliénable et (jue le 
roi doit, en outre , avoir son domaine 
privé. Un roi, qui n'a pas le droit de 
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* Histoire de la ré co ut ion française , par M< 
Ii»inothe-Lan^'ju , t. 1, ch. i. 

* M. Mignet, Bit.ie de fa révoluHt/n^ cha 



COURS IVllttfMftE DE f RANGE, 

poffiétor, C6|^ avee um» Hê 9fif0»t 

lives et sa dignité evtéri^uive, dan^ ujie 
situation ùiférieure eu réalité à celle 
d'un président de répuMiqu^i qui u'eêt 
pa^ obligé de donner son biea à l'ÉI^ 
en échange de la présidieiuîe. La consti- 
tution, qui défend à un roi d'être pro«- 
priétaire, le frappe d'iAtôrdictioo, met 
le gardien des loi« hors la loi ; 11 n'est 
plus qu'un fonctionnaire à gages, sans 
communauté d'intérêts avee la nation, 
un magnifique mercenaire dont on sf 
d/é(ie, qu'on p»eut congédier du jetir na 
lendemain, et qiii n'aura pa& où repo* 
^r sa tjgte, à moins iqu'il n'ait eu soin 
de se ménager à l'étraiiiger iou en porte«- 
^euiUe une fortuae iilégaie et inconnue, 
ï^poléon disait à profios du uraïui éiee*- 
teur imiigiaé par i'at»bé Siegrèfi : < Qm 
« doiie,av^ un p^u éà semH deeœur^ 
« consenlirait à n'êlre qn'un porc è 
4 l'engrais de quelques millions daafi les 
« châteaux de Versailles idu ide ââiat* 
« Cloud? » 

Pour lam^ qui ne suis rien, je n^&t^epr 
terais pas un trône conHitutionn^ sSii^ee 
la plus l>elle liste civile, mms la eondi* 
tion d'abandonner à l'État la propriété 
de ma 0^si3i»nette et de m(m iardin^ À^ 
ne plus ïu'asww^ir qii'e» usufruit à Tom^ 
bre de mes tilleuls et de mes pl^ta»es> 
Du moips, je suis ehez ipoi. et tfi«| «u'fl 
y aura justice sur la terre, nul n'a le 
droit diê me dire : Va-r«D, 

Les imgpôts d'ailleurs portent e» «m% 
de graves inconvénients, rarement si- 
gnalés et toujours malheureusement ou- 
bliés : ce sont le dommage apporté ^u 
travail par l'excédant de production 
qu'ils exigent; la facilité de trouver des 
moyens et des prétextes pour les éten- 
dre ou les accroître ; la dépense de la 
perception, qui en absorbe une partie 
en pure perte; la tenda^ice à wujtiplii^ 
les fonctions salariées. Les productions 
de luxe et d'agrément, l'indift&lrie ima«> 
^naire, qui n'emploie jamais le travail 
qu'aux dépens des productions de né- 
cessité; enfin, c'est la prodigalité qu'ils 
favorisent dans le gouvernement. On ne 
peut se le dissimuler, la meilleure mé- 
thode et la meilleure ressource d'admi- 
nistration, en grand comme W ppUt, 
c'est l'économie, le retranchement das 
dépenses inutiles ; telle était du 
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yèFp, 4u jeim-e ValwMflien, du roi de 
Portugal De^l», de Loul» XU et de BuUy, 
qife np^ ^çpn9iQ}St0â modernes n'ont 
l^qi^t cRpore i^urpa&sés. 

I^r^ donc qm TÉtat ^ son domamd 
et le grinça 1^ $ien, a«$ez coRsidérables 
pqw stfiïvepr à radji»mi«tra|ion pu» 
îfUqua, il ^tj^ligé df; Kéiiager ses ire» 
Yenu^, de r^gl^p $^s dépapaes; il est 
jq^ins 4^clin k eentraltse^r ; il laîsêe plus 
volç^niîep» ^na. adinini^tratiouft locales 
Ifiur pr^re ge^ion; et la surveillance 
gép^rsle, qu'il dpit toigours exercer, 
46Yieiii è la fois moins disp^dieuse et 
- j>lus aisée, 

Si Ton avait considéré toutas p^ 
çbOiSes, si Ton avait bien compris Torir 
gine.les obligations , TntUité du pou- 
YQir, la liberté réelk ei possible àe 
rhomfqe dans la sociélié politique, k 
danger d« rimpôt et sa o^nirartété na» 
UireDn à e^ie liberté légitime, ou au- 
raii p<$r4n moim de temps et de reolttr-^ 
çtkf^ $ur les finance^ mérovingienaes. 
^e cdr^etèr^ eonnn des Francs «t leui>s 
çoptumesnntjques auraient iixélesidées, 
0t c^ qiM devait être aurait siïrement aidç 
^ $av(Hr ce qui était. 
. Cîette question, mise au concoujps et 
4S$7, A été, dït-ofi, sinon résdlue, du 
mQi9» irès-dYancée par deux mémoims 
4sm* le sens de Montesquieu, eomre 
^ebti d« QubQS et Autres plus récents. 
Q(^ mémoir^es tendent à décider qu*il 
n'y ^vait fioint d 'imposliiofts publiques, 
mi trè&^peii, jMmsles Mérevingtens |us^ 
qu'au règttie d^ Eagobert, queles Francs 
fifirtâineiiient n'y étaient point soumis 
fit que les inots ^ceaius, tributum, Mee-^ 
iigal, employés dans les divers textes 
dm lois et des fihai*tes , désignent seu- 
lement parloul one redevance doma- 
niale, particulière et non publique. Les 
textes de récit ont bien aussi leur va- 
leur, et surtout en étudiant tout l'en» 

< Il disait : s Les impôts exigés pour rntiliié pu- 
( biiqne, sont trop souvent le détiinieni des parii- 
« caUers. s Et il comparait le Rac à la rate , qui ne 
s'accrott qae par le déâsécbement de tous les mem- 
Irres. €é8 maximes sont loujoars bonnes , quoiqaç 
Trafan ite les ait pas snivies très-exactement, tl au- 
rait pu, par exemple, retrancher la dépense du vin, 
dont HVenivraif ,'el calle desp^^fa^o^tei, ou troa- 
peaade pages , dont oia s«U t'irorriblQ dAstioalioD, 
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fiembîe de cette époque, au lieu d'étu- 
dier isolément une partie, on peut arri^ 
ver a une certitude suffisante. Des îndi^ 
cations contradictoires en apparence 
s'accordent alors assez aisément, dès 
qw'on les regarde à leur place et par 
ou elles entrent Tune dans TaiUrp 

Il est vrai qu'ici, Dubos s'étant trom- 
pe, Montesquieu, qui s'appliquait con- 
stamment à le contredire, a rencpntré à 
peu près juste, quitte à en donner une 
raison ridicule. Il prouve très-bien, (Jiç 
Mably, avec une profondeur sentimen- 
tale, qu'un État, qui n'aidait point de 
besoins^ ne levait point d'impôts. Or 
quel est l'État qui n'a point de besoins? 
Le dlBciplei néanmoins a très fidèlement 
i^ësumé la pensée du maître. « Des peu^ 
« pies simples, ^<rMi*r<î^, libres, guerriers, 
« paueurs, c^ui vivaient sans industrie et 
« ne tenaient à leurs terres que par ^^s 
t cases de jonc, suivaient des chefs pour 
« faire du butin, non pas pour payer ou 
« lev^r des tHbuts. L'art de la maitç/^ 
« est toujours inventé apr^s coup^ et lors- 
« que las hommes commencent à jouir 
« de la félicité des autres arts *. » C^tO 
dernière maxinae n'est pas mauvaisç,on 
pourrait la renvoyer aux commissions 
du budget. Quant au tableau des suer^ 
riers francs, qui n'est pas même ex^pi 
pour le quatrième siècle, i\ ost ti'ès? 
faux pour le sixième. Certes , Cloyis et 
ses guerriers ne vinrent pas se fixer en 
Gaule pour y vivre pauvrement, et cfa^^ 
cun reçut sa bonne part. Ce ne fut dqnp 
point là pauvreté ni même la simplicité 
qui les préserva des impôts. Chez eux 
comme chez tous les peuples barb^çiresl 
il n'y avait point de distinction çntrt 

< j^v^iC d&A hih 3^A2.. M(HUeiqiiJea«iU k r«ppai 
le 2« livre de Grégoire de Toars; mai» «à « a>l-il 
fu des guerriers patteurê et leurs oasuàejône'^ 
Lui qui repiro^e, «t iosteaà«Qt,pacfiDis, à Dafees (fa 
soutenir «on système avec «09 ima^ioalioD , i\ prend 
assez souvent la sienne pane 4e rérudiiion. Grégoire 
de Tpur$ , en parlant d^uoe excursioa romaine au 
delà du RUia vers la fin du V siècle , rapporte on 
passage d^un autre liistgrleo, où ae trooTent ces 
œoU : Ca%as i^a6tra(«r«&i«f ^eoasatqttevn^en^ef vf. 
coi dçsiii,uio{| offen4U. OQbjrOia eesmataoïta et coi 
grandes bQur^g^des, 9^n^e\^m99rns domièug exus- 
tis, Doit-oq gpnclurn qyue ce» iiuifona étaient de 
jonc, parce qu'on les a brûlées ? 11 faudrait croire 
alors que Hambourg aussi était bAtie en jonc. 
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Vimpôt et le tribut , qu*ils regardaient 
comme la peine et le signe de la défaite*. 
Les peuples même de Tantiquité , sans 
contester à leurs rois le droit d'exiger 
des contributions, se regardaient, par 
cette mesure, comme assujettis à une 
dépendance plus étroite. On sait que 
les monarques de la Perse ne recevaient 
de contributions que des provinces con- 
quises, et encore sous le titre de pré^ 
sents. Darius Hystaspe s'attira le sur- 
nom de Courtier, pour avoir fixé la 
somme annuelle qu'on lui devait comp- 
ter régulièrement , quoiqu'il l'eût ré- 
duite à la moitié de ce qu'on pouvait 
donner sans dommage. 

Moreau, qui met comme prérogative 
essentielle à la souveraineté, et en quel- 
que sorte nécessaire, la faculté d'impo- 
ser, et qui soutient en conséquence que 
les rois mérovingiens ont levé des im- 
pôts, assure néanmoins, sans crainte de 
se tromper, que les Franks ne payèrent 
pas d'abord de capitation. Ils eurent, 
dit-il, assez de peine à se faire aux 
prestations réelles '. Comment admettre 
qu'ils eussent consenti à rien acquitter 
pour la terre salique? D'autre part, Clo- 
vis ni ses fils ne pouvaient ni ne vou- 
laient traiter les Gaulois en vaincus ; on 
l'a vu précédemment. L'égalité des 
deux races implique l'immunité pour 
les Gaulois , qui, sans cela, eussent ré- 
clamé dans les plaids contre la charge 
qu'eut aggravée sur eux l'exemption 
des terres saliques, précédemment sou- 
mises à l'indiction ; et l'on n'eût point 
tant désiré en Gaule la domination de 
Clovis, dès sa première victoire, encore 
moins vingt ans après '. On n'eut point 
besoin de réclamer. Il n'est pas sans 

« Grog. Tnr. iv, 2, 14 ; y, 27, et pa$iim; Fredeg. 
74, et poMtni. 

* 3« Due. t. m, p. 322. 

3 Greg. Tor. ii, 23 : Intereà cum famterrorFran- 
corom resonaret in his partibos, et omnes 9ot amore 
dêiiderabiU eupêrent regnaré, sanctus Aproncalos 
LiDgonics ciyitalis episcopoa apnd Borgondios 
çœpii haberi sospectoi. Ceci se rapporte à Tan 487 
ou 488, époque de la mort de Sidonios ApoUinaris , 
auquel Apruncolua succéda , un an ou deux après 
la défaite de Syagriut. J'ai déjà cité l'autre pas- 
sage II, 36, qui atuite le nidme sentiment dans le 
reste de la Gaule, yers S06, peu ayant la baUille 
de Veuille. 



vraisemblance que les Burgondes aient 
maintenu d'abord le système de contri- 
butions romaines dans leur province , 
puisque le roi Sigismond, dans la môme 
lettre oii il s'honorait d'être un digni- 
taire impérial, demandait à l'empereur 
Anastase le titre de comte des largesses, 
comme pour avoir l'autorisation de re- 
cueillir ces contributions. Mais ce sys- 
tème cessa partout où se présentait de- 
vis; c'est peut-être pourquoi les Bur- 
gondes redoutaient ses progrès. Il n'est 
plus question avec lui d'indiction, ni de 
la répartition à faire par les curiales, ni 
de leur responsabilité *. Il resta bien 
dans chaque cité un polyptyque (iroXûitru- 
xw, livre à plusieurs feuilles, registre, 
puleticum, poultier, pouillé ) ; mais ce 
poultier contenait uniquement l'état des 
terres censives (terras censuales, censa- 
les) , c'est-à-dire des terres de l'ancien 
domaine public , distinctes du fisc ou 
domaine impérial, proprement dit. Ces 
terres devaient un certain droit d'u- 
sufruit, soit au prince, soit aux cités 
elles-mêmes; ceux qui en prenaient la 
culture devaient acquitter ce droit, et 
par le fait seul de ce fermage, de cette 
dépendance, quoique libres de leurs 
personnes, ils étaient réputés de condi- 
tion inférieure, et par ce motif on con- 
tinua de les appeler censitaires ou tri- 
butaires^. Beaucoup de ces terres furent 
concédées en bénéfices, et générale- 
ment elles fournissaient aux donations 
que les princes affectaient aux églises 
et aux monastères ; quelquefois ils s'en 
réservaient la redevance annuelle ou 
continuaient d'exiger celle qu'avaient 
prélevée autrefois leurs empereurs sur 

> Moreav , 3* Due., s'est éTidemmtiil trompé en 
donnant le sens légal au mot imdiseraty employé 
par Grégoire de Tours, iT^ 2, comme toute cette le- 
çon le démontrera. 

* Leg, taL tit. ly, 3 : Si quis Bomanum trihulO' 
rium occident , solid. 43 cnipabilis judicetur ; ce 
qui explique la diiîérence de composition entre le 
Romain tributaire et le Romain potteaeur, Mar- 

culf. I, 10 : Prœeepium de cleriealu preclpieo- 

tes ergô jubemos ut si memoratus ille de eapite tuo 
bene ingenuut esse yidetur, et in puletieo publiée 
eemituM non ett , licentiam babeat comam capitis 
sui tonsurare et ad snprescriptam basilicam yel 
monasterium deseryire. Tel pro nobii Dominlmiie- 
ricordiam adtentiùs exorare. 
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certaines portions de domaine ecclésias- 
tique '. Aussi, le clergé étant non-seule- 
ment assimilé aux Leudes, mais ne pou- 
vant être astreint comme eux à la 
formalité du leudisamium ou fidélité 
personnelle, ni à celle de la recomman- 
dation , les princes, qui voulaient faire 
une donation pieuse, avaient-ils soin 
ordinairement de stipuler dans leurs 
diplômes Texemption des droits di- 
vers \ Les redevances attachées à ces 
biens, soient qu'elles fussent concédées 
avec le fonds ou réservées, qu'elles se 
payassent au prince ou au nouveau 
propriétaire , n'étaient pas moins une 
dette privée, et se désignaient en même 
temps du nom de tribut ou impôt pu- 
blicj comme venant de terres publiques. 
Le roi d'ailleurs représentant l'État, 
tout ce qui lui était acquitté s'appelait 
tribut; son trésor, son fisc, était le tré- 



• Cod. Theod. xti, 2, 2K; 33; xii, 6, 165; xyi> 
2, 13. 

*. D'Acheri , spicil. t. V : Diplôme de CloTi8 poar 
la fondation da monaslére de HicI , près d^Orléans : 
CUodoTena Prancoram rei vir inloster. Tibi Tene- 
rabilis aenez Enspicî, tnoqne Maximino, nt possUia 
et hi qni Tobia in aaneto propoaito anccedent , pro 
noatrft diketœque eanjugù et filioram soapitate dîTi- 
nam miaericordiam preciboa Toatria impetrare» 
Miciacam eoncedimna et pUdquid eat /If et nottri in- 
tra flaminom aWeoa per aanctam confarreationem 
et aonnlvin tradimna , et eorporalitér poasîdendoni 
prabenraa abg^e tributit , naulo et exaetione, 
SiTointrà, aire extra Ligerim et Ligerinam, cnm 
qnereeto, et aalicto, et ntroqoe molendino. Ta 
Tero , Eaaebi aancte , religionia eatholiea epiaeope, 
Bnapicii aenectani foTe , Maximino faTO ; et tam eos 
qnam poueuionêt eomm , in tnft parochift ab omni 
eakmnià et injuria prsata liberot, Neqoe enim no- 
cendi annt qnoa tegalU afféetui proaeqaitor. Idem 
agite, o Toa omnes, aanctie catholicsD religionis 
epiacopi. Voa ergo , Easpicî et llazimine , desioite 
tfnler Franeoi me peregrini et sint Tobis loeo pa- 
trim in perpetnnm pouêuionêty qoaa donamua in 
nomine aanet» individuœ œqualit et eomubtiantia- 
Uê TrimUUii. Ita fiât , ni ego Ghlodovena volni» 
Eoaebioa cpiacopna eonfimum» 49T. On regarde 
cette pièce comme aothentiqne. Lea difficullèa qo^on 
eppoae i Tantheotlcitè d^nn antre diplôme de Glo- 
ria en faTenr dn monaatère de Hèomai on lloastier 
Saint-Jean , ne me paraiaaent paa trèa-gra?ea. Voyei 
encore Fiod., hûL rowu i, 14 ; Greg. Tnr. it, 13 : 
Bnt enim tnnc temporia Anaatasina preabyter ^n- 
§muuê génère, qni. per ehartoi glorleaa memoriœ 
Cbfetecbildia rei^n« proprUMm aliqoam f osft- 

4foM.Id.T,8,37. 



sor public •. Les redevances ou droits 
divers de culture, de pâturage, dîmes 
de troupeaux % péages de ponts (telo- 
nœum, tonlieu) ^ etc, ^ appartenant au 
prince, étaient perçues par des collec- 
teurs spéciaux (exactores). 

Un des premiers abus de cette admi- 
nistration financière fut la propension 
continuelle de ces officiers à exiger 
pour les terres concédées l'ancien tri- 
but, sans tenir compte de l'immunité, 
du moins à l'égard du clergé, qui ne 
portait point la framée, comme les puis- 
sants Leudes, et qui n'avait d'autre 
ressource que sa patiente réclamation 
auprès du monarque. La constitution 
deClotaire II signale cette injustice en la 
réprimant; et, soit que longtemps aupa- 
ravant Théodebert eût voulu y remédier 
déjà pour les églises et monastères 
d'Auvergne, soit que pour la première 
fois il leur ait accordé l'immunité *, il 
fallut que Childebert II la renouvelât. 
Mais ce qui est plus remarquable dans 
cette dernière circonstance, c'est que la 
munificence du prince fut aussi utile 
aux collecteurs qu'aux tributaires , qui 
souffraient également du tribut, par la 
difficulté de le recueillir * ; d'où il res- 
sort que les collecteurs étaient respon- 
sables. Il paraîtrait même que les ma- 
gistrats des districts partageaient cette 
responsabilité, puisque le comte de 
Tours, Ennomius, et son viguier Injurio- 
sus , avaient emprunté à intérêt du juif 

' Greg. Tnr. tiii , 86 : Beaqne èjua protînùa di- 
reptœ et œrario publieo sont inlats ; ix , 20 : Ut 
nnllua de populo Tnronico uUnm iributum publieo 
redderet. 

* Conititution de Clotaire II en 393, art. «0 : 
Àgraria , patcuaria , Tel deeimat porcorom , Eccle- 
gis pro fidel noatrœ deyotione concedimua^ ita ut 
aetor anl deeimator in rebns Ecclesiœ nollos accé- 
dât , EcclesiB Tel clericia nollam requirent agen- 
tea publiei fnnctionem , qni ayi , Tel genitoria , ant 
germani noatri immnnitatem memerunt. 

' Greg. Tnr. m, 23 : Erat regnnm cnm joatitift 
regena , aacerdotea Tenerana, ecclesiaa munerana , 
paoperea reletana , et multa mnltia bénéficia pifl ac 
dulciasimft accommodana yolnntate. Omne tributum^ 
qnod /tfoo $uo ab eccleaiia in Aryemo aitia reddeba- 
tnr, elementer indnlait* 

^ Greg. Tnr. x, 7 : In nrbe Aryernft Cbildebertna 
rex omne tributum tam eeeletiii , qnam mofMtleriis 
Tel reliqnia clericia , qni ad eccleaiam pertinere yi' 
debantur aut cnicnmqne eccleaia ofBcium excole- 
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Armfintarius^ pour acquitter le tribut 
public *. 

Il né restait à la charge des villes que 
de recevoir le prince et ses envoyés dans 
leurs voyages, et de leur fournir loge- 
iîient, clievaux et provisions: espèce de 
prestation en nature, sous forraë d'hon- 
if eur et d'hospitalité % qui ne resseœblak 
èri rien à un impôt régulier, penaanent, 
et qui ne saisissait directement ni le bie», 
hi là personne. Cette dépense toutefois, 
QtiJ resta en usage ^ devint si onéreune 
(iu'élle souleva les plus vives réclama- 
^îons des premiers États-Généraux; tant 
il est vrai qu'un prince et un gouver- 
néhieiit ne sauraient être trop réservés à 
demander aux peuples les contributioits 
les plus utiles, les plus légitimes et les 
plus convenables, qui tournent si aisé- 
ment en servitude et qui peuvent de- 
venir insupportables longtemps avant 
qu'on s'avise du mal. Singulier effet de 
ia faiblesse humaine et de l'a<ecot^ 
tumance : tel qui s'irritera au souvenir 
du droit de gîte et de pourvoirie au 
moyen âge, contre un mal qiû n'est 
plus, ne verra pas un mal présent de 
même genre ^ ou ne s'en fera pas le 
moindre souci. Ainsi, parmi tontes les 

sotlîcitudes libérales ea circulation dans 



ftditt, \w^ ^itftate eonceâsit. Shïmixï éntiâr jâfài 
éxact&tn^ hvjut trihtUi estipoltati ttsùtj eé ^tfod 
p«p loflf^ tettpùs et gtftoêdeMllàiA^ (i;éiefaA¥oàés 
ac ôUima in raottat parte» f|fsii f oâfieitiûttfbua tiA- 
ligî Yix poterat hoc tribotum. Quod bic , Deo inspi- 
ranle,. ita prœcepit emendari^ iilquoé «ip«r hoc 
/isco debereiur, nec exaeturem damna percutèrent, 
nec écclesise cuhorera tarditas de officie aiiqna re^ 
vocaret. Moreau vent que ce soit remise d^arré- 
rages, non renoavellement d^iminnnité. La formule 
i, 19, s'y oppose;* ce n^est pas le premier sens qui 
s^offre DatorellemcDt à l^eapril dans ce passage g et 
celui du livre m. Et quand ils^agiraii d^arrérages, 
cela ne changerait rien eux observations précÀ- 
denies. 

' Grog. Tor. vu , 23, 

"^ Leg, Tîp. ^ : Si qais antem legaCarium régis 
Tel ad regem , seu in utilitatem régis pergentem 
hospiiio suscipere contempserit, nisi emunitus ré- 
gis hoc contradixerit , 60 solid. cnlp. jud. MarcuUI. 
1, 11 : nie rex omnibus agentibus. Dum... (illos).,. 
legaiionis causa direximus, ide6 jubemns, nt leds 
convenienUbus eisd«m a vobis. ênectio. swnui ei &u- 
manitas mioislretup^ hoc est Yeredos>sea'parav#« 
redos tantos^ p'anis oitldlmpdios-Untofr PSCfi^iiB 
Q)odjo5j9D(os, etc. 



COURS l^WiTMRS n FRANGE , 

leâ harangues et disdensiMnf9t)^(âif96§, 
qui pense à réctemèT en dégrèvetifieiit 
pour les villes et leâ petite^ eontmiinfés 
surtout, placées s«r led gWmâefe lîgttés 
de (ïoïnmunicartion, où les logeiflèÉffs de 
troupes doublent fet (|u»dFUplê1Ét êëê- 
vem la câpitation d'un pauri^e JowtttS- 
lier,frappeirtrindfgeirt iBfi^rttéTfic^ chë§- 
sent une pautrc tcuvë ûê sott llt^ ààtis 
eompter les péril» d» tet Jeiite IMIéy ijtlî 
n'a pas ^nelquefei» une toile à fefidrè 
pùtkt repos» à Côté de sa mèffe, àf rrf- 
bri des regards et de l'impu-rè fâidllfs^ 
rite de ces hàlcs imposés? 

Quelles étaient donc les ressources de 

l'État et du prtiice? Elles se ttraieirt : 

1° du fisc cm domaine royal, ^ïiué cîanfe 

les différentes protinces etaidlrtlrtstféés 

par des major é^meft ; 2*^ du tribut dtf teni, 

payé par les ewltHaleurs trfbutaîpes; 

3P du fredum' ûa prix de ïtf éfe«dpostto* 

judiciaire dont le tiers revenait au roi, 

les deux tiers appartenant aux juges; 

4* des conflscatîOTis, ^ui cdrisîstâlient 

non-seulement à reprendre aux leudés 

criminels, mis hors la loi, leiirs béai' 

fices^ mais toutes leurs propriétés J ^ des 

péages ou torUéeusjf dans lesquels il faut 

comprendre peut-être quelque acdse 

ou taxe sur des dcrirées de cewoârtiiwc»^. 

Tous les grands f6tïctîonnatires étant fé- 

tf îbués ati mo^ett des bénéfices, là ùàtit 

dn prince ne ïtiî côiitait rien et lui jjro; 

curait mrériie éri présents une sixième 

espèce de revenus^ cjui, pour être ^vçni- 

keU, n'avaient pas moins leur valeur, 

comme on va le voir. 

Le système ainsi sîuiplîiiév et' lé& 
broyasses ifecâtttés de r empire abafies, 
les Gsmlois'se scrttsfîértf totit d'ùrf €6}Xp 
trop certainement sotffegés, pôW' né 
pas s'attachei* à ïa domination ffaii^^e 
et pour se laisser attirer vers Tostro- 
goth Théodoriç, leur nouveau voim 
d'Italie* Il est furt daateuià que le» ha** 
bilant» de Fandenme provitace romaine 
(la Provence) , utr miomeiiC dîisl>uiîé^' etir 



' Fredum vient de frieiê {paiar, çBirvMU). C*è^ 
tait nne sorte d'eaende ^iri* se iNiyClt auiè jogfét 
do plaid ,fas la iMiriitf condamnée, pool* Il tUfav^é 
en formm», le |u«eaietat déotaratit suflisMfV'eKld^ 
iniiïTe la «Mepeçitie» ^n è* Ir partie Uné^ Befj^ 

rip, «a; ép I& rVm^ fl»»tf«p«Mni' âéÊFfm994é 
justice, 
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tre Clôtë» et ItfTf sotèfnt restés avec pldi- 
sîf g60s lé |Mfg dtf naa^esru civifViséygUi 
«B ptqùaît de conserver si fidèlement 
rddtnfiiii^traciovi iinpét*iale;qiif disait a» 
préfet qiftt leur envoyafit : « une la 
^ Provence larguée , en te recevant 
« poiir}(]gie,te reéoiinaisséà tacondinte 

* cdmïtfel'eirroyéd'ntfprînce romain*.! 
C'était ràbuser étràngemem que de 
féWciter ses sujets d'oulré-morit, « d'être 
t renâiis par ïiri k Vantique Hbertés i II 
^vLit bfeàuf les engager « à revêtir les 
4 iticÈ^ùrs de là tOffé, à se dépouiller de 

* la bahbartë. Noud nous plaisons , eoh- 
i tînuâfît-tt, a fefre vivre sons le droit 

* rofflfatfl eetrt que nou^ avons déUsftés 
i par éoS âfffles; car, qpire serviratt-il 

< d'avoir écarté les barbares , si Ton 

< we vivait pas d'après les 16îs«? i Tous 
Ces edrtiplf ïtaefls dé la rhétorique de Cittr 
«iodoï^e devaient fo^t peu toucher, même 
atec tilié remise des tributs pour la <7tt/ï- 
triènie in diction^. Ces indulgences d'an 
ihomeht forcëmeiit accordées à la dé- 
tresse, comttle îl fallait bien souvent s'y 
t*ésoud^e depuis quatre cents ans, sigcfî- 
fiaient sissèz qu'en délivrant lai provînt^e 
dé la barbârièy ori Ae prétendait pfas la 
dëlî^h'èr dèà impôts. Lé barbare Clôvis 
était bien ^\\\i habile et plUS afmé. 

Oiië si les tJdiiiiès âmès deâ contrl- 
buabièâ, i)ieUsemeiit pénétrées de la né- 
cessité des ithiiôts par lé dévouement 
de leurs élîgîbles*, ^'inquiétaient encore 
de la misère et de l'etilbarras des pau- 
vres pHbcfes, saiis liste civile, perception 
foncière tti capîthtion , qu'elles se ra^ 
surent un peu parle tableaii SUiVàht des 
magnificences qiié dét)loya^ en 3!^4, Chil- 
pérîc pour les riôcesdesa fille Ri^onthé, 
âc'éordée iàii pHncê iVisigoth Récarëd ; 
ël tMlptéMc né i^giîliil \ià Mr uh tîfers 
*ffé,fâtraîice. 

\ La ^ii^ kâtftàsâàdè '«es iGotm se 
\ 9t^^^M>i%«ft'Mfeïi»ei de îfèpièih- 
i *è , > m^ 'CMIi^tîè, aloft * Pôh^. 
\ tfe ïtafte fit ^rè'tfdrè daWs «es -feapi- 

' Gissiod. variœ, 16. 

* Gissiod. variœ, 17, 43. 

3 ÇasfiQd.^ varic^, 3'A» 40, 26. 
^, j Celte s|(ljiciiùd€} qui préoccupe beaucoup d^es- 
jpfiU,9l{^bujr<y^uip date de Juillet 'i830, car un an 
auparatant, les historiens deyrônt 'noter "quW 

iW M W'"i.U^ Vi ÏS g^nd hîVrieûr^Vtofrfer 
vue ««toêtation ponrie jf^m ae Vimp^ot, 



a^ns' r^ysdes,- et mentor dur des cba- 
riots, utt* grand nombre de co1<meis; 
et comme beaucoup pleuraient, ne 
voulant pas s'expairier, il les fit en- 
fermerpodr les envoyer plus sûrement 
à la snite de sa fille. Car on raconte 
que phisi€fui*s se pendirent de déses- 
poir en se voyant ainsi arrachés à leurs 
fmiVkesy et c'étarit une ^ grande afflic» 
tion dans Paris, qu'on la comparait à 
te désolatîos de FÉgypIe. Beaucoup 
d'autre^, de naissance plus haute, 
violemment contraints à s'en aller 
afi^si*,- faisaient leurs testaments, d€m- 
Ttant iéur^ biens aux églises j pour 
que ces testament» fussent ouverts 
qu9!oà fa îeitire princesse serait en-^ 
trée dans lès Espagnesi, comnie si alor» 
ils dussent être morts. Cependant sur<^ 
Viemafent des ambassadeurs de Childe- 
bert, STgniliant à Chilpéric qu'il se 
gardât bîen^ de rien prendre ni des 
villes: y ni des trésors de l'héritage de 
Sigehert, ni serfs, ni chevaux, ni atte^ 
lafes de bœufs, et de toucher à rien 
de tout delà pour en faire présent à 
Rigonthe. Chilpéric promit, et convo- 
quant les premiers d'entre les Franks 
et les autres leudes^ il célébra les 
noces de sa fille, pnis l'ayant remise 
MX ambassadeurs goths, il lui donna 
de grands trésors. Frédégonde, mère 
de la jeune princesse, lui donna aussi 
une immense quantité d'or, d'argent et 
de vêtements^ à tel point que le rai, 
voyant cela , pensa qu'il ne lui restait 
rien. La reine , s'apercevanl de son 
inquiétude, se tourna vers les Franks 
et leur dit : Hommes ^ ne croyes pas 
qu^il y ait rien en ceci des trésors 
des rois précédents. Tout ce que vous 
Voyeï M'a ^té apporté de mapropriéié, 
4^ ce quiB te trè^-glorieux roi m'a 
tilétt tottlu dë|)artir. Moinnéme j'en 
«fct 'OinéOisé quelque èhose par mes 
pftùprés soins, et j^en ai tiré la pl«s 
grande partie ûes maisons, ^vd mVmt 
été concédées, tant des récoltes que des 
tributs. D'ailleurs, vous aussi, vous 
m'avez le plus souvent enrichie de vos 
présents. De là viennent ces choses 
que vous voyez maintenant; <îar il n'y 
a rien ici des trésors publics *, Le roi 

' OfflDia enim qu» ceroitis/it»'^!^ ffcfrU^aU 
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« fut dupe de ces paroles; car il y avait 
« une si grande quantité d'objets, or, ar- 
« gent et ornements, que cinquante cha- 
« riots en étaient chargés. Les Franks, 
« de leur côté, y ajoutèrent beaucoup de 
d dons : les uns de Tor, les autres de 
« l'argent, quelques-uns des chevaux, la 
« plupart des étoffes, et chacun, comme 
« il le pouvait ', donna son offrande 
« (donativum), 

a Mais, pendant le voyage, cinquante 
« hommes de cette suite, se levant la 
«f nuit, prirent les cent meilleurs che- 
« vaux, autant de freins en or, avec deux 
« grandes chaînes, et s'en, allèrent à 
« toute bride vers Childebert. De même, 
a tout le long de la route s'échappait 
« qui pouvait. Il se fit aussi des apprêts 
« de grande dépense dans les diverses 
« cités qui se trouvaient sur le che- 
<t min , le roi ayant donné ses ordres 
« pour que son fisc fût ménagé. Avec la 
« princesse étaient des hommes très-con- 
« sidérables, le duc Bobon, fils de Mum- 
« molenus, avec son épouse, comme 
« paranymphe, Domegisel et Ansovald ; 
« le majordome Waddon, qui avait pré- 
« cédemment gouverné le comté de 
« Saintes. Le reste, pris dans le vul- 
« gaire , était bien de quatre mille per- 
« sonnes; car les autres ducs et cham- 
« bellans n'allèrent que jusqu'à Poi- 
« tiers, d'où ils s'en revinrent *. 

Ces détails n'ont pas besoin de com- 
mentaire: l'historien, sans y songer, y 
expose presque en entier l'arrangement 
des finances mérovingiennes. Et, quoi- 
qu'il nous fasse bien entendre que les 
richesses deFrédégonde n'étaient point 
toutes légitimes, il fallait bien néan- 
moins qu'elle en pût acquérir honnête- 
ment en assez grande abondance, pour 
en donner une explication plausible. 
Les rois alors n'étaient donc point dans 
l'indigence: ils pouvaient très-aisément 
se contenter de ce qu'ils s'étaient ré- 
servé, fonds et revenus, et les extor- 

oblaU sont, qaam mihi rex gloriosissinras largUas 
Cit. Et ego Doonnlla de proprio congrega? i labore , 
et de domibui mihi concesaii, tam Aefruelibut qoam 
de tribtUii plnrima reparayi. Sed et vot plerumque 
me mwneribut vetlrit diéastitf de quibna sont 
ista , etc. 

» Greg. Tor. ti, ^. 

» Greg. Tur. ib. 



sîons auxquelles ils s*enhardirent ne 
tiennent pas à l'insuffisance du système 
financier, mais aux défauts de l'organi- 
sation politique, et aux tristes défauts de 
l'humanité. Malheureusement la cupi- 
dité est toujours une tentation du pou- 
voir, et plus il est riche, plus la tenta- 
tion est grande. Outre l'inique abus des 
confiscations qui devinrent bientôt fré- 
quentes, les fils de Clovis déjà et leurs 
ministres ou favoris romains ne tardè- 
rent pas à, reprendre toutes les traces 
de la fiscalité impériale. Le fait se mit 
plus d'une fois en opposition avec le 
droit et souleva des résistances, qui, 
sans réussir toujours, conservèrent long- 
temps néanmoins le principe de l'im- 
munité. 

Il est certain que les Franks eux-mê- 
mes ne furent pas à l'abri de l'envahis- 
sement fiscal. Vraisemblablement plu- 
sieurs d'entre les fils des guerriers de 
Clovis, ou , amollis par une vie séden- 
taire, ou ayant dissipé leur fortune, 
prirent à ferme des terres censives ; d'au- 
tres en eurent aussi en bénéfices, ou 
par héritage ou par acquisition. Quoi 
qu'il en soit, qu'ils dussent ou non 
le tribut, on le leur fit payer. Parthé- 
nius, ministre de Théodebert , sut bien 
l'exiger. Aussi portaient-ils à cet offi- 
cier une grande haine , et le roi fut à 
peine mort (547), qu'une sédition éclata 
et le força de s'enfuir de Metz ; il se réfu- 
gia à Trêves, sous la protection de deux 
évoques, dont les prières ne purent le 
sauver. Les Franks de Trêves tuèrent 
Parthénius *. 

On essaya de nouveau un peu plus 
tard. Frédégonde « avait avec elle le 
« juge Audon ; et cet homme, de con- 
c cert avec le préfet Mummolus, soumit 
« au tribut public, beaucoup de Franks^ 
« qui, au temps de Childebert l'ancien, 
ff en avaient été exempts. Aussitôt après 
c la mort de Chilpéric (584), Audon fut 
f dépouillé par eux, et il ne lui resta 
« rien que ce qu'il put emporter sur 
« lui*. » 



' Greg. Tnr. m, 36. Franei fero cnm Parthe- 
niam in odio magno habérent, pro e6 qaod eia tri« 
bnta antedicti régis tempore inflixisset^ eam pêne- 
qnl cœperont. 

* Greg. Tor. m, IH : Ipae.,*.. cnm Mimimola 
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II n'était pa& pins difficile de s'atta- 
qner au clergé et aux citadins : on n'y 
manc[ua pas. 11 a été dit déjà plus haut 
de quelle manière on retenait sous le 
tribut les églises et les monastères. Il 
s'offrit de bonne heure un autre pré- 
texte encore. Theuderic T' s'empara 
définitivement de TAuvergne en 554; 
son fils Théodebert, qu'il avait envoyé à 
la conquête des provinces méridionales, 
lui succéda la même année, et le pre- 
mier concile de Glermont se tint l'an- 
née suivante. Quinze évéques réunis re- 
nouvelèrent plusieurs règles de disci- 
pline; leur cinquième canon déclare 
nulle toute possession demandée aux 
rois de la moindre partie des biens de 
l'Église, et excommunie ceux qui « ra- 
ff vissent de la sorte, par une horrible 
tf cupidité, la substance des pauvres. » 
Ensuite ils écrivirent au jeune prince 
pour réclamer en faveur d'un grand 
nombre de malheureux désespérés qui 
demandaient leur intervention, afin d'ob- 
tenir qu'il ne permit aucun envahisse- 
ment de la moindre possession particu^ 
Hère; que les recteurs d'églises, tous les 
clercs, les séculiers aussi qui demeu- 
raient dans son royaume , et ceux qui 
appartenaient à la domination des deux 
autres rois, conservassent également ce 
qu'ils avaient toujours publiquement 
possédé dans le territoire, qui était de- 
venu maintenant son partage. « Chacun 
« quelconque, possédant en sécurité sa 
ff propriété, acquittera les tributs qui 
f sont dus au maître,sous la dépendance 
% duquel sa possession est tombée. Ce 
f que nous estimons même être le plus 
« utile à vos trésors , chaque propriété 
n sauvée par votre piété vous rendant la 
f contribution accoutumée ', » 



pnBfeeto maltos do Franeit , qui tempore Gbilde- 
berti regii senforis ingmmi fuiront, pablico tribato 
«Dbesit. 

* Labbe, eaneil, t. IV : Ut ttm reetoret ecclesU- 
ruDy qaàm oniTeni deriei atqne eUam lociilares , 
Mb rosni Teitri eondUione ouneiites , nec non ad 
dowMorvm regam patram yestromm dominivin 
pertinentes, de qnod ^i» iorU eetird t$i , exiraneot 
de qvod habere propHum temper tUI sont , non 
pennittaUs exittere : nt iecnini qnicnmqae pro- 
pri0tat9m tuam paaidwu , débita tribuia dUsoWat 
domino , 4» «itfiif toriom poumio iua pervenit. 
Quod et Uieiavrif TOflrii omnlBO ntilivi eue conie- 



Ge document en telle circonstance 
nous apprend que les guerriers d'Aus- 
trasie, qui avaient en effet obligé leur 
roi à cette expédition, considéraient 
l'Auvergne comme un pays conquis, et 
voulaient changer en bénéfices pour eux 
la plus grande partie des terres cénsives 
ou tributaires, possédées à ferme par 
les anciens habitants. Théodebert pa- 
raît avoir fait droit à la supplique des 
évéques, et ce fut alors qu'il donna la 
franchise aux biens des églises et des 
monastères. Son oncle Glotaire ne suivit 
pas son exemple, et, en ^8, il lui prit 
fantaisie dedemander à toutes les églises 
de son royaume le tiers de leurs reve- 
nus, à titre de don, selon toute appa- 
rence ; « ce que tous les évéques ayant 
« accordé et souscrit, contre leur vo- 

< lonté cependant, l'évêque de Tours, 

< Injuriosus , refusa seul courageuse- 
( ment en disant avec indignation : Si 
€ tu veux prendre ce qui est à Dieu, le 
€ Seigneur t'ôtera bientôt ton royaume ; 
« car il est inique, lorsque tu dois nour- 
c rir les pauvres avec tes greniers, que 
« tes greniers soient remplis du bien 
« des pauvres. » Et Glotaire n'osa point 
insister, dans' la crainte d'offenser saint 
Martin*. 

Les cités avaient moins le moyen de 
se soustraire à de pareilles innovations. 
Elles eurent fort à souffrir des querelles 
opiniâtres de Sigebert, de Gontran et de 
Ghilpéric, passant forcément de l'un à 
l'autre, elles retombaient sous le droit de 
guerre et le despotisme de la victoire. 

« Ghilpéric, délivré de son redoutable 
c rival , ordonna dans tout son royaume 
« (577) des recensements nouveaux et pe- 
ff sants. G'est pourquoi beaucoup, aban- 
« donnant leurs cités et môme leurs 
« propriétés, s'en allèrent dans les au- 
« très royaumes , jugeant qu'il valait 
« mieux changer de résidence que de 
« rester sous un tel péril ; car il avait 
€ été réglé que tout possesseur donne- 
€ rait de sa propriété une amphore de 
c vin par arpent. Mais bien d'autres 
c charges étaient en outre infligées tant 
« sur les autres terres que sur les escla- 

mns, si per pieUtem yestram salTa pomuio emur 
iuetudinwriùm inUkXetiifimUonom, 
* Grog. Tnr. i? , 9. 
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V ?eft4 ee qtii ne j^oihrait ^ fôl^e. Au^si 
« le peuplé de Lîtnéges étiint téwtii aux 
* Calendes de inars^toulut tuer le réfë- 
■m rendàire Marcns, qui avait rècu drdre 
< pcMir cette opération, et on l'eût tué, 
4 en effet, si rétè^ae Ferréolus ne l'eût 
-* sauté; Les registres de recensemetit 
« furent saisis et brûlés par la ttiulti- 
-f tude. • Lerdi îrMtë èntoya dëS offi- 
ciers dé son palais pour niainteAil* et 
riiéme augmenter ses exaetions. La rë- 
si^tslnce, cédant & la fot*ce et aux Sup- 
plices^ ne protestait pas tnoins contre 
ÏBnonifeàuté de cette fiscalité arbitraire*. 
On avait vçmlu tue# le référendaire Klap- 
€us ^ par la môme rdison évidemiiieiit 
qu'on avait tué Parthénids et qu'on tua 
plus tard Audon. 

Cette oppression m dura pas tt-ois 
ans. Le saint abbé Aredius (tu)^#€P- 
ment saint Iriez) , d'uiie des plus iiias^ 
très et plus opulentes fmnllles de la pro^ 
vince, vint deux fois demander et 
obtint de Chilpéric quelque allégeiment 
à cette oppression des peuples; Ce roi, 
alors malade,' vit en même temt)S ses 
dédx flls êh tpas â^e^ qu'il âtait déFhé- 
dégoiide j m danger de tnouHr. Cette 
méchante fëiiume s'en trôiibla : <t Déptti^ 
« longtemps, lui dit-elle , la bo'iltë di- 
« vîne souffre nos manvalses actîohs ; 
«r cai* souvent elle nous a cMtlés pat 
« des fièvres et d'antres tnauit, et Va- 
É mendemedt n'a pas suivi. Voilà que 
a notis perdons nos fils; voilà les larmes 
4 des paiuvres, lès gémisseiilents dés 
« veuves et des* orphelins qui no^ds lès 
i tnent. tl ne nbûs reste plus pour qui 
4 nous espérions amasser ; nous thésau- 
i risons sans savoir pour qui ces épar- 
4? gliesv Voilà qiie ces trésors rés««ni 
é vides de pdssessetn*, mais pleine de 

^ Gréé. Titf. t, 29 . Descripliones Hovai et irà- 
4 èf iù èfmiti ft^hà 8iJo Creri jossii. Oq a dUfciiiè fe 
iètiê ûé not99^ Diibéft et Soi'èàa ritttêrprélf 6< pir 
àétih4iiemmt ^vHM que ptr nàUt)$auté. Il ik'f ai»- 
ifâir p«8 de doule ai tour bypolhèse était ^rourée 
d'ailleiffa; ce fait pris ifolémenty dont il^ a^appuient 
b^eoifp,iie décide rien contre eux, U est Trai, 
ni pour eux pas da? antage. liais si Ton rapproche 
les autres faits et les daies , il deyieot impossible 
de reconnaître ici on droit et on système persistants 
riftéMM^t. fiiiposttfdflé; Itê itùtH dtf RigilMlfe 
iont postérieuHV éé 0iilliîH f«fOH« #é «I* 
mofei, 



i rapinë^êtdehiàlëéiétiâM. M-cë ^e 

^ lAo^ celliers Hé iHirabdriddftifit pas Uè 
f ink et Pio^ grenierê dé frothéhl? Eàt-éé 

< que nbs ^offt'ei^ n'étaient pâ^ rëiliptjè 
« d'or, d'argent, de toltiéh et é'àuihei 
i ornements impériaux? Mais ce (Jiiè 
« nous àvibhs dé plus bëad^ notis lé t)eN 
« dons. SI tu veul donc m'en croire, 
« viens et brûlonà todô ce§ rebenikèmèhts 
« injustes ; coïitentons-notrs pour hotre 
t fisc de ce qtti â suffi â ton ^êfè le roi 

< Clotaire. Là rëiUe, eh t^^rlsfût àiâsi et se 
t frappant Isl tJOitHtie, se fit d{il|)brter les 
« registres ^ui lui étaient veiïus des cités 
« par Màrcus, et les ayëtit jètéë au fèn, 
« elle dit de nouveau au roi : Qiie tardes- 
« tu? Fais ce que tu me vois fsiirë , afin 
« que si nOtls ifèrdoil^ liôs chéi*^ en- 
« fants, du ihoins lious échappions à là 
« peine éternelle. Ald^s, le roi, péné- 
(t trë de dôuietir, HVrà âusëi an feu touk 

< les rôles dé recensements, fet les ayant 
i brÔlës, H fehvoya défehdré qti'on eh 
« fît d'autt»es à V&tenlr... W distribua 
* ensuite dé grandes la^ge$ses ailx égli- 
è ses, aut basilique» et aui badVrèS *. > 

Liitiôgës ayant dittM reconvté ëa frah- 
chiéë ^ passa un inôttieilt^ à la mbrt de 
Cbilpérîc^ souà la doniinatlott du jeune 
Chlldëbelt 11; à Tourfe^ on jugea jilUs 
prudent dé se soumettre à Gontrôb , et 
Poitiers y fut contraint ehëditc, dpi-és 
atoff iodlii prehdt-ë le même parti qnè 
Limoges. An bbut de feît. âiis, le jeune 
Chlldebert , itdl avait toujours réeiamé 
éë s6n ônclè ceë tilles autrefois côm- 
pHâes daiw l'héritage de son père Sige- 
bèrt *, les vit ëi»»n^ par le traité d'Ari- 
delà^, i'eïitrei* sous sa domination. Ces 
vicissitudes nv^iènt dû mettre de Ib cbn- 
fu6l€^ dnttsl'ûcttipsitfoli des terres cen- 
sis^es et dnits ta rêptm\^m ae tèUt> tri- 
but. Sur Vinvitation de l'évêque de 
PoUlers^Mérovée^ qui désirait y re- 
médier p€ur le seiil^kgemeRt de ceù 
qui en souffraient, Childebert etivdya 

> ëre^. Tdh fi SS. CM eeltiwff «l m freirMfs 
abondtfmttieiit: fMipfIs i M tk% îthéAH 0& Pom coinp- 
tâli des cottiers et des pierreries , n^iiiék|iieot4ls 
pas étidemment des reTennft d^une «être nlatare (}«e 
des iiDpdts? et rtl t'a^fissait ici d'tfôe Mrefaar^ 
de cotitribotions légistes , le terme ^HndUàon >*y 
ÉSralt.n pas emploie coBimé Ascii 1Q| letifél d# r«t 
ddt Oittofgiftthl i Tiiéoderle^ ' ^'^ \\.\.. 

• (}#éf . twi. Vif f Ht t9i 14; 
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cofttfB» reeem^mr»^ »^ ttuiîofdoiite El^ . « de saritrt Msrtfar^ j«ttr ce rôte ft^few et 

« rentôyâf à là bâsîlîqtte derSaint-Mârfin 
€ Tarigent levé par lé cottlfet pï^testarnt 
« qtfeim/dupeâi)ledèToursnepayeratt 
4f aucirà tribut publie. Après la mon d^ 
« ce prince , le roi Sigebert tint cette 
f ville et n'y apporta le ferdeatt d'a«- 
« cun tribut. Et de même voici la qua- 
« torzième année que Childebert, ayant 
« succédé à son père, n'a rien exigé, et 
(f cette ville n'a gémi sous aucun faix 
« de tribut... Alors nous avons expédié 
« des messagers au roi, le priant de nous 
a mander ce qu il ordonnerait à ce sujet. 
« Sans retard, une lettre est venue avec 
« l'ordre clu prince que le peuple de 
« Tours, par f évérenôè poùl^ saint Mar- 
« tin, ne fût point recensé. » 

La question est i^uffisamment résolue, 
si je né me trompe. Le peuple de Tours, 
par exception extraordinaire, pour M 
révérence de sàînt Martin, parta^géâît; 
quant aux censives de son territoire, 
l'immunité généralenient accordée aut 
$ieris ecclésiastiques, tt rie payait ^oîùi 
le tribut^ ei le tribut rie portait i^éguiiè- 
rèmerit,lègâl'ement quesui^ lés cehsives. 
Après les plus fréquentes tentatives de 
surcJiargtï , d'extension et d'innovation 
même, le principe fut encore impHcite- 
irient Maintenu par Clofaire II , dans sa 
cODstîtution de 59S, qui né suppose l'èxîs- 
tènce d*aiioune contribution foncière n^ 
personnelle, en confirmant simplement 
Vimmuniié générale pour les églises 
et le cïergé * ; plus tard encore, dans 
son édit plus important de 6l4^ qui 
suppriirie tout cens nouveau ajoute con- 
tre toute piété, tout péage établi depuis 
îa inort des autres rois , ses parents^ èi 
qui défend! en outre que les trôujçeaux 
royàu'x fussent menés dans les tôis dès 
particuliers *. Aitisi , en mêtné temps 
subsistait en droit la franchise dès su- 
jets et l'autorité absolue dû prince, au- 
quel nul ne déniait le pouvoir à'impoj 
ser, comme on â pu le remai^quer, S'il 
le Jugeait convenable. Le pôête ifortù- 
natus n'outrait ;que le iriérite, non leé 
prérogatives des piMiicfîs^ è[uàndi il âp- 
pelaîtle jeûne Childabért * 

> Aria, cité pfàiiiaur. 
» Arf . Tiii , vi ëi xit. 



rentianus e^ son comte du palais Ro- 1 
piulf, pour renouveler l'état du fensi^ 
afin que le pepple de cette ville lui 
pay^t ce qu'il payait au temps du roi 
Sigebert. « En effet, beaucoup de ceux- 
« là étaient morts, de sorte que le poids 
« du tribut reposait sur les veuves, les 
« orphelins et les pauvres * ; ce que les 
« deux officiers examinant par ordre, et 
« délivrant ces pauvres et ces faibles, 
« ils soumirent au cens public ceux que 
« leur condition rendait justement tri-* 
« butaires. Ensuite ils allèrent à Tours; 
« mais là, comme ils voulaient imposer 
« aux peuples la charge tributaire, di- 
« sant qu'iii afV^aletîl? etî hiafii lèè re^îà- 
« très selon lesquels on avait payé , sous 
« les rois précédents, nous répondîmes, 
« c6ritlri*è Grégdirè de fôfùYs, ^ue.véri- 
«r tablcmërit ïà iiïië de ttfûrs àVait été 
« reciriééè àti teûips du t^oi Clotairé, et 
« fé§ livres èri étaîeAii allés devant le t'ôî; 
« miàîà ië roi', retenu par ik crainte dé 
é l'êvécï'Ûè saint Martin, ièi aVait brû- 
« lés. Après la mort du roi Clotairé, ce 
« peuple à prêté serment au rôï tïïâri- 
« bëtij et ïui, ^areinèriàént de Son èôté, 

* prdtîité avec serriièrit de rié ^oirit îiû- 
« posèl^ àh j^euplé des lois tii des cou- 
rt tumëéf Âduvelles *. Mais il s'euffàgèà 
« à riiaitftéWr tes habitante dêsorûiaîs 
i dans ta niî'ême situation où' ils avaient 
é véèû soti^ ta domînatîori' dé son pè^e, 
« et â ûe comiriandef aucune dispositiori 

* nSdvêllè, qui tèridît à les^ déèouîllèt». 
« C^peridârit lé coiHtè Gàiso, ayant pro- 
« duit \k cdpitulairé (ou rôle) àntérîett- 
« reïlietït écrit, côniriiè tfous l'avons 
« rai^^'clé, èommenca d'exiger les tri- 
€ buté; ttfaïâ il èri fiit èm'^'èché pat* Vê- 
à vêc/tle Èrifroriiits, et àVèc ce (jû'il âVaft 
« iniusteiîiérit pi^is, îl se rendit auprès 
d M rW; lui rioiôùtrànt le capitUlaiPé où 
i !és tribhts ëtaierit consigriés. Mais tè 
i ^61, soupirant éi ceignant le pouvoir 

< iatk%. Tur. li, SO : Ut scilieet poputùs téntum^ 
qûeni léfD^ori patris redàidërÀt , factâ rotione tnno- 
èdiiiré , fédderé debere(. 

« Ce q«f n^aûWi pa ttrfi? ér, A'it se fût agi S^h 
iitopdt fontier général. 

3 <Sf^9» Tar. t6.. Ut Ij^ges con^tetodioeiqaQ noiàt 
populo noD i80iKer9t.Jie sens delcos eit Ici in- 
conteitablè et €on4Emfl contre ^ubos <»t Moreaîi 
eelm de ce «191 dim&U vni^t y, %% 
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R«z regiottit apex , et mpri U^m reg ineD , 
Qui capot et capitam , ^ir capitale boniim* 

Toutefois, la tendance continuelle des 
choses allait aussi visiblement à ruiner 
la franchise. L'instabilité de la pro- 



priété, comme l'aggravation des charges 
publiques , est un signe de trouble et de 
décadence. La décadence mérovingienne 
occupera la prochaine leçon. 

Edouard Dumomt. 



REVUE. 



LE GÉNIE DES REUGIONS, par M. E. QUINET. 



On se plaint dès longtemps que notre 
littérature se soit faite presque tout en- 
tière littérature de feuilletons. On re- 
proche aux journaux de ne connaître 
plus la vraie critique , la critique im- 
partiale , complète : on leur reproche 
même de manquer aujourd'hui de ces ar- 
ticles graves et développés, oii des appré- 
ciateurs littéraires renommés avaient 
coutume, dans des feuilles bien connues, 
de faire ou de ruiner la fortune des livres 
nouveaux. Ces accusations sont justes ; 
mais on pourrait en adresser une plus 
sérieuse aux écrivains eux-mêmes; 
c'est qpe' leurs livres , quand ils font 
des livres, sont trop souvent encore des 
feuilletons. Que voulez-vous alors que 
fasse la critique? Dans notre siècle 
d'immenses doutes et d'immenses bi- 
bliothèques , oii presque tout le monde 
lit et écrit; où de longues années né 
suffiraient pas à l'auteur consciencieux 
qui voudrait , avant de prendre la plume 
sur un sujet quelconque , étudier pro- 
fondément ce qui en a été dît et connu 
avant lui; oîi les lettres, les croyances, 
les institutions , la politique , la paix , 
la guerre , vivent pêle-mêle et au jour 
le jour, la pensée a-t-elle le loisir d'ap- 
profondir et d'attendre ? N'a-t-elle pas 
une pâture quotidienne à fournir à la 
supei'ficielle et dévorante activité des 
lecteurs ? Si un écrivain patient avait le 
courage de laisser lentement s'amasser 
et mûrir au soleil de sa pensée les fruits de 
son labeur, ne risquerait-il pas de se lais- 
ser dérober, pont* ainsi dire, une à une. 



toutes les nouveautés de son sujet, et de 
s'adresser trop tard à un public dé- 
goûté, ingrat, qui trouverait trop lourde 
une nourriture substantielle et saine, 
accoutumé qu'il est de se repaître de 
parfums équivoques et de fleurs étio- 
lées? 

Je n'excuse rien, j'explique. Je veux 
qu'on puisse comprendre pourquoi les 
livres et les journaux, lés auteurs e 
la critique , se sont à la fois diminués , 
et pourquoi l'or est devenu monnaie 
de billon. Je veux qu'on sache le mal 
et le remède, s'il est encore un remède 
au mal , et si nous ne touchons pas à 
une de ces époques de décadence , où 
tout se corrompt, s'endort et meurt, au 
milieu des délices de la matière et des 
insouciances de l'égoïsme sceptique. 

Ce triste exorde m'est inspiré, quî.lc 
croirait? par un livre , dont le titre est 
grave, et dont l'auteur m passe pas 
pour moins grave que le titre de son 
ouvrage, le Génie des Religions, 

Au nom de M. E. Quinet , que sem- 
blent recommander une réputation 
précoce , une position publique et offi- 
cielle, on aurait quelque droit de s'at- 
tendre à une œuvre sévère, lentement 
et laborieusement préparée , qui ne se 
hâte point de se montrer au jour, parce 
qu'elle est sûre de paraître à son heure , 
pour dire des choses qui n'ont pas été 
dites , et manifester des idées qui n'ont 
pas été produites encore. Cette attente 
légitime devient d'autant plus exigean- 
te, que l'auteur a osé donner à son livré 
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nottveau le titre le plus élevé, le plus 
ambitieux, le plus téméraire , qu'il soit 
possible de choisir. 

Le Génie des Religions I c'est l'his- 
toire entière de Thumanité , surtout si 
l'on pense avec M. Quinet , que les in- 
stitutions politiques et civiles de cha- 
que peuple sont la conséquence et l'ef- 
fet de son système religieux. Or, si les 
origines de la moindre nation, les com- 
mencements de la moindre société, et 
quelquefois les sources mêmes de la 
moindre invention des hommes, sont 
encore couverts aujourd'hui , et pour 
toujours sans doute, de ténèbres éter- 
nelles, devant lesquelles doit s'humilier 
l'esprit , et que l'érudition moderne est 
impuissante à dissiper, malgré ses sys- 
tèmes et ses hardiesses; comment con- 
cevoir que de soudaines et cQmplètes 
clartés pourront illuminer le berceau 
des religions? Plus vos prétentions à 
remonter les divers âges religieux du 
monde seront larges et élastiques, 
comme votre titre lui-même, plus vous 
serez en péril d'échouer en divisions 
arbitraires, en suppositions mal défi- 
nies, eja hypothèses gratuites, en termi- 
nologies fantastiques, en. capricieuses 
imaginations. La base humaine manque, 
et manquera à jamais à l'édifice que 
M. Quinet a osé entreprendre. La Pro- 
vidence gardera ses secrets , et le mot 
de Dieu ne devra se lire que dans les 
livres qu'il aura inspirés. 

Au commencement de ce siècle, la plus 
grande renommée littéraire contempo- 
raine eut la puissance de réveiller à 
propos le sentiment religieux dans no- 
tre patrie par son livre du Génie du 
Christianisme, Tout ce que l'imagina- 
tion et le style d'un talent du premier 
ordre mirent au service de M. de Cha- 
teaubriand , n'empêche pas de sentir 
combien son œuvre est encore impar- 
faite, combien de parties en sont in- 
complètes, faibles ou insuffisantes. Cha- 
que jour, la science et l'étude nous 
apprennent ce qu'il y a de peu pro- 
fond dans les pages de l'illustre écri- 
vain, et ce qu'il y mettrait lui-même, 
s'il les recommençait aujourd'hui. Son 
livre est resté seulement, ce qu'il res- 
tera pour la postérité, une protestation 
éloquente, une magnifique, opportune 



et poétique opinion, en faveur de la res- 
tauration du christianisme en France. 
Et cependant M. de Chateaubriand, ou- 
tre ses facultés admirables, n'avait à 
parler que d'un passé de dix-huit siè- 
cles. Devant lui , et au grand jour, se 
manifestaient les livres , les hommes, 
les héros, les institutions , les actes, de 
la religion qu'il célébrait. Il y avait des 
cendres, mais sous ces cendres un feu 
vivant encore, L'Europe, l'Univers, 
étaient pleins de témoignages éclatants 
et irrécusables sur les magnificences 
éternelles du culte chrétien. Le dogme 
et les œuvres, les principes et les effets: 
tout était là, tout était certain, et sous 
la main de l'apologiste. La statue divi- 
ne, si j'ose ainsi parler, dans son impé- 
rissable beauté , avait pu être couchée 
à terre par le vent des révolutions; 
mais elle était prête à se relever tout 
entière, et plus belle que jamais, à l'ap- 
pel de ses sincères adorateurs. Et si, 
avec tous ces avantages, et lorsque cha- 
cun pouvait voir et toucher l'idée chré- 
tienne, voilée, et non jamais interrom- 
pue, par les souffrances de quelques 
années, le livre de M. de Chateaubriand 
lui-même est demeuré inférieur au su- 
jet, de quel saint tremblement n'aurait 
pas dû être saisi M. Quinet, avant de se 
hasarder à écrire si vite et si légère- 
ment sur le génie des religions ? 

Il ne serait à personne plus pénible 
qu'à nous d'être injuste envers un jeune 
et laborieux auteur. Nul ne respecte 
plus que nous la liberté de conscience. 
Rien ne nous convient mieux d'ailleurs 
que la critique impersonnelle, qui a la 
force de rendre hommage au mérite 
réel , sans se préoccuper de partis, 
d'opinions, de controverses intéressées. 

Nous avouerons même que, de toute 
l'école littéraire moderne, oii l'on ne 
peut se dispenser de reconnaître un 
retour au sentiment moral , un goût des 
choses religieuses, trop inconnus au 
18' siècle et à la plupart des littérateurs 
de l'empire, M. Quinet nous paraît être, 
avec M. Michelet, l'un des hommes les 
mieux prédestinés à comprendre, et 
surtout à sentir, ce qu'il y a de plus 
élevé dans les croyances sociales et 
chrétiennes. Dans le tour de son esprit, 
dans la pompe de son imagination sub-> 
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tite H colorée, éaas la aolemilté, j'al- 
lais dire dans ren^tire de soi) Intelti- 
gence, il se trouve qwelque chose de 
peu vulgaire quîs*agite, étroit néces- 
sairement s'agiter, au-dessus des opi- 
nions matérîeïles, au-dessus des froi- 
deurs du doute, au-dessus du vide de 
iMncrédulité. 

C'est en vain que le traducteur de 
Herder s'est associé, dans sa remarqua- 
ble introduction, à une sorte de pan- 
théismie germanique, délxîmnaire, sen- 
timental et descriptif. C'est en vain que 
dans Ahasvtrus, livre beaucoup trop 
vahté^ il â persévéré, d'une façon plus 
étrange qu'originale, dans une forme 
plus bizarre que grande et neuve, à 
travers des images exagérées et des 
dialogues fantastiques, â systématiser 
je ne safs quel indigeste mélange de 
scepticisme, de panthéisme et de fata- 
lisine, que ne rachètent pas assez quel- 
ques rares beautés littéraires çà et 
Jà rép^iïdues. C'est en vain que dans 
promèthée, il a célébré , et comme divi- 
nisé , l'esprit de l'homme en lutte avec 
la puissance supérieure, jfe crois sur- 
prendre , datiç (Chacune dé ces études 
piles-mémes, et particulièrement dans 
quelques fragments que je préfère hau- 
iemeif|t aux féntaçmagorieà de tout le 
resie*, les tourments sincères d'un hom- 
^e qui s'étudie et se cherché, les ten- 
dances d'un esprit enclin aux idées 
synthétiques et platoniciennes, et qui a 
peine à prendre un parti définitif entre 
les stériles doctrines de la négation et 
lejj féconds et spiritualistes pressenti- 
pients delà croyance : pareil au 19® si^- 
(!lp qui se débat avec' angoisses contre 
lliéritage intellectuel de l'âge c[ii! l'a 
jpréçéijé. 

% Quînet est donc, à nos yeii^, une de 
cf^s organisations impressionnables qui 
renient plus qu'elles n'analysent , cbez 
qui l^^sfiiUmuni est supérieur auraison- 
nement^'quiselalsseniviYementprendre 
aux délicatesses infinies des beaux arts, 
ç^ez qui les idées se traduisent naturel- 
lémeiit en images, et qui, en croyant 
rçïpuçr lin grand nombre d'idées, pren- 
nèi^t quèiquefois des images pour des 
Bgp^^ési è'ij! a comîpis une çi*ande çr- 
^||r poétique dans I9aDoléx>n\ fia écrit 
"peut être ses pli\iè bèHesp«gç$ dans ses 
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vues artistiques sur V Allemagne et ffia- 
lie; ses recherches ^urt'ép&pée, et iîI5qu*à 
son premier livre sur là Grèce^ malgré 
une obscurité un peu verbeuse et dé- 
clamatoire, défaut dont il ne s'est pas 
assez défié dans ses prédilections et ses 
études germaniques, témoignent un 
goût et une admiration du beau, bieipi 
propres à donner des regrets, si Tau- 
teur mentait à sa destinée. 

Avec ces qualités et ces défauts , 
M. Quînet devait-îl, pouvait-il entre- 
prendre le Génie des ' jReligions ? Pour 
cet immense sujet, avait-il îa raison 
assez haute, assez mûre, assez ferme, 
assez pénétrante ; son imagination lui 
laissait-elle assez de sang-froid et de 
justesse; son sens historique et son éru- 
dition dans les langues et les dogmes 
religieux des nations étaient-ils ass^z 
développés? Et par-dessus tout, les 
données nécessaires à ce gigantesque 
travail, supérieur, selon nous, aux for- 
ces humaines, existaient-elles quelque 
part, existeront-elles jamais ? 

Qu'on nous pardonne un soupçon : 
nous inclinons à penser (et la préface 
«éme du livre nous y autorise), que 
M. Quinet avait tout simplement préparé, 
à ses heures, des leçons littéraires pour 
son auditoire lyonnais. Dans sa pro- 
pension à généraliser ses idées sur la 
littérature, et dans son désir louable 
de vulgariser ce qu'on connaît des poè- 
mes indiens, il a touché par quelques 
points le panthéisme oriental et le po- 
lythéisme grec. Puis, pressé de publier, 
comme ils le sont tous aujourd'hui , i( 
a cherché à son volume le nom le plus 
pompeux, qui sollicîtût 1^ plus la cu- 
riosité et préparât le mieux le succès ; 
et le livre a été nommé. 

Ce qui me confirme dans nota suppo- 
sition, c'est que les parties )ei^ plus 
saillantes de l'éuvrage sont celles qu'on 
pourrait en détacher le plus aisément, 
éans interrompre en rien le but de l'au- 
teur. J'ai remarqué, par exemple, une 
digression sur le beau, qui Rappelle 
tout a fait l'idée platonicienne ; une 
étude plus spirituelle que vraie sur l'é- 
popée, le drame, le lyrisme, les histo- 
riens et les béanx-arts des Grecs ; d in- 
téressants développements sur Tépopéè 
fndtemtt ; «n kriifem hofs-d'œuvft bw 
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piejgo^ H^ iÇoxBpçiW^iji longue 

let et Faust, dans l^quel^ se ju^pjt et 
sa per^iini^eio;, à divarsej» époqiue^, te 
demie b{ la révolte d^e Te^pHt humain 
contre Die». Ces pa^^ges m sept as^u* 
rém/mi lù les moins substantiel^, ui le^ 
momi^ importante du livre : il^ §iQ»i ii 
pr^es^iue hor^ de proporijo^ av^»; )'90«- 
semble. $i on 1^ en retrâ«ichail), le vor- 
lujzie deviendrait J^ien petit, pbysiqiiie'' 
j^eut et moruXemwt ^ ^t po^rt^pi; ea» 
juorcefiiia^ çh<;^ $gu,r^^jieip^ stU^mr»f 
et 4ai^s un umt ai^r^e de^s^u« ^y^eç p)u^ 
d'à-i>f Qj?Ki^ et 40 eoaveiw«iee peu4rïêir<e. 

Ce fie ^i^^ait pa^ être sioicère qm die 
)^e i;Myrit AéiMfpir^r c^ atni^ de poa>e 
temps, où les maîtres de Veû^/^^jffi^^^mi^ 
cèdêm Uoç au pencjïant d'iwprJQier 
yite deis pa;es q^'ili^ ^ult ^oflipo^ét^i ^M 
i,9vr te jour, ip^r te t)»espi> ^ tei:ir>$ 
liSÇQW, et da^s itesqu^Ue^ As ont 0ul 
sacrifié à JLa forweet à Teïfel;. €oj»uwe $i 
le vr^i savoir pouvaiit »e <;094.eater de 
qufilc^j^ iâé&^ )briUante$ m pai^doxa^ 
tes, 4e /pelgues g/éj^^lif^ » jla D^ode, 
habilla? d'ruue spirit^eite éwvc^ UQur- 
riture vi<te eit artificielle qjtii ^Ml msAr 
}ieureuf;i^euxà raudito^re de^/Ë9^té^! 
coja»me ^'il étpiit «pu^eiteietfsesiejy; 
permis <te Poirier m moM^^ aprè$ im 
irayjiH de guelq^^ jppj^, 4e^ pliis ^ 
jrieuîi pmblèflsies 4e tin me^ee, qme I&b 
études 4e pûi^ieiirs vieisi fi'approfoudir 
r<aie«a:p0§ eikc^el 

ii Y apr^ 4çin^ um m/Memm fiât- 
terte J^ 4ire ^fiideix^n^ 4u ii^rp de 
JV. ^uipet, q#'iji «e^t piréGiMui^é. iJn par 
reil Jiyjre ^ii^^ 4oute est wpiossible à 
Jt^i^ ^fajrie nujai^rd'b^i ; et aauis Taft^ons 
4^ 4M9 4ao^ 4a9itre QpiiMoo, il e^Mr 
ju?>^fi^te àjaup^., varice q«.^ les/locurj 
jp(ieAts <sfi|^£a)ts jipan^uerpiiit tpuiours 
)Mir i^ wk^^ ie> l^tts 4élÂCdtes U Im i 
i/im pa^^éfiifiiif^ d^ er<9fird«i^ Pdten- 1 
^s. A **** fjafi? i«i§«P, y âHUil pJuf que 
ite jia A^ji^ité à .^e .haÂa>rder en uji teil 
^ujet, quand toute la science pos^iMe i 
«p'eç a Pê§ encore lécJairé l€^ ©venues ? 

Mmi l'auteur, 4i9^ sop^w^ter y^ 
iuuaie rt 4 «arcpiuru s,vm$^^t ç? w'^ Wr 



.Qiee);.laP^é^M:te9avaa)^ d'arr|vi$r au^ 
ftéftfeux. 

Or, que sav,Qus*aQus bien 4es vieille 
langues et 4e$ religfjpps ai^latiquesT 
Avpns-ppus te droit de .deviner et de jur 
ger te géoie orientait quand la critiqne 
xnoderne et d^nnci^nieux ^y^m^ ^Of^t 
venus r&jmtU^ pour nous en quesjtjof 
J'Wjjtoire et te civiiisaUou de te /Grèce 
e^ de Aofne^ dont oons sommes les ^érir 
jtiers dir^ç î te ^véri^bte mol du poly^ 
thasfne, gp^ee ou ro^^giain, est pour uou$ 
^euQore ptejn 4e jpystère^, nidtgré l«« 
Ji^abites eit nepyes études 4e uos temps, 
^e c^m^ ftuiQble 4e »m enfants s^ît à 
celles porms si pr-QiCbaines s'arrêteût 
tes te«ws bijstçriqnes; e| UQU^ (OS(mcm% 
e^^pliq^e^ ^çomme è pri(^i le culte .des 
mondes inconnus? 

Mimpo^ tepetif nojn*re d'bommes 
^uji ont 4*udié ^'idÂPwe §aeré 4e riudej 
j9tén^ pour te^^a^a^vei^risqui sesont 
,cousa<yés, eu Angteterre, euAllemaCTe^ 
en f raw^, à npus rjévéle^ tes lmQ$ rer 
ligieux et le§ iK)|ëmes nrientwx , la 
^ie^ce nouvelle n'^ gwère tancée*- tes 
tra,4^c^ipns sont bien n^res ^ bÂ«Q i»*- 
coflftpiète^. Npn §eutewent lçi§ Védas ^uk^ 
fliême^^ie swt pa^ assp? eoftAvs^ iU œ 
soatpa§,çj[^cQre tons tr^4uite. l4d^ poèi- 
.wes^y;th(4ogiqni^siHal^^tuiliésà pciM^ 
<;o(nment d^ lors M. Quinet, qui né 
compte pas $an$ 4oute paroM tes opien- 
talist^^ , et ^i y^ cberober llnde r eiiî- 
,giôn§e 4^14$ le/s livres 4es Anglais et 
des A>lteniand^ , /oomme M. Cdouslu y ^ 
1^ clier^çber 1 te4e plnliuu#i4uej eom- 
ni^t M. (tnini^ o^^i, mecvm scten^a 
de secoo4je maiin , Hématie empruntée 
à d^inadue^e^^ ptes im Bi(»as fidèlc^s, 
Mtir Mnépîd^imenl; ses ppétiqms ^oi^ 
jectur^ et tes généniUtés de sbn imàgl- 
mUan $«r4e$ aysiènaes reiigieuiL d« la 
presqu'ite indteune? JUen de^ €010- 
br»j^^ dçs (WjUsoii, 4e» WiJlîam«Jo. 
nés, Um 4m fiabtegel et dt& fiémuMC, 
naÂtr<^ttt et movrroni enoore ; bien deis 
sociétés afiatfcqwejs et des études orien- 
talistes se succéderont, ^VJS^ gueit'Aste 

mm^: mt ptelii^einem et 6«#»fm»ent 

manifestée. ; 

WMWe )^r<ç^m 4»mmie àltoiaidB,.dopt 
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térieuse et de 'surprenantes affinités 
avec nos langues germaniques et sep- 
tentrionales, ne nous est pas seulement 
connue géographiquement tout entière ; 
que nous ' n'avons pas pénétré dans 
toutes ses régions centrales; et, pour 
emprunter à M. Quinet une expression 
qu'il répète et qu'il affectionne, que la 
plupart de ses hautes montagnes et de 
ses contrées Thibétaines sont restées 
jusqu'à ce jour presque inviolées pour 
les Européens? Le Bouddhisme, qui 
a joué un si grand rôle dans l'Asie 
religieuse et politique, et dans toutes 
ses révolutions, n'est pas moins rempli 
de profondes ténèbres que le Journal 
des savants n'a pas dissipées ; et l'on 
ne saura bien l'histoire et les croyances 
de l'Asie, que si l'on sait à fond le grand 
schisme de Bouddha. 

Sur la Chine que de fables, que d'er- 
reurs, que d'ignorance ! Le commerce 
du thé et les vaisseaux anglais ont en- 
core beaucoup à faire, avant de nous 
avoir ouvert cette société murée, cette 
civilisation mal jugée, ces mœurs mal 
étudiées, cette littérature mal comprise, 
ces institutions religieuses et monar- 
chiques mal vues et mal définies. Pour 
mettre d'accord dans l'empire céleste 
Fo-hi, Confucius, Bouddha, Lao-tseu, et 
pour faire la part exacte de chacun, 
rérudition et les armes européennes ne 
sont pas au bout de leurs conquêtes. 
La traduction de quelque roman chinois, 
ou même de quelque livre d'histoire ou 
de maximes, ne suffit pas à si rude tâche. 

Et je ne parle pas d'une foule d'Iles 
et de continents asiatiques, dont les ci- 
vilisations demeurent ignorées. 

En Perse, sommes-nous plus avancés ? 
M. Burnouf pourrait nous l'apprendre, 
lui dont les fortes et persévérantes étu- 
des ne nous ont pas encore rendu les 
livres sacrés des vieux Persans. 
. La science de l'Egypte , imparfaite- 
ment réveillée par Ghampollion et Le- 
troune , continue à dormir presque en- 
tière dans ses tombeaux gigantesques 
et hiéroglyphiques. 

La Babylonie et la Phénicie sont sans 
livres et sans histoire. 

Et c'est dans cette pénurie, et quel- 
quefois dans cette absence de monu- 
ments, qu'un livre s'intitule : le Gé- 
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nie des Religions^ et 4u11 aspire à éf-* 
fleurer et raser légèrement toutes les 
hauteurs du pliil impénétrable des 
sujets, alors que les labeurs des hom- 
mes spéciaux , des érudits, des linguis- 
tes, des philosophes, des historiens, 
des publicistes, s'useront peut-être à 
jamais, et chacun dans une sphère 
étroite et partielle, avant de soulever 
un coin du voile qui couvre l'histoire 
religieuse des peuples si nécessaire- 
ment unie à leur histoire civile; avant 
de déchiffrer tant d'énigmes, qui sur- 
passent les forces de l'esprit et les res- 
sources de la science ; avant de résou- 
dre les innombrables problèmes que la 
moindre réflexion sème à pleines mains 
sur les traces de l'humanité livrée à 
elle-même ! 

11 serait malaisé, et peut-être inutile, 
d'analyser le volume de M. Quinet, tant 
la forme y domine le fond, tant le style 
y occupe la place principale ! c'est un 
littérateur qui, malgré qu'il en ait, saisît 
surtout les aspects littéraires, et cher- 
che à les formuler en systèmes, à pro- 
pos d'un sujet quelconque. Dans notre 
siècle qui ambitionne la généralisation, 
le professeur de littérature qui agirait 
autrement courrait le risque d'ennuyer, 
et les meilleurs font tous ainsi. Mais 
cette manière, qui maraude sur tous les 
domaines, sans en avoir aucun enpropre, 
fait un peu d'histoire, sans être histo- 
rique, un peu de philosophie, sans 
être philosophique, un peu de religion, 
sans être religieux, un peu de droit pu- 
blic, sans être politique, me semble 
rendre de médiocres services à la véri- 
table science, et demeurer impuissante 
en résultats. Elle vulgarise sans doute 
un certain nombre d'idées; mais elle en 
altère le sens et la portée, elle les mêle, 
elle n'en présente que la surface, elle 
les tire, elle les orne, elle les fausse. Si 
vous alliez entendre pendant une heure 
les professeurs de la Sorbonne ou du 
Collège de France, sans connaître d'a- 
vance le nom de son enseignement, et 
qu'on vous le demandât en sortant, il 
y a dix à parier contre un que vous ne 
pourriez répondre juste. Faut-il s'en 
étonner ? toutes les sciences sont sœurs 
et s'enchaînent par un lien logique; 
en notre âge passionné pour l'unité , 
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tous les hommes deviennent universels, 
et Ton voit les gens du monde écrire 
des leçons d'astronomie. 

M. Quinet n'est pas un penseur; son 
livre ne saurait avoir un caractère dog- 
matique. Il se préoccupe peu du dogme; 
ou bien il le transforme en une généra- 
lité indécise, ou bien il le noie dans un 
torrent d'images poétiques qui lui 
ôtent de plus en plus toute précision. 
Si M. Quinet etlt pu assouplir sa langue 
au mécanisme des vers français, ses 
qualités, à mon gré, l'inclinaient davan- 
tage à la poésie. C'est un luxe d'images 
surabondantes, dont la justesse est quel- 
quefois contestable ; c'est un amour 
excessif de tableaux et de descriptions 
qui conviennent à un poëme bien plus 
qu'au génie des religions. Les faits sont 
rares dans son ouvrage. Le culte y est 
presque entièrement omis, le culte sans 
lequel toute religion ne peut pas plus 
exister que se bien comprendre. La phi- 
losophie manque trop aussi au volume 
dont nous parlons, cette philosophie 
austère, nette, loyale, sévère alliée des 
opinions religieuses : à sa place, il n'y 
a que cette autre espèce de philosophie 
bâtarde , brillantée , poétique, si l'on 
veut, mais la moins sérieuse et la pire 
de toutes : car on ne sait si elle combat 
pour la vérité ou pour l'erreur. 

Le livre de.M. Quinet est encore moins 
un livre d'érudition. L'érudition glace- 
rait sa prose, décolorerait son talent. Il 
n'a même ni tout dit, ni tout résumé sur 
ce que Ton sait aujourd'hui des religions 
orientales : il ne l'a pas voulu ; il ne l'au- 
rait pas pu. Sa pensée serait devenue di- 
dactique, il aurait été forcé de recourir 
aux formes claires et froides de l'expo- 
sition, de la narration ; il se serait fait 
historien ou philosophe, et ce n'est pas 
ainsi qu'il procède. Il ne descend pas 
même à la controverse et à la critique. 
Son style ordinaire est plus lyrique que 
toute autre chose. Aussi, tout en avouant 
qu'il trouve souvent de belles pages, de 
nobles inspirations , des aperçus ingé- 
nieux, faut-il dire qu'il est presque 
toujours tendu, qu'il manque trop de 
simplicité et de naturel, de souplesse 
et de grâce , et que sa continuelle so- 
lennité devient monotone. Sans que je 
veuille le comparer en rien à M. de Mar- 
T. xiv. —• is"" 79. 1842. 
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changy, il écrit sur les religions, comme 
M. de Marchangy écrivait sur l'histoire. 
Il emprunte aux religions diverses , à 
travers lesquelles il court, les traits qui 
lui conviennent et réchauffent, comme 
la plupart des poètes de nos jours ont 
écrit leurs vers religieux 

Quand on a achevé les cinq cents 
pages de M. Quinet , et qu'on se de- 
mande ce qu'on a appris ou retenu, on 
a quelque peine à s'en rendre compte. 
Et cependant on ne lit pas M. Quinet 
sans entraînement ; il remue une foule 
de- choses ingénieuses ou subtiles si ra- 
pidement qu'on n'a pas le temps d'en me- 
surer le côté faux ou faible. Il vous jette 
subitement en des rapprochements inat- 
tendus, en des comparaisons spirituelles 
dont une lente réflexion peut seule con- 
tester la justesse. Le sens de sa phrase 
s'aiguise parfois tellement, qu'il rap- 
pelle involontairement l'apprêt et la 
recherche de la décadence latine. Il ne 
conclut pas , il ne raisonne pas, il ne 
démontre pas ; il a peu d'affaires avec 
la logique , mais il vous mène jusqu'au 
bout avec un certain empire, un cer- 
tain enivrement ; et quand on est arrivé, 
on ne se souvient pas assez du chemin 
qu'on a parcouru. 

Il est permis de s'étonner que les in- 
stincts fort indélibérés de l'auteur ne 
l'aient pas du moins soustrait à la ty- 
rannie coutumière des vieilles divi- 
sions classiques. On dirait que nous en 
sommes encore à la géographie romaine, 
pour laquelle le monde entier tournait 
autour de la Méditerranée ; c'est tou- 
jours /'Orie/i/, la Grèce et Rome, trépied 
sur lequel s^appuie le Christianisme, 

D'abord, sous le point de vue purement 
religieux, la Grèce et Rome sont bien 
petites pour composer deux divisions y 
en face de l'Orient dont elles procèdent, 
et que l'auteur confond en une division 
unique. Et encore Rome hérita de la 
Grèce, comme nous avons hérité de 
Rome. On donne beaucoup trop de place 
dans notre éducation à ce petit coin de 
terre grecque, qui, malgré ses passa- 
gères et brillantes républiques et les 
merveilles de sa littérature, a bientôt 
été absorbé, et n'a pas eu une durable 
influence sur les destinées de l'univers. 
On tient trop de compte aussi de Rome 
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eUe-méin«9 bien qu'elte mt^ pouf ainsi 
dire , enfasté l'Europe jnoderue ; et ob 
ne laisse pa» asses voir combien soac 
étroits nos royamnes européens en 
comparaison des empires de TAsie. 

Nos révolutions, nos guerres, nos in" 
vasions et nos conquêtes, nos luttes re^ 
ligieuses et philosophiques, nos hé- 
résies, nos schismes, nos sectes, se sont 
reproduits en Orient dans de bien 
plus vastes proportions qu'en nos cli' 
mats bornéSv Les dynasties et les cultes 
»'y sont heurtés, succédé, mêlés, avec 
de bien autres proportions, mais a^ec 
les mém^s payions, les mém^s phases, 
les mêmes lois, 1^ même cercle in- 
flexible, les limites et les imperfections 
de. la nature humaine. Si Thistpire 
é(çJ<aiFe jamais à U>ïid les empires orien.- 
taux, les trônes et les doctrines qui s'y 
sont bonteversés, le sang des hommes 
qui s'y est répandn, tous les drames 
divers qui s'y sont représentés, que 
d'étonnants U nouveaux spectacles sont 
réservés à nos enfants î Mais à proire 
M. Qpinet, l'Orient est tout d'une pièce, 
y coiupris même l'Egypte, et le reste 
de TAfrique que Ton ne connaît pas du 
ionu C'est en réalité le même dogme 
sous des formes diverses: et tout le pan- 
théisme oriental, avec ses incarnations, 
p'est qu'une vaste prophétie, une im- 
mense préparation du christianisme : 
Bouddha et Lao-tseu sont les précur- 
seurs du Christ. Est-il possible d'abuser 
plus étrangement de la manie de géné- 
)*4iliser? 

Cette coutume d'opposer rOrient en 
J)îoc à VOccîdent, est commode pour 
l'ignorance. Cela se comprenait à ïlome, 
qui ♦ croyant le monde terminé à peu 
près où se terminait son empire, ne 
connaissait qu'une bien petite partie de 
l'Asie et de l'Afrique, et pour qui, dans 
sa fierté conquérante, les peuples sep- 
tentrionaux, celtiques, germaniques ou 
scythiques, qu'elle n'avait pu approcher 
ou subjuguer, n'existaient presque pas 
plus que l'Amérique. Mais pour nous 
l'univers est singulièrement agrandi, 
nous l'avons touché partout ; et après 
tant de découvertes, garder supersti- 
tieusement les divisions et les dénomi- 
nations de la géographie romaine, c'est 
continuer par mégarde une imitation 



serviU>iiM^ifis 4dl|g6rett&9^ m^ yi^ 
mpfifis déplorable que c^lle q|ii a trop 
assujetti nos institutions, nos lois, ootre 
civilisatioa générale, à l'adoration du 
nom Romain. 

L'Europe ç'^st pas plus aii|(Hir4'bui 
le monde occidental qm l'Ori^q^ n'est 
une civilisation simple et unique. Touf: 
borné que so^t encore l'état de la science 
par rapport aux pays orientaux, pou^ 
n'avons déjà plus le droit de faire de 
telles méprisies et une telle confusion, 
Notre erreur à ce sujet s'expliqn^alt , 
mais ne s'e^^^userait point. Les civili- 
sations orientale:» ont ^é au^ variée^ 
et agitées qu^ multiples. £11^ oi^t oomr 
mencé, duré, vieilli et ^ni çomm/è les 
PQtres, avec les diversité^, le^ ^lWAc^s^ 
les crises, les accidents, les modifica- 
tions, commandés son^ tojiftes le^ lati- 
tudes , par raçjtiyité de l'homme et les 
conditions de la Providence. Elles on/t 
eu leurs jours d'enfance, de jeunesse^ 
de virilité, de déj[)a4ence, d^ foi et de 
raisonnement, 4e croyance et de dout^ 
de controverse et de déchirement. Je 
n'en veux pour preuve que ces époques 
philosophiques, que ces écoles raison-r 
neuses, surprises, de i;los jours, dan^ 
les livres indiens, et qui représentent 
exactement la succession de la philoso- 
phie grecque, romaine ou frowais^* 

M. Quinet luj-méme ep a dit qnelques 
mots; mais c'est m reproche à l|ii 
faire, il çn a parlé trop brièvement, 
quoiqu'elles eussent avec son siyet up 
rapport bien autrement direct et capital 
que des analyses littéraires. L'idéalisme, 
le mysticisme, le spiritualisme, le maté- 
rialisme, le panthéisme, le Sicepticisme, 
la scolastique, la métaphysique la plus 
déliée, le duel éternel de la fpj et de la 
raison : tout s'est retrouvé en Orient» 
tout, jusqu'aux systèmes d'Epicure, de 
Lucrèce et d'Helvétius. Cela ^tolt natu- 
rel, et selon les lois de rintelligiejice ^ 
l'homme abandonnée à eile-mêxne? Çt 
cela a presque surpris comme une noiu- 
veauté. Mais il n'en est pas moins vrai 
que cette liberté et cette variété de la 

{)ensée orientale démontrent, elles seju- 
es , à combien de préjugés nous obéj&- 
sons encore dans nos raisounements /ef 
nos classifications sur le vieux monde, et 
combien de mwveweftts et de iran^fcyr- 
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iioix de croyances. 

Répétez doac à préseiU, pour carac- 
tériser rOrieut, qu'il est par essence 
immobile et pantbéiste. Immobile 1 
I.or$que ses langues , ses mœurs, ses 
lois, sa philosophie , ses religions, se 
présentent à noi^ yeux sops les aspects 
les plus divers, les plus changeants, ],es 
plus cQmple^es; lorsq^V!^ nos esprits 
prévenus et ignorants j^ cwnais^e^t 
imparfaitement encore qu'un très-pç^t 
^ôté de leurs livres, de leurs opinioipe^, 
de leurs principes, et ne peuvent d^ 
plus se dissimuler Tiaun^se l^tte d« 
croyances opposées et ennemies, de eir: 
vilis^tions; énormes et sup^jpçaéfis, de 
cultes rivaux, qui se disputent o^ se 
partagent les, plaines et les mantagnes,, 
les continents et les îles de c^ ^ipmens^ 
territoire! P£\nthéiste! lorsque le hr^}i- 
manisme lui-ménie est hautement emr 
preint de spiritualisme et de personns^- 
lité divine ; lorsque , de T^veu de tous, 
la Perse et la Chine ne sont point pan^ 
théistes; lorsque les grands réforma- 
teurs religieux, Bouddha et Lao-tseu, 
pour vaincre le panthéisme sensualiste 
de rOrient, sont plutôt enclins à un 
idéalisme exagéré; lorsqu'enfin sont 
nées en Orient les trois religions les pliis 
opposées au panthéisn^c, à Tadoration 
de la nature, des images et des sens, le 
mosaïsme, le christianispie et le maho- 
métisme ! Et puis, le pai^théisme, tpu^ 
jours assez pial défini et apprécié, est- 
il bien autre chose qu'une sorte de 
vaste polythéisme , où se réfugiept les 
nations vieillies et les penseurs dé- 
concertés, pour échapper ^u scepti- 
cisme ? Pourquoi ne retrouver^itron p^s 
en Qriept les traces du pantliétepe, 
quand on le voit apparaître visiblement 
lians la Grèce; guai^d le panthéon 
rom^iQ, en admettant dmi^ nn temple 
commun toutes les divinités connues, 
semblaU justifier d'avance cettp parole 
de Bossu et : Tout était Dieu , hors Dieu 
lui-même; quand les mythologies teu- 
toniques çt Scandinaves sont en plus 
d'un eqdroit marquées de traits pan- 
tbéistijpes ; et qu'enfin , dans l'Europe 
modqpne, ^ j^sque sous nos yeux, e^ 
Alipipfigne, en France, de téméraires 
«ystèiqf^^ et di^§ im^gip^Uops aventu- 



reuses esssûent 4e reMikv^ter toutes lest 
vagues théories <jte celle immense et 
redoutable négatico» religieuse ) 

Que si l'on se denuukde quel est le 
pencbant « ou plutôt quelle est Tintent 
Uon du Uvre de M. ûuinei, au miliett do 
la fluetuaUon d'idées ^uî nous assiège , 
oipi est embarrassé de répondre. Il est 
d^ut^x encore qu'il ait un parti pris. 
]^us croyons entièrement à sa sincé- 
rité, à sa lacune foi ; mais nous n'^mre-' 
voyons che» lui rien de parfaitemenf 
^éterw»^ et i^ésolu. il se réserre pem^ 
être pour lui-même le moyen dont iï 
}^ eny^% l'Amérique. Cette Amérique 
le gênait ^i^n un peu dans sa routinière 
(livision de l'Orient et de l'Occident. 
Çlle n'était p^s née , si Ton peut parler 
aiin^i , quand l'fonpîre romain nous lé* 
guait çt nous imposait ses préjugés; 
mais à présent qu'Ole est venue an 
pionde, il faut bien tenir quelque comp- 
te de cette grande portion de Vunivem, 
quand on traite du ginie des r^igwm. 
M. Quinet n'en est guère embarrassé , 
un trait de plume l'en délivre : L^Amê^ 
riquc est la. médiatrice enétre l'As^ et 
l'Europe, poi^r concilier te génie de /^O- 
rient et celui de l'Occident, Le tour n'est 
pas mal trouvé; mais nons espérons, 
pour l'Amérique, si M. Quinet contîniie 
son livre , qu'il sera pris d'un remords 
de conscience en arrivant au w siècle 
de notre ère. 

M. Quinet n'a point touché non plus 
encore aux religions germaniques et 
septentrionales , et n'a pas abordé le 
polythéisme romain. 11 réserve proba- 
blement ces deux parts de sa tâche pour 
le moment de l'avéneraent du Christian 
pisme ; pour cette sublime époque où la 
religiqu du Christ a subjugué ensemble, 
et l'un par Vautre , le vieux monde ro- 
main et le conquérant barbane^ et pour 
cet autre moment non moins solennel , 
oii il devra dire, à cèté du catholicisme 
triomphant, les hérésies, l'islamisme, 
la réforme. C'est alors qu'on pourra 
consciencieusement juger des tendances 
véritables de l'auteur. Jusqu'ici il est 
juste d'attendre; l'auteur a d'ailleurs 
jfait ses réserves. « Au lieu, dit-il, de 
« porter l'esprit de mon tomps dans ces 
» ten^ps reculés, j'ai clfârçhé pUuôt à 

« dépquUlerrb9nimedQ*o*.jôiirs,po«r 
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c revêtir Thomme antique ; persuadé 
f que la difficulté en de pareilles ma- 
c tières n'est pas d'attribuer aux însti- 
c tutions du passé la science de la pos- 
f térité, mais de pouvoir, pour un mo- 
c ment , retrouver en soi-même le fond 
I encore vivant de leurs croyances. Si 
c dans ce livre quelque chose subsiste 
f de rame religieuse de Tantiquité, j'ai 
« atteint mon but ; si , au contraire , on 
« n'y reconnaît que les pensées labo- 
c rieuses d'un commentateur du 19^ siè- 
c cle , cet ouvrage est à refaire jusqu'à 
c la dernière page. » 

Jusqu'à quel point M. Quinet est-il 
demeuré fidèle à l'esprit de cette pré- 
face» écrite, selon l'usage, après le li- 
vre ? Cela serait sujet à contestation ; et 
aux nombreuses allusions modernes, 
contemporaines, personnelles, dont le 
livre abonde , plus d'un lecteur impa- 
tient et rigoriste pourrait conseiller à 
l'auteur de refaire jusqu'à la dernière 
page. Mais nous n'aurions pas le cou- 
rage de lui donner nous-mêmes cet avis 
sévère ; nous regretterions trop le plai- 
sir que plusieurs de ces pages nous ont 
causé ; et puis , c'est une prétention 
surhumaine que de vouloir s'isoler de 
son siècle. On ne pense et on n'écrit , 
on ne sent et on ne juge que dans le 
milieu où l'on vit , que dans la société 
où l'on a été impressionné, élevé, qu'à 
travers les doctrines et les passions de 
son époque. Quiconque s'isolerait com- 
plètement de son temps, n'écrirait rien 
de bien, rien de durable. Aussi nous 
relevons l'auteur volontiers de sa témé- 
raire promesse, et nous n'en abuserons 
pas contre lui ; nous aimons mieux con- 
fesser que le chapitre sur la religion 
mosaïque est écrit et pensé avec no- 
blesse et élévation. Le mosaisme y est 
caractérisé en traits fermes , sobres et 
justes ; c'est bien la lumière véritable 
où se dirigent les nations ; c'est bien le 
triomphe d'un Dieu spirituel, person- 
nel et libre, qui n'est plus incarné dans 
la nature matérielle ; c'est bien l'affran- 
chissement de l'homme du panthéisme 
et de la fatalité ; c'est bien la fin de l'a- 
doration des puissances naturelles. Les 
prophètes, les livres sacrés des Juifs, la 
poésie biblique , sont abordés en pas- 
sant, avec tact, esprit et mesure. Gela 
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n'est pas complet , cela est court , trop 
court ; mais il y respire un pur senti- 
ment de spiritualisme et presque de 
Christianisme, qui fait pardonner, mais 
qui rend bien peu explicables quelques 
expressions hasardées et contradictoires 
de M. Quinet. 

Ainsi n'est-il pas fâcheux que le même 
homme, qui reconnaît et célèbre l'unité 
et la spiritualité de Dieu, comme le 
dogme complet et définitif de la raison 
et du cœur humain , écrive ceci : Cha- 
que lieu de la nature, chaque moment de 
la durée représente la Divinité sous une 
forme particulière.,. Chaque vallée crée 
un peuple et sa religion. 

N'est-il pas fâcheux encore que, après 
avoir cherché et découvert le Dieu uni- 
que, et paru toucher aux vraies sources 
de la religion , M. Quinet parle vague- 
ment d'une révélation naturelle ^ révéla^ 
tion toujours croissante de V Eternel , 
dans chaque point égaré de Vespace et 
du temps ; sorte de révélation progres- 
sive et indéfinie, qui ruinerait par leur 
base toute religion, toute croyance? 

N'est-il pas fâcheux, enfin, que, dans 
un livre qui admet Vunité des langues 
de V Orient et de l'Occident y Vunité de 
Inhumanité, qui reconnaît dans l'homme 
primitif une même race , une même so- 
ciété, une même famille, qui avoue la 
création divine, on rencontre ces paro- 
les : Comme il ( l'homme ) ne sait d'où 
il vient, il sait encore moins où il va ? 

Pour ne pas être trop sévère à de tel- 
les témérités, à un tel scepticisme, on a 
besoin de se souvenir de la préface, 
d'accuser les imaginations incohérentes 
de l'auteur, et de rendre justice à sa 
nature vraiment spiritualiste , à ses in- 
clinations plutôt mystiques qu'irréli- 
gieuses. 

Au reste , il faut attendre de lui des 
impressions mobiles et non des dogmes 
positifs et rationnels ; il faut lui savoir 
gré d'avoir loyalement combattu , et 
avec un profond dédain , les prodigieu- 
ses erreurs religieuses de Volney et les 
brillants paradoxes de Rousseau , qui, 
pour avoir disparu et cessé d'être de 
mode dans les écrivains de cette partie 
du 19® siècle, n'en ont pas moins encore 
de profondes racines dans les classes 
mal éclairées et les esprits arriérés ; il 
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faut, enfin, souhaiter que, parvenu à 
raconter les merveilles de la civilisation 
chrétienne , il en découvre les beautés 
vraies, sans nuage et sans ombre, et en 
préfère les solides , sublimes et impé- 
rissables réalités aux troubles , aux in- 
certitudes, aux angoisses d'un esprit 
consciencieux qui se cherche et ne se 
trouve pas, 

La partie de son sujet, que M. Quinet 
a traitée avec le plus de complaisance 
et d'étendue, c'est sans contredit Tlnde; 
mais là même il est toujours plus litté- 
rateur qu'autre chose. C'est la beauté , 
c'est l'art qu'il poursuit dans l'analyse 
du Ramajrana , dans les citations sou- 
vent heureuses de l'épopée ou du drame 
indien. Ces rapports fins et subtils 
qu'il établit avec effort entre Valmiki, 
Byron, Chateaubriands Camoëns, Mil- 
ton, Dante ; le rapprochement qu'il tente 
entre les héros guerriers et religieux de 
l'Inde et la figure du pieux Enée ; les 
rhapsodes qu'il trouve sur les bords du 
Gange, et qu'il compare aux ménestrels 
du moyen âge ; la lutte de deux races , 
la nation conquérante et la nation con- 
quise, qu'il croit rencontrer dans l'Inde 
comme dans la Grèce , comme dans 
l'Europe , comme dans notre propre 
histoire , comme dans toutes les histoi- 
res, et qui semblent expliquer l'origine 
des castes; l'ascétisme des brahmanes, 
qui lui rappellent les pythagoriciens, nos 
solitaires et nos moines ; des pèlerina- 
ges , une sorte de chevalerie , dans les- 
quels il voit une image anticipée de la 
société féodale et des poèmes d'Arthus 
et de la Table-Ronde ; les débats du sa- 
cerdoce et de l'empire qu'il cherche 
dans les poèmes indiens ; dans l'épopée, 
la prédominance du prêtre sur le roi ; 
dans le drame , le prêtre devenu cour- 
tisan, le brahmane bouffon, et le sacer- 
doce éclipsé par le monarque ; le drame 
indien, sérieux et comique comme Cal- 
déron et Shakspeare , renouvelant, aux 
yeux de M. Quinet , la lutte du doute 
avec Dieu, du roi et de son fou, de l'hé- 
roïsme et de la raison vulgaire , et re- 
produisant Aristophane et Don Qui- 
chotte; les douleurs paternelles expri- 
mées avec une grande profondeur de 
sentiment ; le départ , les regrets , les 
adieux de Sacountala , plus empreints 



de l'amour des choses animées et ina- 
nimées, que la poésie grecque et latine \ 
les mœurs indiennes, plus douces et 
plus contemplatives , mais auxquelles 
cependant ne manquent pas les pièces 
politiques, métaphysiques et satiriques : 
Voilà bien des traits divers, bien des 
aperçus déliés , bien des observations 
ingénieuses , mais où triomphe et do- 
mine l'homme de lettres , le professeur 
de littérature du 19® siècle , qui choisit, 
dans les idées en vogue , dans les doc- 
trines du jour, dans les études à la mo- 
de, celles qui doivent plaire à ses au- 
diteurs et réveiller leur attention par la 
nouveauté , bien plutôt que le dogma- 
tisme du philosophe attaché à la pour- 
suite de l'idée religieuse. 

Ne reprochons pas , avec trop de ri- 
gueur, à ces pensées littéraires, de dis- 
traire chez M. Quinet, par d'incessantes 
digressions , la pensée de son livre ; et 
si ses chapitres sur l'Inde , que les tra- 
vaux récents sur l'Asie rendaient plus 
piquants et plus neufs, ne sont guère et 
surtout que des fragments sur la litté- 
rature indienne ; ne nous attendons pas 
que la Chine, la Perse, l'Egypte, moins 
connues et moins développées, nous of- 
friront des résultats plus complets. 

Dans la Chine, M. Quinet aperçoit un 
peuple triste, formaliste, vaincu et im- 
mobilisé par l'étiquette ; des chants po- 
pulaires plaintifs, une société pétrifiée, 
enchaînée sous un déisme et un ratio - 
nalisme sans figure et sans voix, et dont 
la froideur vieillie et formulée n'a pu 
être réchauffée par l'ascétisme de Lao- 
tseu, ni par' l'idéalisme de Bouddha; 
une nation oii la vie est compassée , 
d'où l'infini et la grandeur sont ab- 
sents, où tout est immuablement réglé, 
comme la double ligne continue et bri- 
sée qui forme le centre de sa théolo- 
gie ; et qui se débat , au qiilieu de ses 
lettrés et de ses hiérarchies de l'écri- 
ture, entre les conseils pratiques de 
Confucius et la stérile contemplation 
de Bouddha , entre les affections de fa- 
mille et la piété filiale , image et prin- 
cipe de la vie publique , et le calme du 
célibat et du cloître. Si M. Quinet a mis 
peu de chose sur la religion , et même 
sur la littérature chinoise, il s'est au 
moins sagement défendu de l'engoue- 
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•onht e€ idéi'a^lffiilfiicioii ptiiloBopliiques 
4u W siède pour rËsapîre eu Milieu. 
il mérite d'étere loué pour ne pas s'ê- 
iFe exposé à voir ses aâtuirations per^ 
^ées ^ jour par les eanous de TAngle- 
lerre. 

Sur la Pers€, TauteiH* trouve mieux , 
<» a'«st pas qu^îl f «onsaore au delà de 
4[uelK|ues patres bien insuffisantes, et 
tout aussi rares que celles qu'il a don- 
nées à la Chine, le remarque même que 
ia litt^ature chinoise et la littérature 
«persane, pour lesquelles il n'a pas en- 
tière eu de loisir, sont à peu près pas^ 
«ées sous silence , tandis que la iîttéra- 
Jure indienne compose la plus grande 
^H des chaiMtres sur les religions de 
rinde ; ce qui akère désagréablement 
ies p^roportions de l'ouvrage. Mais l'au- 
teur reprend l'espèce d'élan lyrique qui 
lui est particulier, lorsqu'il oppose le 
repos et l'isolement pacifique de l'Inde 
M de la Chine à l'agitation guerrière et 
eonquérante des Perses. Tandis que les 
iiindotts descendent vers la mer et dans 
les vallées , et que les Chinois demen* 
i^ent dans leurs plaines, les Perses res- 
tem dans leurs montagnes et gardent 
leurs coutumes belliqueuses et viriles. 
Ces penchants les amènent, sdon M. Qu> 
«st, à reconnafire la dualité de la na- 
tnre , Im double principe du bien et du 
mal , Ormuzd et Ahriman. Bien que ie 
SSend-Avesta ressemble auK anciens Vé*- 
das, ^ la religion patriarcale, les Mages 
en font un système liturgique, la Perse, 
comme la Judée , n'a point réellement 
de poésie et de métaphysique, elle n*a 
qu'une religion et des hymnes; Zoroas^ 
tre est son Moïse. Malgré des ancêtres 
et des dieuK communs , les Persans 
n'ont pas l'ascétisme eontemplatif et la 
mansuétude des Hindous : leur dévotion 
esl mâle et énergique comme celle des 
croisés ; ils ont mieux conservé l'ado- 
ration du ciel et le culte de la lumière : 
et l'épopée de Ferdussî témoigne de l'es- 
prit religieux et fier de leurs héros. 
Leurs guerres saintes sont symboliques. 
Par un faux raffinement qui lui est fa- 
milier, l'îiciteup voit des guerres reli- 
gieuses jusque dans les invasions de 
]SLerxès et de ftarius en Grèce ; c'est la 
lumière qui d<nt combattre et dilssiper 
les «é9«èt>res, lies Persane combuttent \é 



Éiauvaîs princif^e eh feti^-métties , datts 
leurs propres indînations, dans la cul- 
ture de la terre j ils aspîrettt au bonheur 
et à une vie sainte par la pureté, jusqu'à 
la réconciliation annoncée d'Ormuzd et 
d'Àhriman. Plus de moft un jour, plus 
de souillures, éternelle beauté, éter- 
nelle pureté , lumière éternelle, les 
Perses sont les puritaim du paganisme, 
^ Mithra est le grand médiateur. On 
peut rapprocher les tieux Persans des 
Hébreux, les uns vaincus pèir le Côrafr, 
les autres par l'Evangile, maïs tous per- 
sévérants, djfyiniâtres et dispersés en 
foce de leurs vainqueurs. 

L'Êgyi>te présente surtout à M. Qui- 
net le culte de la vie organique. Mé- 
lange du génie de l'Asie et de ï'Âfri- 
que , cette race de Cham a le front pen- 
sif , de V extrême Orient, et les r^eins 
puissants des lions de la Libye, le rite 
de l'Afrique , son culte , c'est le (îufte 
de l'animal , de l'animal ardent et vio- 
lent des tropiques; c'est la terre de 
l'esclavage. Cette adoration de la na- 
ture colossale , cette piété craintive en- 
vers tes terribles animsmx afMcaîùs , 
qui se manifeste dans l'architectupé 
égyptienne , se combinent avec Pado- 
ration du soleil et du fleuve sacré dequi 
l'Egypte atteftd chaque année la vie oii 
la mort. Mais le trait capital qui sépare 
l'Egypte du reste de l'Orient , c'est son 
instinct précoce de la personalîté hu- 
maine, de la durée de i'hommfe. Ses 
temples, sé$ pyramides, ses sépulcres 
embaumés , attestent un seUtiment 
d'immortalité et d'individualité, qui 
tranchent fortement avec le panthéisme 
asiatique : ce qui explique la ihèfveil- 
léuse facilité avec laquelle TÊgypté a 
d*abord accepté la vie spirituelle et 
rimmortalité des chrétiens , et livré sa 
Thébaïde aux méditations desiolîtaires, 
ses nécropoles , ses villes ruinées aux 
ermites, aux anachorètes, aux céno- 
bites. 

l'imagination de M. Quinet , qui sait 
absoudre et justifier d'avance le monas^ 
tère chrétien, saisit principalement, à 
Babylône et dans la Phéfticie , les fu- 
reurs de l'amour païen. C'est là conti- 
nuation, mais l'exagération du culte 
de la lumière, la dMhité Incarnée dëiné 
les astres. ¥yr, Sîé«, Gitfth^e, ttul- 
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lêltl et t^fll^Ugefftt \&i âréetif s insatia»- 
mm de lettre ûïmiL en puberté. La 
grande déesse brûle pour son divin 
amant* C'est un perpétuel mariage du 
cie] et de la terre. Astartë et Âdoniâ en 
Phénicie ; Mylitta et Tha^nnuz à Baby- 
lone \ Cykéle et Attis en Pbrygie j par- 
tout la e^ébratien de la conception et 
de la maternité ; partout des fêtes af- 
f^euseft; partout des dieux cruelBi et 
Tolupttteux^ des Tictimes bumaines, des 
prostitutions, et Tenthousiasme des 
orgies. 

Nous avons déjà dit que le coup d'oeil 
de rauteur sur la Grèce est presque e^ 
closlvement liuéralre ^ et que le poly- 
théisme n'y tient nulle plaoe. 

Je ne sais si ces rapides paroles don- 
neront une idée suffisante du Génie des 
religions. Dans tous les cas, et quoi que 
fiasse rauteur^ le lien manque entre 
toutes ces religions diverses ; elles se 
placent les unes à côté des autres, 
sans que rien constate leur succes- 
sion et leur date. Les efforts les plus 
systématiques ne dét^mineront jamais 
d^une façon péremptoire les rapports 
d'ordre et d'antiquité de l'Inde ^ de la 
Cbine et de TËgypte. Les travaux des 
linguistes, si divinatoires et si fragile- 
mentbasés, ne remonteront jamais à 
cette langue primitive , universelle et 
divine, que la révélation seule peut en- 
seigner , et sans laquelle la science hu- 
maine est impuissante à découvrir lés 
problèmes élémentaires de la religion , 
de l'homme, et de la société. M. Quinet 
fait converger à grande pdn« les reli- 
gions orientales vers le mosaïsme, 
comme le mosaïsme convergera lui- 
même vers le Ghriatianiame. Dans Tln- 
àe y dans la Perse^ dans la Chisie^ dans 
VËfypiey dans la Babyl(Hii&v il n^ voit 
partout qu'incarnations^ trinités^ mé- 
dtateiirs^rédtBipiMins ou ré^rreelions. 
Maisoas.JBfiamitiona tputes matëriel- 
lesi œs trinités toutes terrestres^ ces 
méi&Mmft okargéa da nos paisioas, 
eef rédamptiofts toutes physiques , ces 
vétHirreolioas toutes cbaraelles^ amas- 

. sées pénit^leiiiient parmi les ténèbres du 
pp)ytliéi$me universel, composejront- 
e)l^s jamais ce pont divin, qui doit con- 

. «iMjrQà li^pare spIntuAlité de V£vam;ttt? 
$i. Vaqâte U msM ^ ïHm , liiéteramne 
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lui-même , cette temporelle figure des 
immortelles splendeurs chrétiennes , 
conduiràit^l nécessairement à la divine 
mort et au règne du Christ 1 Brahma , 
»îva, Vichhou ; Ormuzd , Ahriman , Ml- 
thra ; Osiris , Isis et Typhon , bien vul- 
carisés aujourd'hui, expliqueront-ils 
jamais la sublime unité spirituelle de 
la trinité chrétienne ^ à supposer qu'ils 
puissent lui servir d'argument? Toutes 
ees trinités réelles ou imaginaires 
de rOriettt ou du Septentrion, que 
prouveht^lles ^ que démontrentrelles, 
et n'en abuse-t-on pas singulièrement 
depuis un grand nombre d'années 1 

Je voudrais accorder plus de con- 
fiance à l'opinion de M. Quinet, qui dé- 
couvre dans le panthéisme la loi des cas- 
tes et de l'esclavage , de la polygamie , 
de la sujétion domestique du fils et de 
la femme, et dans le théisme l'égalité et 
l'affranchissement des hommes. Mais là 
même ma raison n'est pas vaincue. 
Pourquoi le théisme mosaïque consei*te- 
t-il une caste sacerdotale ? Pourquoi le 
théisme musulman garde*t-il Tescla- 
vage î pourquoi la religion patriarcale 
maintient-elle la servitude et l'assu- 
jétissement de la i^mme et du fils ati 
chef de la famille? Pourquoi les liens 
de la famille romaine s'étaient-41s relâ- 
chés avant que le Christianisme lui- 
même pénétrât dans la civilisation ro- 
maine? Pourquoi lest castes et la servi- 
tude personnelle , et Tinférlorité de la 
femme ou de l'enfant , se montrent^lles 
sous des formes diverses, religieuses ou 
politiques , non«<seulement en Perse, en 
Chine, en Egypte , mais dans notre Eu- 
rope^ et dans les révolutions successi- 
ves de nos civilisations septentrionales? 
C'est que ces émancipations de toute 
sorte ne pèwvaient être que l'effet <gradué 
et nMlrel des dogmes chrétiens^ de l'uni- 
té d^origine et de la charité ft'aternellê. 
< D'antres assertions non moins systé- 
matiques , non moins absolues ^ et qui 
n'ont pas leur généralité pour excuse , 
sont bien plus facilement attaquables 
dans le volume du prc^essenr. 11 a tâ- 
ché de suppléer, par des divisions thëo- 
riques , à ce qui manquait à l'nnité de 
son sujet. Alors il a créé un certain 
nombre d'apeeçus subtils et symétri- 
^fs, qiûne soitffrent pas un sérieux 
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examen ; et tantôt il en a donné le nom 
à ses principaux chapitres, tantôt il les 
a jetés accessoirement dans les chapi- 
tres eux-mêmes. C'est absolument la 
manière de Victor Hugo , qui , dans ses 
préfaces , et même dans ses discours à 
l'Académie , fait danser toutes ses pé- 
riodes sur la pointe perpétuelle de quel- 
que contraste bien faux, de quelque op- 
position bien imparfaitement vraie , de 
quelque antithèse bien spirituellement 
inexacte, feulement la langue de M.Qui- 
net a moins de ruses, et son esprit moins 
de dextérité. 

En veut-on des exemples? 

M. Quinet, d'abord, dans un livre 
préliminaire, élève sur la terre ^ consi- 
dérée comme le premier temple, une 
sorte de religion primitive et naturelle, 
antérieure sans doute aux enseigne- 
ments d'un révélateur divin ou humain, 
et qu'il appelle la Révélation par l'or- 
^ gane de la nature, sans s'inquiéter de 
l'effroyable impropriété des termes 
qu'il accouple. C'était bien la peine de 
combattre l'état de nature des philo- 
sophes ! Ici, chacun doit se figurer avec 
quelle profusion de couleurs il est 
question des montagnes, des fleuves, 
des forêts, de la mer, du soleil , de la 
nuit, des animaux, des déserts, des 
vallées , des fleurs , des oiseaux , de la 
neige, des étoiles, et de tous les grands 
spectacles de la nature. Et quand on 
est près de condamner cette origine 
toute matérielle des religions , comme 
quelque chose de plus grave qu'un sim- 
ple jeu d'une imagination poétique , on 
est tout à coup désarmé par cette ex- 
pression : la Révélation de Dieu par 
l'organe de V univers , qui tempère et 
contredit ce qu'on vient de lire. 

Plus loin, la religion indienne , du 
moins dans son âge patriarcal, dans les 
Yédas, est la révélation par la lumière; 
et plus tard arrive la rés^élation de l'in- 
fini par l* Océan. Le soleil et la mer, le 
ciel et l'Océan, sont, à ce qu'il paraît, 
l'attribut exclusif de l'Inde ! La reli- 
gion de la Chine, c'est la révélation 
par l'Ecriture. La religion de la Perse 
devient la révélation par la parole, 
La religion de l'Egypte se nomme la 
révélation par la vie organique. Cela 
ressemble fort à la révélation par Vor^ 



gane de la nature, du premier livre^ 
Enfin la religion hébraïque est la révé'^ 
lation de Vinfini par le désert. 

Il suffit à la critique d'exposer ; elle 
n'a pas besoin de combattre et de ré- 
futer. 

Ailleurs , le paganisme d'Orient est 
l'apothéose de la nature; le paganisme 
grec, V apothéose de l'homme; le paga- 
nisme romain, l'apothéose de la cité; 
l'école alexandrine , l'apothéose de Ves- 
prit humain. L'apothéose de la nature 
a besoin d'un art pour se manifester de 
préférence : c'est V architecture, L'apo^ 
théose de l'homme aura recours à la sta- 
tuaire; je ne sais pas ce qui restera à 
l'apothéose de la cité et à l'apothéose de 
resprit humain: car le Christianisme, 
religion immatérielle, aura pour sa 
part la peinture et la musique. 

Ailleurs encore, l'épopée est aristo- 
cratique, le drame démocratique, et de 
plus sceptique. 

En vérité, je m'arrête trop à ces sco- 
lastiques puérilités. 

Une opinion plus sérieuse , mais que 
l'avenir seul peut résoudre absolument, 
c'est la foi de l'auteur en une sorte de 
renaissance orientale, religieuse, civile 
et littéraire, mais surtout littéraire. Là 
encore, nous croyons que M. Quinet 
s'exagère la portée de ce mouvement de 
conquête, de curiosité et d'étude, qui, 
dans notre temps, a porté de nouveau 
l'activité européenne vers le pays d'O- 
rient. L'Europe est destinée à posséder 
l'Orient, mais ne s'en laissera point 
posséder. On l'a dit souvent, les Euro- 
péens reporteront aux orientaux les lu- 
mières et la civilisation qui nous vien- 
nent d'eux. Mais la connaissance des 
livres sacrés, des épopées, des drames in- 
diens, persans ou chinois, ne nous ra- 
mèneront pas une seconde renaissance. 
Quand la première nous arriva, au sortir 
du moyen âge, notre langue n'était pas 
formée , nous n'étions pas un peuple 
vieilli ; notre littérature ne comptait pas 
plusieurs siècles de modèles dans tous 
les genres. Sans doute nos littérateurs 
pourront emprunter aux livres orien- 
taux des couleurs nouvelles, les phi- 
losophes et les controversistes des ci- 
tations ou des arguments nouveaux. 
Camoëns , Bernardin-de» Saint-Pierre , 
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Shelley, Byron, Herder, Goethe, Hugo, 
Lamartine, pourront bien s'abreuver 
tour à tour dans les ondes orientales. 
L'orientalisme pourra bien exciter et 
tourner momentanément au panthéisme 
quelques littérateurs ou philosophes 
d'outre-Rhin. Si la sève des nationalités 
européennes était épuisée, si nos lan- 
gues étaient usées, ce ne serait point 
aux langues mortes , aux civilisations 
éteintes de l'Orient, qu'il appartien- 
drait de nous reporter la vie. C'est tou- 
jours la civilisation la plus complète 
qui absorbera les peuples neufs ou les 
peuples vieillis. Nous sommes à la fois 
plus complets et plus neufs que l'Orient; 
l'Orient sera notre proie et nous le mé- 
tamorphoserons. M. Quinet lui-même 
ne convient-il pas que l'épopée indienne, 
avec toutes ses couleurs, sa féerie, ses 
éblouissements, son ascétisme et sa vo- 
lupté, sa poésie des forêts vierges et 
des savanes fleuries, est pleine de dé- 
sordre, manque de la simplicité et de 
la perfection d'Homère, et n'a ni me- 
sure, ni force, ni art? Ne dit-il pas quel- 
que part : Entre le Rig-Véda et l'Iliade 
est lUntervalle de plusieurs civilisations; 
c^est la différence de l'enfance à la pu- 
berté? 

La littérature et les religions orien- 
tales seront devant les lettres françaises 
et devant le christianisme ce que la 
Perse a été devant Alexandre et les 
Grecs, ce que l'Inde et la Chine sont 
devant l'artillerie européenne. 

Nous voudrions bien, en terminant, 
qualifier plus précisément la direction 
de l'esprit et du livre de M. Quinet. 
Mais nous craindrions de nous hâter et 
d'être injustes. Chez lui le spiritualisme 
domine, bien qu'on y pût accuser des 
traces de scepticisme, de naturalisme, 
de panthéisme. Sa prose flottante se ba- 
lance continuellement entre une philoso- 
phie et unepoésie rêveuses, entre les sen- 
timents du cœur, etles doutes de l'esprit, 
entre les termes bibliques et chrétiens et 
IeTOcabulairephilosophique.il chante, il 
aime toutes les croyances ; mais il n'es- 
pHère, il n'adore, nous le craignons bien, 
que la religion de l'avenir. Il était 
digne de féconder l'idée chrétienne; 
mais il semble se laisser aller à un mys- 
ticisme humanitaire qui efface les pa- 
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tries et les nationalités, comme la cen- 
tralisation absorbe les provinces et les 
villes. M. Quinet ne souffre pas qu'on 
affirme devant lui la décadence de la 
France et de la littérature française. Et 
cependant il oublie que chaque civili- 
sation politique et littéraire ressemble 
à une belle statue qui a ses proportions 
originales et propres. Ces proportions 
s'usent et s'effacent par le temps et le 
frottement, jusqu'à ce que la statue 
cesse d'avoir sa personnalité. Ainsi, 
quand les nations, par l'abus de la gé- 
néralisation et des contacts étrangers , 
cessent de garder leur caractère person- 
nel, elles retombent dans le moule com- 
mun de la Providence, pour y être refon- 
dues et recomposer de nouveaux peuples. 
En Europe, et spécialement en France, 
la société civile doit au christianisme 
son existence, sa durée, son dévtBloppe- 
ment, sa nationalité, ses lois, ses insti- 
tutions, ses arts, son droit des gens, sa 
civilisation tout entière. Mais prenez-y 
garde! vous l'avez dit vous-même, et 
nous sommes disposés à vous croire ; 
le dogme religieux est la base de la so- 
ciété civile. Tuer parmi nous le chris- 
tianisme , c'est donc tuer la patrie. 
Quelle terrible responsabilité ! Si vous 
n'étiez qu'un simple citoyen, ce devrait 
être à vous une sorte de témérité dou- 
loureuse de porter une main impie sur 
la religion de vos pères ; vous devriez 
être inconsolable à jamais d'avoir pu, 
par les curiosités inquiètes et impuis- 
santes d'un esprit mécontent, ôter les 
consolations divines aux classes hum- 
bles et pauvres que les nécessités so- 
ciales condamnent à l'infériorité et à 
la misère. N'y eùt-il dans le monde 
qu'une seule douleur irrémédiable et 
imméritée, qu'un seul honnête homme 
irréparablement malheureux et calom- 
nié, qu'un seul cœur droit qui souffre 
sans retour, vous auriez un remords de 
les avoir jetés , par vos négations et vos 
doutes , dans le désespoir et dans le 
vide. Homme public , vous devenez 
comptable enversles jeunes générations, 
que vous déconcertez et que vous sé- 
duisez, des ravagés que vous portez 
dans leur âme, dans toute leur vie. Si, 
encore, le christianisme ne. renfermait 
pas, sous la plus magnifique forme, les 
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genre bumai», Dî«h et Vàim; &11 m 
s'acçxHBBioâaît pas detontesle^libertés, 
de tous ks droits, de tons les peiiéc- 
tioiuieoieBs; s'il n'éuk pas égaleineiit 
poropre i toutes les iDstitutioM» cîviles, 
à toutes tes Jiatkniâlitës ; se les mer- 
veilles de natre etTills»tiOfi politique, 
momie, artistique, iQdvstrielle, ne s'é- 
taient pds développées au seio de I^idée 
ebrélienne, coimiie an sein d'une mère ; 
je concevrais, j'e^xcnserais peut-être 
votre missioA périlleuse. Mais que pré- 
tendez vous uetire à la place du ehris- 
tianisiae? par quelles erreurs, par quels 
systèmes humains, sans cesse renais- 
sants et sans cesse ouMiés, voulez-vous 
nous faire passer? Montrez-nous les si- 
gnes de votre missicm, v(^ dogmes et vos 
œuvres. I^es-nous quelle reliiflos plus 
spiritualisie vous avez à nous proposer, 
de quel culte plus épuré, de quelle mo- 
rale plus sublime ^ vous êtes le prophè^ 
te^ l'apôtre^ ou le martyr. Je sais bien 
que vous aivei fuît divorce avec le vol^ 
tairianisaie railleur. Je sais bien que^ 
vaincu par la majesté de la religion 
cbrétienne^ vous n'en contestez plus les 
admirables grandeurs. Mais ne pouvant 
nier la divine lumière du passé, vous 
ne votilez pius voi^ dans le christia- 
nisme qu'un accident moral, que la 
moins imparfaite des religions jusqu'ici 
connues, que la forme encore inoom- 
plète où les forces de l'esprit bumain 
ont abouti jusqu'à vous; et vous vous 
aânonceai en révélateur d'un cbrisiia- 
nisme progressif dans lequel sont venus 
nusérablement se renier et se perdre 
les plus belles renommées poétiques et 



pMIosopbIques de nos jdÈf^; è^est^^^ 
dire d'une tfégation commode, tagve, 
indéterminée, qui n^cwgage à rien ; 
d'une sorte d'éeleetisme religieux 
qui vous donne la f!K;ilité dé louer 
toutes les religions, sans en admettre 
aucune; d'une forme religîetfeè ftature, 
dont vous n'êtes pa^ responsable, qui 
peut arriver tard, ou n'arriver Jatfials, 
sans que pour cela Votttf Quiétude 
soit troublée, vos avantagea socianx 
dérangés , votre eonsclenefe alarmée. 
Avec vos mille syslème^ tout cousus de 
lambeaux chrétiens, vous pouvez mou- 
rir en paix, la religion future al'rtvera, 
si elle peut , après vous. Tous avez 
d'ailleurs la liberté de la presse, la li- 
berté d*€xamen, et vou^ ne craignez 
rien du supplice de la croix. 

Mais n^étes-vous pas satisfait qu'un 
grand peuple comme le nôtre, si l'es- 
prit de gloire lui revenait , ne sût déjà 
plus dans quelle langue, dans qud 
temple, à quels mitels, remercier de 
ses victoires le Bien des armées T ITétes- 
vous pas satisfiafit que déjà nous 
n'osions plus vivre dans une relfgion, 
ou nous consentons cependant à naître 
et à mourir^ à choisir la compst^e de 
notre vie, et à laquelle nous abandon^ 
non» par prudence nos femmes, nos en- 
fonts, nos serviteurs? N*éteM«ous pas 
déjà satisfait de lingratitude aussi in- 
sensée quincotiséquente de nos doc- 
teurs européens qui s'en vont blasphé- 
mant le cbristlauisme, et amotodrissant 
l'idée chrétienne, tandis que l'Europe 
conquiert et christianise l'Amérique, 
les Indesf l'Afrique, l'univers î 

P. LORAt^. 
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Voici un livre qui mérite de fixer l'at- 
tention, et qui se recommande aux 
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hommes sérieux. Il éclaira uue époque 

peu connue ou mal appréciée do l'bis- 

toire reUgiçufto des nation» du oordi il 

met eu présQsoe leJMiOhSiége^ atle 
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pjh^mtMlàfm^; il ncms fiait voit* mw^ 
meai la doetrine anti^sociale de Lmher 
s'introdui^t «t se propàgaa en Suède -, 
comment ce malheureux pays sembla 
un insta&t sur le poitit de renaître à la 
vérité , et comment Terreur sut y con- 
server^ y perpétuer son empire. La cri- 
tique est en droit de reprocher à Té- 
crivaiti allemand quelques longueurs ; 
il est permis aussi de ne pas approuver 
tous ses jugements quand il parle des 
peuples étrangers; mais il est impossi- 
ble de méconnaître l'utilité et l'intérêt 
soutenu de son travail. Une grande par- 
tie de cet intérêt est due sans doute 
aux documents, inédits pour la plupart^ 
que l'auteur a placés en appendice à la 
3Uite de chaque volume^ Admis à com- 
pulser les notes secrètes du Vatican, 
^, Theiser y à trouvé une foule de piè- 
ces d'une haute importance touchant 
les négociations entre Rome et la cour 
de Suède. Il les a recueillies avec soin, 
et elles donnent à son ouvrage un ca- 
ractère d'authenticité et d'originalité à 
la fois, qui en rend la lecture fort atta- 
chante. 

La Buède était émiiiemment catholi- 
que. Elle se glorifiait d'avoir vu naître 
un grand nombre de pieux personna- 
ges , dont plusieurs avaient été canoni- 
sés. Sainte Brigitte surtout était l'objet 
de la vénération publique; on la regar- 
dait comme la protectrice du royaume. 
Le clergé se voyait entouré de respect 
et d'affectiott. Rien , en Uh mot, lie sem- 
blait annoncer une révolution reli- 
gieuse. €^te révolution n'était effecti- 
vement ni dans les prévisions, ni encore 
moins dans les vœux du pays. « L'apo- 
c stasie de la Suède, dit M. Theiner , ne 
«fut point, comme en Allemagne, le 
c résultat d'une lutte entre des opinions 
« en partie religieuses, en partie ecclé- 
t siastiques ou politiques, qui çà et là 
f s'étaient changées en convictions. En 
i Suède, cette apostasie fut un coup 
« d'État injuste et révoltant d'un souve- 
< rain audacieux et puissant , qui im- 
« posa, contre l'honneur et la conscien*^ 
« ce , par les armes réunies de la ruse , 
« de l'hypocrisie et de la cruauté, la 
i réforme allemande à un peuple pieux 
ff qui n'en éprouvait aucun désir, et qui 
« ne se 4oiitdit nullement de ce qu'on 
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f lui faisait faire. L'avidité et t'âmbltioii 
« furent les seuls ressorts qui servireiti 
f à l'exécution d'un acte si coupable. % 

Nous n'avons pas besoin de dire que 
le souverain dont parle ainsi M. Thei-^ 
ner est Gustave Wasa , ce prince doué 
de grandes qualités sans doute, mais 
que l'on si trop loué ^ car ses dé^ 
fauts furent encore plus grands. Chose 
étrange et déplorable! celui qui s'ex- 
posa à mille dangers pour reconquérir 
l'indépendance nationale de la Suède,; 
celui qui, dévoué tout entier à cett© 
glorieuse tâche , déploya le courage le 
plus héroïque, ne comprit pas que l'é- 
lément le plus pur de la nationalité 
d'un peuple réside dans sa foi , dans ses; 
croyances ! 

Ainsi que le fait remarquer M. Thei- 
ner , des motifs apurement humains et 
politiques dirigèrent la conduite de 
Gustave dans la guerre qu'il entreprit 
contre la religion, guerre d'abord 
sourde et cachée, puis déclarée et vio- 
lente. Détruire l'influence du clergé, 
qu'il trouvait gênante pour la couronne, 
enriohir le domaine de l'État des biens 
de l'Eglise^ tel est le double but qu'il 
se proposa : le luthéranisme , chez 
Gustave, n'était qu'un moyen de gou^ 
vernement. Constamment occupé de M 
réalisation de ses desseins, il se sott^ 
mit à un système de dissimulation et de 
ruse qu'il suivit avec habileté et persé- 
vérance jusqu'au moment où il se jugea 
assez fort pour lever le masque^ Le 
Saint-Siège, qui ne tarda pas à pénétrer 
les intentions de Gustave , ne négligea 
rien pour sauver la Suède ; mais tout 
fnt Inutile 4 et la Suède devint la con- 
quête de Luther ! 

Ce grand changement ne s'opéra pas 
toutefois sans résistance ni secousses. 
Malgré les menées astucieuses du gou- 
vernement, malgré les accusations 
mensongères que les apôtres de la pré- 
tendue réforme s'attachaient à répan- 
dre et à accréditer parmi le peuple 
pour l'éloigner du Catholicisme, malgré 
enfin l'éclat et le prestige qui envirour- 
naient le vainqueur des Danois, il y eut 
d'énergiques protestations dans toutes 
les classes; il fallut réprimer des mou- 
vements populaires et de graves sédi- 
tioiis. Si ui|e partie 4u eler^é^si montri^ 
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misérablement docile à la volonté du 
maître , la vérité eut aussi de fidèles 
et généreux confesseurs. Entre autres 
noms dignes du respect des catholiques, 
rhistoire doit mentionner ceux de Jean 
Braske, évéque de Lincœping, et de lean 
Magnus Gothus , archevêque d'Upsal. 
Dans une occasion où, après lui avoir 
prodigué les promesses de la part du 
l'oi, pour rengager à embrasser les opi- 
nions nouvelles, on le menaçait du cour- 
roux de Gustave, qui le retenait déjà 
dans une sorte de captivité, ce dernier 
prélat répondît : « Si le roi a résolu de 
« me condamner à un exil perpétuel, 
« qu'il m'y condamne ; la terre et tout 
« ce qu'elle renferme appartiennent au 
« Seigneur. S'il veut que je sois scié en 
« deux, je serai scié; j'aurai Isaïe pour 
« exemple. S'il veut me faire jeter à la 
« mer, qu'il m'y jette ; je me rappellerai 
« Jonas. S'il veut me faire lapider, qu'il 
€ me lapide ; j'aurai Etienne pour proto- 
« martyr. S'il veut me faire couper la 
« tête, qu'il me la coupe; saint Jean- 
« Baptiste a péri par un supplice sem- 
« blable. S'il veut m'ôter mon bien, 
« qu'il me l'ôte ; je suis arrivé nu sur la 
« terre, et nu j'y retournerai. » Jamais 
le courage, en présence du danger, 
n'inspira de si fermes, de si énergiques 
paroles. 

Les religieuses suédoises se distin- 
guèrent également par une constance 
héroïque. Toutes les séductions du pro- 
testantisme vinrent échouer devant ces 
pieuses femmes ; on employa la violence 
pour les arracher à leurs cloîtres dé- 
vastés, et elles eurent à souffrir les plus 
indignes traitements , les plus odieux 
outrages. 

Beaucoup de Suédois , de tous rangs, 
plutôt que d'abandonner la foi de leurs 
pères et de se plier au joug qu'on vou- 
lait leur imposer, préférèrent se con- 
damner à un éternel exil. La plupart 
se réfugièrent dans les Etats de Sigis- 
mond-Auguste , roi de Pologne , où ils 
reçurent une honorable hospitalité. Des 
prêtres fidèles étaient les consolateurs 
et les chefs de cette pieuse colonie. 

Cependant les troubles , les soulève- 
ments des populations indignées contre 
la Réforme et ses ministres, continuaient 
en Suède. Gustave poursuivait et con- 
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solidait son œuvre par les confiscations 
et par les supplices;. cruels souvenirs 
qui flétrissent la mémoire d'un grand 
homme ! 

Après un règne de près de quarante 
années, Gustave Wasa mourut le 30 sep- 
tembre 1560; il eut pour successeur son 
fils aîné, Eric XIV. Sous ce prince, rien 
ne fut changé à la situation de l'Eglise 
catholique. Le calvinisme essaya de s'in- 
troduire en Suède ; mais la victoire resta 
aux luthériens. Eric n'occupa pas long- 
temps le trône ; la guerre acharnée 
qu'il fit à ses frères, héritiers d'une par- 
tie des Etats de Gustave , et des actes 
de cruauté ou plutôt de démence, ame* 
nèrent sa chute. 

Nous arrivons au règne de Jean III, 
second fils de Gustave ; et ici M. Theiner 
entre plus spécialement dans son sujet, 
tel que du moins l'indique le titre de 
l'ouvrage. 

Le nouveau monarque avait été élevé 
dans les principes luthériens , mais il 
avait toujours conservé dans son cœur 
un profond respect pour l'Eglise catho- 
lique. Ce sentiment se rattachait aux 
plus douces impressions de son enfance, 
au souvenir de sa mère. « Jean, dit 
« M. Theiner, eut le bonheur d'avoir 
« pour mère la plus digne, la plus ver- 
« tueuse et la plus pieuse des femmes, 

< l'aimable Marguerite Lejonhufwud , 

< fille du maréchal du royaume de Suè- 
« de , dernier rejeton de la maison de 
« sainte Brigitte. Elle avait épousé Gus- 
« tave, le 1" octobre 1556, et était morte 
« le 16 août 1551. Pendant que Gustave 
« s'occupait à détruire les derniers res- 
« tes de l'Eglise catholique en Suède , 
« la reine , retirée au fond de son ap- 
<f. partement dans le château de Grips- 
« holm , versait des larmes amères sur 
ff une entreprise si malheureuse, et dé- 
« posait ses douleurs aux pieds des 
« saints de Dieu, afin d'obtenir par leur 
« secours et par leur intercession , que 
« Dieu daignât écarter de l'Eglise les 
(( mains qui osaient s'attaquer à elle. 
« Elle avait , de sa propre main , cousu 
« dans des étoffes précieuses les reli- 
« ques de plusieurs saints de la Suède , 
« et, à l'insu de Gustave, elle épanchait 
« souvent son cœur en prières devant 

: « elles. Jean , même après qu*il fut de- 
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« veïiu roî, honorait encore ce gage sa- 
< cré de la piété de sa mère et de son 
« amour pour lui. Son ardente dévotion 
€ et la crainte de Dieu, animées et nour- 
« ries par les souvenirs sacrés des temps 
« passés, avaient profondément ému le 
« cœur de son fils , et y avaient laissé 
« une trace ineffaçable » 

Puis, les malheurs qui avaient marqué 
la jeunesse de Jean, la captivité que lui 
avait fait subir son frère Eric , et dont 
il ne tira que trop vengeance , en un 
mot les vicissitudes de sa destinée l'a- 
vaient porté à la réflexion et à l'étude ; 
et, la réflexion et l'étude l'avaient mis 
sur les traces de la vérité. Enfin , il lui 
avait été donné de retrouver la plus 
parfaite image de sa mère dans une 
épouse chérie. Catherine , sœur du roi 
de Pologne , semblait avoir été placée 
auprès de Jean par la Providence, pour 
lui parler de la foi de ses aïeux , pour 
lui en montrer toute la pureté, pour lui 
en faire aimer les pratiques et les de- 
voirs, pour l'y ramener insensiblement. 
Rien de plus touchant que la vie de 
cette auguste fille des Jagellons, modèle 
de bonté , de patience , de dévouement 
conjugal, et qui, tant qu'elle exista, fut 
le soutien et l'espoir de la cause catho- 
lique en Suède. 

Jean III monta donc sur le trône , si- 
non converti, du moins animé de dispo- 
sitions favorables au catholicisme. Dès 
cette époque, il paraît avoir conçu la 
pensée de faire rentrer la Suède dans le 
sein de l'Eglise ; mais il voulut agir avec 
prudence et ne laisser soupçonner à 
personne ses desseins. Il affecta de ne 
s'entretenir que très rarement de sujets 
religieux, et sembla même accorder 
moins de confiance à la reine. 

Au premier rang des obstacles qu'il 
aurait à combattre, Jean III plaçait avec 
raison l'influence et l'opiniâtreté d'un 
Tîeillard , l'archevêque luthérien d'Up- 
sal , que ses partisans appelaient le 
Nestor de l'Eglise suédoise, et qui avait 
publié récemment une liturgie regar- 
dée comme le palladium et l'expression 
la plus pure de la nouvelle doctrine. 
L'archevêque d'Upsal vint à mourir; et 
le roi commença à marcher d'un pas 
plus ferme. Délivré de cet adversaire 



redoutable , il ne craignit plus autant 
de laisser pénétrer ses désirs ni ses in- 
tentions. Deux autres évêques étant 
morts aussi , Jean ne se pressa pas de 
remplir les sièges vacants ; il voulait y 
mettre des hommes sur lesquels il pût 
compter. Les luthériens murmuraient ; 
et, n'osant pas s'attaquer directement 
au roi, ils s'en prenaient à la reine et à 
son entourage catholique, qui se com- 
posait de deux prêtres et de quelques 
nobles Polonais. 

Jean donna enfin des successeurs à 
l'archevêque et aux évêques décédés ; 
et il trouva en eux, ainsi que chez beau- 
coup d'autres membres du clergé, un 
complet assentiment à ses vues. On ne 
disait pas encore qu'il tût question de 
revenir à l'Eglise catholique, mais la 
tendance à s'en rapprocher peu à peu 
était évidente. Une nouvelle liturgie, 
dont Jean IIÏ était l'unique auteur, fut 
publiée. C'était un mélange bizarre d'i- 
dées empruntées aux deux religions ; à 
côté de presque toutes les formes exté- 
rieures de la messe catholique, on y 
rencontrait des principes de Luther. 
Cette liturgie , que le roi considérait 
sans doute comme une transition , joué 
un grand rôle dans l'histoire religieuse 
de la Suède , à cause des discussions et 
des troubles dont elle fut l'occasion ou 
le prétexte. Acceptée d'abord par le 
clergé Suédois , elle fut ensuite l'objet 
des plus violentes attaques de la part d'un 
grand nombre de ministres luthériens , 
qui l'appelaient l'œuvre de Vidolâtrie 
romaine. Le premier acte d'opposition 
vint du duc de Sudermanîe, fi'ère du 
roi , qui refusa de faire admettre la li- 
turgie dans les églises de son duché. 
Préoccupé déjà des idées d'usurpation 
qu'il réalisa par la suite , ce prince vit 
dans l'appui qu'il prêterait au luthéra- 
nisme un moyen d'arriver au but de 
son ambition , et il devînt , dès cette 
époque , le chef et l'espoir des mécon- 
tents. 

Cependant Jean III rétablissait les cou- 
vents et les églises , que son père avait 
dévastés ou abattus ; il mettait le col- 
lège de Stockholm sous la direction de 
Laurent Mcolaï; prêtre respectable et 
savant, dont le zèle gagnait beaucoup 
d'âmes à la vraie foi. L'avenir senh* 
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IS^ L^ «UÈ&e ET iE «àIliT-«fl|G£ 

bldlt B0 pré%&M&ç ^U8 le& meilleurs 
^fispiçes. 

Mous passons sur Ufie foule d'événe^ 
ments , et nous attmguous Tépoque où , 
une négopiation s'étant engagée entre 
le Saint-Siège et Jean III , le pape Gré- 
goire XIII jugea les cboses assez avan- 
cées pour envoyer un nonce en Suède. 
Son c^x se fii^a ^ur Possevin, que Tor- 
dre des Jettes comptait au uoaù>re de 
ses piefubres les plus distingués. 

Ici rintérêt du livre augmente encore; 
mais il nous est impossible de suivre 
Tauteur à travers tant d'incidents et de 
détails. M. Theiner s'attache , pour ainsi 
dire, aui^ pas du nonc-e ; il s'associe à 
toutes ses démarches, à tous ses tra- 
vaux ; il nous le fait voir plein de cou- 
rage et en même temps de patience et 
de douceur, ne reculant devant aiicun 
sacrifice ni aucun danger personnels , 
confondant Terreur par sa science, dé- 
sarmant les préventions par sa modes- 
tie, répondant à la haiKi^ p^r une vie 
pleine de bonnes oeuvres, et, diplomate 
habile autant que prêtre pieux, justi- 
fiant la confiance du souverain pontife 
par ses talents ccunmepar s^s vertus. An- 
toine Possevin çst^e héros de M. Theiner, 
qui consacre à ce\ houame célèbre des 
pages vraiment remarquables, et le 
venge des reproche^ et des calomnies 
que les lu.tbéiiens lui ont prodigués. 

Avant même Tarrivée de Possevin en 
Suède, le roi avait soumis au Sain^ 
Siège diverses propositions, que nous 
croyons utile de faire cojinaitre ; car là 
fut le véritable siège des difficultés. 
Les demandes de Jean et les dispenses 
qu'il réclamait avaient trait : 1^ à la 
messe dan^ la langue du pays; â^ à Tadr 
];i;ii^istrat^on de >a communion sous les 
deux es^pèces; y à l'autorisation de 
l^ursuivre devant les tribunaux ordi- 
jpires les évêc|ues qui s^ rendraient 
i^oupabi^s de crimes d'État et de haute 
tpa>hiSQn; 4"" à la non-restitution des 
biens de l'Église qui étaient tombés 
dans les mains des laïcs; 5*^ à l'établis- 
sement d'un séminaire catholique dan^ 
le couvent des Franciscains de Stock- 
}^\t^; ê*" à Tautorisation de ne pas reti^ 
f^v de l'Église le tombeau de Gustave; 
7** a^ s^erment de fidélité 4 prêter au 
4È<^ psff l^,^xéqHes; ^° au mariage d«B 



prêtres I ^'^ à Tauierisatiiin d'assister 
^ux prêches et autres cérémonies du 
culte luthérien ; 10"^ à la suppression de 
l'invocation des saints .et des prières 
pour les morts; il^ à Tabolition de 
l'eau bénite et antres usages du même 
genre. i 

A deux reprises différées, ces pro- 
positions furent examinées par une 
commission que le souverain pontifg 
avait composée des cardinaux et des 
théologiens les plus renommés; Gré- 
goire XIII assista en personne à la plu- 
part des séances de la commission. Cinq 
des demandes du roi furent unanime^ 
ment rejetées, savoir ; la l'*', la 2% la 
8% la 10* et la 11'. Les autres furent 
accordées moyennant de sages condi- 
tions et avec quelques réserves ; ainsi 
Tautorisation réclamée d'assister aux 
exercices du culte luthérien fut réduite 
à celle d'assister aux prêches dans cer- 
tains cas. Deux savants théologiens, en 
leur qualité de secrétaires, rédigèrent 
des réponses motivées aux propositions 
du roi. Le plus complet de ces docu- 
ments si importants fait partie des piè- 
ces justificatives de M. Theiner. 

Nous signalerons aussi à l'attention 
de nos lecteurs les instructions transmi- 
ses à Possevin par le cardinal de CômO; 
au nom du Saint-Siège, instructions des- 
tinées à régler la conduite du nonce 
vis*à-vis du roi, dans les circonstances 
délicates où Ton se trouvait. Le cardi- 
nal explique les réponses et les résolu- 
tions du souverain pontife ; il prouve 
que ce qui n'a pas été accordé ne pou- 
vait pas Têtre ; il indique les tempéra- 
ments et ménagements à apporter dans 
toutes les matières qui en sont suscep- 
tibles, et ne néglige rien de ee qui est 
de nature à maintenir Jean dans son 
projet de rendre la Suède à la grande 
famil^ catholique^ La lettre du cardi- 
nal de Gôme^ ainsi que le dit M. Theiner, 
« est conçue dans le langage le plus 
« conciliant , dans le langage dont un 

< père tendre et affligé peut seul se ser- 
ti viren parlant à un fils chéri , mais en 

< proie à des malheurs de diverses es- 
« pèces ; elle est un des plus beaux mo- 
« num^ts de lia pureté et de la sainteté 
« des vues du S^i^-Siége, en refusant 
« W^lqucis ttuie^ dea damwd^fi d« vQi de 
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f Sx^àfir ^ Pisgf^ à |ia^^ Umv dm^y dans 
toute cettQ.^fçur<î si crave ef $i difficile, 
durapt tQiijit Je cours oie Cjesnégocialiaiis, 
dojil; il ae nous eist pef n^is de donuef 
qu'un aperçu, on reijcoflijLre constam- 
ment, de la part du Saînt-Siége, le même 
langage coweiliant, le même esprit de 
modération, la même mansuétude pa- 
ternelle. Sans doute, gardien fidèle d'un 
dépôt sacré, le Saint-Siège a opposé une 
ferme résistance quand on a voulu tou- 
cher au 4<>â[ii^^ ^4 à des o))8^ya«^ees, 
dont l'abandon aurait compromis la 
sainteté de TÉglise ; mais qui oserait 
prétendre que ce ne fut pas pour laî 
un impérieux devoir? Toutes les fois 
(fix'il %'^ ^ question que d'intérêts 
tempor.ei39 pfi 4u aïoins de clioses si^r 
lesquelj^ ^oe^conce^on étAil; possible, 
la coox^$$ioj( a au lieu, Oa ^ accusé la 
eour 4e Siome d'une opiniâtreté irréflé^ 
cjiie. Que jt^ut tiomma de bon];Le foi lise 
avec attentiou les irrécusables docur 
ments r^uelllis par les soins de M. 
Thainer, «et qu'il dise si ce reproche est 
mérité 1 qu'il (Use si le Saint-Siège n'a 
pas été ce qu'il devait être, p'a pas ^gi 
comme il devait agirl 

Jean IIl avait abjiu*é le luthéranisme 
entre les mains du nonce, et il avait 
promis 4'dccepter aye^ s^oumissiou les 
décispboas (lu pape» q[iMtelle3 qu'elle^ tus- 
sent. G^emiji^nt en apprenam les ré- 
ponses du &aint-3îége, eu en recevant le 
texie /Officiel, auquel on avait joint une 
ti*aducli4>Q de l^ lettre si rjeoiarquable 
du cardinal de Gônjbe^ il montra une 
assez vive irritatiou. Mais ce premier 
pouyement se. calnia bientôt, et les né- 
l^iatiûiis. furent reprises, Malheureu- 
semeal les ^v^amej^vr^ des ennemis du 
C9thalic|^^9^ «t le caractère faible ^ in- 
décis 4^ pMH^r4{ij^, les firent cpastam- 
iiike#(#^i]#r. (^ fi^^t dire de ^e^n lU 
q^^ ^% if^HP^ s,Mpucèr,emej|t la récoi^ir 

UatÂW ^i^ ^(^ ^^^ ri^gU^i il ne 
sut jamais la vouloir. Ses hésitations, 
ses incertitudes et sa persistance dans 
quelque)^ préjugés luthériens laissèrent 
échapper le moment profûce, enjcour^à^ 
gèrent le parti de l'erreur et le rendi- 
rent déplies en-pivs Mdowlatile. 

Un immense malheur pour les catho- 
liques fut la mort de la reine ; cette mort 
fut cellp d'aune ^ipte. La pieuse Cathe^ 



rjpe e^kporta 1«sm«Ms dtf inisfed féè^ 
les et fut pleurée, comme elle devait 
rêti'6, parl'épouK à qui elle walt éomié 
tant de marques de dévouMMeni. Plus 
tard, /ean épousa en secondes noces la 
j^line et belle auneila lyelke, qui devint 
l'appui du ludiépani^oie. t Les résultacs 
« de ce mariage, dit M. Theiner, ne 
« tardèrent pas à paraître. Jean se mon- 
« tra de jour en jour plus indécis et plus 
« craintif dans ses dispositions en fa- 
it veur de l'Église cafheliqne ; les ruses 
« les plus grossières de l'ennemi Tinti- 
« aidaient, i 

M. Tfeeiner donne de tristes détails 
sur les dernières années du règne et de 
la vie de Jean lU. Sigismond, ils et suc- 
cesseur de ce prince, était déjà roi de 
Pologne ei, par ses vertus, se montrait 
digne de la double couronne qu'il de- 
vait porter. Mais il était profondément 
dévoué à la foi catholique ; et cela suffi- 
sait ponr ie frapper d'nn signe de ré- 
probation aux ynuxdn «sinatisnie luifié- 
rien. Sous les auspices de l'ambîeieux 
duc de Suéennante, et grâce aux efftos 
des pasteurs suédois , une tasce conspi- 
ration Alt formée, quî^ après «ne suite 
d'événements vivement retracés par 
M. Theiner, jaboutit à me révolution 
inique et san|^anl«, ^renversa du trône 
Sigismond^ pour y pincer le duc de Su- 
dermanie. Charles IX <<;'e8t le nom que 
prit le duc) cimenta son pouvoir par 
une foule d'actes de persécntion et de 
crnauté. H dëdara une guerre à mort 
an catholietsme, et »'efiérca d'en effa- 
cer les derniers veâlgpes dans le Htal« 
henrenx rpyaunw de Suède. 

teus le rafiport des foits pwement 
politiques, l'époque, objet 4«i travail de 
M. Theiacr, ne manque dssnrénent fwis 
d'intérêt. Hais c'est principalement sons 
le point de vne religieux que le litre, 
qui nous occupe , de«an<jte à être étu- 
dié. Trop auvent les éerivaiiis proies- 
tamscHit défiguré l'histoire; ttknporte 
de Un ren^re^ vérité, Beanjoonp d^er- 
rears, beaucoup d'aecusattons ealom- 
aiéuses ont été répandues el pr^agées 
contre le caUiolioisnie et ses ministres; 
IL. Theiner ne pend pas «ne occasion de 
réfuter celles qui se rencontrent sur sa 
route. Il n'a p^as à x^aindre ,. qu^ à 
lui, qu'on suspecté s(i( Ma<;iéfitéi il parle 
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pièces en main , et ce qu*il avance, il le 
prouve. 

N'oublions pas, avant de finir, qu*une 
part d'éloges revient au traducteur. Le 
style de M. Cohen pourrait avoir plus 
d'élégance ; mais 11 est clair, simple et 
facile. M. Cohen a eu une heureuse idée 



quand il a transporté dahs notre langue 
l'œuvre de l'auteur allemand ; par là, 
en effet, il a bien mérité des amis de la 
science historique et, ce qui vaut 
mieux, des amis de la religion. 

R. DE Belleval. 



ÉTUDE SUR UN GRAND HOMME DU DIX-HUITIÈME SIÈCLE. 



SEPTIÈME ARTICLE '• 



Bal et inflaenee de VBiprit deslaiê en polUiqoe.^ 
Si aTant la réTOlation la France élaitMtarvtfiHia; 
opinion d^Hel félins* — Hisloriqne des jneementi 
portéa swVEtprU des Loit, depni» la morl de 
Paolenr. 

Au lieu d'un système suivi, coordonné 
et basé sur la raison, il ne s'est offert au 
lecteur, dans V Esprit des Lois, qu'un 
amas de contradictions, d'incohérences. 
La légèreté avec laquelle Montesquieu 
détruit si souvent son propre système 
forme un étrange contraste avec ce ton 
de sentencieuse brièveté qui déclare li- 
vrer à la méditation du public d'élite le 
fruit de vingt années d'une pensée pro- 
fonde. Mais outre que la force du bon 
sens, comme on l'a vu, triomphe par 
moment de ses efforts d'esprit, deux 
fois il se prend à reculer devant les 
conséquences de ses maximes : c'est à 
propos de la torture, naturellement très 
convenable, dit-il, « dans les gouverne- 
• ments despotiques où tout ce qui ins- 
c pire la crainte entre plus dans les res- 

< sorts du gouvernement. J'allais dire 
c que les esclaves, chez les Grecs et les 
c Romains^.,,; mais j'entends la voix de 
« la nature qui crie contre moi *. » Le 
second pas est relatif à l'esclavage. Il 
soutient que « la servitude est naturelle 
à certains pays de la terre ; » puis il dit : 
t Je ne sais si c'est l' esprit ou le cœur 
€ qui me dicte cet article^ci : il n'y a 
« peut-être pas de climat sur la terre où 

< l'on ne pût engager au travail des 



> Voir le Ti« art., no eo, u XWé p. sio. 
•l.lt.VI,e.i7, 



c hommes libres, etc. '. Comment donc 
expliquer, après cela, l'opiniâtreté de 
Montesquieu à soutenir un système d'où 
partaient des conséquences telles que 
son cœur récusait son esprit faussé? 
« L'auteur, dit Voltaire, qui est fort bon 
« plaisant, a voulu railler. — Il semble 
« qu'il ait toujours voulu jouer avec 
« son lecteur dans la matière la plus 
« grave *. » Le jeu était souvent bien 
perfide ; car Voltaire dit aussi : « Mon- 
« tesquieu satirise quelquefois plus qu'il 
« ne juge'.» Si la vanité de faire du neuf, 
comme on l'a pensé ^, n'a pas laissé 
d'être pour quelque chose dans ses 
c écarts » d'imagination , ce n'était pas 
une pure irrésolution d'esprit qui le 
faisait passer tour à tour de l'éloge à 
l'attaque de la religion et de la monar- 
chie, des doctrines de conservation aux 
insinuations de changement politique, 
des inspirations aristocratiques à cette 
fanfaronnade de loi agraire démentie 
en une autre endroit du livre*. Cest 
« un Français d'origine, dit un respec- 
« table magistrat *, qui, faisant le pa- 
ir rallèle des divers gouvernements, ne 
« ne craint pas, à la face de sa nation, 
« de donner la préférence au gouverne- 
€ ment républicain sur le monarchique, > 

» LiT. XV, c. 8. 

• Peméei iwr VadminiêtraHon publique » S2. — 
Dial. 26, i» enlreiien« 

3 Dial. 86, ibid. 

4 Examen critiqite , par lenouTelUaie ecdéainati- 
que , an commencemenl. 

s Voyea liv. XXVI, e. iH. 
^ LeUre iwr le iytième de Vauteur de VStprii dm 
L9is, elc; par V. Muyàrt de VongUiDi , défà eilé. 
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attribuant à la république^pour ressort, 
la vertu ; à la monarchie, un singulier 
honneur, le. plus souvent séparé de la 
vertu. Les chapitres sur la constitution 
anglaise révèlent mieux encore le but 
d'attaque de V Esprit des Lois en poli- 
tique '. C'est ce but, jusqu'ici seule- 
ment indiqué dans nos articles, que 
nous allons maintenant mettre à décou- 
vert. 

La réalité n'en saurait être douteuse. 
Montesquieu, dans la Grandeur des Ro- 
mains *, à propos du gouvernement de 
Rome, avait déjà vanté la sagesse de ce- 
lui d'Angleterre, pour lequel le régent 
donnarexemple de l'admiration , et que 
Voltaire avait loué aussi dans ses Let- 
tres sur les Anglais (1751). VEspritdet 
Lois proclame ce gouvernement /e meil- 
leur que les hommes aient pu imaginer *. 
Beaucoup d'admirateurs ont néanmoins 
considéré Montesquieu comme défen- 
seur des institutions monarchiques, ou 
au moins comme ayant « traité impar- 
tialement, de tous les gouvernements 
établis *. » Il semblerait, en effet, à la 
première vue, qu'il ait regardé les dif- 
férents régimes politiques comme éga- 
lement convenables, les uns pour un 
pays, les autres pour un autre ; les uns 
pour un peuple, les autres pour un au- 
tre peuple, suivant les climats « glacés, 
brûlants ou tempérés. » Il présente les 
moyens de gouvernement propres aux 
divers régimes, même au despotiisme. Il 
remercie le ciel de l'avoir fait naître 
sous le gouvernement oii il vit, chaque 
nation devant trouver dans son livre 
« les raisons de ses maximes ^. » Mais il 
ne faut pas se laisser tromper aux ap- 
parences : Montesquieu, dans le portrait 
qu'il a fait de lui-même et dans ses 
notes particulières , a beau s'écrier : 
«Je suis un bon citoyen; mais dans 
« quelque pays que je fusse né, je Tau- 
« rais été tout de même,» affectant ainsi, 
à plusieurs reprises, de se prendre à 
tout, à la manière de Montaigne, de se 

» LiT. XI, c. 4, K, 6 j et Ut. XIX, c. 27. 

• Ghap. 8. 

^LW. Xl,e.8. 

< Delacroix, MomUtqyiUu dont un$ république, — 
Le eemte Ferrand, Eiprit de VHûtaire, lettre xviii, 
à la fin. — La Harpe , etc., etc. 

^ Prftface é^V Méprit dii Loit. 

T. XIV. — ^" 79, 1842. ^ 



donner comme Vami de Vunivers, ainsi 
qu'on l'a célébré; de prendre enfin les 
pays comme ils « sont, en France, fai- 
« sant , dit-il , des amitiés à tout le 
« monde ; en Angleterre, n'en faisant à 
« personne ; en Allemagne, buvant avec 
« tout le monde; en Italie , faisant des 
« compliments à tout le monde, » ex- 
cepté pourtant à la ville de Gênes, con- 
tre laquelle, pour n'y avoir pas trouvé 
assez d'accueil, il a laissé une preuve 
de sa mauvaise humeur. Montesquieu a 
beau encore nous annoncer que tout son 
dessein est défaire aimer à chaque peu- 
ple ses lois, dont il prétendait lui dé- 
couvrir la raison , quelque mauvaises 
qu'elles fussent, tout son désir de con- 
tribuer par ses lumières au bonheur du 
genre humain *. Le lecteur, qui connaît 
la théorie de VEsprit des Lois sur les 
climats et le despotisme, ne peut plus 
croire à la sincérité de ces protesta- 
tions d'amour universel pour les hom- 
mes. Amère dérision d'impartialité, qui 
retenait de toute nécessité la moitié de 
l'univers sous une abominable tyrannie, 
à la grande approbation de Rousseau * ! 
Ceux qui, en sachant gré à Montesquieu 
de ses éloges du gouvernement anglais, 
voudraient le sauver du reproche d'ex- 
citation indirecte à un bouleversement 
politique de la France, ont très-bien 
fait voir cependant la pensée de l'Esprit 
des Lois et la tactique de l'auteur pour 
montrer les idées démocratiques, quoi- 
qu'il les cachât habilement '. Peut-on 
soutenir avec un autre écrivain * que 

' Portrait, alio. 15, 82, 85, 84, 86, 88. — Notet 
tur l'Angleterre, 9« alin. —Correspond., lett. 19, 
28 déc. 1746, à Maupertuis; lelt. 47 au duc de Ni- 
vernais, 8 ocl. 1780. Préf. de VEsprit det Loit, — 
Ode sur la mort de Montesquieu, Merc, a?ril 1788 : 

Ami de l'univers , ce sage politique, etc. 
Poésies fugitives de Montesquieu : 
Adieu , Géoes détestable , 
Adieu, séjour de Plutus; 
Si le ciel m'est favorable. 
Je ne vous reverrai plus , etc. 
' Contrat social , liv. III, c. 8. 
'M. Viltemain, Éloge de Montesquieu , 1816; 
Cours de Littérature française, publication de 1828 
et de 1858. 

< Histoire des doctrines morales et politiques des 
trois derniers siècles, trois vol. inSo, 1856-57, par 
M.Mailer,8«pér,, c. 4. 
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V Esprit des lok arriva tout à propos 
pdur eiapêcher lu France de « s'égarer 
« dans ridolâtrie anglaise, en montrartl; 
« qu'a chaque peuple convient une loi 
« propre^ » quand ce môme écrivain 
avoue qu'on ne saurait dire lequel de Mon- 
tesquieu ou de Rousseau ébranla plus 
profondément ce qui formait l'ordre sor 
eiaL En effet , malgré les précautions 
de Monstesquieu, malgré « robscurité 
dans laquelle les circonstances le forr 
çaient de s'envelopper % » on aperçoit 
le dessein de VEsprit des loi», qu'au 
reste la critique et l'éloge avaient bien 
saisi du vivant de l'auteur, et que Monr 
tesquieu lui-môme a avoué au P. Caatel, 
plusieurs années avant sa mort, tt Sur 
ft le gouvernement de TÉtat et celui 
« surtout de l'Église, dit le P. Caste}, 
« sur la discipline , je le fis convenir 
« qu'il était trop et to^t anglican ^ » Il 
sembleriiit qu'il ne s'attaohe qu'à expiir 
quer ce qui est : c'est une manière 
« moins suspecte % » une tournure i»- 
génieuee d'attaqae contre l'ordre de 
choses alors établi. » Louer l'Angleterre 
f n'était que plaindre ou blâmer la 
« France . » 

» Vflomm9 «jorai, etc., déjà cUéj Icll, \1, 

3 M. Villeroaip , Cçur^ de Utiérai^re frmçaUe, 
publication de 1828. 

4 Disc, de Goupn de Préfeln au Conseil des An- 
éîetiS , fSonUeur, 6 mars 179*6. 

« M. de Baraiïte, Littér. franc, au W «léefe, 
Mt. VoUail'ê. — Filan«lfl«i ,qui fait relogée ÛB Mon- 
lesquiea , coDiointemenl avec celui de Locke , dit 
cependant que VJ^fprit de$ Lçit (in'a raisoni^p que 
- H sur les choses telles qu'elles sont ou qu'elles ont 
t éUB , sans examiner comment elles auraient dû 
« êire. — Montesquieu s'occupe à montrer la raison 
(( clp ce qu'on a fait ; « mais il semble que l'auteur 
italien veuille seulement relever par là son propre 
ouvrage : (t et moi, aloute-t-îl, je lâche d*en dé- 
> duire les règles de ce que l'on doit faire {Science de 
la Législalion , iiUroduci. et pian raisonné), — Au- 
teurs coDieraporains : CrUiqm es Dupin ^ 1« édil., 

Il , c. G; 2« édiiioiii , pasrL «, e. XI. — Du gou- 
vernement à' Angleterre eotnparé , par Vauleur de 
'Ei^prit des Lfù , au gouvernement de France. On 
irouve celle critique dans le t. 111 des opnscoles de 
Frcron (i7aâ). — Ode sur la mort de Alontesqnieu 
(More, avril i7Sr»). —Note manuscrite du parquis. 
4e Pauln^y sur rex.emplaire qui nous a été conservé 
4vl9premièrf édition de 9 vpiq : (t Ce livre m'ap- 
«('prendrait, si je ne le sa^aKi pMd'jiiU^ww, que 



Seloii Uontesquleu, U e»! UrbMkiffiviiê 
que dans la pièaareèi« il y aU ic de la 
vertu; etronrefionuBaitfliiéHieBt qu'en 
parlant de la mcmarchie, il a fou|ours 
en vue la Franœ '. La sfiûiiarchie h la^ 
quelle il passe Vhon^eur est^ si l'oii 
veut, un chfif^d'cj^ivre de iégistation; 
mais le hasard le fait rarewaent .Ce chefr 
d'œiivre, et rarement on la laisse faire 
à la prudence *. Le lecteur sait ce. que 
Montesquieu entend ^vVhanmur^ i Faire 
a d'un tel honneur le ressort d^un §oiir 
% verneraent, est-ce faire l'floge de ce 
« gouvernement? dit M. Alexandre Titt- 
« sot ^. » N'est-ce pas plutôt, comme le 
décidait le projet de CiBmRPe de la Bor- 
bonne, « injurier à la fois les rois, les 
« grands et les peuples des nietiarohies, 
« et parler séditieusement pour le dés- 
ir honneur et la ruina du régiaie mûnarr 
« ebique ^? i 

-r- « Je me liâte et je marehe à grands 
% P^s, dit l'dttletir, afin qu'où ne croie 
tf pas que je fasse uifte satire du gonver^ 
« nement monarchique. » Toql ce qu'il 
dit contre les courtisans * est en efget 

s Ton aurait ^rand tort de placer le buste de M. le 
« président de Bf onleâquien parmi ceux des écri- 
a vains qui ont été utiles au nmintien ^ It ttenar- 
« ehie française. «-«Mot«naDii8cril# sur on «xem- 
plair* de VBtprit du lois , édlttefi dft t7«D ifAb»q- 

iMquQ 4e rAffiim90> # Pn npl^mp h Mm^fm^^vn 

CQ passuga de Pftscal : i^ Va^t^ 4f ^^Xftjfmi^ Um 
« Étals est d'ébranier le^ cpu^omi» élfbl^fti^ e(c. 
c C'est uu jeu pour tout p.erdre. Cependa^pt le p^u- 
« pie prête roreille à ces discpurs. s [IFemées , pre- 
mière part., art. Vï, no 9.) Voyez eiicore fa rél^ila- 
tton en faveur de « la monarchie absiAve , t par de 
Real, grand séséefaai â« Forealqi«i«f ^«rt éâ 17M). 
c Rteii n*est si singoner que les iieiix.'Clii^lr«iy etc. 
(Scieffo* 4u gowfrmtmenê , i76».a9^ f r«B. pnfli, 
0, Ml, sect. 4.~^Ft^c|M|tipttf 4« IM|iBwpH«>î»i *<|Wf< 
de$ Loiiy liv. SI, c, (S, à U fin t d ^f^ pe .pvét«p48 
point par U rav^lef les autres çQUTernementf, eiç^» 
Un admirateur s^est qppuyé dQ ce pas,sa|;e coptre 
Crevier (Édît. Nourçie, Londres, 1^67, avertissem.). 
— Liv. XtX, c. S et 6 : « Qa^n nous i^ïub cofliine 
BOUS sommes , » dfaaH t» çentfihomttie , «(é. 

< Orouvelle.— M, Viltemaiiio-M. AleW 11«oi, 
PoHHgKû de If on l«f fut eu, pr«oi. pan. ^ BtprU âtt 
Loi$, liv. III, c. 6. 

* Liv. Y, c. U. 

^ Politique de MontesquieUf prem. part, 

4 No 12, sur le chap. S et 6 du Uv« UL Bmû pro- 
poaitio monarcbis «e inoOAr«hUnim nMeM**l>»* ®^ 
pepulia «que injariosa et in ifeclecw M paraiciem 
regiminis monarcbi«i tei^ofê protol** 

^ EtprU des lois , 1, 111, c, tt) t, ¥ill| t% f « 
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mais 4e câ$ ^buç et de^ yipes de quel- 
qi|ej& fl^tteiurs, il çpnçli|t, en général, 
que la yen^ e^t p^^esque impossible dans 
le gouvernement moA^rphique; il n'est 
pas alpr^ surprenant flue ce gouverne- 
ment wp puisse diirer. L'auienr di^U, 
dans les L^Ure^ Pe'rsa^es, qu'jl Oégé^èi^ 
toujours çn 4^sipotUm^ ptf «^ rép^uhl^i^S, 
Maintenant qu'il a fait de la vert^ Je 
principe dp Ifi république, ilp&fleHYes, 
« du-jl, cpureat se mêier ^ \^ n^er, )es 
I monarchies Y^nt se perdfe ^^m le 
« despo^sme *. » Et v^f i qui ^'applique 
asse? elaireiflent à 1^ F^sw^^ i l La 
i monarchip^e perd, lors(|pe ^e winç», 
« rapportont |;o^t yniQwemei^$ àîuj,;^- 
« pelle VÉtat à s^ capitale, 1^ capitale à 
% sa cour, et 1^ cour à sa sçlM^e p^- 
« sonne ' . » — « La pliïparVdes peuples 
« d'Europe, ^flute-t-ij, sont encore gou- 
f vernés car /(ç^ nwsurs. Ma j^, si par un 
F Joag abus du pouvoir, si pay «ne 
« graiîdê cpflquête, le 4és4;>oUsï^e ^'èta- 
f Blissaif ^ u^^ certaij[i point, il p'y au- 
i pas de )i)œurs «* 4^ climat q\ii ^n^- 
« sent { ei dans cette belle partie 4u 
« ffipwde^ 1^ nature bumain^ souffrîifait, 
f au fffoips popr un temps, \^ iMsuHes 
« qu'où lui faij: flan^ les trois autre* ^ » 
Et qiielïes Ippiuljes, gr^nd Aiew ! quels 
déplorâtes m^^V* ^ (^béi^nce. ^^ 

• tréme ; point de te^pérai^eat, ^e 
f mofUfi^iJQq, d'accommodemie^tsi^ de 
^ pipas I 4'é9HivaleB|ts, ^çi PQWPpi^- 
f ler§,4eremoutr3flçe^, ^ien^'é^^^^e 
« i^^fljpp $ proposer, L'iiopi^^ ^t upe 
f créature qui obéjj à uçe creaturçt qui 
f veutj^ etç, *, ^ Daps s^ premiers Uvres, 
H appelle ]^ (^énwçraU^, l'?irj^cwtle. 

ti^ufi '. *La liberté polûique,diHl wdo- 
€ tenant ^u ^ivre XI, ^e se trwve «na 
« dan^ les gouvernements ^nod^rés. Maii& 
« elle u'est pas to*q<w»ra dan^ les Ét^ts 

• modérés : elle n'y e«t q^e lors^'on 

" leU, Pert,, 102. 
" iiT, VIII, c. 17. 
3 Lit. VIII, c. 6. 

* LiT. VIII, c. 8. 

» iii. lir, c. 10; Toyez aussi I. V, c. Hj 1, |ï^ 

* Voy» 1, Il I, c. 10, «T. ««m, «lin. 
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€É'abtt8e pa$ du fo\fVd\r; mh c'est 
« ose expérience éternelle "que tout 
€ honmequi a du pouvoir est porté à 
« en abuser; il va jusqu'à ce qu'il trpuve 
« des Mmites. Oui Ip dirait ! la >îertu 
« «éaie a besoin de limites '. » Ainsi 
ve*lohft,naameniales, ces puissancai 
intermédiaires, dont il avait vanté la'sâ- 
««8se au chapitre de l'excellence du 
gouvernement monarchiqiie^jictorment 
plu» un contre-poids suffisant à l'auto- 
rité du prince; et 11 présente la consi}- 
tutio» angHilse comme le miroic de la 
iibettipôtfiiqueK 

Que la France jette donc un regard 
sur sa ser^>itude, Montesquieu prononce 
te mot *, et «ïu'elle compare l'état de li- 
berté d'une nation, sa voisine, avec le 
despotisme où elle touche. Tel était à 
n'en pouvolp douter, le sens des épi 
gramn^a profondes, mais discrèiçs de 
fEsp>4t des Lois: ■'' n 

Moins de dix ans plus tard, chez 
« quelques nations voisines et jalouses 
« la Frwce était accusée de ployer §j)i^ 
• l«jott9^u despotisme orleritai.» Dès le 
premier moment, les Anglais ont beari- 
àomp célébré Montesquieu, flattés de ses 
gémitsements sur le gouveriiement de 
ta PraBce et de sou admiration poïr 
le lew «, et bientôt Kackstone, qui s^t 
gfe »o faillit Montesquieu de spn cha- 
^P8 sur l'Angleterre, et cite souvent 

TrT'l' •*** '^*'"' ^«^^J* renouvela- 
lfto*Bête parallèle de la Fraiïce et cte 
la Turquie ». L'insolence étrangère ren- 
dant u» moment de bon sens et de <^- 
fiiité à )a philosophie, il faut entendre là 
r«pii>«8e femarqùaljle d'Hrfvétius, ^ 
cet homme qui sap^w't dans le mêift^ 
b»pe fo l»se de tonte ttiçrale, 4ç yo^ 

C. 27, 31« «Un, 

. * Ces expressions sont dd H. YUiewaiB . Liu, tr 

•* *%#pftr myrord Cheslerllerd, cité par dUfem- 
bert. 

7 Çmfn$jH^e^suDf,U9Uii$m^imi»et,i, I, c. i- 
1. IV, c. 27, n • iî, par William Blackslone, ptoêt^génl 
delé^slatjfij^i^ViwifWil* *'ôifor*,Kge, toeoi- 
br^ *• la Gliu9lir,» ««^ Ommm9»^ &• ^mitHt it\. 
suiTi de Irowi imo,, # M^i #• •?» {»i<*. kh- 
chaud), \ -B -t- 
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société, et qui avait reproché à Montes- 
quieu son trop de ménagement. pour ce 
qu'il appelait les préjugés» « j£ dis que 

« NOTRE RELIGION NE PERMET PAS AUX 
c PRINCES d'usurper UN PAREIL POUVOIR ; 

c notre constitution est monarchique, 

< non despotique ; que les particuliers 
« ne peuvent en conséquence être dé- 

< pouillés de leurs propriétés que par 
« la loi et non par une volonté arbi- 
« traire ; que nos princes prétendent au 
« titre de monarque et non à celui de 
« despote ; qu'ils reconnaissent des lois 
« fondamentales dans le royaume; qu'ils 
f se déclarent les pères et non les ty- 
« rans de leurs sujets. D'ailleurs... en 

< chargeant de fers les mains de ses 
€ sujets, le prince ne les soumettrait au 
€ joug de l'esclavage que pour subir lui- 
« même le joug des princes, ses voisins. Il 
« est donc impossible qu'il forme un pa- 
€ reil projet *. » Tel est l'aveu d'un de ces 
philosophes qui ont préparé la révolu- 
tion. Si, en effet, dans l'ancien régime il 
y avait des abus à détruire, ce qu'on ne 
conteste pas , s'il est grandement à re- 
gretter que la mort prématurée du dub 
de Bourgogne ait privé la France de 
réformes nécessaires dans le gouverne- 
ment, qui auraient été opérées sous l'in- 
spiration catholique et d'après les con- 
seils de Fénelon*, toujours demeure-t-il 
que « le gouvernement était doux ', » 
qu'il n'y avait point servitude et tyran- 
nie ; car la religion catholique est tou- 
jours un frein au despotisme. Il existait 
donc au fond des institutions une source 
d'ordre, de vie et de vraie liberté , que 
le faux esprit de légistes avait bien , il 
est vrai, parfois altérée , mais que la 
philosophie du 18' siècle s'est attachée 
de toutes ses forces à tarir. On allègue 
\2i servitude plus aisément qu'on n'en 
apporte les preuves. La vraie cause de 
la révolution française fut la corruption, 
l'incrédulité , et non le despotisme. 

Quel était le véritable motif de l'au- 
teur de V Esprit des Lois^ en présentant 
à l'admiration de la France une combi- 

> ht VEiprit, f 7tS8, dise. 5, c. 18. 
. -^ Voyez VHUtoire de Fénehnj par M. de Beaas- 
»el,U VU. 

^ Du gouwmnneni de la France depuis la Ret- 
tauration , et du mimùl^e actuel , 1820, par M. Gai- 
!•!« e. S; et avanl^propos de la 8< édit. 



naison politique comme devant suffire 
par elle-même, et indépendamment de 
la vérité catholique, à assurer le bon- 
heur et la liberté? Pensait-il réellement : 

. . . Marquer les nœads d^one chaîne durable 
Entre le fier monarque et le peuple jaloux * ? 

Sa pensée intime, sur ce peuple et sur 
son système politique , se montre dans 
ses Notes sur l^ Angleterre , trouvées 
parmi ses papiers et imprimées depuis 
sa mort. 

Tout en soutenant que dans le gouver- 
nement anglais « comme les trois puis- 
ff sauces, par le mouvement nécessaire 
c des choses, sont contraintes d'aller, 
« elles seront forcées d'aller de concert » 
(1. XI , c. 6) , il ne doutait point que 
ces trois puisssances ayant des vues et 
des intérêts séparés (Notes) , l'accord ne 
pût longtemps se maintenir. Suivant 
l'observation des Lettres Persanes, 
conforme à l'opinion de Tacite et de 
Bodin*, « la puissance ne peut jamais 
€ être également partagée entre le peu- 
« pie et le prince ; l'équilibre est trop 
« difficile à garder : il faut que le 
« pouvoir diminue d'un côté pendant 
« qu'il augmente de l'autre ; mais , di- 
« sait-il alors, l'avantage est ordinaire- 
ff ment du côté du prince, qui est^à la 
« tête des armées (Lettre 102). » 

Maintenant il voyait dans la constitu- 
tion anglaise une république cachée sous la 
forme de la monarchie (liv. V, c. 19) ; et, 
dans ses iVb^e^, après avoir montré qu'il 
était de l 'intérêt de la France qu'il y eût en 
Angleterre un roi plutôt que la républi- 
que pure, il ajoute : « Cependant les choses 
« ne peuvent pas rester longtemps comme 
er cela. » Et quelle république, en défini- 
tive? C'est « UNE RÉPUBLIQUE NON LIBRE 

(liv. XI, c. 6). » Aussi, Montesquieu s'é- 
criait : « Que les Anglais gardent bien 
leur liberté; s'ils venaient à la perdre , 
ih seraient un des peuples les plus es- 
claves de la terre (liv. II, c. 4). > Le gou- 
vernement anglais lui apparaissait donc 
comme peu durable, comme une transi- 
tion à un despotisme démocratique. 

* Ode tur la mort de M, de Montesquieu (Merc, 
aTril 1755) : ' 

« Sa main marqua les nœuds , etc. > 

* Tac, Annal., lib. IV; Bodin , de la Hipuhlifua, 
1. II, c. I. 
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C'est qu'apparemment il ne pensait pas, 
comme un de ses panégyristes, que le 
gouvernement de TAngleterre fût « le 
plus libre, le plus fort et le plus dura- 
ble des gouvernements, parce que les 
vices y trouvent leur emploi et que la 
corruption même en fait partie *. i Plus 
récemment, un auteur assez vanté s'est 
écrié encore : « Heureux pays que le 
Nouveau-Monde où les vices de Thomme 
sont presque aussi utiles a la société que 
ses vertus ^l » Montesquieu, au contraire, 
voyait dans la corruption une cause in- 
faillible de ruine pour la démocratie et 
notamment pour TAngleterre. « L'État 
« dont nous parlons, dit-ii, perdra sa H- 
« berté, il périra ; Rome, Lacédémone 
f et Carthage ont bien péri. Il périra, 
« lorsque la puissance législative sera 
« plus interrompue que l'exécutrice (liv. 
« XI, c. 6). Et il ajoute immédiatement : 

< Ce n'est point à moi à examiner si les 
f Anglais jouissent actuellement de cette 
« liberté ou non. Il me suffit de dire 
« qu'elle est établie par leurs lois, et je 
« n'en cherche pas davantage, » Mais 
dans les notes il s'explique : « Les An- 
i glais ne sont plus dignes de leur li- 
« berté : ils la vendent au roi, et si le 
« roi la leur .redonnait, ils la lui ven- 
te draient encore. Un ministre ne 

< songe qu'à triompher de son adver- 
« saire dans la chambre basse ; et , 
c pourvu qu'il en vienne à bout, il ven- 
i drait l'Angleterre et toutes les puis^ 

< sances du monde. — La corruption 
«s'est mise dans toutes les condi- 
« tiens. — Il n'y a pas seulement d'hon- 
« neur et de vertu ici ; mais il n'y 
« en a pas seulement d'idée. — Comme 
« on ne s'aime point ici, à force de crain- 
« dre d'être dupe, on devient dur, etc. » 
On verra encore, à l'article de la reli- 
gion, un passage des JVotes aussi peu 
flatteur pour les Anglais. En vain, pour 
écarter la conséquence de ces notes fâ- 
cheuses à la sincérité du patriotisme de 
Montesquieu, allègueraît-on, avec unad- 
niirateur, que Montesquieu eut d'abord 
des doutés, sur l'excellence de la con- 
stitution anglaise dans ses mêmes notes 

* Êhge de Montesquieu par M* Villemain , 1816. 
" De la Démocratie en Amérique y par M. Aleiis 
4e Tocque^ille , t. II, c. 9. 



négligemment jetées à l'époque de son 
voyagea Maupertuis nous apprend que 
le chapitre relatif à cette constitution 
(le 6* du livre XI) fut composé par l'au- 
teur, présisément à son retour d'Angle- 
terre, et qu'il eutméme un instant l'idée 
de le joindre à son livre des Considéra- 
tions sur les Romains *. D'ailleurs, il est 
plus curieux de voir son sentiment percer 
dans le chapitre dernier du livre XXVII, 
à travers les efforts qu'il fait pour mon- 
trer aux Français l'heureuse influence 
du gouvernement de l'Angleterre sur 
le caractère, les mœurs et les maniè- 
res. » On y voit que les Anglais, vivant 
beaucoup avec eux - mêmes, présentent 
presque toujours un mélange bizarre de 
mauvaise honte et de fierté. Sans galan- 
terie pour les femmes de la société , ils se 
jettent dans la débauche. Dans un Etat, 
ou d'un, côté l'opulence serait extrême, 
et de l'autre les impôts excessifs , on ne 
pourrait guères vivre sans industrie avec 
une fortune bornée. Bien des gens , sous 
prétexte de voyage ou de santé, s' exile- 
raient de chez eux, et iraient chercher l'a- 
bondance dans les pays de la servitude 
même. Le peuple serait inquiet sur sa si~ 
tuation et croirait être en danger dans 
les moments même les plus sûrs. Notez 
que suivant la définition de l'Esprit des 
Lois, deux fois répétée, « la liberté po- 
a litique consiste dans la sûreté, ou du 
c moins dans l'opinion que l'on a de sa 
« sûreté*. > Aussi , la plupart des An- 
glais, dans le dédain et le dégoût de tou- 
tes choses, sont malheureux avec tant de 
sujets de ne l'être pas. Et voilà apparem- 
ment pourquoi ils « se tuent, sans qu'on 
« puisse imaginer aucune raison qui les 
« y détermine ; ils se tuent dans le sein 
« même du bonheur^, » Mais non, attendez 
un peu , le chapitre suivant vous ap- 
prendra que cela vient du climat, et que 
c'est de cette maladie du climat que ré- 
sulte leur constitution politique^. « Sous 
« cette constitution, dit encore l'auteur, 
ff toutes les passions étant libres , la 
« haine, l'envie, la jalousie, l'ardeur 

' M. Villemain, Court de Litt. franc.., pablication 
de 1858, \iy leçoo. 
> Maap., Éloge de Montesquieu. 
^ LiT. XII, c. 3; 1. XI, c. 6, S* alin. 
< Liv. XIV, c. 12. 
5 Liv. XIV, c. 15, l"alin. 
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n de s/epcLcbir pav^Untîant dM» louia 
« leur étendue K > Ce beau système, 
pouHant, selon V Esprit des Xw, c a 
étç trouvé par le& Anglais dans les bQie 
de nos pères , le& Germains % » et ua 
autre chapitre dit que les dermsrins 
« habitaient un climat où le» passions 
« étaient très-ealmes *. » Voilà le t ridi- 
dicule * » panégyrique que les Angtaift 
ont admiré et admirent avec enthou- 
siasme. On conçoit que la critique de 
Dupii^ ne vit « ^ucun sujet d'envie » dan» 
le récit ainsi présenté de la cause et des 
effets de la constitution d'un peuple libre. 

Pour dernier trait enfin ^ Montesquieu 
soutenait dams son livre le contrôle de 
Tautori té par la liberté de la parole et de» 
écri ts, et disait même que dan^une natioe 
libre, ilest très-souvent indifférent gue les 
particuli^çrs raisonnent bien ou mal,pùur^ 
vu qu'ils raisonnent * ; et d'un autre côté, 
il avertissait Tabbé de Guasco de prendre 
garde à la forme et aux expessions dans 
son ouvrage intitulé : Galerie de por- 
traits politiques de ce siècle, « Le carac* 
« tère et les qualités persomielles des 
« Bégociateurs et des ministres ^ dtsaU* 
« il, ayant une^ grande influence sur les 
« affaires publiques et les événements 
« poliiiqm&^Ventréede^ce sanctuaire est 
« dangereuse aujç prùfimes *. » 

En réalité donc , Montesqruieu faisait 
très-peu de cas des Angtato et de le«r 
système, et il était encore pfanA éloigné 
d'avoir du goût pour la répubMqae. 
Dans son fameux chapiU'e s»r l'Angle* 
terre, il considère l'exercice de la puis- 
sance législative par le peuple eonune 
« impossible dans les grands États et su** 
« jeta beaucoup d'inconvénients dans les 
« petits ^ » Au fond, M. de Montesquieu 
^ trouvait assez bien de la douce vie 
qu^'il menait, soit à La Brède, soit à Pa^ 
ris; mais, comme dit une de ses poéti- 
ques oraisons funèbres % 

> JLi^ XJX, 0. a?» «• «lia. 

■■' Li?. XI, c. a, 63* al&B, 

3 Liv, XJV, C* i4U 

^ Moi de H. Alex. Tissot sur le c. 15 da 1. XIV, 
i'" aXin, {fiQlUiq,u$ de M^ntet^piifiu,) 

5 Liv. XlX,c. 27. 

<> Lett. Lix, iS ùèc. i7i»|. 

■'• Liv.XI, c.&«iiUli.22« 

^ Vers sur la mort de M« de UonUi^itiii^ «dr9^é» 
à »1. de Secuiïdat (Merc , i^v.. »7$$). 



c Disne de toa(, il m («t lif». f 

n se croyait trés^gne, en effet, dMne 
haute position sociale , sa cof respott'» 
dance le monll^ ' ; £1 ne fat tien, roil^ 
le mot. Il aspirait à Téclat d^nne ambas-' 
sade, il voulait des honnetiiHi. A ce prix, 
H n'eût pas tourné en épfgratnmes ses 
Considérations politiques, et la eiMistIto* 
lion anglaise eût obtenu moins d^éloges. 
Voyant son ambition trompée, sa va-^ 
nité chercha un autre moyen de se dis- 
tinguer. Plein déridée de ses pHhrilégés 
seigneuriaux, il fit le démocrate ; sans 
haine profonde eontre la réIigfMi, il 
flatta l'incrédulité. Tentefofs, comme, 
en faisant sonner haut le nom de liberté, 
il n'avait garde d'oublier sa baronie, fl 
eut soin de vanter pardessus tout un 
gouvernement fondé sur nne^ puissante 
aristocratie ; comme il tendait aussi 
à la destruction de Tesprit catholique 
dans le gouvernement et dans les lois, 
il vanta par^lessus tout un gouverne- 
ment fondé sur Tlndlfférence des rclî- 
gions * : voilà les deux motifs pour les- 
quels, sans être Anglaiê^ pat ineOna" 
lion ', Il élève si haut le gouvernement 
anglais. Qu'il neud signale tant quMl 
voudra son désintéressement et le reftis 
d'une pemion dont la cour, à l'éten- 
dre, lui aurait insinué Teffre; qfitHlse 
proclame aussi bon citoyen que gravd 
ami de rhumanlté ^ ; que La Rarpe 
s'écrie : « On ne dira Jamais que Mon- 
tesquieu ait été un artisan de la révo- 
lution ^.t 9 hm ouvrages éè Montes- 
quieu, » au eentraire, comme dit le ba- 
ron de Grtmm,. avaient c fait la irévolti- 
tion dans les esprits*. » Ifontesquleu , 

* LtHre à Tabbé d^Olifet, dtée dm notre ih« ar- 
ticle. 

• Ut. XI, c 4» tlin. «;t. XIX, e. 27 1 it H m 
c ieridc pa inpeiaiibte qu^U y e<rt dan» mHwê»tm 
« éês 0$M qvi n'wirak^ point 40 rêUu^i^ #| f«â 
« ne Tondraient pa» cependant eenflHr ^^«a le» 
n ebligefti h changer eeUe gn'il» iuraieni^ e^ile ej» 
a ATaient une; > etc. 

3 Comme de Real et antres Pont cm. On pouTaii 
inaqn^à nn certain point le croire aTant la publica- 
tion des JVofes tw VAnfMerre et d« k cdrrespoBo. 
dance. 

4 PifTtruU do MUnt§igMie^ par liû-iaé«i6. 
^ Cours de liliér,, «rt« à'Ah9^»r4» 

'* Leitre du lU réyrier 17^^ 
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asstmtaBiil;^ ito délëinraiit Jene saifti 
quelliB Ycrriu républioalne indépendante 
éé toUI^ Bàôralè ^ ne é&vmnûiiïi pas que 
la ilobldSM fut égorgée ou ruinée, la 
fakMift du peujtfte déifiée, la i^eriu répi»> 
biioaiaûikf^uée à Tappiii du régicide *» 
S'il 6ai vf^i qu'^n écrivait il eût été 
a flippé «hi spftotade antidpé da touft 
ces désastres, » comme le lui a c^li* 
geamntênt imputé un aAmirateur Hial« 
kabile^, oAi^b saurait oomment qualiflet* 
une pareille monptrnoaité ; mais , pour 
n*avDÛP ps» prévu les ruines 4e la révo^- 
Ijiliûti, Mont^s^HÎNNi n'en est pas moins 
un des prineipaiix auteurs» Yoltaire loi* 
méme^ qui aonon^ait uim ré^fol^fiQn if»- 
manguabie ddnt il (regrettait de &e pas 
devoir êtne témoin ^, s'a pas pfévn non 
plus Qu'après qvie s^s rentes auraient 
été plàofsau Panthéon, et au moment 
du triomptie te plus complet de ses d^c^ 
trineB, les encyelopédiates seraient ba* 
foués par le eàef de la tyrannie ré<^ki* 
tionnaii!e, pour s'^re montrés t fiers 
dan& leiurs écrits et rampante dans les 
anlMsiiambrea * ; a que tous les riches 
seraient poui^suivis an nom de la finiga^ 
lUç et é» Vaisanoâ uMi^erselle, comme 
gwas (ku)t et impUoyaU^ ^, et qu^enÉn,^ 
les suraVa&iB de ia phUosQphià ne se»* 
r^eat jKa&e&ampls de la proscription, 
tant la. justice divine est n^aitquée 4atts 
la révolution frunf aâse. 

JMdgpé queiques critÂfnn pul^liées y 
s(ràt ^2ax& le ^ns eathoUq^e, par ral)J»é 
Gauchat, <jreiyxâr et le P. Geréil , soit 
dan$ ilfr iteKti^ phéf^^ophkfu^j par Voltaûne 



1795. — iUseours dje Robespierre h la GonTeDlion , 
séance du S^ dèc. |792^ cité par M. Tbiers, t. IIl , 
e. 7. V07. ttisii Rapport de Saint-Jost à la Coûttn- 

» htÎMé de tf/ AitMff dam to ^tmUeut dM ts 
M^i. laM» 

* *'Vf »2Wq*l«fft(fV4WW**?¥W«WIu«*lf«R«|l, 
c ef»#f>«»^jepj'aj|f>ij.|»a8 if i^^jtj/êt^ h9^ 

€ Ff»llçt>f.Wfy«L9.t 1^4 4 >Wt* mais enfin ils ar- 
c rident. La Minière ffi^l ieUemeht répandua de 
i pt<iché ti l^ociie , (f^^&i édatisrà à ia première 
« occasion; et alors ce s«ra un beau tapage. Les 
« jennes gens sont bien ^me^v ils vercoirt de 
<c belles cboses. j»; * 'i ' . 
4 Rapport de Robfa|viÇipp..} . 



£TUS£ SUR VS GftllffD HOHMC/ » 

et Linfuet • » malgré rappafkion du 
Çonttw S^M, de Rousseau (4T62), qui 
éclipsa m j^uVEfprH des Lois» la re- 
iiommée de Montesquieu s'était mainte- 
nue ei» France et en JEurope. On avait 
répondu aux critiques par de nouvelles 
éditions et de nouveaïix panégyriques *. 
En 1780, r Académie avait mis au cop- 
cours réli^ge de Montesquieu ; le prix 
n§ fut point décerné, mais K. Lenglet, 
avocat , n'en pul»lia pas moins réloge 
q^^'il levait présenté*» «Montesquieu,. 
« dit-iU a l»ut préparé pour l<j bonheur 
(c des peuples ; il fCy a plus qu'à s^ouloir. 
« Pourquoi n'oserions-nous espérer î » 
VJSficyQlopéfUs Aiéihodi^u^^ lui appli- 
quait pe V0r« (i7Ç8) ; 

IfoQé eoutooâ ^ mft^s sans lai hôds n« mftwli^riéfta 

pas. 

On couraît, en effet, à la révolution. 
En 1789, Grouvelle, ancien secrétaire des 
coijamandeinents du prince de Condé , 
et devenu arde?>t révolutionnaire , fit 
imprimer un vjôlume intitulé : De V Au- 
torité de Montesquieu dans la révolution 
présente '. Il donne de grands éloges à 
Tauteur de V Esprit dçs Lois , comme à 
la cause première 4^s heureux change- 
ments promis à la Fr^mce, ejtc. Mais il 
lui reproche de considérer la bonté des 
lois et du gouvernement d'une manière 
relative. On voit, au reste, dans ses ju- 
gements sur Montesqjtueu, la même fluc- 
tuation que dans Montesquieu lui-même. 
« Montesquieu ve^t certainement la li- 
« berté , dit-il , mais la crainte lui fait 
« prendre des ménagements et des dé- 
fi tours, etc. » Pbii3 loin il pense que « si 



V Gancbatp Lettrée trUiqueSy 17S6 et ano. sui?. 
— Cretier, Obtervations lur i^Êipritdes toit, 1764. 
-«Le P. ^érdil , âite. de ta nature et étt effets du 
taJM, Toda, 4l8a. — YolUiira , Commmt. tût VEt" 
ptii dèi^ Loitj 17T7; etc. Mécontent de U ceiliqaA 
dji CNklier, tt «n profit* c^tndm^ c«»lTe le 90^ 
tiU^f4 m/iteur 4« f*B^il mr Ih f^oit (leW, iô, «- 
Triée m^^i Damitofille; f8 fé?. 1764, ÂOWe»* 
bert), — ^^na|tt©t,XflM civiles^ 1707, dise, prèliip. 
eipa$tim. 

^Avertissement de Richer dans les éditions de 
1787, 1784 et 1788. — jtferci, |niH«t-l««8, élit,, etc . 

3 Eieai ou obiervationt tur Montesquieu; Lille , 
1767. 

* Art. Montesquienk, fkistpiref,UUly-p» 6ti^. 

public, U VII, année 1790. 
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« la liberté manque souvent à ses paro- 
« les , elle manque aussi quelquefois à 
« sa pensée. » A entendre'Grouvelle, c il 
« palliait tous les vices du gouvernement 
« de son pays, et il n'en paraît pas dé- 
« sirer la réforme. En décrivant le gou- 
« vernement anglais , il n'oublie rien de 
« tout ce qui produit et conserve la li- 
« berté ; en décrivant la monarchie et la 
« France, il ne se souvient guère que 
« d'enseigner l'art de maintenir et d'ac- 
« croître le pouvoir. Enfin l'admirateur 
ff du gouvernement anglais est celui du 
« gouvernement féodal ; ce privilégié 
<f veut pour la noblesse des tribunaux 
« particuliers : non, Montesquieu n'aima 
(c point le peuple, etc. » Puis à la fin , 
revenant en faveur de l'auteur, « peut- 
« être , dit-il , il y eut alors plus d'au- 
« dace dans son courage qu'il n'y a 
« maintenant de courage dans notre au- 
« dace. » 

Le fond de tout cela , c'est qu'on de- 
vait à Montesquieu de la reconnaissance 
pour avoir donné la première impulsion 
à la démocratie ; mais qu'il fallait se 
garder de ses dangereuses doctrines sur 
le privilège et la monarchie. Montes- 
quieu, en un mot, n'était pas l'homme 
du jour ; il n'était pas parti des princi- 
pes du Contrat Social, 

Les ouvrages de Montesquieu avaient 
été consultés pour la rédaction de quel- 
ques cahiers du Tiers-Etat * ; aussi plu- 
sieurs députés voulaient la constitution 
anglaise, mais elle ne fut point adoptée, 
malgré les efforts de Necker, de Mou- 
nier et de Lally ; on repoussait le pou- 
voir de la noblesse. Bientôt l'autorité 
royale fut anéantie et la nation déclarée 
souveraine , conformément à la théorie 
de Rousseau. Toutefois, le nom de Mon- 
tesquieu ne fut pas complètement mis 
en oubli , et le député Isnard s'en ap- 
puya pour exciter à la guerre contre 
l'Europe (séance du 29 mars 1791)*. 
Pastoret qui, en qualité d'administra- 
teur de Paris, avait déjà fait la proposi- 
tion , au nom du département , de trans- 
former l'église Sainte-Geneviève en Pan- 

' Continuation de VÂrt de vérifier les Dates, art. 
Louis XVI, S* part., t. I, p. M. 

* M. Thiers, HUtoire de la Révoh franc., t. II, 
chap. 1. 



théon , et d'en accorder les homieiirs à 
Mirabeau ', se chargea de rappeler à 
V Assemblée UgisUUwe « Us bienfaits de 
Montesquieu et les services rendus à rhu' 
manité par ce précurseur de la liberté 
et de la philosophie , afin que les repré' 
sentants du peuple français fussent les 
organes de la reconnaissance nationale. » 
Nommé rapporteur, la rapidité des évé- 
nements politiques l'empêcha de faire 
son rapport ' ; mais Montesquieu fut en- 
core cité par Danton, qui allégua l'exem- 
ple des Romains pour ranimer l'ardeur 
révolutionnaire, au mois de mai 1795, 
lorsqu'on apprit à la fois les revers de 
l'armée du Nord et les progrès du sou- 
lèvement de la Vendée '. On sait com- 
ment, sans nommer Montesquieu, le co- 
mité de salut public appliquait le sys- 
tème de la vertu républicaine, qu'il pré- 
tendait substituer à Vhonneur de la 
monarchie ^. Après le 9 thermidor, on 
fit, en 1795, une nouvelle édition des 
œuvres de Montesquieu, à laquelle Didot 
joignit les notes mises par Helvétius sur 
les marges de son exemplaire, ainsi 
que ses deux lettres à Montesquieu et à 
Saurin. L'année suivante , Pastoret , au 
conseil des Cinq-Cents , renouvela sa 
proposition, c de rendre des honneurs 
publics à la mémoire de Montesquieu, » 
ce. qui indiquait la translation triom- 
phale de son corps au Panthéon. Le ren- 
voi à une commission ayant été ordonné 
( séance du 10 février ) , peu de jours 
après les libraires Plassan et Bernard 
firent hommage au Corps législatif, du 
premier volume d'une nouvelle édition 
des œuvres du grand homme, et de son 
buste. L'hommage fut agréé par les deux 
conseils. Aux Anciens , Goupil de Pré- 
feln monte à la tribune : « Montesquieu, 
« dit-il, citoyen de toutes les nations, 
c contemporain de tous les siècles, coa- 
c fident de tous les législateurs, a péné- 
« tré les secrets les plus profonds de 
c l'art de gouverner les hommes. > Il le 
loue comme historien , puis il ajoute : 
« Pénétré du sentiment des droits natu- 
« rels des hommes , Montesquieu nous 

' Moniteur, 1791, b^" 94. 

* Voy. Moniteur, an IV, b» 148. 

3 M. Tbiers, ibid., t. IV, c. 4. 

4 Difc. de Robeipierre , cité daoi noire yv artic. 
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< apprend à connaître tout le prix du 
€ gouvernement républicain ; combien 
« nous devons le révérer et le chérir, et 
« comment nous devons le conserver, 

< en nous montrant que le principe de 
« ce gouvernement auguste est la vertu. » 
Ensuite il ne veut pas qu'on reproche à 
Vimmortel écrivain d'être « favorable à 
« la royauté et à ses appendices funes- 
« tes, la noblesse, les fiéfs, les justices 
« seigneuriales, les parlements, la vé^ 
« nalité des charges et la juridiction 
« cléricale. » Car sous le gouvernement 
où il vivait, « pour enrichir le genre hu- 
ff main des fruits de ses méditations po- 
« litiques , il avait besoin de grandes 
« précautions, etc. » Enfin, après l'avoir 
montré ennemi secret de la monarchie, 
« qui peut douter, ajoute-t-il, que les 
ff vœux de son cœur n'appelassent sur 
« sa patrie le gouvernement républicain, 
tf le seul vraiment digne de l'homme , 
« puisque c'est le seul dont le principe 
« est la vertu? » Il termina en deman- 
dant que le buste de Montesquieu fût 
placé dans la salle des séances , vis-à- 
vis de celui de Brutus; le buste ne tarda 
pas à y être placé en effet, et on ne pro- 
nonçait dans les deux assemblées qu'a- 
vec vénération le nom de Montesquieu'. 
Le discours le plus curieux est celui du 
président Marbot au conseil des An- 
ciens , séance du 26 messidor an 6, à 
l'occasion de l'anniversaire du 14 juil- 
let : « C'est la philosophie qui a préparé 
« les esprits et les a décidés à la révo- 

< lution, etc Grâces vous soient ren- 

« dues, génies immortels qui avez posé 
« les premières bases de l'édifice de la 
« liberté du monde ! Recevez en ce mo- 
<( ment l'hommage des représentants du 
c peuple français, célébrant aujourd'hui 

< la conquête de la liberté; ils n'ont 
« pas séparé vos noms des souvenirs de 
€ cette grande journée. Voltaire , Mon- 
€ tesquieu , Raynal , Diderot , Mably , et 
€ toi, illustre citoyen de Genève, divin 
€ Rousseau ! c'est de vos écrits qu'est 
« jai)li ce torrent de lumières qui , en- 
« traînant dans sa course toutes les vieil- 

* JfMitleuf*, an IT, ^ ploTitee (U fév. 1796], 
tt» 14»; 16 Tentôte (6 martr), no §66*, 86 messidor 
(16 joUlet), n» 298. — ArU Gimpii de Préfein éënê 
Il Biog. Michrad. 



« les institutions et tous les étais de 
ff la royauté , a aplani le terrain et pré- 
« paré rétablissement de la républi- 
« que*. » Quelques gens rejetaient cepen- 
dant encore Montejsquieu comme ayant 
soutenu l'ancienne monarchie. Alors pa- 
rurent plusieurs apologies , celle de 
Barrère , celle du citoyen Delacroix , 
juge au tribunal de Versailles, 1798*. 
Suivant Delacroix , V Esprit des Lois ne 
devait pas moins être « honoré au sein 
de la république que sous l'existence, 
de la monarchie. » N'était-ce pas Mon- 
tesquieu qui avait lancé les premiers 
traits contre la superstitionj c'est-à-dire 
dans le langage du temps, contre la re- 
ligion? « Ceux qui lui reprochent d'a- 
« voir trop composé avec les préjugés, 
« eussent-ils osé sous le cardinal de 
« Fleury faire prédominer le gouverne- 
« ment d'une nation , la rivale et l'en- 
« nehie de la France? » Et « eût-il pré- 
« féré le gouvernement où il vivait , 
« ajoute la brochure, serait-il moins res- 
«pectable à nos yeux que ces préten- 
« dus amis de l'humanité, que l'on a vus 
« dans tous les siècles se jouer de la for- 
« tune , de l'existence des peuples , et 
« immoler des générations entières à 
•« des essais politiques? » Quand avait- 
on pu sentir mieux qu'alors la valeur 
des promesses de la liberté faites par 
les sophistes? Une première théorie de 
souveraineté populaire, mise à l'épreuve^ 
n'avait produit que « la plus sangui- 
« naire tyrannie exercée au nom du peu- 
« pie '. » Voilà que V Esprit des Lois, à 
son tour, succédait au Contrat Social , 
et « dans ce bouleversement de toutes 
« les opinions anciennes et modernes, 
« on se rangeait autour de Mont^s- 
« quieu , » moins assurément pour sa 
théorie d'égalité et de frugalité géné- 
rale, contre laquelle s'élevaient les nou- 
velles doctrines de la procluclion des 
richesses *, que pour les causes de cor- 

' Moniteur, an VI, no 2B, messidor. 

* Montetquieu considéré dant une république , par 
Delacroix^ in-8», Biblioth. royale. -^ Barrére de 
Vieuzac, Monieiquieu peint d'*aprèg $e$ ouvretgei^ 
in«8<>. Nous n^aroQS pu noos procurer eette dernière 
apologie (indiquée par Qnérard {Frunee liitér,, art» 
Monieêquieu), 

3 J. Chénier. 

^ Mémoiret dé Gara^ ministre^ cités par M. Thiers, 
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tvpmû qiiil sfgliftlô dil pHncipè dé la 
démoomtiÉ K Motitëèqwî^ù redevint le 
grand puMiciHe; son livre étant un mî- 
TOir à facettes ponr tonte opinion , tous 
«'imaginaient y trouver la doctrine de 
l'ordre dont le besoin était si grand 
après i Ces chocs qui avaient ébrttnlé 
« les trônes de rEurot)e et confondu 
« tant de systèmes politiques '. % Vanté 
d'abord comme le sage modérateur dé la 
démoèrôtîè, il le fût bientôt à titre d*à- 
mi de la monarchie et de tous les prin- 
cipes sociaux. Deux hommes surtout 
alors s'efforcèrent de rétablir en France 
l'autorité de VEsprit des Lois, La Harpe 
et M. de Chateaubriand. 

La Harpe, qui ne permet pas et essayer 
après d'Alembert une analyse de V Es- 
prit des Lois , ne S'était-il pas avisé , 
quand il était encore philosophe , ne 
doutant de rien an milieu du oertige (fui 
fumait les têtes françaises au commen- 
cement dt 1789 , ne s'était-îl pas avisé 
de faire « ufte analyse , et même pïus 
« qu'une analyse , une réfutation de 
« quelques principes de VEsprtt des 
« Lois, qui retuiiiit Cinq ou six séances 
« du Lycée, avec un tel succès, qu'il fut 
« sollicité de toutes parts de l'imprimer 
« stir-le-chùmp. Mais heureusement, 
f eomme il dit, il ne publia pas ses sot- 
« Uses : lorsque je les relus tout seul, 
« en 1794, je jetai sur-le-champ te ma- 
« nuscrit au feu, sans en conserver une 
« phrase, et je rendis grâces à Dieu. » 

Sottises, c'était le mot ; car ne voyant 
dans VEsprit des Lois que les dehors, 
« quand il combattait Montesquieu, îl 
<f opposait, dit-il, une chimère de per- 
« fection à un bien dont il n'apercevait 
ff pasrimpérfectionnécessaire.» Éclairé 
par la révolution, il voulut réparer çon 
erreur par de grands éloges, et îl était 
de bonne foi (1799) quand il disait que 
« de tous les esprits, Montesquieu était 
« le plus opposé aux philosophes, qu'il 
« avait examiné tous les gouvernements 
« sous le rapport de l'ordre à conserver 
c et de l'abus à modifier^ » et qu'il n'a-^ 

HiiUtirB de la A^o/«rto», t* IV, note S» --. N«t« 
d'HtiTétiii* inr le lir*. V« c. 5 de Vawftiê du lùi^ 

' Voyez la fin de la brochare et le ch. ft du L Vill 
de VEsprit des LoU^ cité dana cette même MMchiire. 

'|l4ia»i«>iUd. 



vait nuUeihent attaqué la ireKgîoii/ ia 
Harpe, après pas i^w» qu'awfmt ^ ow- 
version^ ne découvmit 1« tmt ^èm de 
VE$prU de$ JLoi$ m en prtigion m an 
politique; o'éttiit toujow» eomm^ le 
croyant ami de l'anoieime w>Q{Mrohie 
qu'il l'avait atttqué et qu'il le Mute* 
naît** 

M. de GhatoaubpiaBd dans ViSuai mr 
les Bévolnîlonê *, avait notitré Moules-* 
quieit (( assignant les diveifs prïnnipes 
« dés gouvernements sanft se pttondfioer 
« sur le raeilieur, se contentant seule-* 
« ment de faire entendre qu'il doaine 
« la préférence à la monarelile limitée. » 
Dans son Génie du christianisme^ après 
avoir flétri l'impiété des phiioeophe^k il 
en eiieepta Montesquieu ctoaume h pér4* 
table grand homme dci itix^huitlème 
siècles il soutint la religion ée^l" Esprit 
des Lois*, €e jugement eut force d'aB- 
torité. On continua depuis à réimi^mier 
et à révérer MontesquÉen* Malgré des 
critiques sur queiquéfe points partieH-> 
liers, cette réputation subsistait tou* 
jours *, Fiévée^ dans un artiele oonâre 
La Harpe, en signalant la dootrin^ de 
la divition des pout^rs comme f la 
« partie faible et dangereuse de VEfprit 
« des Lois et la source des fautes de 
« l'assemblée constituante^ » partaf&£ût 
l'avis d4 La Harpe sur Montesqoîett 
quant à la religion^. Les rMionalistes 
avaient beau assimiler perpétueUenent 
MantesquiieuàYoltaire^i les ro^aliste^les 
plus enbemU de toute fonne dénioisra- 
tîqne lui prodiguaient néanmoin» ieor 
adwiratien ^ âcMis l'empire^ «roiralt- 

■ Philotophie du 18« tiècle, à la fin da Cours de 
LiU, art. Montesquieu, Cet article àtaft d^a))ordpàra 
dans le ÉmitéWr ^^ ±0 tiitô«« an TA, La Harpe he 
l'a eonig« «iV âéè^ jm, ëaiëMlë) » éii l^ilMHÉir 
dMft ièn ifttTaté. 

> Qéniô du Ch/rmiamU^^i |||- |«H«> i. 1V| ,€^ ^« 
4 Journal de V&mfirB^ 22 ii|iUet 480^ 
^ JPiëTée , Mère,, £0 mas» 1805 \ 9 0B)ri«ji||al 
an lut}. '^ 

^ ioséph dbénlér, fàhléài^ kuto^iqué dé U Ui&' 
rature firânçaisB, ch. 2, — M, de bartnte, tiTfrtt. 
firanp. uti I6« tiètle, 18M. 

7 Voyei , par exemple, VEsprit de VHistoire^ du 
coaM FerràDd, doM ta pttmidre édilmi «« de 
iSOa, IteDto mine où a parole éViwaiiti Chnèêta-* 
nÛNM. •* Ndtre gra^d J)e Maiaire, t|ui çioall «téif 
d'abord un pea cédé à la célébrité H» 1 
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on que la chaire chrétienne retentit de 
ses éloges, d'après le Génie du christia- 
nisme^ si les conférences de M. l'évèqué 
d'Hermopolis n'étaient imprimées pour 
rattester? Au commenceiàaent dé la res- 
tauration, réloge de Montesquieu ayant 
été mil» ftn «anoonfs par TAcadémie 
(1815), toutes les formules d'admiration 
furent épuisées par le discours couronné 
qui vâHStÀ surtout Mmitesquieu comme 
ayant U premier préconisé le» maximeà 
les plue hardies j sans axfoir voulu dé- 
insire ma^ufve ^aJcime établie '. Cet 
he«reiit «ulMterf^gô valut à son tour ^^ 
lauréafC 4e tréR grahdes louanges. Puis 
le Vieux màM^ secrétaire pet^jyétuel de 
rAcadémie, q«ii avait côUnti Montes- 
quieu, mie m ces termeis lli Charte de 
Lottîs XVIH êoÉ^ le pa^onage du génie 
dont 11 «e df^it aét&réàemri ^ Rallions- 
« nous ^ ce signe d^aJliance entre le 
« p^Hjile et son roi, etc. Si Nombre du 
« grand publfciste qui a répandu lalu- 
« mièvidëur les principe» des monar- 
f ddes eiMistitutionnelles pouvait assîs- 
t téi* au triomphe que nous lui décer^ 
« nous, elle àppuîerail de son autorité 
« les sentiments que j'ose exprimer *.» 
D'apifès ce nottvél aviénement de iMton- 
tesquieu, ïe Moniteur accueillit de pom- 
peux panég^îques de V Esprit des hoisj 
« au nom des bonnes doctrines en tout 
t gebre ». » Le buste de Montesquieu 
fut plaeé à PHôtel-de-Ville de Paris, et 
sa ^statue, érigée par les ordres du gou- 
vernement, fat solennellement inaugu- 
rée par labour royale de Bordeaux, dans 

(Toy, Contidératiànt tur ta France , ch. 4 et 6), en 
était deteiin pins Urd < admirateur assez tran- 
qn»»». » (Soiréeidé Sainê-Péionbùitrg, tii« soirée, 
B«te S.) 

' ÉU^ êf MetétquiB» , par 9f . Villémain , 1816. 
Sur cet éhge , toyez le M onitenr de 1816, p. ai9, 
964, 984 et 105». 

* Moniteur, 31 août 1816, p. 984. 

3 Article de M. Amar, snr Péloge de Montesqniea 
par H. yillemaiD^ à(9ni(ew, 15 septembre 1816. 



la grande salle du Palais-de^Justice. Là, 
il fut loué touQours comme « Tami des 
t hommes et des lois, le vrai philo- 
« sophe *. » Sauf quelques rares ex- 
ceptions % les esprits les plus opposés 
aux principes de révolution continuèrent 
d'être dupes d% Montesquieu '. En re* 
ligion, on s'en rapportait à l'opinion 
de M. de Chateaubriand, de La Harpe, 
répétée dans l'éloge de 1S18; c'était nme 
idée généralement reçue qu'on ne trou* 
vait nulle part mieux exposées que dans 
V Esprit des Lois^ « les liaisons intimes 
« de la religion .et de la société ^, t 
et que Montesquieu était un des grands 
hommes dont le Christianisme tirait 
gloire. On ne craignait pas de l'assimiler 
au grand Bossuet '*. Puisse notre tra*> 
vail changer enfin une opinion trop en- 
racinée, changer au moins celle des 
catholiques qui croiraient encore sur 
parole au prétendu génie de Montesquieu 
et surtout à la pureté de sa foi. On a 
déjà vu qu'il semble mettre des bornes 
à la puissance du Créateur et rejeter 
la chute du premier homme, et qu'il a^ 
trtbue au climat une influence erronée 
sur la vertu. Les preuves ne manquent 
pas pour établir que V Esprit des Lois 
est tout aussi plein d'irréligion que les 
Letires persanes. C'est ce qu'il ilous reste 
à faire pour terminer. 

Algar Grivkau. 

' Moniteur, lK|tiln 1818, p. 7» ; 18 iittAt, p* 96s^ 
— 1819, 12 mars , p. S9l ; M août, p. 1191 ; 1 1 oeto* 
bre , p. 1519; — 1891, 25 août, p. 1959, -- 1892» 
27a?ril,p. 651. 

' Réfutation de la doctrine de Montetquien iur la 
balance dei pouvoirt, etc., in-S», 1816, polémique 
contre le Conttitutionnel , par M. le comte de Saint- 
Roman, pair de France. ^ De Bonald, tégitlation 
primitive, dise prélim. — La llennais, Eaai gnr 
V Indifférence, t. I, e. lO, ete. 

3 De Vineurreetion et de la té^itintité , par 
M* Sarran , in-80| i8S2, c. 17 et 18. 

4 Conféreneei de M. Frayssinona , «tir If Saeer- 
doce chrétien. 

^ Article de M. Amar, précité. 
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HISTOIKE DES LETTRES 

AUX CINQ PREMIERS SIÈCLES DU CHRISTIANISME. 
Cours de Liitératore par amédèe duqueshel. — 1 vol. in-S^; Paris, Coqndbert, éditeur. 



M. Duquesnel continue son cours de 
littérature avec une rapidité qui, si elle 
rapproche le but, a peut-être Tînconvé- 
nient de ne point assez éclairer la lon- 
gue et magnifique route qu'il doit tra- 
verser. Il n'avait consacré que deux 
volumes à toute l'antiquité; un seul 
volume contient l'histoire des lettres 
pendant les cinq premiers siècles du 
christianisme. L'auteur paraît avoir eu 
l'intention de resserrer dans le cadre le 
plus étroit le vaste tableau de l'esprit 
humain. Nous ne contestons pas l'utilité 
d'un pareil plan exécuté d'ailleurs avec 
conscience et talent, mais nous en eus- 
sions préféré un autre plus en rapport 
avec l'importance du sujet et plus favo- 
rable aux développements qu'exige l'es- 
thétique moderne. Essayons du moins 
de tirer des documents, des œuvres et des 
noms rassemblés et pressés dans ce ca- 
talogue littéraire quelque idée géné- 
rale qui leur serve comme de lien et 
d'explication. 

Je ne sais si c'est parce que nous vivons 
nous-mêmes dans un temps d'indécision 
et de lutte, mais nous aimons dans l'his- 
toire les époques de transition, celles 
qui, placées entfe deux civilisations, 
sont comme le moule oii se fondent et 
se mêlent les divers métaux qui doivent 
entrer dans la composition de la statue 
de l'avenir. Autrefois, les littérateurs, 
les poètes, les historiens concentraient 
exclusivement leur attention sur ces 
grands siècles qu'ils avaient dotés cha- 
cun d'un grand nom qui en était comme 
l'enseigne ou le résumé ; aujourd'hui 
on recherche de préféroncc les origines 
et les décadences de toutes choses ; 
on abandonne les sommets lumineux 
pour descendre dans les vallées ; on dé- 
daigne les champs fertiles et les clas- 
siques monuments du génie pour al- 
ler à travers les vastes déserts de la 
pensée à la poursuite de quelque oasis 



ou de quelque ruine ignorée. 11 ne faut 
pas trop se plaindre de cette disposition 
de notre siècle. Mieux valent en effet 
la curiosité, le labeur, la recherche de 
l'inconnu, qu'une stérile admiration du 
beau. On ne découvre pas le soleil, il 
luit et chacun croit à sa lumière ; tandis 
qu'il faut la lunette de l'astronome pour 
aller saisir dans le vide du ciel l'astre 
lointain qui se dérobait à nos regards. 

Ces réflexions s'appliquent au moins 
en partie aux cinq premiers siècles du 
christianisme. Eclairés par le double 
reflet d'une civilisation qui s'éteint et 
d'une autre qui s'élève à l'horizon , 
placés ainsi entre un crépuscule et une 
aurore, ils composent une époque 
douteuse , oii le passé et l'avenir se li- 
vrent un violent combat sur le terrain 
du présent, et non une de ces époques 
organiques fortement constituées d'après 
un principe unique et dominateur. Le 
despotisme triomphant en présence de 
la liberté vaincue, l'empire romain en 
lutte avec les barbares, le culte païen 
aux prises avec la religion du Christ, 
l'Eglise avec les hérésies , Rome au- 
dessus des catacombes, et pour nous 
renfermer dans l'histoire des lettres, la 
forme classique pénétrée, envahie par 
des idées neuves et régénératrices, la 
philosophie de l'Académie et du Por- 
tique par la sublime théologie des Pères, 
Homère en face de la Bible, Platon en 
face de saint Paul, voilà cette société ou 
plutôt ce chaos sur lequel flottait l'es- 
prit de Dieu et qui devait enfanter le 
monde moderne. 

Constatons d'abord l'état des lettres à 
l'avènement du christianisme. La litté- 
rature grecque était épuisée, elle avait 
donné ses plus beaux fruits. La littéra- 
ture latine était en plein rapport; mais 
mûrie trop vite, elle se corrompit pres- 
que aussitôt. Suétone, Lucain, Stacesont 
presque contemporains de Tite-Live, de 
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Virgile et d'Horace. Après les histo- 
riens, les biographes ; après les poètes, 
les versificateurs; après les orateurs, les 
grammairiens et les sophistes. Les belles 
formes classiques étaient cependant 
conservées avec assez de respect. La 
phrase restait, l'idée était absente, l'ar- 
bre était debout, la sève ne montait plus. 
La décadence des lettres était certaine, 
si un nouveau principe ne fût venu les 
raviver. 

Ce principe nouveau, ce fut le chris- 
tianisme. Loin de nous la pensée de 
donner à la partie littéraire et poétique 
de la religion une importance exagérée, 
ainsi qu'on l'a trop fait de nos jours. 
Elle est descendue du ciel, non pour 
amuser le monde, mais pour le sauver. 
Si son influence régénératrice s'est 
étendue jusque sur les lettres et sur les 
arts, c'est que la vérité est semblable à 
la lumière qui colore en même temps 
qu'elle éclaire ; c'est que , suivant la 
merveilleuse expression de Platon, le 
. beau est la splendeur du vrai. Il faut 
rendre ici justice à M. Duquesnel : il a 
évité un écueil qui semblait inévitable 
pour le sujet qu'il traitait. En constatant 
les bieùfaits et le génie du christia- 
nisme, il s'est attaché plutôt à l'idée 
qu'à la forme, et avant de parler de la 
poésie de l'Écriture, il a eu soin de re- 
marquer que les évangélistes n'étaient 
ni des écrivains ni des poètes, et que 
les Évangiles ne sont pas des monuments 
littéraires qu'il soit permis de sou- 
mettre à une critique de rhéteur. 

Était-ce bien d'ailleurs une forme nou- 
velle que demandait la littérature de 
l'antiquité épuisée et corrompue par le 
sensualisme comme la société dont elle 
était l'expression? N'avait-elle pas Ho- 
mère? Ce dont elle avait besoin pour ne 
pas mourir, c'était d'une idée jeune , 
forte, puissante, qui infiltrât dans ses 
veines appauvries un spiritualisme vivi- 
fiant et y fît circuler l'âme avec le sang. 
Cette union de la forme antique et de 
l'idée chrétienne ne put se consommer 
que lentement. L'une et l'autre avant de 
se rapprocher s'observèrent longtemps 
avec défiance et hostilité. Les premiers 
apôtres ne voulaient rien devoir aux 
artifices de l'éloquence humaine. Elle 
était pour eux comme une sorte d'ido- 



lâtrie, et saint Paul, le philosophe et le 
savant , faisait profession de ne connaî- 
tre et de; ne prêcher: que Jésus crucifié. 
« Prenez garde, disait-il, qu'on ne vous 
« séduise par la philosophie et par de 
« faux raisonnements qui prennent leur 
« source dans des traditions purement 
( humaines, dans une science toute 
« mondaine , et non dans Jésus-Christ 
« en qui habite corporellement toute la 
« plénitude de la divinité. » De leur 
côté, les païens lettrés ne virent dans 
les premiers chrétiens qu'ils confon- 
daient avec les Juifs, que des gens peu 
civilisés, parlant un latin barbare ou un 
grec impur. C'en était assez pour re- 
buter ces sybarites de mœurs et de lan- 
gage qu'un pli de rose ou une syllabe 
mal sonnante rendaient malheureux. 

Mais si l'union a été tardive, les points 
de contact, les alliances partielles, les 
rapports mystérieux et cachés n'ont pas 
manqué. C'est un fait constant et mira- 
culeux que ce travail secret et ces va- 
gues pressentiments qui se manifes- 
taient dans les hautes régions de l'intel- 
ligence aux approches du christianisme. 
Le soleil caché derrière les montagnes 
de la Judée, n'était pas encore visible à 
l'horizon, que déjà sespremières lueurs 
doraient les cimes opposées. Le Christ 
n'est pas né, et pourtant Cicéron pro- 
clame l'unité de Dieu dans des pages qui 
furent, dit-on , lacérées par le vieux 
sénat effrayé. Virgile, dans des vers 
inspirés par la sibylle, appelle un nou- 
vel ordre de siècles : 

Magnos ab iniegro secloram Dagcitar ordo. 

La secte stoïcienne laisse échapper de 
son manteau , à travers les trous duquel 
perce l'orgueil, quelques vérités sévères 
qui rendront moins effrayants les pré- 
ceptes de l'Évangile. Le Christ est à 
peine monté au ciel, que déjà l'Aréopage 
d'Athènes, qui avait condamné Socrate, 
écoute patiemment comme un écho de 
Platon la parole brûlante de saint Paul, 
et ce même saint Paul vient établir à 
Rome une école fréquentée sans doute 
de préférenceparles enfants, les pauvres 
et les esclaves , mais qui ne fut peut-être 
pas inconnue aux philosophes. 11 en est 
un surtout qui a dû la connaître, c'est 
ce bel esprit curieux, ce courtisan si 
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bien iAformé des cbodës dé son têmpê, 
tet homme universel qui était à la re- 
chepclie de toutes les idées nouvelles, 
Bénèque, le ]»remiep moraliste peut-être 
de toute Tantiquité. On a prétendu quil 
avait eiListé une correspondance entre 
lui et saint Paul, et que même elle était 
parvenue jusqu'à nous ; mais sans ac- 
cepter un témoignage qui ne paraît nul- 
lement authentique, il suffit de lire avec 
attention les ouvrages du stoïcien, pour 
croire qu*en effet son intelligence a pu 
être éclairée d'un reflet des idées chré- 
tiennes. 

Sénèque a fait un beau livre sur la 
Providence , qui , du temps de Gicéron , 
n'avait pas encore de nom à Rome. Il 
parle de Dieu avec le langage d'un 
chrétien , car non-seulement 11 l'appelle 
notre Père j mais il veut, comme dans 
rOraiaon dominicale, que sa volonté 
soit faite. 11 enseigne qu'il doit être ho- 
noré, et ainsi il voit entre les hommes une 
parenté naturelle qui touche presque à la 
fraternité universelle des disciples du 
Christ. Avec quelle force il revendique 
les droits de rhumanité pour l'esclave 
né de la même erigfne que nous, asservi 
par le corps, mais libre par l'esprit! 
£t lorsqu'il parle à mots couverts, sous 
la vive impreesilon d'un souvenir qui 
perce à travers les voiles d^une iiction 
philosophique, do supplice des pre- 
miers martyrs dont 11 avait été tém<^n 
dans les jardins de Néron, lorsque après 
lavoir déduit h pai çui traverse le coi et 
sort par la bouche , la tunique itssèe et 
rei^êtue de tout ce qui peut servir d'ali- 
ment à la flamme, le glaive qui vient 
rouvrir Us Iflesswtes 4 4^mi fermées et 
faire couler um sang nouveau par l$s 
plaies deveuu^4 des cicatrices j^ il montre 
la victime au milieu de oes tortures, mt- 
mcj^ sQiAVisnt ^ et iouffranê de boncofiur, 
regardant ^^s jçnlrc^iUe^ à découvert, 
et çjont^mplaat ses fouffr^^fnçes de k^uf : 
Jnvicius ex oMq dolores suos speotat; 
lor^gque enlBn il s'écrie £ Que celui dont 
l'âme a coucu l'éiernilé ne s'effraie donc 
d'aucune menace/ Comment s'effraie' 
railil, celui po^r qui la moH esi une 
espérance? Ne croirait^q paa entendre 
Quelque légei^d^ ehréti^iMfte, et l^iultil 
s'étoimer que quelques Pères raient «p- 



eonnaiislint, notre Sénèque 1 JUa^m^ 
$toei0t/ 

Après Sénèque, sont venns Ëpictète 
et MarcsAurèle, qui se sont élevés d'un 
degré de plus encore dans l'écheUe de 
la sagesse , parce qu'alors le soleil du 
Christianisme avait monté luirmôme de 
quelques degrés sur l'horiiion social. 
Leurs méditations sont une introduc- 
tion à la vraie religion , dont ils sem- 
blaient dignes d'être les disciples. 
Écoutons la prière d'Épictèle, le pauvre 
esclave : 

« C'est assoï , ô Éternel I j'élèv» mes 
ff mains vers toi. Je n'ai pas négligé les 
f lumières que tu m'as données pour 
f connaître ton gouvernement et pour 
« m'y soumettre du fond du cœur. Je ne 
f t'ai pas fait repentir de m'avoir feit 
f une partie de toi-même. Vois l'usage 
( que j'ai fait de mes sens et de mes 
« réflexions. Me suifr-je jamais plaint de 
c toit ai-je supporté impatiemmept 
f qud^ue acdd^st de la vie t ai-je son- 
« haité qu'il m'arrivât autre chose? 
« suis-je allé contre tes dispositions t.. . 
c Je te rends grâces de m'avoir iait naî- 
« tre. J'ai toujours usé de tes da«s 
< comme venant de toi. C'est assez , re- 
« prend»*les , et netfipmol en V^ lieu 
f qu'il te plaira. » 

Nous pourrions ajouter à ces noms 
ceux des grands jurisconsultes, Ul- 
pien , Paal , Gaifus , qui firent pénétrer 
dans le vieux droit romain, si dur, si 
inflexible , si exceptionnel , les doetri- 
nes de Bénèque, leur maître, et les pHn- 
cipes immuables de la nA%&n et de la 
justice. 

Voilà quel chemin avait fak la piiflo- 
sophie«ous l'infkienceoeenit^ du Chris- 
tianisme. Le st(^'dsme de Bénèque , de 
Marc-Aurèle et d'Épîetèle, ainsi que le 
remarque M. Tropkmg, n'a pins les 
proportions étroites et iiériedées qui 
bons font sourire avee Cloéron des tra- 
vers de Caton et de Tnbéron ; il «^4^t 
élevé à des formes pins puves et plus 
belles. Moins intolérant, mcMns âpre, 
il est plus dégagé des superstitions que 
la raison lui reprochait lors de ses pre- 
mièares conquêtes à Aome. «C'est de plils 
en plus une philosophie spirltualisle 
<p]i prôciaae le Konvernement de la 
^toiiûsUÈce ébAmi ^ pdRrenié te t^us 
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Une aeuvfiUd èf^ commapc^* I^q CbPi&« 
titiBiarae n^est plu» un f^it oI)»($up ^ c'est 
«n fuit public ; il n'est plu» mépri«^é , il 
t^l persécuté. L0 voilà donc appelé au 
eooibat. Pour combattre , il faut se mé- 
lar : il se mêle donc au ppgani^me. 
Hais, en échange des écbafauds, il lui 
donne des vjertus et des idées. Il m at- 
taqué par des bourreaux , il se défend 
par ses saints. C'est le temp^ des grands 
panégyristes saint Justin , saint Iréuée, 
TeriulU^n , Minutins félix, Quels hom^ 
mes la société païenne , u^ée , décret 
pilOtOpposerart^eUe à ces génies nou^ 
veaux plfifis d'une sève divine?... Is 
cynique Apulée? le moqueur et impie 
Luejeat.. Non, elle sait qu'il lui faut 
maintenant d'autres armes que ie cy<- 
nlsme et la raillerie ; elle ^^rçihe à res* 
susciter Platon pour triompher de Je- 
SUjSrChfisti et réoQle d'41/îxandrie s'é- 
lève, C'est là que, pour la prepijèrp 
fois, toutes les doctriiies et:l^ttt^s les 
littératures du monde, les, débris du 
passé ^ leis germes de l'avenir , le gé* 
nied^rOrî^t et c^lui d^rOceident^ 
vî^me^t se toucher et s'embrasser. 
C'est là qi^e s'oppre dans un mm 
éolaeilsnie ime transfarmgtv^ éu^aui^ 
des opinions et 4cft systèpios; P'eM là 
enfin qw le Christianisme et la ptûlo* 
mvbi0 ^e montrent faiee à ëi»e et t^mr 
tractemt des alliances qui vant^ quelque^ 
fois jusqu'à confondre leurs limites. U 
sefaiyt d^e l'un sur l'autre «ne aoti<m et 
une jréaciMin qm mérttei^ienl; d'àtre 
approfondies y tt qui donneraient peutr 
être VespUcaiion de oertains faits mr 
€or» observa 4lan&l'bîi^toire ecctéstasU- 
que. 4)n ^ demandé sonvent, par rnsm- 
ple^ d'oji étai^i^ venues toutes ces hé- 
réajes qittt du 9P an 6^ siècle , surfît 
sem dans TÉglise anssi i^inombrables > 
aussi vpiéesf mm tàa^rm m^ 1^^ 
%»tties d'un malade ^ (e^ri i^imia , ea- 
pèi^e M caucbemar incompipébensible 
même à notre siècle , si fécond pour- 
tant jen riêveri^s et en foll^s imagina- 
tions, le ne crains pas de dire qu'ellieis 
éiaieni H finpt^ d^ ^m %^m prématu- 
rée entre la religion et la phila^jD^phie 
fim %%t4Hf^vm daps les éoôies d'A- 



àen\ premiers siècles, le Ct^ristia^isme 
des apôtres et des martyrs , quelle sim- 
plicité, quelle grandeur, quelle unité l 
Comme il se subtilise, au contraire, 
comme il se brise en mille fragments 
chejs ces Grecs , discoureurs éternels y 
qui obscurcissent tout des fumées do 
leurs vains systèmes ! comme il eût été 
bientôt entraîné par les flots de cette in-^ 
tarissable faconde, s'ils ne fussent venus 
se briser contre le rpc inébranlable de 
l'Église romaine ! A qui ces fameux hé* 
résiarques qui ont autrefois agité le 
monde , dont les œuvres aujourdhui et 
les noms même sont ensevelis dans 
l'oubli f Montan , Marcion , Manès , Va- 
lentin, Arius, pélasge, etc., ont-ils em^ 
prunté ces aberrations de l'esprit et du 
coBur, assemblage monstrueux de dpg^ 
mes et de pratiques absurdes , iipniora*- 
les, contradictoires, ces subtiles et 
nuageuses conceptions sur l'origine du 
moude, sur le principe du bien et du 
mal , sur l'âme et ses rapports ayec le» 
intelligences célestes, sur la double na^ 
ture du Christ? A qui faut-il attribuer 
cette lameutable chute des Origène, des 
Tertullien , ces génies si forts , si bien 
trempés qu'ils paraissaient incapables 
de faillir t à qui, si ce n'est à cette In- 
quiète et orgueilleuse pliUos^bie, qui^ 
sous les noms barbares de néoplato- 
nisme , gnosticisme , éclectisme, et sou» 
le patronage des Plotin, des Porphyre^ 
des Jamblique, échos affaiblis, infidè^ 
les c<Humeiit^teiArs des Fythagoire , des 
Aristote et des Platou^ embrouillait 
toutes les questions qu'elle cherchait à 
résoudre en dehors de la tradition et 
de la foi , voulait tout expliquer , tout 
concitier) U>ut approfondir, et n'abjinr 
donpi^it jamais une erreur sans l'avoir 
poussée jusqu'^ l'hérésie ou la 4ér 
mepoe? 

Il e'en faut l^]»rtant que eettp <^)1â|||c^ 
de Ift reJigiiW *vec la Huè^^nr^ ^ la 
philosophie j;aïeiH^s n'ait pro4uit que 
de mauvais fruits : les abeilles ont su 
tirer du sein même des fleurs empoi- 
sonné^ un miel salutaire. A côté de<^es 
bomwies qm ,, pou^^» pm de mi^uyg^^^ 
passions, ou faiblement appuyas stp* 
ra«iei*e d^ 1^ ^9 ^e smt laissé aUfr à 
t^t veni d<^ 4ie>ctf ine et se si^t é(#^ 
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il en êàt d'autres qui, invinciblement at- 
tachés au centre de Tunité , ont rap- 
porté à l'Église toutes les conquêtes 
qu'ils ont faites dans le domaine des 
muses grecques et latines, lui ont érigé 
en trophée les dépouilles des dieux 
vaincus , et ont enrichi son sanctuaire 
de l'or et des pierres précieuses déro- 
bées à d'impures idoles. Alors il s'éleva 
entre les défenseurs et les adversaires 
du culte nouveau une lutte suprême , 
dans laquelle le spiritualisme chrétien, 
armé des secours du ciel et de toutes 
les puissances de la pensée , devait in- 
failliblement triompher. 

« Quand l'Évangile eut gagné la foule, 
« dit M. de Chateaubriand, qui a si bien 
« décrit cette lutte, le polythéisme, 
« obligé de renoncer à la guerre de l'é- 
« pée, accepta celle de la plume. L'ido- 
« latrie se réfugia aux deux extrémités 
<f opposées de la société : les ignorants 
« et les gens de lettres , les philosophes, 
« les rhéteurs, les poètes, les gram- 
« mairiens, tinrent ferme au paganisme 
« avec les hommes rustiques ; les pre- 
« miers par orgueil de la science , les 
« autres par la privation de tout savoir. 
« Depuis le 3' siècle de l'ère chrétienne 
« jusqu'à l'abolition complète de l'ido- 
« latrie , vous n'ouvrez pas un livre de 
« philosophie, de religion , de science , 
« d'histoire, d'éloquence, de poésie, où 
* vous ne trouviez le combat de deux re- 
« ligions. Sous Julien , vous rencontrez 
« Libanius , Ëdésius , Priscus, Maxime , 
«r Sopatre, orateurs et sophistes; Andro- 
« nie et Delphide , poètes ; Ammien 
« Marcellin et Aurélius Victor , histo- 
« riens ; Mamertin , panégyriste ; Ori- 
« base, médecin, et Julien lui-même; 
« orateur, poèteet historien ; tous com- 
« battant contre Athanase , Basile , les 
« deux Grégoire de Nisse et de Nazianze, 
« Diodore de Tarse , orateurs , philôso- 
« phes, poètes, historiens; Césarius, 
« médecin et frère de Grégoire de Na- 
« zianze ; Prohérésiûs , rhéteur, lequel 
« aima mieux abandonner sa chaire à 
« Athènes que d^être excepté de l'édit 
« qui défendait aux chrétiens d'ensei- 
« gner. » 

Julien éclairé et aveuglé en même. 

temps par sa haine, n'ignorait pas tout. 

<cé que la vertu unie à la sciience don- 



nait de force aux disciples du Chriât» 
Semblable à ces lâches transfuges qui 
portent dans le camp ennemi les secrets 
de leur patrie, et se servent contre elle 
des armes destinées à la défendre , il 
essaya de raviver l'idolâtrie par des 
idées et des formes empruntées au chris- 
tianisme; mais comme il ne pouvait avoir 
raison qu'en parlant tout seul, il voulut 
étouffer la voix et jusqu'à l'intelligence de 
ses adversaires. Ce fut une persécution 
plus cruelle que toutes les autres , et la 
vive douleur que l'Église ressentit de 
la clôture de ses écoles et de l'interdic- 
tion des livres, elle qui se réjouissait, 
qui triomphait du supplice de ses mar- 
tyrs, prouve combien elle attachait de 
prix à la science. Cet ostracisme de 
l'âme fut heureusement de courte durée, 
et bientôt le puissant empereur fut con- 
traint de s'avouer vaincu par le Gali- 
léen. 

Ce serait ici le lieu d'apprécier les 
œuvres des Pères de l'Eglise, qui furent 
en même temps les Pères des lettres 
chrétiennes, de nous plonger avec nos 
lecteurs dans ces sources sacrées, où les 
eaux de l'antique Permesse sont venues 
se purifier, et d'où est sorti ce fleuve 
immense de vérité, d'éloquence et de 
poésie, qui, coulant sans interruption à 
travers les âges, a suffi jusqu'à présent 
pour abreuver toutes les générations 
catholiques. Mais ^ce travail a été trop 
souvent et trop bien fait, pour qu'il soit 
nécessaire de le recommencer. Nous 
préférons renvoyer au livre de M. Du- 
quesnel, qui a su renfermer dans un 
étroit espace, tout ce qu'il y a de plus 
important à connaître de la vie et des 
ouvrages de ces grands hommes ; néan- 
moins pour justifier nos propres opi- 
nions et pour constater, par un exemple 
éclatant, le mélange et l'influence réci- 
proque des deux littératures, nous ar- 
rêterons quelque temps nos regards sur 
un écrivain qui, après les avoir étudiées 
séparément et s'être porté de l'une à 
l'autre avec un égal enthousiasme, les 
a enfin conciliées pour toujours. Cet 
écrivain , le plus complet peut-être des 
auteurs ecclésiastiques , c'est saint Au- 
gustin. 

On a coutume de considérer de pré- 
férence saint Augustin, sous le point de 
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vue moral et pratique. On insiste sur 
les désordres auxquels ses passions Ten- 
trainèrent d'abord, afin de mieux faire 
ressortir les merveilleux changements 
opérés en luij par la grâce divine, et 
pour rendre le contraste plus frappant, 
on exagère quelque peu, ainsi qu'il le 
faisait lui-môme dans. Texaltation de 
son repentir, les fautes de sa jeunesse. 
Elle ne fut pourtant pas plus désordon- 
née que celle de la plupart des païens 
de son temps. Chez Augustin, Tesprit 
s'égare encore plus que le cœur, et c'est 
dans le domaine de l'intelligence qu'il 
eut les plus rudes épreuves à subir. 

< Cette âme, dit M. Duquesnel, a porté 
c dans la recherche de la vérité toute 
c l'ardeur de ses passions africaines. Sa 
c pensée se rue d'erreur en erreur avec 
c un entraînement terrible ; c'est une 
« fièvre incessante, un voyage orageux 
c et fatigant, qui ne cesse qu'au port 

< assuré de la foi catholique. § 
Ouvrons les Confessions, testament de 

cette âme sauvée, initiation touchante 
aux mystères les plus intimes de sa dou- 
ble vie. Nous voyons que dès son en- 
fance, saint Augustin s'était laissé sé- 
duire par les enchantements des poètes, 
qu'il était ému de leurs fictions au point 
de verser de véritables larmes sur les 
malheurs imaginaires de Didon. Comme 
il se plaint des grammairiens de son 
temps, de leur méthode d'enseignement 
qui est encore aujourd'hui celle de nos 
collèges, de leur imprudence à mettre 
dans les mains des enfants, sous le pré- 
texte de leur apprendre.le beau langage, 
des livres corrupteurs ! Comme il dé- 
plore les progrès rapides qu'il faisait 
dans ces études profanes et la vanité des 
applaudissements qu'il y recueillait! On 
retrouve sous la plainte du pénitent 
la trace encore brûlante de cette sen- 
sibilité éloquente, qui donnait tant 
de puissance à sa parole d'évéque. Plus 
tard il se jeta dans les erreurs des Mani- 
chéens, entraîné moins par le fond de 
leur doctrine , dont les absurdités du- 
rent bien vite révolter cette haute intel- 
ligence, que parles images brillantes 
dont quelques-uùs savaient la revêtir, 
par ces fantômes lumineux auprès des- 
quels, comme il le dit lui-même, le so- 
leil eût été plus digne d'être adoré. 
T. XIV. — N* 79. 1842. 



Si maintenant nous suivons les degrés 
par lesquels il s'éleva peu à peu jusqu'à 
la vérité chrétienne, jusqu'à cette beauté 
souveraine, loin de laquelle il ne pou- 
vait goûter aucun repos, nous trouvons 
que deux philosophes païens, Cicéron 
et Platon, furent ses introducteurs dans 
le temple de la sagesse. 

« En suivant la marche usitée dans 
« mes études, dit-il, j'arrivai par degrés 
c à un certain ouvrage de ce fameux 
c Cicéron dont généralement la langue 
« est bien plus admirée que le cœur. Ce 
ff livre qui est intitulé Hortensius, bien 
c qu'il ne soit qu'une simple exhortation 
« à la philosophie, commença à changer 
c mon cœur et apporta de même, ô mon 
« Dieu, un grand changement dans les 
« prières et les vœux que je vous adres- 
c sais. Les vaines espérances du siècle 
c ne m'inspirèrent plus dès lors que du 

< mépris ; je me sentis embrasé d'un in- 

< croyable amour pour la beauté im- 
c mortelle de la sagesse, et je fis un 
« mouvement pour me lever et retour- 
« ner vers vous....» 

Quant à Platon, on sait quel enthou- 
siasme il inspirait alors. Les chrétiens 
y retrouvaient, dans le plus beau lan- 
gage de la terre, une partie de leurs 
idées sur Dieu, sur l'âme, sur une autre 
vie. Ils le traduisaient , ils le commen- 
taient, ils y puisaient avec confiance 
comme à une source qui se rapprochait 
le plus, par sa pureté, de la doctrine 
évangélique. Si quelques esprits indoci- 
les au joug de la foi se laissèrent égarer 
sur ses traces, il fut pour d'autres un 
guide sûr qui les conduisit à l'entrée 
du chemin de la vérité. Telle était son 
influence, soit en bien, soit en mal, que 
saint Augustin, après avoir reconnu 
qu'il doit aux livres des platoniciens la 
connaissance et le goût des choses intel- 
lectuelles, se reproche l'orgueil que lui 
donna cette connaissance et le danger 
qu'elle eût pu lui faire courir. « Si 
c j'eusse d'abord appris, dit-il à Dieu, 
«r dans vos saintes Écritures ce qui doit 
« faire la règle de ma foi, que par une 
« méditation habituelle j'en eusse d'a- 
« bord goûté toutes les douceurs, et 
«r qu'ensuite je me fusse livré à la lec- 

I« ture de ces livres profanes, peut-être 
« une telle lecture eût-elle ébranlé en 
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« tii(M les foiïdemeBts de )â piété, méfiie 
ff Cil supposant que je fusse demeuré 
f ferme dans ces dispositions salutaires 
« que répand votre parole divine dans 
« les âmes, j'aurais pensé sans doute 
« que de semblables livres étaient éga- 
« lement capables de la produire quand 
« bien même ou n'aurait jamais lu autre 
« chose. » Cette crainte de saint Augus- 
tin est le plus bel éloge qui ait jamais 
été fait de Platon. 

C'est ici qu'il faut admirer la puis- 
sance de l'esprit de Dieu. A peine a-t-il 
soufflé que les doutes d'Augustin se dis- 
sipent, que les vaines opinions, les folles 
imaginations qu'il avait caressées s'en- 
fuient dé son âmë comme les fontémes 
de la nuit au réveil de l'aurore. Les 
éléments hétérogènes et discordants de 
cette merveilleuse nature, se transfor- 
ment et se coordonnent. La lumière se 
fait dans ce chaos , et pénètre de ses 
rayons les nuages amoncelés par la tem- 
pête dans le cœur et l'intelligence du 
néophyte. Il rie rejette pourtant pas 
comme un vêtement désormais inutile, 
celte sdence acquise au prix de tant 
d'agitations et de labeur, il la purifie et 
la donne pour auxiliaire à la religion, 
il s'en sert pour terrasser avec leurs 
propres armes ceux dont il a partagé 
les erreurs. L'ardent sectaire, le rhé- 
teur élégant et subtil devient le plus 
dotix et en même temps le plus formi- 
dable docteur de l'Église. Manichéens, 
Pélasgîens, semi-Pélàsgiens, Donatistes 
tombent successivement sous ses coups, 
et grâce à celte trinité du génie, de la 
science et de la foi, il résume en lui 
toute la puissance et toute la gloire de 
l'antiquité chrétienne. 

S'il nous était possible d'entrer dans 
le détail des ouvrages de saint Augus-^ 
ttn , il nous serait facile d'y montrer 
quel admirable parti le théologien a 
tiré des études du philosophe et du lit* 
térateur, avec quelle divine harmonie 
il a fait résonner cet instrument à mille 
cordes, qui semblait ne devoir produire 
que des sons confus, avec quel art enfin 
il a concilié la forme antique et l'idée 
nouvelle. C'est ainsi que plusieurs de 
ses traités dogmatiques ont le charme 
des dialogues de Platon et de Cicéron , 
et qu^ sa solitude de Mîlaii est devenue 



une autre académie et on ntftrt fuiK. 
colum, arrosé par les eaux de la grâce, . 
éclairé par le soleil de l'ËvaUgile ; c'est : 
ainsi que dans i a Cité de Dieu , ce mo^ 
nument, dont la base est sur la terre et 
le faite au ciel , il a écrit une sorte 
d'histoire universelle , type el modèle 
de celle de Bossuet , et que pour faire 
rougir Rome d'elle-même, il l'a mise 
en présence de ses ancêtres et de ses 
descendants , se faisant i6ut à la fois le 
révélateur de son passé et le prophète 
de son avenir. 

Saint Augustin est un de ces génie& 
qui , pour me servir de ses propres ex- 
pressions, sont toujours anciens et tou- 
jours nouveaux. Maître dés cœnrs par 
sa douce et pieuse se&sibilité , des es- 
prits par sa haute et féconde Intelli- 
gence^ il s'empare de l'homme tout m- 
tier, et quel que soit Tétai on ht téà- 
danoe d'une société , elle est nécessai- 
rement attirée Vers lui par quelque 
côté. Jusqu'ici il a été le centre autour 
duquel ont gravité la théologie et la 
philosophie catholique. S'il a été pour 
quelques uns un écueil, une pierre d'a- 
choppement , sa gloire n'en a tx>im été 
altérée, elle est toujours sortie plus 
rayonnante et plus pure des orages sou« 
levés autour d'elle. Notre siècle^ qui 
trouve en saint Augustin la peinture et 
le remède du malaise moral dont il est 
tourmenté, semble vouloir encore le ra^ 
jeunir. 11 est partout réimpriné^ tra- 
duit , publié , mis à la portée des gens- 
du monde. Ses Confessions ont enfin 
rencontré dans M. Moreau^ un ialer- 
prête à la fois fidèle^ ÎAtelligent el syn^ 
pathique. Ses Méditations ^ ses SoUia^ 
ques et son ManMel^ viennent d'être ira*- 
duits par une femme \ c'est dire dfjà 
que les choses du cœur ont été amt^ 
prises et rendues par le cœur; mais il 
s'est trouvé que qett,e femme inc^^ntinêH 
et qui a voulu demeurer envel(34>^ée ^ 
son chaste mystère, est un esprit supé^ 
rieur, un écrivain plein d'élégance et 
de chaleur, initiée aux secrets de U 
langue latine aussi bien qu'aux ressour^ 
ces de la nôtre, et qui a su s'élever avec 
une énergie virile à celte exaltation ly*- 



' 2 Tot. inie, à u Secfélé d«s IvéM hhtUt é^ 
de9S«iiili'P4refiy64U 



Digitized by 



Google 



NÉCROLOGIE. ^ Uï VàXbÈ FOISSET. 



« 



qui éclate dan& rofiglfidl \ elle & dDtié 
^it ^w^ U^duçl^OA parfaite, qui devrait 
être iau moins daàs les meàm de tauie» 
les femmes; 

.M; Duquesnel a lui-m^one rendu à 
sai&t Augustin un houimage éclairé et 
bien senti* Les pages qu'il lui a cout^f 
crées sont les meilleures de son livre ^ 
et «oBirent tout c^ que i s'il m'eM pas 
trop craint les développen^ents 4 41 eàt 
pu tirer d'enseignement solide et 4e 
véritai»ie éloquence du inagniAque svyet 
qu'il #vaitehotsî« Pouf nous, danU'eaia*- 
men de VMisioîtê des L^tru au&c €in^ 
première ailles 4 Wus avons sbrloât 
cherebé à faire ressortir lu manière 
dont te Christianisme a i^éoétré la littér 
rature païenne^ tout en si|bis$ant Ittit 
menue son influence « i^arce que c'^t le 
principal caraetère ée cette époque 
transitoire 1 le lien entrô les deux civi* 
lisations et le meilleur eommentaire de 
ces immortels chefs^'eeuvre ^ inspirés 
à la fois par tout ce que le gâaie anti- 
que avait d'édat, et le g^nie chréti^ti 
de puissance surnaturelle et divinei U 
resterait à consulter les traces de cette 
doujble inspiration 9 ci surtout à niettre 
en lanière l'éléflient régénérateur qui 
vint sauver l'art et la sden^j aussi bien 
que la morale et la société ; mais tput 
8« fèstïîàftêt^it d^nè uA èfern ttiOt : la 
èhùHiê. tôWà le pîrtiricîpe nouvêato , )!à 
nouvelle vertu» iâ force nouvelte ^ni fk- 
ViVé tOtrt, Côt-rtge totkt^ eitpli(ttie totrt 
dans te piissë , dérïrS le pi-ésetit et dâns 
râtcftif. C*est cè que M. DliiîUesÈrêil â éib- 
qiièttiltlétit él^f inié daû^ ttti passage qui 
sei^ mOMt la cdiicia sbn de cet ànîde. 



« L*èsp>it«é6Ôi3l'iflCè, ^à«kWl^èstle 
ï sentiment que respire tout VE^àttffit^i 
m eèf éônlAe lé fottd d« tômeS les 
t pensées de <3et adotuMe llvï-e^ c'est 
^ ^ qui l^nd ^ ittylrtértéUît Iftngagi^ ^ 
t pëtaètraiit et Si féeottdeti coÉsotations i 
« nhkkim mot alfai(^^ si je puis alâsi m'eM^ 
ir primer. Aussi que 4e douces Idrmes 
t jl âiftf raohéesÀ des y«uit que glaçâietii 
«râgdâié du cdcihol ou les ttU^tures 
« leiites ^ ca^iiéêii de là vie hûmnine» 
t QiiaM on ftoâge à ^ que ces pages 
k out enranté de grandes actl^ns^ de dé' 
«vtMieineàts sublimes^ 4e gloHenses 
^ victoires sur des passions terHiil«s^ 
k de biëufalsaiites lumié^res i quand on 
« «Dttge qu'elles oiit changé le «o^r d<§ 
^ l'itonm^ qâ'etles ont fsnit du martynti 
« uhe gloire et un bonheur*, qu'elles «m 
t rendu à l'âmê l'empire qée la imiUêt^ 
t Usurpait ^ qu'il est dans leur dèSUnéé 
t de guider l'bumaAfté dans son late« 
« rieux vt»yage Jusqu'à La fin des teàupst 
« on Aènt profondément qne ce nè sont 
« pas là dés pages sonies d'un itom 
t ^liottiine ; la voix de i^iea y ëdaie^ 
f ou pluitôt elle s'l«K»iniie dans l'dmn 
t a«nec un parfum et une mélodie «nef», 
t aiblés; elle la ealme^ l'éfMsre^ l'élèvie^ 
« «lié in remplit ée cet nnsMr qui est 
«ltetle«Mme]ntiai«e«st}a»iort » 

Délite ^tntîi^n est le meiliettr éljo«e é» 
m^Ae d^ M. DUqttesnei , i^le mtÈtSL pour 
en donner «me USéé tavisrsdo^le à nos Ibq4 
MM, m ItHÉ* mirie désirer que i'jiutôur 
pmmfve «^vec le aèmie sèlê» ékH s d'mt 
pift )ilm mesuré et ^s kiveiSigasèttr^ 
H vam 4gnri^ièr« <(n'il a entrepr ^4 
Lnsiévie €Dmr. 
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i«ÊGR0i<l6iË ^ M. L'ABBË FOISSËt. 



LA mm pféttiâturée qui vient de ftnp- 
pétj à l'àgë de 10 atiS, M. l'àbbé Poisset 
(Syhresire) , iious laisse un pieux, mais 
bien pénible devoir à remplir envers 
mte Aussi clu^ ibéMOire. Des paroles 
n'ndottéi«$eiit guère uiie perte qne Heti 
âê {^M répÉXi^ M consola. U semble 
*9k tM&iq«r l««l4«fK««iiidt( e^r m 



soulagent f^t leS larmes n pkr MsilM^ 
vêttîrs. 

C'est dans un modeste village, à Blf 
gny-sotes-fieàufte, que M. l'abbé F^lssfet 
vînt vcà monde, au mllietl d*utie famille 
toute ebt»éticAtte, le 31 décembre iWI. 
OA élraît qde sa v4e tôttt eétlêfé^ htttti* 
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a gardé comme les parfums du lieu de 
sa naissance. 

Ses études classiques se firent avec 
succès, au collège de Beaune, sous les 
yeux et avec l'aide de son frère bien- 
aimé , M. Théophile Foisset. Aussi com- 
mença dès lors entre les deux frères 
une tendresse inaltérable , un dévoue- 
ment sans mesure, qui ne devaient ja- 
mais finir. Bien que leur âge fût séparé 
par moins de deux années , c'était, de la 
part du plus jeune , une affection vrai- 
ment filiale, une déférence vraiment 
antique ; delà part de l'autre, un atta- 
chement tout paternel , une sorte de 
protection instinctive, qui se retrouvent 
bien rarement dans les familles de nos 
jours. Cesdeu^c frères, ces deux amis, 
pressentaient déjà qu'une double afflic- 
tion domestique allait les condanmer 
bientôt à se suffire à eux-mêmes. Ils 
perdirent sucessivement, en 1821, un 
excellent père, en 1822, un frère aîné, 
dont les qualités précoces et brillantes 
ne sont point encore oubliées des let- 
tres françaises. S'il ne fallait respecter 
le deuil et la modestie des vivants, on 
ne pourrait s'empêcher de 'remarquer 
par quels heureux dons naturels , ces 
trois fils devaient à la fois, à des titres 
divers , et dans des vocations différen- 
tes, promettre ou donner à leur patrie, 
si la vie leur en laissait le temps, une 
triple et véritable illustration. 

Ces chagrins intérieurs , les exemples 
pieux qui avaient entouré son enfance, 
ses inclinations naturelles, un caractère 
paisible et serein , un goût secret des 
choses religieuses, et jusqu'aux vives 
croyances de son frère Théophile : tout 
disposa M. l'abbé Foisset à embrasser 
l'état ecclésiastique. Cette vocation 
chrétienne était ornée chez lui des tré- 
sors d'une éducation distinguée ; et le 
sanctuaire allait /s'ouvrir à l'un de 
ces prêtres d'élite , que les familles ri- 
ches et honorées refusent trop aujour- 
d'hui aux nécessités de l'Égîise. 

M. l'abbé Foisset commença ses étu- 
des théologiques au séminaire de Dijon, 
à côté de sa famille, et , pour ainsi dire, 
sous la protection de l'un de ses grands 
oncles, l'abbé Bailly , qui a laissé à ce 
séminaire des souvenirs de haute vertu 
^t de grand savoir, et à la science ecclé- 



siastique une Théologie dont la réputa- 
tion n'a pas encore péri. 

Mais révoque de Dijon ne tarda pas à 
comprendre que la solidité des études 
classiques de M. l'abbé Foisset serait 
d'un grand secours à l'enseigne- 
ment du petit séminaire de Plombières- 
lès-Dijon. Il l'y appela donc aussitôt, 
pour professer les humanités. Celui que 
nous regrettons sut toujours conformer 
ses actions, et nous dirions presque, 
ses goûts à son devoir ; ce que lui com- 
mandait l'autorité épiscopale décida du 
reste de sa carrière. Son cœur aimant 
l'attacha à ses jeunes élèves ; il prit plai- 
sir à faire germer dans ces âmes candi- 
des des semences de bonne science et 
de bonne vie. Il ne les quitta momenta- 
nément, que pour aller demander au 
séminaire de Saint-Sulpice des études 
théologiques plus fortes et plus com- 
plètes , qu'il pût rapporter un jour dans 
sa province. A Saint-Sulpice , il ne ren- 
contra pas seulement des condisciples 
distingués, qui, dans les hautes fonc- 
tions et dans la renommée oit les appela 
leur mérite, demeurèrent tous ses amis; 
mais il y développa les désirs pieux et 
éclairés qui n'avaient cessé de le tour- 
menter pour l'avancement et le perfec- 
tionnement de l'enseignement clérical. 

A peine avait-il eu le temps de com- 
pléter pour lui-même son éducation ec- 
clésiastique, et de recevoir le sous-dia- 
conat des mains de Mgr l'archevêque de 
Paris, qu'il fut rappelé, en 1827, à 
Plombières , et chargé de la rhétorique. 
Il aimait sa famille et la Bourgogne avec 
tant de cordialité, qu'il abandonna 
Paris avec joie. Un peu plus tard, il oc- 
cupait au grand séminaire la chaire de 
philosophie et celle de dogme. 

Ces travaux de haut enseignement 
furent quelque temps interrompus. 
M. l'abbé Foisset voulut aussi connaître 
les devoirs du sacerdoce dans ses plus 
simples et plus quotidiennes pratiques. 
Il devint le desservant d'une . petite 
église de campagne : et toute son âme, 
tout son temps, tout son zèle se prodi- 
guèrent à de simples villageois, dans le 
repos et l'obscurité des montagnes , 
comme ils s'étaient donnés auparavant 
aux élèves des séminaires. L'homme 



Digitized by 



Google 



M. L'ABBÉ FOISSET. 



75 



bon €t instruit trouve partout beaucoup 
de bien à faire. 

Pourtant Toeil clairvoyant de Mgr Rail- 
Ion se hâta de le remarquer au milieu 
de ses vertus de curé de village. Avant 
1850 , il était supérieur du petit sémi- 
naire. 

Il ne serait pas facile de raconter tout 
le bien que fit à cette maison Tadmini»- 
tration habile et estimée de M. Foisset. 
Le nombre des élèves s'accrut : de toutes 
parts les pères de famille accouraient y 
présenter leurs enfants : tant ils étaient 
attirés par là juste renommée des quali- 
tés et des lumières du supérieur! L'en- 
seignement se fortifia d'une manière 
prompte et durable : l'éducation litté- 
raire et historique reçut d'admirables 
améliorations. Rien ne manquait à l'é- 
ducation morale. L^activité, la patience, 
la persévérance, la bonté de M. Foisset, 
répondaient à tout , suffisaient à tout. 
Il sut amener autour de lui de jeunes 
ecclésiastiques choisis, qu'il anima de 
son zèle et de sa foi , et qui devinrent 
très-vite des coopérateurs excellents et 
dignes du maître. Les évêques eux- 
mêmes , sur le bruit qui se répandit du 
plan d'études de Plombières, et des 
progrès de toute sorte qui s'y manifes- 
taient, y envoyèrent et y firent séjour- 
ner leurs prêtres les plus intelligents, 
pour recueillir les exemples et les fruits 
d'une si parfaite discipline. Tant de 
bien ne se fait pas seulement par l'es- 
prit : le cœur y a sa grande part. C'est 
que M. Foisset savait inspirer naturelle- 
ment un attachement profond , et s'atta- 
chait profondément aux autres. D'une 
telle âme on acceptait sans peine \e 
commandement et la réprimande. Ses 
collègues ne lui étaient pas moins dé- 
voués que les enfants : ils étaient tout à 
lui, comme il était tout à eux. 

On le vit bien, lorsque, dans une épo- 
que d'agitation politique, les erreurs 
d^une administration épiscopale au 
moins imprudente forcèrent M. Foisset 
d'abandonner Plombières. Que de maî- 
tres, que d'élèves, furent dispersés dans 
les diocèses voisins, dans les écoles voi- 
sines! Mais quels souvenirs affectueux 
ils se gardèrent tous, et quel honneur 
ils firent aux maisons qui les accueilli- 
rent ! avec quel empressement les évê- 



ques s'emparèrent des meilleurs débris 
de Plombières ! avec quelle sainte opi- 
niâtreté ils les conservèrent plus tard ! 

Ces temps de disgrâce imméritée, par 
laquelle on fit durement expier à M. Fois* 
set sesservices et son influence, ne furent 
point perdus pour les bonnes œuvres. 
Il vint à Paris, puisque son activité, 
dans la province , avait été condamnée 
sans miséricorde , pendant près de deux 
années, au repos le plus absolu et le 
plus stérile. Il devint l'aumônier d'une 
maison religieuse, et dans ses fonctions 
nouvelles il apporta cette plénitude de 
dévouement qui ne lui laissait rien ou- 
blier que lui-même. Les ennuis de 
l'exil, le sentiment douloureux d'une 
persécution injuste, les fatigues delà 
prédication et du catéchisme , les soins 
et les préoccupations d'une direction 
religieuse , dans tous ses détails les plus 
pénibles, surpassèrent les forces de 
M. Foisset. Il fut bientôt menacé sérieu- 
sement d'une phthisie laryngée , et ra- 
mené par le mal dans son pays natal, 
en 1856. Les eaux des Pyrénées le réta- 
blirent , et rassurèrent ses amis. Il se 
trouva lui-même assez remis, pour 
prendre part, en 1858, avec MM. de 
Scorbiac et de Salinis , à la gestion im- 
portante du collège de Juilly. Là, comme 
à Plombières, tout nouveau-venu qu'il 
était, il ne tarda pas à mériter l'amitié 
des maîtres et des élèves. Les succès 
égalèrent son cœur. Son administration 
intelligente et affectueuse , son habitude 
paternelle de .parler aux âmes des jeu-* 
nés gens avec un empire de douceur et 
de persuasion, lui montraient déjà 
beaucoup de bien à faire, beaucoup 
d'avantages à conquérir (1). Mais son 
pays et sa famille lui manquaient, ces 
deux passions de sa vie. Dès que le nou- 
vel évêque de Dijon , en 1859 , réclama 
ses services, et voulut lui rendre ce 
Plombières, oiiil avait laissé tant de re- 
grets, son parti fut pris. Il n'hésita point 
à renoncer à tout ce que lui promettait 
d'avenir et d'intérêts légitimes l'im- 
portance qu'il avait désormais acquise 
dans une maison d'éducation ancienne 



' Voir le diteourt qaMl prononça d la dùtribuiian 
générale de 1858, inséré dans le t. VI, p. 149, de 

Wnivenité^ 
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Uiterr^mpH et bJeo cbe^i f}^P^ )^ fPMi^U^ 
futiop iQ^téPiûUe ^'nm Aapiem^ étrpjta 

Le PQtPur de |f , Piiifse^ fi MQ|ia>iàrQ9 
fitt HW jolf wftirer^lle. M9i# U em )6 
çlu^^îQ ^e §'y elu& trouver réunis W^«» 
qç^ collègues geMs, qu'il 9vaU exoit^ rt 
fopyqés, et ^^m 4e$flttels ij s'§t9HftCÇQU* 
«HW^ 4 trQUVW léger le joug cle «es d^ 
VOiPIt IliéteJeatpartHgveç «• Fai^et -, 
il^ vauliirepi tous reveuir aY0f^ )ui, Que 
ç§la ^ei|l ^pfftf^e pour louer Vami f||ie nqm 
|i]europ». Mai9 uu gr«lQd i^poibre fm rer 
leHu p«r rftutorité djoçéwiae, clausi le* 
lieux où elle les avait ^coueilli^. €e fui 
«m tvi^le viije k cpmlijep. Qu^îqpes an* 
jç^^^ et eiiers collahorateups avaient pu 
^rentrer avec éu^ptiou spus Iç» prdfQ» 
de leur supérieur, De pppveaux ^t boi)# 
ipaitres s'étai^Ut (priués; lef^ étuçles et 
les hpoues cpuïupe^ étaient rest^urws; 
ift ^i^ou aY9it repris $»a spl^i^^epr p^Sr 
^ée. DeseenstruçUQW caBw44rpWe*^l- 
laiept être achevé^P^, quit répon^apt è 
tputeçi Je^ eraiiiteSt ^ssuraiieW la hg\ul^vk- 
té à tous, etmeit^ieptPtpiftbi^fr^ ^ï^ éW 
4e recevoir les ^léveiQppeJRieptsqu^ W 
promettait uue direction ^ vigilante. 
Mais la sQuté d^ M- Fois^et ^'ét^^ Wm 
à tant d'effort*. Outre !i?s inQ^^^iiies 
faitigues de aes (onçtipp^ prdin^ifefi» M 
lui avait fallu eo«seiller» diriger ^ ^^dr 
ijrire, surveiller, activer toutes les 
coBstructiops pQUvelle^ ç^u ^émiuaire. 
On n'avait fw qu'ep lui. C'était popr 
4ui q^e se répandaiept les l^rgesstes 
Plieuses des dioiçésaip*. Pleint>ièrei^ n'a- 
,vait auQwi^a reaspurcea personnelles, et 
4iOQ supérieur attiraU les dons de tous, 
même ?u uos temps de frpi^epr cluré- 
4îenne. le^ trayau^ tQucbaiept à leur 
4ii ; il n'attendait pe*t^0tre, p^nw ac- 
cepter u^ p^eu de rejpjoaï qued'avQir 
fteliiCYé r^euvre eptièr^ que seçubiait lui 
4«M¥)seç la içp*fi^nee publique : 9^ t9Xr 

ccf^ 4^m W% afS^iW^ça . a'ont m mP- 

*** fê «*l^ là<*Ç^ ^ m était dès 
longtemps menacée par les ravages 
d'upe ipalaijiie d'estoonaç dont pu pe se 
jfeiid^iVp^s co^te ^ptopr 4«M, et 
lui moins que personne. Les C£Qli}*g$^p 



frant et non inquiet , il .4MMt V^U 4di 

mauder à ipp dam^n natal up al? pur 
^ fmifiant , et 1^ a^ini ^ la &wil« i 
lorsqu'il m mort, le ^ im Aernier, 
avec la pieuaQ résignatian 4n jnate ^ ^^ 

milieu des larmes et des prières. 

]^pu« n'avQoa luia vQuln iAtûFroiPBre 
le récit d'un^, via ai aiwpl^ at |i fga)a , 
pour parler dea talents et dei^ o^cpiMir 
tiQua liUérair^ de M, F oia^. Qn Vi 
vu , sea vertua put été plua aptivea en- 
ewe que m^4itativefi, S'il eût ^é «i»bi» 
tieu\ de gloire n U eût pu aansdwtç 
occuper plua de place dans TÉgliaç §t 
dans la rençapnjpAée. ^a éqrita n'ont été 
que rapçessoire du l^ien qu'il faia^^t ou 
qw'il YoulaU faire. Pourtant, dans une 
(arrière si remplie, U a trouvé Iç t^miis 
de publier» dana l^ ^mak^ (^e \*m<^- 
sQphççhr4tmH^j, 4es vu^s r^marqua^ 
We§ et nauvea sur ie§ réforme et Içs 

progrès dea S^ude^ eçclésianiçHt^^^' 

dana vu^mrs, ^^^ victorieuse polé- 
miqua aur le ntaiatien des mm çpi- 
aç<^panx frapçaia , 4e aolides rénexiona 
en îaveur de la liberté d'enseignement» 
çt une auHe d'articles excellents §ur lea 
NçtàhUttçs çéithqliqu^ de l'M^^m^fi^*, 
C'est ainsi qu'il mettait d'acçora w 
qu'il écrivait avec ee qu'il faisait, 
te 2^èiç de la reiiaiou pe le porta paa 

aeul à s'occuper d'une édittoa com- 
plète clés ç^vrça de M, le présîAçJi^t 

Iliambourg. te président avait léçup 
aes écrits a îf . Théophile Foiaset,çoni^aie 
à l'homme dç ion çceur et d« aa gou- 
fianoe ;; et eelui-^i voulut partager ave^î 
M. l'abbéf oissçtiTionneur 4ece iegata«* 
chrétien. Les deux frères ^ par eettè U^- 
çbante alliance, senivent ainsi la çausç 
du Christianisme, en même temps qw^il^s 
remplissaient à Végard de M, Riai^- 
bourg les devoirs d'une piété prçscjup 
aUale. Une préface digne de la saipte 
mission à laquelle il s'associait ^ et dçs 
iriçtes nombreuses , importantes et l^- 
çïd?j5 f comme il savait les faire , fi- 
rent la p^rt de M, Tabbé Foisset. Il suç*. 
veiliîi et çoiirigea toute rédition. Qi 

^ OfiWtWeionlélikMéiàb i» nmlie Aa«IM, 
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firtÂ^ l^aii^àiiéwcrgntrer dans ces dë^ 
tails quand on saur* .que c'est là comme 
le ê&fiaM écrit, comme le testament 
de celui que nous avons perdu, et peut- 
être, hélas! Tune des fatigues qui ont 
contribué à nous le ravir. 

Si plus de Mh^rté lui ^ut ét^ rendue j 
si la Providence , si sévère pour nous , 
ne l'eût enlevé à la fleur de l'âge , il est 
impossible , malgré sa modestie et son 
lUsnégatioft personnelle, qu'on ne l'eât 
pas appelé prochainement à quelque 
grande charge de TÊglisé, et qu'il ne 
86 fôt pas livré à quelque importante 
CdBipositioa neligieuse. U y avait en lui 
le cœur et la valeur d'un évéque: et 
naus savons qu'il avait fait de fortes étu- 
des de tangue grecque, comme pour se 
sûeux iiréparer à de sérieux et Iqngs 
travaux sur les Pères ' et sur Thistoire 
du Chrislîanîâme. 

Dieu n'a pas permis qu'il nous donnât 
tout ce qu'il y avait dans son âme et 
dans son esprit. Adorons les décrets de 
la Providence» quelque dgoureux qu'ils 
mdus puissent paraître ; et ne mesurons 
la vie ni à sa durée ni à sa splendeur, 
niais aux vertus dont elle a brillé et aux 
kaunesgctioinsqyi l'ont ornée. Sous ce 
rapport, nulle existence n'aura été plus 
pleine que celle de M. Foisset. Jamais 
les affections de faqiiUe n'ont été plus 
vives et plus fidèles ; jamais la vie d'un 
pi*être n'a été plus pure et plus dé- 
vouée. Tous ceux qui l'ont connu fami- 
lièrement sont devej^us ses amis ; et il 
n'a failli ^ aucune de ses amitiés. Sa 
charité n'avait pas de bornes; il étak 
iStresque pauvi^e, et ses aumônes, ses 
générosités de toute, espèce, ne connais- 
saient pas l'i^ii^té de son patrîaKrine. 
Sa T^êù; iPrép0iMtl^aU& était douoe et to- 
Hf^jMie. jitçe eanq^té pairmc aesi amis 

<- T«if <|«^ae9 Mée» sur IHiTantage d^lrodûif e 
cêltf émde dans le» elâssAâ, elMirwufrèditiaii das- 
<I4I1A ^B'il. «Ttil fSéiHré» dast Jea ifunea U , VI , 
VII et VIII dea Ànnalei. 

L<ia wlr^ article» 4f9 T^bbé Foin? t dam ce re- 
tneïl aopl : «(« l* Snt^ign^m^nt da la PhilotophU au 
I9« fiè-^le par Jf. Pabb4 Baulain^ — Nvlieesur les 
B$nédiel%nt de S</b49?iei, t. VI. — Sur les Éludes 
Éébraiques de Jf. Rossignol, t. Vlll. — Du l^l<fo- 
natimê e# de la Tradition , t. X. — Bur la Théolo- 
gHiaêMtPl'ioéquê^Maut, U XL ^ Si»r !• Vérité 



était «n titre à l^estilne puMique, et un 
liomme d^ Men ne saurait avoir eu un 
meilleur témoignage et une meilleure 
preuve d'une honorable vie, qu'une telle 
amitié. Il avait supporté ses années d'é- 
preuve avec une merveilleuse patience , 
s'étfidiautà cacher aux «iens ses plus in- 
times tristesses; mais quand la persécu- 
tion imméritée frappait ses amis à leur 
tour, il les défendait et les consolait, 
en f)ac6 de t'iniquité triomphante , avec 
un courage et une vivacité sans limites^ 
Il était prodigue de son temps , de sa 
vie , comme de sa bourse , toutes les 
fols que la religion et l'obéissance chré- 
tienne le réclamaient. En vain les con- 
seils de ses médecins et les inquiétudes 
de %eg proches le suppliaient d'épar- 
gner sa santé et de mesurer ses forces; 
il croyait qu'il en devait le sacrifice à la 
cause de Dieu et du bien : et il donnait 
le reste de sa vie sans ostentation, sim^ 
plement , comme une chose toute na- 
turelle, avec une parfaite égalité d'âme« 
Pour connaître Tabbé Foisset tout en- 
tier, il f»ut l'avoir vu au milieu des 
eufeints qui le chérissaient, il faut l'a- 
voir entendu prononcer^ chaque année, 
au milieu des solennités de Plombières, 
un de ces discours oii sa haute raison 
et son cœur dominent ; il faut l'avoir en«- 
leadu parler avec son âme à ses élèves 
des choses de la science et de la vie ; il 
faut avoir assisté à l'une de ces joyeuses 
i^s que trois icents enfants savateat 
préparer longtemps d'avance à leur bon 
sttpiérieur ; ii fhut avoir vu l'émotion de , 
tous ces petits cœurs, les larmes dé 
tous ces petits yeux, l'allégresse de 
tous ces petite hommes, qvamà ils 
avaient pu surprendre et ati^drir 
l'ablsé loîBset par leurs démonstrations 
affeotueuses et leurs préparatifs d'écon 
liers. li faut avoir été témoito aussi de 
tout ce que la sagacité de cœur de 
B& Foii^set savait chercher et trouva 
d^iagésieuix, de tendre, de nouveau, 
d^excellent , pour aller jusqu'au fond 
de l'intelligence et des bonnes affré- 
tions de lii jeunesse. 11 savait être pour 
le moindre enfant un père, un frère , 
un ami. Aussi , quand il est mort , Vous 
sesQlèves, tous ses amis, tous ses pa- 
rents^ tous- âes collègues, tous les pré- 
tfftts des villes et des communes ^K)is^ 
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76 RÈGNE DE CHARLES VU. 

nés, accourus au chevet du mourant ou t se faire pour eux un vide irréparable; 
à ses funérailles, ont senti qu'il allait | et tout le monde a pleuré. 

P. LoRAm. 



RÈGNE DE CHARLES VH. — JEANNE IVARC, 



La France n'offre plus qu'un vaste 
champ de carnage et de désolation. La 
terreur est partout , l'espérance ne sait 
plus où se montrer 

Cependant sous le chaume d'une ca- 
bane une jeune fille s'élevait!... Ses 
prières étaient ferventes, ses habitudes 
modestes, ses jeux étaient vifs , animés 
et ses forces égalaient sa témérité. 

Lorsqu'elle s'abandonnait au sommeil, 
l'ange , à qui chaque mortel doit ses 
inspirations heureuses, l'ange choisi du 
ciel pour répandre les bienfaits, faisait 
arriver jusqu'à son cœur un des rayons 
de la clarté divine, 

A mesure que sa destinée se dévoilait 
devant elle, il lui semblait qu'elle rece- 
vait une existence nouvelle , elle se sen- 
tait grandir jusqu'à la hauteur des hé- 
ros. Elle en comprenait la sagesse , la 
vaillance, la gloire. Comme eux, elle 
combattait, comme eux elle écartait 
les dangers, comme eux elle triom- 
phait ! Soudain elle s'éveillait, elle de- 
mandait nn drapeau , une lance , des 
ennemis à combattre, des guerriers 
à commander ! A commander, jeune 
fille !.... tremble ! si tu n'as pour sou- 
tien que l'orgueil ! mais non , sage pré- 
destinée , tes rêves n'ont pas la vanité 
des songes, c'est le flambeau de la foi 
qui t'éclaire et qui doit te montrer or- 
née d'une triple couronne aux yeux de 
la postérité. 

On peut s'abuser longtemps, mais non 
toujours sur la mission qu'on est destiné à 
remplir sur la terre, et Ton ne repousse 
pas sans l'avoir écoutée cette voix puis- 
sante intérieure qui nous en révèle les 
obligations , les devoirs, électrise la 
pensée et souffle au cœur le courage 
nécessaire pour les accomplir. 

L'héroïne dont nous entreprenons de 
retracer la noble conduite et le beau 
caractère, ne vit rien de surnaturel 



dans ses inspirations car tout lui parut 
possible !.... 

Remplie d'humilité, de confiance et 
de foi , ainsi que les saintes femmes qui 
dès le matin , avant l'aurore, le cœur 
c plein d'amour et d'espoir partent 

< pour aller au sépulcre sans penser 
• qui pourra leur en enlever la pferre, » 
la jeune fille de Domremy ne prend 
aucun souci, ne ressent aucune crainte 
des dangers , des obstacles qui vont se 
multiplier sous ses pas ! tourmentée , 
malheureuse de son inaction , elle cède 
au vif désir qu'elle éprouve d'aller con- 
fier ce qui est devenu le sujet continuel 
de ses pensées , elle se rend près du 
seigneur de Baudricourt, gouverneur de 
Yaucouleurs, et lui parle en ces termes : 

c Capitaine messire, sachez que Dieu, 

< depuis un temps, ça m'a fait à savoir 
« et commander que j'allasse devant le 
« gentil dauphin , qui doit être , et est , 
c Roi de France , et qu'il me baillât des 
« gens d'armes et que je lèverai le siège 

< d'Orléans et le mènerai sacrera Reims. » 

Elle en est à peine écoutée, on la 
croit en démence , on la repousse avec 
rudesse, avec dérision. 

Elle ne se rebute pas , retourne près 
de celui qui seul peut lui donner les 
moyens de faire entendre sa faible voix. 

(C Au nom de Dieu , lui dit-elle , vous 
« mettez trop à m'envoyer, car aujour- 
« d'hui le gentil dauphin a eu près 

< d'Orléans un assez grand dommage et 
« sera-tril taillé de l'avoir encore plus 
c grand si vous ne m'envoyez bientôt 
« vers lui. » 

C'était le jour même du combat de 
Rouvroy-Saint-Denis , livré à 100 lieues 
de là , qu'elle parlait ainsi. 

Ce ne fut que plusieurs jours après, 
que ce seigneur en reçut la nouvelle...» 

Frappé comme celui qui dans l'ombre 
se trouve atteint tout-à<<;oup par un 
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JEANNE D'ARC. 



rayon brillant de Inmière, it appelle 
près de lui la jeune paysanne qui ne lui 
apparaît plus sous le même aspect... Il 
la questionne , il la trouve instruite de 
sa religion ; à Tétonnement qu'il lui té- 
moigne du vif désir qu'elle paraît épFou- 
ver de quitter sa famille , elle répond 
d'une voix douce et modeste : — « J'ai- 
« merais mieux filer près de ma pauvre 
« mère , mais mon seigneur le veut , il 
« faut que j'aille. — Quel est votre sel- 
« gneur? lui demanda Baudricourt. — 
« Jeanne répondit : Le roi du ciel. — Va 
« donc ! lui dît le gouverneur, va ! ad- 
« vienne que pourra *. » Il lui donne un 
archer pour la diriger dans sa marche , 
et fait prêter serment à deux graves 
gentilhommes de la faire arriver saine 
et sauve près du roi. Deux de ses frères 
se joignent à eux, elle part !.... et plus 
la jeune fille avançait dans le voyage , 
plus elle inspirait de respect ". 

Ce fut en mars 1428, que Jeanne d'Arc 
arriva à Chinon, où Charles VU tenait 
sa cour ; ce mot n'a rien qui l'effraie et 
son cœur est dans la joie. 

Longtemps on délibèi*e pour lui ac- 
corder l'audience qu'elle sollicite avec 
tant d'instances, elle persévère, elle 
l'obtient, et sans s'inquiéter des regards 
scrutateurs qui semblaient avoir pour 
effet de la déconcerter, elle cherche le 
roi, qu'on a soin de ne pas lui désigner. 
Elle le découvre au milieu de ses cour- 
tisans, va droit à lui , l'entretient avec 
assurance du but de sa mission et cher- 
chant par tous les moyens à fixer son 
irrésolution , elle lui propose de lui ré- 
véler un vœu qu'il fit à la Vierge et qui 
n'est connu que de luil Charles accepte 
l'épreuve ; mais ce n'est pas assez pour 
le monarque, qui dans une circonstance 
si grave veut s'étayer de l'opinion du 
parlement. Il envoie Jeanne d'Arc à 
Poitiers et commande qu'à la gravité de 
cette assemblée se joignent les lumières 
d'un grand nombre de juristes et de 
théologiens. Jeanne , en présence d'une 
réunion si imposante, ne sent point dé- 
faillir son courage et prouve par son 
aplomb qu'elle ne redoute ni subtilité , 

* Parolei de la jeune fille et da çoiiTemeqr. Chro' 
' Chronique 4u Umpt. 



ni finesse... On scrate sa pensée sans 
ménagement... ; on l'accable par une 
foule de questions et de réflexions, 
propres à ridiculiser son zèle, à dé- 
naturer les pieux motifs de son dé^ 
vouement. < Qu'est-11 besoin d'armées 
« et de batailles , lui dit un de ceux 
c chargés de l'étudier et désireux de la 
« surprendre ; Dieu ne peut-il pas sans 
« cela sauver la France ? » Jeanne ré- 
pond avec modestie : • Les gens d'ar- 
« mes combattront en mon Dieu , et le 
« Seigneur donnera la victoire •. » 

Cette espèce d'interrogatoire servit à 
confondre les plus disposés à la traiter 
comme visionnaire, ils la quittèrent 
aussi convaincus de sa sagesse qu'édifiés 
de sa piété •. 

Cependant la guerre continuait , mais 
ni les pertes, ni les succès ne détermi- 
naient rien. 

Charles VII , dont les embarras aug- 
mentaient chaque jour, croit voir dans 
ce jeune courage un nouveau moyen 
d'éloigner les soucis et d'autoriser son 
repos. Il décide donc à son retour qu'on 
doit lui rendre tous les honneurs dus à 
un chef de guerre , et la jeune fille , 
toujours avec simplesse , mais avec fer- 
meté, en prend aussitôt le rang et l'au- 
torité. 

On lui donne un intendant , des con- 
seillers , des pages , on la revêt d'une 
brillante armure; mais Jeanne se réserve 
d'indiquer l'épée avec laquelle elle doit 
combattre , et commande qu'on aille la 
chercher dans le tombeau d'un vieux 
chevalier en l'église de Sainte-Catherine 
de Fierbois en Touraine où on la trouve 
ornée des emblèmes qu'elle avait ré- 
vélés. 

Jeanne d'Arc , à la tête des plus vail- 
lants gue?riers , marche vers Blois , où 
le rendez-vous des troupes était assi- 
gné. Son esprit a compris toute la di- 
gnité de sa nouvelle position. Elle écrit 
avec fierté au duc de Bedfort pour le 
sommer de restituera Charles de France 
un royaume qui lui appartenait légiti- 
mement, ou qu'elle l'y contraindrait 
par force , et termine ainsi cette lettre 
si remarquable : « Je suis prête à faire 

' Chroniqmo du l0Mpf. 
' Cknmiquê du tmufi. 



•'•■Su. 



Digitized by 



Google 



RÈGM) DE (MÀ1IM& VII. 



# mU , 9i vom TO«toz ftire ratiott. > 

Le» A^gU» raçoivont avee œépria oet 
9ppal d'boaMur e( de guerre , se ma* 
quent de ses meimees el coniiniieiit le 
siège d'Orléans, dont la posse$sk>B leiur 
permettait d'espérer renvabisaeflMiit 
général 4^ la France, oar alors il ré^ 
gliait h Paris un priace anglais... et 
Cbarles vu n'avais plus d'autre refiige 
que les BU)ntagues de TAuvergae et du 
Dauplù»^* 

Jeanae alors vole au secours de la 
ville restée ftdèle, quoique prête i man» 
quer dç toute ressource,.. 

Le W ^vrll , au poiiài du jour, elle se 
présente à Tune de ses portes ; elle est 
repoussée avec valeur et opiaiâtreté. Elle 
n'a rien apj^ris , et cependant elle s«^t 
coinl)attre, elle sait eonnaauder,.. I elle 
pénètre dans la viUe. Les assiégés qui 
avaient fait des sorties de toi^s lea e^tés 
pour favoriser ^op c^tré^ la r«i9Q4vent 
convoie un libérateur i c'est une f^^ 
c'est un délire '. 

Jeanne i toujours humble, veut que ce 
spit vers la Pivinité que se dirige Vélan 
de tous les coeurs^ et commaude» quel^ 
ques momens après sou entrée, que le 
service divin soit célébré dans le ebamp 
1^ plus vaste ^ afin que la poputatioA et 
tous les guerriers puissent y assister,,. 

Son activité égale la multiplicité des 
be^oiu^; ou la trouve partout où la flEii* 
blesse manque de courage, où les sou^ 
frauces rétament des secours. £Ue fait 
eatrer des vivres, console, adresse à 
9ieu de fenentes prières , et détermine 
dans sa sa^^se^, o^ conire /'aiH4 dé Jion 
em^^l^ le jour où elle-m4me doit inou^ 
ter à Tayaut. 

Généraux et soldats, tous lui cèdeU/t 
OtU suivent) elle commande vo^^ les 
manoeuvres^ renverse tous les pbstaolêi^ 
Cfçpendant, au plus fort de Taction, une 
t£»rreur dont elle ne peut expliquer la 
cause s'empare d'une partie des sieiis; 
§lle les rallie, et bientôt Tespérance 



» FfagOD«rd a hit mi beau tableau de cette entrée 
Irtompkale. I?ite partie du people s^ageneoirie de- 
yfêMi eile. leè elcfiide la fille laîto»ipré»eot^a;; 
lftlis«« OMBlèe aiit un b«au et èlaae contiiet » »^ 
rien abandonné de sa contenance simple et modeste. 
Dnnois et ie maréchal de nifiiix fiont A ijc» c<Ués. 
Ç^esl an des meillefin OQTf ||je| d^ PWi^.^^Uf^^* 



pied» avant d» %» retirer, elle idaee 
«ilc-métte des iroupee ém ^ea pMtes 
plus avaneés. Le briÂt de aa vm^ a rat- 
nimé llronique audace de renaemî, et 
dans le camp anglais on a déîà pré^ré 
le clairon qui doit annoncer la vi&- 
loire,.... 

Des lamentations, des crU» ftnnMeent 
le passage d'un blessé. ... i?44 ^ang, fp^n- 
çiUs, dit-^lle, m^s chevw^ S4 dre^s^m 
sur ma tà^ *...../ L'beure est sonpée où 
l'Anglais doit disparaître.... Jeanne se 
revêt d'une armure légère, s^empare 
d'une éobelle,^ gravit le damier boule- 
vard qui servait de retrancbement à 
l'ennemi, monte à la brèobe, y fait 
flotter l'étendard quelle n'abandonnait 
jamais* A cette vue inattendue, l'An- 
glais croit voir Vange eii^terminateur ; il 
s'arrête étonné d'un courage dont il est 
forcé de reconnaître la puissance!... 

Cependant le vaillant Glacldas sou- 
tient le combat, qui dure quatorze beu- 
res} les Français, qiwtre fois repous^ 
ses , sont autant de fois ramenés à la 
charge par la jeune guerrière. Le fort, 
pris et repris avec une égale audace, 
est prêt à s'écrouler saus ses^ efforts; 
une flèche l'atteint entre le cou ei l'é- 
paule, elle arrache elle-même le fer. 
Son sang coule sur son armure. Elle ^ 
fait panser légèrement, et reparaît aa 
moment oii la confiance des troupes 
commençait à diminiier.. Les Anglais 
perdent enfin tout espoir de vaincre, 
fuient!,,.. L^ guerrière triomphe, et la 
ville Qst sauvée ■...^, Les Français, vou- 
laient les poursuivre dans leur retraite, 
mais Jeanne s'y Qpposat guidée par 
une penMe d'hum^ité : avare du sang 
d^ hpmmf J^ » ^l& 4étftsldit de le r^^ian^ 
dfe.sa^snec^itéS 

Jeanne, apr^ cette vietoire qui dé- 
cida du sort de la France, supplia b 
roi de la laisser prej^dre \f^ villes qi^ 
entouraient Orléans» pour qu'il pûi» a>- 
river à Reims san^ inquiétude ^ saxi^ 
danger. 

«Gentil dauphin t disait-elle en em- 

^ Pamba da JaaMiab ^tu^aaè du iétlg9i) 

* Ce fut pour rappeler à la poaiérié on ai liant 

falia'ariqes , t^e fm iQstiia^ 1« [^^ d^ ft pu», aiini- 

Tersaire de ce mémorable é? éoemeiiU 
^ Journal du siég; 
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«J^c^^Qt m timwi^^ M tj^w plus 

f ($|Qt d^ cpn^elU mutile^; wais na sQik 

« gç» qu'à vott^ rendre à Beiws pour y 

! rçççvoir U couronne. » 

Ch^r|e§ VU, roaiheurei^x, fatigué par 
iç5 dépçpUons ^t ie$ revers , avaU laissé 

défelUir sa yaUJançe,,., Que ferala jeu- 
PP guerrière? restera-t-elle au milieu 
de sa cpurspt Que fera-t-eilet Elle 
priera/.,,,, et les élans de (se cœur si 
purement intentionné seront exaucés. 
En effet, 1^ roi semble tout^i-Tgoup se 
ranimer par l'ascendant d*une volonté 
tQutn magiwa et tpute divine ; il rede- 
vient ^e^isiWe à la valeur 4e ses guerr 
rierSf et Jeanne obtient son consente- 
nientt Joyeuse alQrs, elle court affron- 
ter de no^vean^ dangers, «m 

D'autres douleuri doivent donner un 
nouveau prix à ton dévouement , un 
mérite de p]us à U>n triompbe ; ton sang 
doit encore couler pour la défense de 
la France...., Beaugency, Jargeau, fi- 
rent une vive résistance '. Enfin Ten- 
nemî partout est vaincu , et Charles yil 
peut entrer sans crainte sous le parvis 
sacré, pour j recevoir Vhuile sainte. 

Placée pr^s du monarque dans cette 
basilique antique , dans ce temple im^- 
posant et n\ajestueu% 9 où tant de rois 
sont venus s'agenouiller et déposer l'or- 
gueil de leur puissance , la contenance 
de la jeune guerrière prouve qu'elle ne 
s'attribue point la gloire du succès. Ce- 
pendant ^ au inilieû des bénédictions , 
sa mission s'acbève , et le monarque est 
couronné... 

Alors, con^me au temps o^^elle priait 
pour combattre, elle niet un genou en 
terre, elle supplie ; mais c'est pour quil 
lui soit permis de déposer ses armes ; 
et ne demande à celui à qui elle vient 
de donner une couronne, que la simple 
faveur de retourner dans sa cabane ! . . . . 

Charles VU ne trouve pas que le mo- 
ment de s'en séparer soit venu, et c'est 
en vain qu'elle répète avec l'accent 
d'une conviction profonde : Afa mission 
est achetée *. 

Jeanne d*Arc, ne combattant plus que 

yiwwn ii m ii j ii m i f ■ n ii in ii j i mu n\i m* ■'■ m w 

' 4 C9 4.9Jr"l«T V«ÇO » q,t^ f^% ii meartner, |f «noe 
'^ «l ïjLM 1^ tt lrt»e iiiroi^t (f i^t% \^(^ i% H^e - 



par ^)i4îimnQ« «mt pu tel te i» terre ^ 

devait s'attendre à des revers,.. 

A Tun dei» onnibats soutenus dans un 
des faubourgs de Paris» «Uefot trouvée 
parmi les bravas qui y suoeombèFent^ 
çouyerte des ombres do la mort i naed 
son heure n'était pfxint venue,,. La y»^ 
nité blessée, Torgueil offensé lai ora» 

servaient leurs poisons Elle avait 

prévu lé péril, elle avait opposé It va^ 
leur et la prudence aux dangers ! son 
âme naïve et pure n'sivalt pas su prér 
voir les horreurs de la irabiscm ! Après 
une retraite près Compiègoe, qui In 
plaça d^ns les rangs des grands capi- 
taines, elle crut trouver un refuge dans 
cette ville, A son approche, les portes 
se fermèrent ! m • Ceux qu'elle avait tant 
de fois combattus , ne pouvant la vain^ 
çra, l'achetèrent... Et la reconnaissance 
fut muette , et le tréscMP d'un royanme 
reconquis ne paya pas sa rançon!.... 
Toute Tarmée ennemie fondit sur elle. 

Jeanne d'Are se détendit aussi long* 
temps qm son jeune bras put servir sa 
valeur ; mais enfin , cédant au n<Nnbre , 
elle m rendit comme prisonniàre de 
guerre. Sommée de rendes ses amen ^ 
la YÎQtime se recueille : Qm^'d *e pré- 
0^e un Fr^nçmsj dit^Ue , c'est à lui 
è çmj^ks remettrai /^..., 

Où donc, jeune fille du bameau, as* 
tu puisé tant d'élévation d'Ame et tant 
de dignité I Ob ! c'est, il n'en faut 4on» 
ter, dans le sentiment qui doit te coqp 
server encore asses de force pour oen- 
quérir ta dernière couronne ! celle que 
les i^rtyrs méritent sur la terre avaàt 
de la recevoir aux eieux.... Je n^entre»- 
prendrai pas de rappeler toutes les tmv 
pitudes imaginées pour triompher de 
sa sagesse et de sa fermeté; les insi- 
dieux détours inventés pour surprendre 
sa candemr , offenser la chasteté de ses 
pensées!... Ses souffrances dans oette 
cage de fer où il Ini fiUutso courber h. 
elces longs interrogatoires qui rendi- 
rent ses juges si odieusement cél^n^s... 
Enfin , le silence impitoyable de )a 
France , si douloureux pour elle pen- 
dant les tortures de sa longue captivi- 

< reToir, J^ |;arderoU Uorf brebis et feroif ce ((ne 
« j*af oii coalame de faire ! ... » f arole^ de Je«9Ae 
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té I... Hest àaM rhitttoire des pages à 
déchirer!... 

Jeanne d'Arc n'avait plus à opposer à 
l'ingratitude, aux intrigues ténébreuses 
de la calomnie qu'une courageuse rési- 
gnation ; son âme en comprit toute la 
noblesse, elle méritait les honneurs du 
triomphe , et une mort affreuse lui fut 
réservée! Des cœurs pleins de fiel, de- 
venus les arbitres de sa destinée , trou- 
vèrent trop généreux de lui accorder 
pour le reste de son existence une pri- 
son, des chaînes, Veau de douleur et le 
pain d'angoisse/.,.^. 

Ce n'est pas d'ordinaire pour ton 
sexe , jeune fille , que les lauriers se 
tressent en couronne î tu ne reverras 
plus ton armure ! ta jeune tête ne sera 
plus ornée des blancs panaches qui 
Tembellissaient au jour de la victoire! 
tes mains ne soutiendront plus ta ban- 
nière, comme celles des criminels elles 
seront attachées ! sans puissance !.... A 
l'aspect du cortège lugubre qui l'attend, 
l'humble vierge laisse échapper < d'a- 
bondantes larmes I elle ne forme aucun 
regret de vanité ! elle pleure son obs- 
curité, sa cabane et sa mère !... 

La vengeance invoque la superstition, 
la politique élève ses clameurs, et pas 
une voix amie ne se fait entendre en 
faveur de la jeune héroïne ! il lui reste 
encore quelques instants! la sienne s'é- 
lève, c'est pour défendre le monarque 
qu'on outrage, et qui l'oublie ". 

On a dit que des flammes du bûcher 
il s'échappa une blanche colombe ! Ah! 
il faudrait pouvoir arrêter sa pensée sur 
cette allégorie consolante, et se dissi- 
muler les horribles souffrances qui mi- 
rent fin à une si belle vie !... 

Pendant 25 années la vérité resta voi- 
lée!... mais les remords que ne peu- 
vent étourdir ni grandeur ni prospérité, 
finirent par triompher, et l'on prit au- 
tant de soin pour réhabiliter la mémoire 
de la jeune héroïne, qu'on avait paru 
mettre d'indifférence à la laisser outra- 
ger ». 



* EiprasiioDi eitraitei 4e TMif o<r« rfu lewpt. 

> Leg lar? icei t le déTonemeDt ne lont pai dei 
lleDs éternels ! . . . M. de Ghaieaabriand , Génie du 
Chritiianisme. 



Au moment de la révision de ce pro* 
ces qui acquit tant de célébrité, quel- 
ques esprits audacieux et depuis quel- 
ques historiens, osèrent témoigner de 
l'étonnement de ce que Jeanne d'Arc, 
inspirée, Jeanne d'Arc choisie du ciel, 
ait paru en être si cruellement aban- 
donnée !... mais n'est-ce pas laisser 
égarer sa pensée et perdre de vue la 
limite où doit s'arrêter Vorgueil, que de 
chercher à juger cette volonté suprême 
qui donne pour digue à la mer une 
plage de sable !... 

Jeanne d'Arc fut une brillante étoile 
qui devait s'éclipser sans pâlir et re- 
paraître en traversant les siècles, parée 
de sa jeunesse, de ses vertus candides, 
du laurier de ses triomphes et delà 
palme de son martyre. 

FÊTE DU 8 DE MAI. 

L'esprit s'attache volontiers à ce qui 
l'étonné et se complaît en ce qu'il ad- 
mire; aussi le souvenir de Jeanne d'Arc 
est en quelque sorte vivant à Orléans , 
qui au reste est une des villes de France 
où l'on se reporte avec le plus d'intérêt 
vers le passé. 

Le nom de Pucelle d'Orléans consacré 
par l'histoire et qui fut décerné à Jeanne 
d'Arc comme un titre de vertus et de 
gloire, se mêle naïvement aux discours 
des habitants. On s'entretient de cette 
fille héroïque comme d'un bien qu'on 
possède ou d'une amie qu'on aurait 
quittée depuis peu de temps. 

Jeanne d'Arc est véritablement restée 
celle d'Orléans ! Il semble que des siè- 
cles ne se soient pas écoulés depuis 
qu'elle y entra triomphant^. 

Le 7 mai, au moment où le soleil com- 
mence à descendre vers l'horizon , 21 
coups de canon sont tirés en son hon- 
neur et annoncent la solennité du len- 
demain. 

Jusqu'en 1850, époque de grave sou- 
venance , le 8, dès l'aurore, les villages , 
les. bourgs qui entourent la ville, dé- 

n'afaU Jamais quitté la jeune guerrière au tempe de 
ses triomphes , ne s^exprimait sur son compte qu^a* 
TOC respect/ et jiira, foi de ehêvalier, qiiMI afali 
toujours été édifié par PéléTation de ses sentimenti, 



trufiamtfiii^. (oujuurs era euioe par iciotsuod ne mv» wnnniQi 

^ Duois fut consulté dans st retraite^ Duooii qui 1 ton courage et st chasteté. {HiiMrê du iempt,) 
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ployaient leurs bannières an bruit d^une 
nouvelle salve d'artillerie, les jeunes 
filles avaient cueilli les plus belles fleurs 
des champs, et revêtues de leurs habits 
de fête elles se groupaient au milieu 
de la plus grande partie de la popula- 
tion et Ton prenait pieusement et avec 
joie le chemin de la ville. 

A l^heure indiquée toutes les autorités 
civiles et militaires se réunissaient à 
révêque suivi du clergé de toutes les 
paroisses de Tantique cité ; les maisons 
se fermaient, les habitants se joignaient 
à rimmense cortège et Ton se dirigeait 
processionnellement vers les lieux qui 
rappellent encore les triomphes de la 
jeune héroïne. 

Sur Tancien emplacement des vieilles 
tourelles , là oii elle combattit avec tant 
de vaillance ; là où elle fut blessée ; là 
oii elle remporta une victoire signalée , 
s'élève une croix érigée en son honneur, 
avec une inscription qui rappelle et le 
Hait et répoque. 

C'est là aussi que se rendait le cor- 
tège à la fois religieux et guerrier. Les 
troupes rangées en bataille y faisaient 
le salut militaire , le canon tonnait une 
troisième fois , des chants pieux s'éle- 
vaient au ciel et un discours marquait 
cette station. Puis on revenait dans le 
même ordre à la cathédrale, où un ora- 
teur distingué prononçait un panégyri- 
que de Jeanne d'Arc '. 

Il est inutile de dire que des festins 
et des réjouissances de toutes sortes 
suivaient la cérémonie. Aussi la popu- 
lation d'Orléans doublait à cette époque 
où chacun invitait longtemps à l'avance 
ses amis, et où l'on se rendait de plus 
de SM) lieues à la ronde. 

C'est ainsi que les Orléanais aimaient 
et concevaient la fête de Jeanne d'Arc , 
appartenant à la terre par son courage, 
et aux cieux par son martyre et sa pu- 
reté ; mais depuis 1850 la promenade 
que font les autorités, sans cette pompe 
religieuse qui lui donnait le caractère 
convenable, n'est plus considérée com- 



< On conierfe U collection de tout ces dUconn, 
•I M. rabbé Fentrier , deyenn depuis étéqne de 
■Taia et ministre des cultes, fnt l'on des der- 
i eeeiéfiMilqMt qni fareat dMisis pour cette 



me une fête, et c*ést toujours avec l'ex*- 
pression du regret et du chagrin que les 
habitants établissent la difTérence entre 
le passé et le temps actuel et répètent: 
« Ce n'est plus une fête *. » 

Nous faisons donc des vœux pour que 
l'on rende à cette cérémonie le cachet 
qui lui convient; pour que l'on rede- 
viennne fidèle anx traditons d'un culte 
fondé sur la reconnaissance, et qu'aux 
hommages des mortels vienne se joindre 
le parfum des cieux. 

Du reste nous abandonnons volontiers 
au temps passé le concours d'un jeune 
garçon de 16 ou 17 ans qui faisait pai^tfe 
du cortège et en était en quelque sorte 
la pièce principale. 
Il était revêtu d'un habit particulier tail- 
ladé et décoré des couleurs de la ville. 
Accueilli par le peuple sous le titre de 
puceaum était destiné à simuler pendant 
24 heures les diverses péripéties de la 
vie de Jeanne d'Arc. Il en subissait toutes 
les vicissitudes jusqu'à la prison , mais 
heureusement il s'arrêtait au moment du 
triomphe et n'était pas brûlé. On s'y in- 
téressait beaucoup au surplus, on ache- 
tait force bonbons pour dédommager le 
gentil puceau de ses heures de réclu- 
sion , enfin on rélevait sur un pavois 
ou il représentait , à la procession , 
Jeanne d'Arc triomphante , et après la 
cérémonie lui et sa famille étaient invi- 
tés à un somptueux repas donné par la 
ville. 

La fête du 8 mai était attendue comme 
l'époque dominante de l'année. C'était 
celle de la gaieté ; on la choisissait pour 
renouveler ses vêtements ; pour acheter 
des joyaux et des parures ; pour réunir 
les familles ; et le petit commerce , qui 
pendant le cours de l'année est assez 
restreint à Orléans , prenait à cette oc- 
casion un développement très-remar* 
quable, très-regretté par les marchand^ 

> La soppressien des ponkpensei cérémonlee àm 
8 msi fat prononcée sur la proposition Téhémenta 
d^on membre dn Conseil Municipal très-puissant 
alors, et contre lequel ses collègues n'osèrent s^éle- 
Ter. Depuis , il est mort misérablement, et la mé- 
moire de cet homme est encore honnie par la plus 
grande partie de la population* 

* Historique. On choisissait un jenne garçoa, poor 
ne pu exposer une {enne fille an refardi de In 
fonlo. 
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qui se trotrrai€Bt ééàxmtmstféà ptiv tes 
emplettes et les libéralités anxqoellei 
donnait lieu la fAè rfe la ffwûelie. 

il nous reste à révéler un Vœil exfiri- 
mé par tous les habitanls d'Orléans ^ 
comme par tous ceux qui connaissent 
cette ville. C'est qtte la belle place quâ 
Ton pratiquées cemomentâevantlepor-» 
tailde la cathédrale et ses charmantes 
toarSf soit consacrée an souvenir de son 
héroïne. Qne là s*âève nn monmoent 
capable d'inspirer le setitiment d'admi-* 
tatiott qui appartient à Jeanne d'Arc , 
qui soit eniin âig»e d'dle et de la ville 
par son inportance et son mérite'. 

C'est ai» arts ^ avttnts de la rené»- 



< hit 



dtti 



é9 



^m fêmèê9 là vniè a 



méé^ fdréfateufS é^ séifffi)iléd§l titsm 
blés et oohsécratstt^s dé la fi^itéi i i'6^ 
lectrlser d'émuiattod ^ottr tépoMtë i 
râUeate dé toits ceuM ^i }«s sitiiém. 
Puisse un concours leur être bientôt ott^ 
vert, et puissent nos statuaires et nos 
sculpteurs les plus distingués if ^tMÛfé 
la part que le sujet mérite et qui r^eisi^ 
ne leë talents les plus éiAlifients '; 

C. t>£ tittlEtiS. 



a 0«c de iro|^ p«iiu dimdiwios f tl ptnU i 
<««»• de reodroii où U eti p\tèé 

' L*aDleor de cet article a habile pendant pluaieeti 
âniiéea le paTÎIloo eonstrait aar l'emplacefflent deé 
tïeiilei tourellei, en face de la croix consacrée 4 
Jeanne d^Are. On ne aéra pas étotfAé (|fiMl se toit 
«Mfrl des pdéii^toM sosteulfâ qsi se êùhi atUchéa 
i Wê nem hiildri^Mé* 
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iirxBwuTJk'BiaeBni.i^eeiiifliertoad Orefv^ 

riontXW |ioniificM»iMxi«fiM; *»Mia,. 
1840,. ex. tyyog^af hU ref ef eadfli caiMi 
liçè. 

U Tient d'être poblié, pour la première foîâ , par 
\ë sfftiMf étaSK^eitteur dvÉomv, Fa ekattofrUphU 
jMé'/leaîrtfy éea planebe» ^atéea, r«prodbieani , 
«fat il pSi» Éempul^asti eMetitade* r I*m iÎDsefipif èÉ# 
e«kliiér«>^phflsé8ypci€M»ffB0 perasttt fan obéKeitma 
drRemA, da Bénéfsut el eelv» d'UrSiwr, ai Mth 
f#U on pfiflit (inatlfiec c» deraier da. SMI d?«Séli*< 
qgjîr. 

Ci% prànches» sur finUres tréi-grandet,. sont ac' 
âté^àttsèti ^uit torrni»» de texte in-folio , qpi en 
dlfté^f^etiraleiit é«r earsctiàréli ^tfpfaces , et eS donse 
lyjHjiniiiriWiii liilé *t«fc ttM' Mresa^gaclié^ et trnar 
éradiiion aussi profonde que Tariée. 

Cet oufragft, qui fera faire «a paa inuninise à. la 
^àndè déeoùverie h%$loriqus de. noire siècle,, je 
ftnt dire y le déchiffcemeot des inscriptions, de 
rdricîénne'Egspie , parait à iuste droit sous les ao»- 
p?éel du grand et immortel pape Grégoire XVL, qui 
appartenant fui-méme , par ses connaissances si va- 
mé^, it lùfides, an premier rang des savante de 
•être époque, encoura^^e avec un |ug|uueot exquis 
té^â taf ira faut qui peu? ent ceatribuor eus progréa 



L«i aiplManHS<» AiiMtqaé U \ 
i« tiesede pe^tor^ idsl élMS à ispAMia d« ( 
Père Lewe^eiie 9li€r*linU.I, de ireidr» Iba tee^ 

ttebite8,en qui marcbeiit.de pftir vee ériditie» ine^ 
messe et variée, une longue el cooeaiendeeaeéiede 
de la langue mysiérfeuse des biéroglyphea égyptiena, 
une critique sûre et une modestie qui relé? e le prix 
de aei admirables talents. 

fSa de» prvitfier» et pfev ^fés premeMSrv dtr €êtté 
retfgve et diAdfe ettffpeprtae aefentfSqu^et niiéraly», 
Oiftiecélibrei CSenVeel^ Lé^huiMM, mttmk iÉP 
tant par ses propres imtmgn, dbw ImlyMll SE ÊÊ* 
mkeihlefeialen»imti e^VéceWeiaf '^ fne^ plMtMi 
hanto' peaition coiam* pmee de lu sainte JSfjfift^ 
àka\nt et secrétaire d^Btat. 

Shfiii , c^est au tSle et aux gâiéreux encoure^- 
m«iMa db CMrdiiktlJî. foM, prd*d<6tdf11r^érài 
d^SIM, qwe U répsbilttiie' dfer lettres dtrrtedewSfé 
^UÉàtÊgM^^ esi0eeiiie» , im^ ^fpg^^Ê^fèé^nm 
fltntesiMqilfiqtttf, dir ee> lasTaU àf» topwAMC' Sen 
tetnenee , dent lev lelenSi estai Selfck qmSlSsAi 
rame sont Tobjet de l'éloge uni fersel , ne cesse de 
donners de preuTes de son amour pour lea bonnea 



' Qm legretfee géaAnleaimlt qw pUnimini « 
^M-foitimpeilHas âvUMllMlrera 
core inédita. 
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cet. 

Comnif l'oQTra^e 4e Seorgei Zeëgi <«r Vorigine 
ei^u$ti§êdêi 9héli*qitê$ en géMMl, sert, en quelque 
sorte, d'tiilr(Ml«eli»« i c^ui du Père UngertelU, 
o» inravera l'on ei rentre réiuiie* etoei que lee nou- 
velAeê pltneliee eretéee, e« prii de fr. 43,20; à 
Rume , 4 U Chalcographie pmtifiiBaUf et à Péris, 
chez MM Oidei. 

Je me prépose de dMmer des» ce Journal un ar- 
ticle critiqee lar IHntéresaaiil Irafeii du Rit éread 
Père Uagarelii Le Cbe? alier DRACH» 



DB IiA CœiFESSION; iB dWiniLé et setafautege» 
prouvé» par les faite : par M. l^abbé A. Goibbois» 
coré au Mans ; r MiUon p IMI. 

Oa «MiTregei é^mi le lilre sera tAttjoura Bouveav 
pour la curiofllié légitime do cbréiien idél« » poor 
eeUe waèm» du «oudain tr«p seaveot dédaiguent , 
ranime e» ce rnooMst raUention pnbUqae. L^an* 
teor déjà ceniMt par aembre de pubUeationa de»- 
tiaées à a appléer pfés do lotyer damestique à Tia* 
aiiSbaiica des paralea éa la chaire et à pré|mrar 
les Toies du ministère pastoral , L'aatMir sWeirea 
ici de réauaeér solM la forme épielateira les meillenrs 
argcments déjà invoqués e* faveur d>an dogme si 
soavent Pobjet des ailaqties de rignorenae et dn 
persiflage de l'impiété. Il s'adresaa à un |emie 
hemme , qni , coame tant d'antres » avait uauvé le 
moyen d'éloigner de sa pensée le souvenir impor» 
Um dHrn devoir qu'il ne pratiquait plus, «u de lui 
eppoaer mille fins de non recevoir les plus condaan- 
teadn meiideu Le neèvel AegwtiB reattOBtreaon 
Ambffoisd : c'est unelette antre le cri des pasaieoi 
et la deuee voia dNuM cbarilé cempatlseante ^afr 
invite an heahenr ce cQ»Br<qoi n'ose plus y croire. 
14 faut, comballre nn esprit reheHe, ee meanrer 
avec ona âme qui doute par ignorance à fisace de 
nier par crainte : car la bonne foi de l'esprit se perd 
comme celle du cœur. 

Ce qu'il y a de remarquable dans ce livre , ce 
n'e>t donc pas le spécieux des objections : on y a 
bon marché de trois ou quatre inepties que tout le 
monde a entendues ; mais ce qu'il y a de vraiment 
surprenant , c'est de voir recueillis en un aussi petit 
cadre , une multitude de faits , de témoignages , de 
citations, fruits de longues et laborieuses recher- 
ches, tous frappant A conp sûr, et comblant par leur 
masse le vide de l'imagination à l'endroit d'un 
dogme dont très-peu de personnes savent l'bistoire. 
Mais avant le dogme, vient la croyance , la traJiiion 
humaine, Tauloriié û^ la raison générale M. Guil- 
loiâ a compris les besoins de son époque ; il a pré- 
paré Tâme à la fois en éclairant , en fortifiant la 
raison, en détruisant le respect humain du cœur 
par le respect humain de l'esprii : le cœur rougirait 
de nier ce que l'«sprit avoue, vienne ensuite le coup 
de la grftce pour relef er ce cœur défaillant , et le 
malade est sauvé. 

C'est eo faisant pour la confession , ce qu'on a 



défà fait f ow la ploa giuiBd de laimteaiaamrarté ^ 

une ^te de tableau de la perpétnéié de la loi , que 
M. Gnilloii a su faire «a ouvrage neuf et intéres- 
sant, là où l'on savait à peiae que quelqqe chose 
restait à apprendre. Et bien après lès tre|r rarea 
donnéea du comte de Malstre, après le Votnaslneux 
traité d« Père Marin , après les savantes diseerta- 
tioos de Deoya de Sainte-Maribe, Tautenr a su afoo* 
ter à soB suict an l'embclItssaBl. 

Toute croyaaca date de la créatioa , car le Verbe 
était dès, le commencement révéai^à l'homme ee 
qui devait faire sa viesurnaturelle. Là première 
confesiioB fut celle d'Adam et d'Eve coopableey 
mais relevés en conséquence de la paiae éternelle 
qu'ils avaieat naériiée. Toutes les expiations da 
peuple Juif signifient, ealre autres chesea , la né- 
eeasité de la péaKence, David et Manasaé sent par* 
doBBés par l'avaa de leurs fastes» Le grand-pidtre 
sa confessait devant les anlrea prêtres > vdtu dB 
simple Mb cemme eax * et fiiisaBt satisiactIeB en soii> 
nom et au nom de sa maison. Ainsi purifii^l» pe«n 
tifc a cr e mp liss a it l'etfiatieB péniieodère bb nom de 
toBt le peuple. Ced , il eai vrai» n^éuUpu an aaw 
crameat réel , mais la figure de celBl qae Jèsofr* 
Christ nens a laissé. Cet ancien aaage de se ceBfea* 
ser, chei les imU , a coBslamBNBt été pratiqué pas 
enx y neBosealemelit dans le leasple caaoflie bbb ce» 
rèBMsia » mais an «oBteatae lien comaie bb aseyea 
de soBlager lear eeBsdencBi Bb temps de «aint 
Jean-Baptiste, ils venaient en fbide receveir IB 
baptèaaa de k péniiaBce, ea ceafinaai 
péchés '. Les Jaifii est pratiqué ta airfme 
depnisJéaBa-€hrist : Ua se ceafèsseÉteB détail i léBiv 
rabbiaa '. 

Les AthéBienst tes Romahis, les peupht Hiiti». 
qaes du Thibet , de U Perse , de Plade , préparaîBnt 
leurs eipiatiens par l'aoeasatlea des péefaés. •>* Lait 
pf êtres destinés en Grèce i entendre les confessiena»» 
dans Us roy téres prafanes, perlaioBt une cief peadam 
& répaala. Les initiations d'ELetfsisBapoavaientaaet» 
lien qae l'on aa se f M eanfeseià tliiérephaatee 
Harc-Auréle même s'y soumit. Les Gabires eier- 
çaient les mêmes fonctions à Samothrace. Mais nous 
serions trop longs s'il fallait fournir toutes les 
preuves de détail. Nous renvoyons à l'auteur qui y 
a largement pourvu. 

Après ce tableau des traditions figuratives du sa- 
crement de la réconciliation , viennent en foule les 
témoi(;nages des saints Pères avant le concile 1V« 
de Lairan ; là « en effet , se bornait la têche de This- 
torien. Innocent III et le concile de Latran! voilà 
le urand mot des ineptes contradicteurs de la foi 
catholique. Que fallait-il pour réduire à néant cette 
barrière fantastique, élevée entre les deux portions 
de Phistoire traditionnelle? Montrer par de sûrs té- 
moignages que le di»gme de la confession date de 
l'émission de ces paroles : Toui ee qu9 vaut tierex 
sur la terre, sera lié dans le ete/; tout eeque vous 

* Math. 111, 6. 

* Voir le Beth Midoth, le livre des tainfi, Box« 
torf etdom Gelmeii cités parrmteur. 
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ééikresi $mr U tmtê^ mm Hm êtm U tid. Lê$ 
féekéi HTêfui remit à etiur à qmi «mm iet rêwuMm , 
Ui têromt retênm d têtue d fmi «ont le« rttiêndrts. 
Il est iMpoMible , en effet , qu'on UI pooToir s'ait 
ptfl 80B eierclce, et que lei ftiu ne loient là pour 
ea eertifler Peiécatio». M. Gvlllols éublit«iÉeeliatÉe 
de témoisnage» posr tons lea iléelea qui estprè- 
eèdé le coocUe !¥• de Utran et Innoeent UI. Lei 
annales dea deux Églisea d'Orieat et d'Oeeldent aont 
cevpnlséea , et toatea attestent une pratique con- 
alaiile et regardie eemme néeeaaaire de la eonret- 
alen aaeramcBtelle. Saint Clément, pape, Tertnllien, 
Origène ,iaivt Cy^rlen , aaint Alhaaaae , saint Gré- 
goire de Nacianie , saint Basile , saint Grégoire de 
Nysse , saint Aubroise , saint Jérôme , saint Aagus- 
tin, LaeUnee, sailit Cyrille de Jérnsalem, saint 
Grégoirc-le-Grand , saint Jean Chryseatome , saint 
Sidoine, saint Epbrem , saint Anselflie , saint Ber- 
nard, apportent ehacon lear pierre A laeonstmctioa 
de cet édifiée deiÉonie siècles ^ biti sur la parole de 
lésns^riit. 

Lea eoneilea des premiers siècles , conune eeox de 
Laodieéff, en 866 ; de CbAlons , en 644 ; de Rbeims , 
en 6M; de Nantes, en 656; de ConsUnilnople , 
on 6fMt; et «ne foole d'antres tenus sur tons lea 
Ipmntade la cbrétienté , s'occopent, non de procla- 
nar hi confeaaion comme nécessaire et divine , mais 
considérant son institatioA comme nn fiiil accompli, 
fen aasnrer lea UeofaiU par dea réglementa pleine 
éo aagease et de charité. 

Ce chapitre contient , en entre , grand nombre de 
fecherches trés-indicleosea* snr la pratique de la 
eanfeaaion pour lea dif ers étata de l'homme : lea 
religienx , les rois et les empereurs , les prêtres , 
lea étèques , les mlliuires , tout y comparait. 

Ou ae confessait à la mort , on ae confessait dans 
las maladies, on se confessait dans les grands périls, 
en se confessait penr la conmnnion , pour la confir- 
mation, aux approches des grandes nies ; et Ton 

pourrait dire, uns témérité , que le recours an sa* 
crement de pénitence était plus fréquent et pina unl- 



Tersel atnnt le ceneOe de Lattui d^MIfi'qdê û^ipmk 
la promulgation de aon décret s le aeul fhit de cette 
promnlgetion ne proufo-t-il paa, à lui aeul, que la 
société chrétienne éuit déjà sur une pente de tié- 
deur? Les loi! ne Tiennent qn'eprés les crimes. 

La UUrt ttpHèmt eat un abrégé curieux de U 
manière, dont se pratiquaient lea pénitencea pidrti- 
qoe et particulière; on aime à y troufor de non- 
Telles prentes que celle-ci précédait toujonrs la 
première , el qu'une gronde discrétion était toujours 
mise dans le discemement dea cas qui demandaient 
une satisfaction pnbliqne. La h^ièmt et la «eu- 
vièmt lêêirt produisent les témoignages d'auteurs et 
de liturgies prolestantes ; ceux dea philosophes du 
dernier siècle , Voltaire et Jean-Jacques à leur tète; 
sniTent les exemples de confessions faites à U mort 
par Lamettrie , Boulsintilliers , llaupertnla, Bou- 
langer, d'Argens, Diderot, d'Alembert, et une foule 
d'antres: mais nous ne rappelons que lea principaux 
adTorsaires du dogme de la Confession. 

Les six lettres sniTantes traitent des aTantages de 
la confession , et pour l'homme en partieulier, et 
pour la société; dn secret ai inTiotaMe et ai mi- 
raculeusement gardé, durant dix-huit aièclea, par 
lea miniatrea de ce sacrement ; enfin , dea qualités 
de la confemion. 

L'ouTrage se termine par une réfutation dea atta- 
ques de M. Blanc, préaident du conaiatoire de Mena, 
et d'nn discours de cet histrion de Ohàtel, qui n'a 
paa manqué , comme bien onpenae, de dire «o» 
là où l'Église cathoUqne dit oui aToe la Toiz de loue 
les siècles. 

U serait inutile d'a|outer à cet expoeé du plan de 
rouTrage , les élogea bien mérités qu'ont adreasés 
à l'auteur les Antutlet dt pkUotophit eànMoMie, 
l'I^n^oert , VÀwU dt la BêÙfiûm , etc., VUmivm-tiU 
emékoUqut le roTendiqne comme un bien commun 
aux amis de la Térilé , et se plaît à le reeommnmler 
conune ce quil y a de pins solidement léaumé aur 
cette maUère. R. B. 
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COURS DE PHYSIQUE SACRÉE. 

moïse expliqué par les SaENCES PHYSIQUES ET NATURELLES, ou RÉFUTATION, 
PAR LES FAITS ET LA SCIENCE, DU PANTHÉISME MATÉRUUSTE- 



SEPTIÈME LEÇON '. 

lo Résumé. — 2» Exposition du texte de Moïse sur 
la création des animaux. — 8» Conséquences qui 
en découlent. — A^ Que les générations sponla- 
Dëes du panthéisme matérialiste sont insoutena- 
bles. — K» Que la transformation des espèces est 
inadmissible, et que par conséquent les espèces 
ont été. créées fixes «t déterminées. 

1° Le quatrième jour nous a montré 
le inonde astronomique rentrant dans 
le plan général de la création, et venant 
s'harmoniser d'une part avec toutes les 
créatures qui l'avaient précédé , et pré- 
parer de l'autre les circonstances né- 
cessaires à l'existence des êtres qui 
allaient venir compléter la création ; il 
nous a de plus montré un ordre , un 
plan particulier rentrant dans l'harmo- 
nie générale de l'ensemble ; comme 
dans le règne végétal nous y avons 
trouvé, en effet, une série harmonique 
et la preuve d'une intelligence souve- 
raine et infinie, qui a tout conçu et 
tout exécuté; nous y avons trouvé 
l'homme comme but et comme fin de 
tous les êtres créés. Par là, nos principes 

> Voir la Ti* leçon an n** 79 ci-dessus > p. 7. 
T. XIV. — N» 80. 1842. 



étaient appuyés sur les faits et notre 
thèse générale démontrée. 

2^ La narration de Moïse, que nous 
suivons pas à pas, parce qu'elle est la 
seule rationnelle et logique, nous amène 
à l'oeuvre du cinquième jour et à une 
partie de celle du sixième. DixU etiam 
Deus : Producant aquœ reptile animœ 
viventis, et volatile super terrant^ sub 
firmamento cœli, Creavitque Deus cete 
grandia/et omnem animam^ vii^eniem 
atque motahilem, quant produxerant 
aquœ in species suas, et omne volatile 
secundàm genus suum. Et vidit Deus 
quod esset honum.- Benedixitque eis, di- 
cens: Crescite et multiplicamini , et re- 
plete aquas maris, avesque multiplicen- 
tur super terram. Et factum est yespere 
et mane, dies quintus. Dixit quoque 
Deus : Producat terra animant viven- 
tem in génère suo,jumenta, et reptilia, 
et bestias terne secundàm species suas, 
Factumqne est ità. Et fecit Deus bestias 
terrœjuxtà species suas, etjumenta, et 
omne reptile terrœ in génère suo. Et vidit 
Deus quod esset bonum *. Il est néces« 
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saire ici de donner la tPadiM^tipH litKé- 
rale du texte original kéb>eu : « fitleu 
« dit : Que les eaux produisent en abon- 
f dance des êtres animés, et que des 
« oiseaux prennent leur vol de la terre 
f pour s'élever dans le haut des airs, 
i C'est ainsv que Dieu créa les grands 
c animaux marins, tous les êtres ani- 
« mes doués de quelque mouvement, 
« que les eaux venaient de produire en 

• abondance, avec leurs semblables (se- 

• Ion leur espèce) , et toutes sortes d'oi- 
1 SfiaiUL a^&âc lei»ft settblabte» ( selon 
t leur espèce). Et Dieu vit combien cela 
« était beau. Il les bénit en disant : 
« Soyez féconds, multiplie:&>(VOUS , reip^r 
« plissez les eaux des mers ; et que les 
« oiseaux également se multiplient sur 
c la terre. 11 y eut un soir et un matin , 
t ce fut le cinquième jour. Dieu dit : 
f Que la terre fasse ^rtir. de son ^iipi 
« des êtres animés avec leurs semblables 
« (selon leur espèce); de grands ani- 
t mau\> des reptile^ et, ^ bêtes S9ji^ 
< vages. C'est ainsi que Dieu fit les b.êtes 
« sauvages, les grands animaux et tous 
« les reptiles de la terre avec leurs sem- 
5 l>ls^li^s., (It Dieu \Ât cqg^t^m çel^ Qiaît 
t beau *. > 

U e^ néceç^aÂre d'ei^t^ei? tpuf d^^bprd 
d^n^ rQxço^iUoi^ de ces t^Xites^* qui 
çoBUen^ent touia itQtr^ tbè«ck 

Qai^sqeu^ QréatiQi» de& a^imatUX) Dje« 
$iUt Koiyoïirs 1^ ]»4«e toi q^^ dao& tpu^ 

9a^*e i sq« hm,, et tmt, k la fois le plu^ 
$iiQple.;»^est d'aborci ciréé; piûs^ le pWs 
qoQ^).Q^ , ,^t qeliiii doQ), J^ bvyc e^t le pli|S 
restreint 4an& V^siseq;^^ es( créée» 
deriûer li^uu Âjnsi, , il cr^ d'al^rd les 
aui^iaMx qui \ivent dan^ te&eai«;s^, pai^ce 
qi^'iU doixeitt i^vk à la nourrituire les 
uns des autres ^ maj;^ âii^si 4e^ a^imi^x 
tj^r]:ask^s et de Ihoqui^ Majl^ il y en a 
l^core uuQ aHtr^ rajsQR tout ans^l iior 
çortanjtê ,, et. qui xk\ painjt été a^sea re- 
marqji^^, U i^^t çioiMprend*» , «n effet , 
dai^ les^ ^ftimai^ aquAtàcBias qréés les 
î)remi£FS, noniTs^uJ^^ent les cétacés et 
les poissons ^ n^iiis e.9fîoi?e. Hes moUu^ 
ques> les zoophytea, ei^ uv^ mot toupies 
a^ioiaux rayQAO^e^aiporpbeâ. Le texte 

• Noni afoni inîTi en grando ptriie la tredaclion 
ae MM. Glaire ei Frank. 



U dit positivement : Tous les tires ani- 
més doués de quelque mouvement, et om- 
nem animam viventem atque motahilem. 
Or, tous ces animaux qui produisent les 
substances solides calcaires avaient un 
but d*avenir et de nécessité pour les 
animaux terr^stro^ et pour Thomme. 
La terre , dans les premiers temps, était 
découverte d'eau, exondée, dans une 
bien moins grande étendue qu'elle ne 
l'a été plus tard après la création ; nous 
reviendrons sur ce fait important. Mais 
eomnse l'homme et les animaux terres- 
tres devaient se multiplier, qu'il leur 
fallait par conséquent une plus grande 
sutrface terrestre , il fallait trouver un 
moyen de produire cette surface , en 
accroissant la substance solide et pier- 
reuse , de manière à prendre la place 
des eaux , soit en leur creusant par là 
des lits pli^ profonds , soit en les chan- 
geant même en roches calcaires : ques- 
tion que nous discuterons plus tard. 
Qr tous le$ animaux à Qo^inJHe, tous les 
zoophytes, lespolypîaires, ev^un mot 
tous les animaux nombreux qui produi- 
sent du calcaire étaient parfaitement 
propres à remplir ce dessein du Créa- 
teur. Aussi sont-ils créés nombreux ; 
le texte original le dit positivement, Les 
mots hébreux ischeretzou hammaim 
scheretz signifient littéralement > que 
les eaux fourniUUvA d'êti'es fourmil- 
lants; ce que nou^ avons traduit ^ ^^^^ 
M. Glaire, que 1^. eaux pvoâiûseiil en 
abondance. Cette abondance primitive 
des animaux calcaires marque le but de 
Dieu d'une manière bien évidente , et 
leur physiologie vient confirmer ce but; 
ce sont en effet les animaux qui se re- 
j^roduisent le plus promptement et sous 
les modes les plus variés», par consé- 
quent le plu» abondamment ; et, en cela, 
il y a deux desseins bien manifestes du 
Créateur : le premier, c'est que tous 
ces animaux se dévorant mutuellement 
les uns les autres, et servant e^ outre 
de nourriture aux poissons et même aux 
animaux terrestres ou aux oiseaux , îi 
follak , pour résister à tant de causes 
de destruction , les créer nombreux et 
très-féconds. Le second dessein est ce^ 
lui que nous avons exposé plus haut : 
agrandie la surface soUde de la terre , 
et d,ç plus pr^piirqi: i VlMlRU»^ 4«s ma- 
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téridux nécessaires à ses arts et au dé- 
veloppement progressif de &a civilisa- 
tîon; car tout cela fait partie de la 
conception dé Dieu ; or les substances 
calcaires sont rélément le plus néces- 
saire de Varchitecture, de la sculpture ; 
elles entrent également pour beaucoup 
dans Tagriculture. Ces animaux c/z/c^i- 
res si nombreux et si abondants rem- 
plissaient parfaitement ce second but; 
car, si leur partie musculaire, charnue, 
est dévorée par d'autres animaux, leur 
matière calcaire demeure et s'accroît 
d'autant plus rapidement , qu'ils sont 
plus féconds et qu'ils laissent plus de 
dépouilles. Ces animaux citeraient donc 
les premiers dans l'ordre de nécessité. 

La plupart des mêmes raisons sont 
applicables aux poissons ; il fallait , en 
effet, qu'ils vinssent maintenir l'équi- 
libre et empêciierla muUiplicalion lj*op 
rapide des animaux précédems^ dont 
ils se nourrissent. Mais comme Ils sont 
aussi destinés aux oiseaux^ à eei^tains 
animaux terrestres et à l'homme, ils 
devaient être créés d'abord, ils devaient 
en outre être créés en grande abon- 
dance et très-féconds, parce qpi'ils se dé- 
vorent entre eux, et que de tous les ani- 
maux ils sont les plus v<oraces ; parce .que 
leurs œufs, abandonnés par les pEarenis 
aussitôt après leur prodiiction, sont ex- 
posés à mille causes de desa^uction : 
s'il n'y avait eu qu'un seul couple -de 
créé, il est bien probable qu'il Ae se 
fût pas perpétuée Us sont donc , sous 
tous ces rapports , dans le cas des ani- 
maux calcaires, et justifient les termes 
d'abondance du texte sacré. 

Les oiseaux, qui sont -créés ensuite , 
sont liés à tous les animaux marins, 
dont un grand nombre se nourrissent, 
aux vers et aux insectes de toutes sor- 
tes, aux végétaux, dont plusieurs se 
nourrissent, mais aussi qu'ils protè- 
gent contre les ravages d'un grand 
nombre de petits animaux, de sorte 
que par eux l'équilibre est maintenu 
entre tous ces êtres. 

Enfin les animaux terrestres, qui sont 
les plus rapprochés de l'homme, qui 
sont immédiatement sous sa nuiin^ qui 
doivent se développer coUatéralement 
avec lui , sont créés les derniers. Mais^ 
ni pour les oi^eanx^ m $K>ur les ani- 



maux terrestres, il n'est fait aucune 
mention d'abondance dans leur produc- 
tion première ; cela n'était pas néces- 
saire , c'eût même été nuisible : aussi 
est-il probable qu'ils ne furent créés 
que par couple. 

V Ce premier aperçu nous prouve 
donc que le même ordre Ingique de 
nécessité au but final de la création a 
été suivi pour la création des animaux 
dans un ordre déterminé, conune pour 
tout le reste. 

Il ressort encore du texte ^ne les 
animaux ont tons été i^éés à l'état 
adulte , propres à se reproduire immé- 
diatement, puisque Dieu leur en donne 
la puissance et le conunandement : cres- 
cite el muliiplicamini ; par conséquent , 
que les générations spontanées du ma- 
térialisme sont inadmissibles. 

En second lieu , qu'ils n'ont pas été 
créés individuellement, mais spécifique- 
ment, secundùm species ^u^z^^ c'est-à- 
dire que Dieu a créé •des espèces fixes 
et déterminées; que, par conséquent » 
la transformation des espèces du maté^ 
rialisme est inadmissible. 

En troisième lieu, que les animaui^ 
sont , comme les vé^taux, comme les 
astres, créés dans un <ordre sériai Jbar- 
monique composé de plans divers, sub- 
ordonnés et distincte ; f ue , par con^ 
quent, il y a eu conception et ex^éc^iition 
de ces plans par une intelli^i^eace lîtoe 
et souverainement parfaite, miee&ti^ 
série étant de gradation ou Âe dégrn<- 
dation d'éu^es distincts entre euXo la 
thèse des panthéistes toui «sX fUms tout 
est insoutenable. 

Dans ces trois grand» pcjnts rentre 
tout ce que nous pouvons exiPQser dans 
ce cours -sur les animaux* 

k^ Les animaux o»l ious -été aréis Jk 
Vétat adulte. On a prétendu qne^left.ani^ 
maux, comme les végétaux, eomme 
tous les corps, étaient lé résultat des 
lois générsriies de la matière; lois géné- 
rales qui auraient développé .d'sd>ord 
des molécnles organisées, les anraiant 
réunies ensuite et seraient arrivées par 
le travail du temps à former de t)Oute$ 
pièces un animal complet. C'est là ce 
qu'on appelle la thèse des géoàrations 
spontanées, qui n'est autre eboiie qoe 
la négation 4e l'aptian de Vim ^IM» la 



Digitized by 



Google 



S8 

création , pour lui substituer je ne sais 
quelle cause aveugle , insaisissable , 
inconnue, qu'on décore du nom de 
nature, de lois générales du monde, de 
phénomènes physico -chimiques, etc. 
Jusqu'ici nous avons assez prouvé que 
cette nature et ces lois générales étaient 
des hypothèses insoutenables, puisqu'é- 
tant des propriétés de la matière , elles 
supposent nécessairement son existence 
pour se manifester, et, par conséquent, 
ne peuvent pas la créer ni même la 
coordonner ; nous l'avons prouvé pour 
tout ce qui tient au monde inorganique. 
Nous avons également étudié cette ques- 
tion dans les premiers êtres organisés , 
les végétaux , et nous avons vu que les 
lois générales de la matière, loin de 
pouvoir l'organiser, tendaient au con- 
t raire continuellement à détruire toute 
organisation , pour faire rentrer la ma- 
tière dans son état plus général et plus 
prépondérant d'inorganisation; que, 
par conséquent , l'organisation et la vie 
étaient en lutte continuelle contre les 
lois générales de la matière, bien loin 
de pouvoir en être le résultat. Si cela 
est vrai des végétaux , à plus forte rai- 
son des animaux, qui sont encore plus 
compliqués dans leur organisation, et, 
par conséquent, éloignent encore plus 
la matière de son état natif; aussi, pour 
les mêmes raisons, les causes de des- 
tructioh sont-elles plus nombreuses et 
plus énergiques pour les animaux que 
pour les végétaux. 

11 n'y a donc rien dans la nature qui 
puisse former une substance organisée 
en dehors de l'organisme ; toutes les 
substances animales, depuis les calcai- 
res des polypiaires jusqu'au système 
nerveux le plus élevé , demandent né- 
cessairement une organisation préala- 
ble , dans laquelle elles puissent se for- 
mer et se développer : elles sont avant 
tout le résultat et le produit de l'orga- 
nisation, et c'est de ce produit organisé 
que naît une organisation nouvelle. Ainsi 
l'œuf, le germe, le fluide fécondant 
sont des produits animaux, de vérita- 
bles sécrétions d'organes propres à les 
produire , et sans lesquels ils ne peu- 
vent exister; mais, bien plus, il ne 
suffit pas qu'ils soient produits, il faut 
encore, pour qu'ils puissent donner 
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naissance à un être organisé capable 
de vivre , qu'ils aient acquis un certain 
degré de développement , avant de se 
séparer définitivement de l'être qui les 
a produits. L'organisation naît donc de 
l'organisation, et, par conséquent, les 
premiers êtres organisés vivants ont dû 
nécessairement être créés de toutes piè- 
ces, sous peine de ne pouvoir jamais 
exister. 

Mais supposons que les faits ne soient 
pas ce que nous venons de dire, et 
qu'un premier germe organisé ait pu , 
comme on l'a dit et soutenu fort au 
long , se développer spontanément dans 
un globule de liquide, qu'adviendra- 
t-il à cette molécule organisée ? Il n'y 
a aucun organe protecteur pour la re- 
cevoir et favoriser son développement ; 
cette molécule même , ce germe n'a au- 
cun organe pour se nourrir et, par con- 
séquent, s'accroître ; elle n'est donc pas 
née viable. Mais supposons encore, pour 
pousser la condescendance jusqu'à l'ab- 
surde , que , contre toutes les lois de la 
matière , contre toutes les lois de l'or- 
ganisation, cette molécule, ce germe 
primitif se développe ; ce ne pourra évi- 
demment être qu'un animal le plus in- 
férieur possible, et c'est aussi ce qu'on 
prétend dans la thèse que nous combat- 
tons ; c'est un infusoire. Mais ici encore 
les faits donnent le plus complet dé- 
menti. 

D'abord la question des infusoires est 
encore bien loin d'être clairement et 
nettement connue ; c'est donc encore 
ici la logique ordinaire du matérialis- 
me , partir de l'inconnu pour expliquer 
le connu ; c'est partir des montagnes 
de la lune pour expliquer les monta- 
gnes de la terre. Mais, en outre, tout 
ce que l'on connaît des infusoires prouve 
que ceux que l'on peut regarder comme 
organisés , se reproduisent bien positi- 
vement par voie de génération; par 
conséquent ', loin d'être favorables à la 
thèse des générations spontanées, ils la 
réfutent. Il est bien vrai pourtant qu'il 
y a certains infusoires qu'on voit appa- 
raître sans pouvoir s'expliquer comment 
ils ont été engendrés; mais lorsque, 
contre ces quelques faits peu connus et 
presque impossibles à approfondir par 
nos faibles organes, tous les faits les 
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plus nombreux , les plus patents , les 
plus faciles à observer et à approfondir 
jusqu'aux limites où peuvent aller nos 
organes, prouvent tout le contraire de 
ce qu'on veut inférer de la chose incon- 
nue , celle-ci ne prouve plus absolument 
rien, si ce n'est que nous ne la connais- 
sons pas; et, dans ce cas même, l'ana- 
logie logique exige que l'on admette 
qu'il en est pour la chose inconnue 
comme pour la chose connue. Loin donc 
d'infirmer notre thèse , les infusoires la 
prouvent. 

Cependant, quand même un infusoire 
pourrait naître spontanément , on n'au- 
rait pas pour cela la série animale. Les 
infusoires , en effet , ne donnent jamais 
naissance à une éponge , par exemple , 
qui naît toujours d'une autre éponge ; 
les éponges, à leur tour, ne donnent 
point naissance à un oursin ni à tout 
autre rayonné ; du moins c'est ainsi que 
se sont présentés les faits depuis que 
Ton observe. Pour admettre donc les 
générations spontanées, il faudrait ad- 
mettre la production d'autant de ger- 
mes divers qu'il y a d'espèces animales, 
ou au moins de grands genres. Or, ici , 
il n'est pas nécessaire de pousser plus 
loin les hypothèses absurdes; arrivés 
sur ce terrain, les faits nous débordent; 
ni les oiseaux, ni les poissons, ni les 
mammifères ne surgissent de la terre 
du soir au matin , ni même du limon 
de la terre, échauffé par les rayons du 
soleil. 

Concluons donc que les générations 
spontanées sont impossibles. Mais puis- 
qu'il faut une organisation pour pro- 
duire l'organisation , il est encore né- 
cessaire d'admettre queles organisations 
diverses ont dû être créées parfaites et 
propres à se reproduire. Car si , pour 
les mammifères, par exemple, on sup- 
pose ique les animaux ont été créés à 
l'état de fœtus naissant^ il est impossi- 
ble qu'ils, puissent se développer, car 
tous sont incapables de pourvoir à leur 
nourriture et à leur conservation ; tous 
ont besoin pendant un temps plus ou 
moins long des soins de leurs mères , 
et ce temps est d'autant plus long que 
les animaux sont plus parfaits. Il en est 
de même pour un très-grand nombre 
d'oiseaux : ils demeurent dans le nid 



jusqu'à ce qu'ils aient des plumes et des 
ailes assez fortes pour voler et chercher 
eux-mêmes leur nourriture. Tous les 
animaux inférieurs sont dans leur jeune 
âge exposés à des dangers infinis, et 
sous le coup de causes destructives 
d'autant plus nombreuses qu'ils sont 
plus imparfaits et plus dégradés. Aussi 
le Créateur a-t-il pourvu à leur perpé- 
tuité et à leur conservation, en com- 
battant les causes de destruction par 
une plus grande fécondité. Pour eux 
aussi, donc, l'état adulte était néces^ 
saire, afin qu'ils pussent immédiate- 
ment se reproduire et par là se conser- 
ver. , , 

Les faits de la saine observation prou- 
vent donc, comme le texte, que tous 
les animaux ont été nécessairement 
créés à l'état complet et de parfait dé- 
veloppement, et propres à accomplir 
la loi que le Créateur leur impose, de 
perpétuer dans le temps et dans l'e^ 
pace Tœuvre de la puissance créatrice. 

S'* Que Dieu a créé des espèces fixes 
et déterminées. La thèse de la non-fixité 
des espèces ou de leurs transformations, 
soutenue par les panthéistes matéria- 
listes, est liée à celle des générations 
spontanées ; elle peut en être regardée 
comme la conséquence ou comme le 
principe ; mais , dans l'un et l'autre 
cas , elle n'est pas mieux appuyée que 
les générations spontanées. En effet, 
dans l'idée des partisans de cette opi- 
nion, ce serait par la transformation 
des espèces que le règne animal serait 
arrivé à être ce qu'il est : ainsi, une 
éponge serait devenue , en se dévelop- 
pant par suite de ses besoins et des cir- 
constances , un rayonné qui aurait pro- 
duit , en se transformant, tous les autres 
rayonnes , depuis le plus imparfait jus- 
qu'au plus parfait. Le plus élevé des 
rayonnes serait , par les mêmes causes, 
devenu un mollusque, puis tous les 
mollusques. Le plus élevé des mollus- 
ques serait devenu un articulé, puis un 
poisson, un reptile, un oiseau, un mam- 
mifère, un singe , et enfin un homme. 
Quoique soutenue d'une manière spé- 
cieuse , le bon sens vulgaire ne pourra 
jamais admettre une pareille doctrine ; 
elle est trop opposée à tous lesjaits les 
plus simples et les plus communs. Mais 
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la sciêtice, à sontonr, 1â repousse avec 
Wen plus de force encore. 

Pour admettre la transformation des 
espèces , il faut admettre deux choses : 
la première , l^unité de compositicHi , 
qui consiste à admettre que tous les 
organes qui sont dans un animal élevé 
se trouvent en rudiments dans les ani- 
maux, les plus inférieurs ; la seconde , 
que les circonstances et les usages dé- 
veloppent ces rudiments d'organes sui- 
vant les besoins de l'animal. Or ces 
deux thèses sont de tout point inadmis- 
sibles. 

Pour bien comprendre la thèse de 
Tunité de composition, il faut savoir 
préalablement que, par composition, 
dans un être organisé , on entend Ten- 
semble des éléments chimiques ^ sim- 
ples ou combinés , affectant une struc- 
ture intime, une disposition et une 
forme déterminées pour un but spécial, 
dans les parties que ces éléments con- 
«Utuent. De sorte que les corps simples 
combinés entre eux forment des corps 
composés organiques, qu'on appelle 
principes immédiats ; les principes im- 
médiats forment des tissus; les tissus, 
en se réunissant plusieurs ensemble, 
d*une manière déterminée , forment des 
<H*ganes;les organes, réunis plusieurs 
ensemble pour exécuter une fonction , 
forment les appareils; et la réunion 
d'un certain nombre d'appareils, pro- 
pres à se maintenir par leurs fonctions 
tel i se perpétuer, est ce qu'on appelle 
un être organisé vivant. 

D'où il faut considérer la composition 
animale , i^ dans le nombre de ses élé- 
ments simples et leurs (combinaisons , 
ou principes immédiats; 2^ dans la 
structure intime des' tissus , des organes 
et des appareils ; 3*^ dans le nombre et 
la disposition de ces organes et de ces 
appareils par rapport au tout , et les uns 
par rapport aux autres; 4^ enfin dans la 
forme générale du tout, et la forme par- 
ticulière à chaque organe. 

•Si l'on arrive, par cet examen, qui 
^embrasse^ pour ainsi dire, toute la 
science de l'organisation, et que nous 
ne pouvons que résumer succinctement 
ici , si l'on arrive à constater l'identité 
sur tous ces points entre les différents 
animauK les plus élevés , comme les plus 



inférieurs, on doit en conclure rigou- 
reusement que l'unité de composition 
existe dans le règne animal. Mais aussi , 
si le contraire a lieu dans tous les points, 
il sera logiquement démontré que l'u- 
nité de composition n'existe pas. 

Or, la chimie organique prouve que 
le nombre des corps simples n'est pas 
le même pour tous les animaux; que 
certains corps élémentaires se trouvent 
dans certains animaux et ne se trouvent 
nullement dans d'autres. 

La variété et la différence des princi- 
pes immédiats est bien plus prononcée 
encore ; il y a , en effet , beaucoup de 
ces principes immédiats qui ne sont pro- 
pres qu'à certains animaux , et qui va- 
rient même quelquefois d'une espèce 
voisine à l'autre, à plus forte raison 
d'une classe à une autre classe. Une 
foule de produits , de principes immé- 
diats divers, dont les germes ni la trace 
n'existent même pas dans les animaux 
inférieurs , se trouvent dans les supé- 
rieurs. Âdm!t--on la transformation suc- 
cessive des espèces, encore faudrait-il 
rendre raison de la formation et de la 
présence de ces principes sans éléments 
préalables, sans organes pour les for- 
mer, et c'est ce que l'unité de composi- 
tion ne fera jamais. 

Les tissus ont, dans les différents or- 
ganes , une structure et une composition 
toutes différentes ; plusieurs tissus sont 
absents dans plusieurs animaux, le 
tissu nerveux, ni même le système mus- 
culaire, ne peuvent être démontrés 
dans les hydres, ni surtout dans les 
éponges. Le tissu osseux n'existe que 
dans les vertébrés; dans les animau}^ 
inférieurs , tous les tissus sont confon- 
dus, et il n'y a, à proprement parler, 
qu'un seul tissu. 

Le système musculaire même , dans 
les animaux qui le possèdent, suffit 
pour infirmer la thèse ; un grand nom- 
bre de ses parties manquent à plusieurs 
animaux ; et la disposition de ce système 
est différente suivant les classes, les 
genres mêmes, etc. 

Que sera-ce maintenant si nous allons 
dans les organes et les appareils? La 
tète, le thorax manquent à un grand 
nombre d'animaux, qui ne sont , pour 
ainsi dire , qu'un sac ou un tube intes- 
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tinal ; les ffitembres nMmqifteBt à un plus 
grand noaière encCNre^ piiîs<pi*à purtir 
des moihis^es^ Il n*y en a ptus , à pro- 
prement parler, ^t après les pfentiers 
mollusques I il n'y a même plus rien qni 
puisse en tenir lie«. ihms les anioMinx 
mêmes ^ni ont tons les appareils^ ils 
jie 90Bt composés ni un. môme nombre 
de pièceê, n! deâ mêmes organes; 116 
n\>nt ni la même structure ni la même 
disposition. 

Poor résumer^ le nombre des élé- 
ments simples et de leurs combinaisons 
ou principes immédiats, tarie aussi bien 
que lears propriétés , non «^seulement 
dans chaque groupe d*animattX , mais 
souvent dabs les espèces du même 
groupe. La structure anatomique des 
tissus n'est pas la même cbe2 tous les 
animaux ; le nombre des tissus , Itenrs 
propriétés^ et, par conséquent, lent* 
composition intime , varient non-seule- 
ment pour les grands groupes, non-seu- 
lement pour des appareils, mats encore 
pour le môme organe, pris à divers dé- 
grés de la série animale. 

Les mêmes appareils ne diffèrent pas 
seulement par la proportion des orga- 
nes qui les composent, mais manquent 
souvent de plusieurs organes. Ces orga- 
nes eux-^mémes ne diffèrent pas seule- 
ment sous le rapport dd degré de déve- 
loppement; car^ outre leur absebiie 
complète^ il manque souvent adx mê- 
mes organes plusieurs tissus et deâ par- 
ties qui se trouvent dans les autres ani- 
maux, et qni leur permettent deë fonc- 
tions dont les animaux qui b'ont pas 
Torgane complet sottt privés. Ces faits 
sont vrais de tobs les appareils cobimë 
de tous les organes. 

Nous pouvons dbnH cobclnrë que rn- 
nité de composition n'existe pas dans 
le règne animal ; qnè 5 par conséquent, 
la transformation des espèces est im- 
possible* 

Nous avons vu, en effet, qu'il faut 
des organes pour former des corps or- 
ganisés; or, comment un animal qui 
n'a ni les organes ni les tissus néces- 
saires pour foriner tels et tels, produits 
qui ne peuvent être formés que dans (îes 
organes et ces titôus , poiirra-t-il arriver 
à les produire? Gela est impossible. 
Mats s'il n'a pas eés produits , comment 



pôttrra4:4l formel* M mm et tm bf^ 
ganest Gela n'en pa!» pi«»posMbie. M 
mollusque , v^êA n>à point d^ véxt , ànH 
beau varier tes cîrtonsinnces s jsAlbaf^ H 
n'aura une têtô \ un nMllnsqàe «si nà 
articulé, quel ^^ toit lô changement 
des mnieux et d^ cir^onslam;ès fit- 
fiinentes, n'auront jànmîft nn ftqueléiiè ; 
mats bien pins^ jamais un eftnard m m- 
viendra nn gallina^é, HA tfeini-c^ tàt 
oiseau de proie : les faits journaUérft, 
continnelss et toujimrs leA nÉôAes de- 
puis qu'on observé ^ démontrent «oM& 
jusqu'à la dernière évidenee ^tte f«j^ 
circonstances, les besoin^ M l«s mi- 
lieux ne peuvent opérer Ift trattèlbnÉA- 
tloa des espèces. 

Mais un fait pins pfoftmd (sn^re vièitt 
oppoiser une iMrrtère infk^anéhtéëàbliB à 
cette. transformation des espèces. L'Ml- 
mal Vient au monde ixint rohné$ il s'e«t 
développé dans l'oônf on la ibatrîtê , * 
qui est la même ehoèe an fôM > ^mr les 
circonstances et les milienk dans leil- 
quels il est appelé à vivre ; et qnand il 
arrive à la lumière, il â tout ce qu'il 
lui faut pour satisfaire ses besoins dains 
ces circonstances et ces miliétIXi 11 b 
pourtant été formé lotn de cêi Mi'cod- 
stances et de cès tnihébl r il èiilite 
complet avant d'avoir éptouvé ,• ei^ qbbi 
que ce solt ^ l'influfencfe de ces cii^fcbil- 
stances et de ce« mîlleui. li ësi dobc de 
toute évidebce qiiô t^s eircottStânoes et 
les milieux n'ont aucune part fi l'orga- 
nisation, qui se forinë indéjiendamméMt 
et en dehors d'eux. 

Concluons donc que la thèâë de l'tihitë 
dé composition et feello de l'inSnehce 
des circonstances et des Usages sWit 
Insoutenables, et cj[iie , par conséquent, 
là transfbrmation des esjJêèe* est inad- 
missible. 

ce n'est jjas tout : les litiîmaUx ii'oilt 
ni là même forme , ni le même plart, et 
l'unité dé plan n'existe pas plus qile 
l'unité de forme, pas plus que TUfiité 
de composition ; et, comme nous l^avons 
fait pour la composition, nous pour- 
rions suivre tout aussi bien la démons- 
tration jusque dans les espèces. 

Mais, de l'existence mêibe de plarts 
divers, de plains spéciaux et pom nn 
but général , ressort une conséquence 
de la plus haute lmt)OnAn<rê. En éff^t , 
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puisqu'il existe des plan^ divers, saisis- 
sables et géométriquement démontra- 
bles, dans le règne animal , et qu'il est 
dans la nature de tout plan , même ma- 
tériel, et surtout immatériel, d'être né- 
cessairement primitivement intellectuel 
et conçu avant d'être exécuté, il est ri- 
goureux d'en conclure qu'il existe une 
intelligence qui a conçu ces plans divers 
avant de les exécuter pour un but gé- 
néral. 

Cependant, il faut bien en convenir, 
le phénomène de la transmission de la 
vie est encore pour nous un mystère 
tout aussi et peut-être plus impénétra- 
ble que les autres fonctions. Malgré 
cela, la science et l'observation nous 
en montrent assez pour qu'il soit impos- 
sible de méconnaître encore ici la sa- 
gesse et la puissance de celui qui a si 
bien coordonné toutes les lois de la na- 
ture qu'elles tendent toutes à la conser- 
vation intacte de son œuvre. La science 
nous montre ici toujours le même plan 
général, toujours la même harmonie 
ccmservée parles modifications mêmes 
du plan. Ainsi tous les animaux com- 
mencent par un œuf, par un germe; le 
concours de deux individus est le plus 
souvent nécessaire pour la transmission 
de la vie. Et ici l'hermaphroditisme 
n'est pas une objection, puisque, quand 
il est insuffisant , comme dans les lima- 
ces, le concours de deux individus est 
nécessaire ; et dans le cas de l'animal 
unisexué, ce n'est qu'un hermaphrodi- 
tisme suffisant et plus profond. La pro- 
duction par gemme ou scissipare, n'é- 
tant qu'une continuation de l'être qui 
possède en lui les deux puissances gé- 
nératives, doit sans doute être ramenée 
à la même loi. Quoi qu'il en soit , pour 
nous en tenir aux faits nettement dé- 
montrés, cette grave fonction, une des 
plus importantes de l'organisme , puis- 
que, sans elle, toute vie aurait bientôt 
cessé , n'a point été confiée à un pur 
hasard de rencontre moléculaire; mais, 
au contraire, les précautions les plus 
grandes ont été prises par le Créateur 
pour assurer la perpétuité de son œu- 
vre et l'accomplissement de son divin 
commandement : a Soyez féconds et 
multipliez-vous. » Par là , toutes les es- 
pèces , entrant eu participation de la 



puissance créatrice, dont elles nous ré- 
vèlent l'image , sont chargées de se per- 
pétuer, chacune indépendamment les 
unes des autres. Elles forment comme 
une association à part, parfaitement 
tranchée, dont tous les individus se res- 
semblent et savent se reconnaître entre 
eux. Le mélange des espèces aurait dé- 
truit l'harmonie de l'échelle de la créa- 
tion; mais son auteur y a pourvu, d'a- 
bord par les divers modes de reproduc- 
tion, par la conformation même des or- 
ganes reproducteurs , et enfin, en frap- 
pant d'infécondité les individus nés 4e 
l'accouplement illégitime d'espèces voi- 
sines, entre lesquelles seules ces sortes 
de violations peuvent avoir lieu. Cela 
seul prouve la réalité des espèces , qui 
ne peuvent être et ne sont point une 
abstraction , comme serait, par exem- 
ple, l'animal ; l'animal, en effet, n'existe 
pas ; il n'y a que des animaux que nous 
renfermons tous sous l'idée abstraite 
d'animal ; mais l'espèce est aussi réelle 
que l'individu. Car on conviendra bien 
au moins qu'un individu, dans l'état 
actuel, ne peut exister seul et par lui- 
même : il lui faut un père et une mère, 
créés évidemment l'un et l'autre pour 
donner naissance à un individu qui leur 
ressemble. Voilà donc trois individus 
qui ont ensemble des rapports si inti- 
mes , si réels , si indispensables , que , 
l'un des trois venant à manquer aux 
deux autres, ceux-ci finiront bientôt 
par disparaître, et laisseront un vide 
dans la série des êtres. Eh bien ! c'est 
cette triade , cette réunion d'individus 
semblables, sur l'existence et les rap- 
ports indispensables desquels est fon- 
dée la perpétuité de la création et l'exis- 
tence même de l'individu , qui consti- 
tue la réalité qu'on appelle espèce. 
Sans doute, sans individus point d'es- 
pèce ; mais aussi sans espèce point d'in- 
dividus : l'espèce est la source des indi- 
vidus, et ceux-ci sont en quelque sorte 
les gouttes d'eau qui viennent alimenter 
la source. L'individu se maintient par 
la nutrition , l'espèce par la génération, 
que l'on peut définir la nutrition de 
l'espèce. 

Cependant, la question des espèces, 
qui est fondamentale, a été traitée avec 
tant de légèreté par la plupart de ceux 
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qui Pont abordée^qull n'y a. pas moyen 
de rien asseoir, de solide sur la diver- 
gence des opinions à. cet égard. La rai- 
son de cette divergence est beaucoup 
plus importante qu'on ne le .croit vul- 
gairement. La fixité des espèces est, en 
effet, le nœud de la grande difficulté 
entre. le matérialisme, le panthéisme et 
la thèse catholique. Il est donc impor- 
tant de. la discuter jusqu'au fond. 

Tant qu'on ne voudra, pas partir de 
principes fixes et bien assis , il sera im- 
possible de s'entendre. Or, pourtant, la 
définition rationelle de l'espèce est la 
seule base de. la science, qu'il ne faut 
pas espérer de pouvoir constituer tant 
,qu'on ne sera pas nettement fixé sur la 
nature , la .valeur et la définition ratio- 
nelle et logique de l'espèce: Il est donc 
de la plus haute importance de discuter 
sur quoi doit reposer la définition de 
l'espèce. . 

Ceux qui nient la fixité des espèces 
ont cherché à en faire reposer les ca- 
ractères distinctifs et essentiels sur des 
qualités telles que la grandeur , la cou- 
leur, les proportions des parties, etc., 
qui devaient nécessairement favoriser 
leur opinion, si on les admettait comme 
caractères fondamentaux de l'espèce : 
de là. ces définitions vagues de l'espèce, 
qui ne. sont assises sur aucun principe, 
telles que celle-ci : l'espèce est la collec- 
tion d'individus semblables et de même 
nature qui existent, quoique nous ne 
puissions observer que certains de ces 
individus, et jamais à la fois. la collée^' 
tion entière. C'est donc la similitude des 
individus de même nature qui fait ici 
l'espèce ; de sorte que cette similitude 
venant à disparaître, l'espèce change et 
se modifie; et la conséquence est que 
les espèces n'étant point fixes , il n'y a 
réellement que des individus qui ne 
tiennent les uns aux autres par aucun 
lien indissoluble; partant qu'il n'y a 
point de principe scientifique, et que 
par conséquent la science est nulle, car 
la science n'est possible qu'autant qu'à 
l'aide de principes , de lois permanen- 
tes, on peut remonter à la prévision. La 
destruction de la science est donc la 
première conséquence de la négation de 
Tespèce. 

Mais si la négation de l'espèce est ap- 



puyée sur des raisons fausses ^ ou, ce 
qui revient au même , si les caractères 
sur lesquels on veut faire reposer l'es- 
pèce artificielle ne sont pas de vrais csl^ 
T*àCièTe% spécifiques, il s'ensuit que cette 
négation n'est pas recevable, puisqu'elle 
n'est appuyée sur rien. Examinons 
donc ces caractères divers. D'abord, la 
grandeur ne peut pas être un caractère 
de l'espèce. En effet, tout le monde ad- 
met que le chien domestique est une 
seule espèce. 11 y a une si grande. va- 
riété de taille depuis le chien de man- 
chon jusqu'au lévrier et au chien de 
Terre-Neuve , qu'il est impossible-d'ad- 
mettre que la taille soit un caractère de 
l'espèce. L'espèce cheval, qui comprend 
aujourd'hui au moins trente races ou 
variétés , offre également cette variété 
de taille. Bien plus, l'homme, dans nos 
pays , qqe personne ne pensa jamais à 
considérer comme d'espèce diverse, 
offre une telle variété de taille, qu'il est 
presque impossible d'en tenir compte ; 
mais cela non-seulement dans une même 
nation , mais souvent dans la même fa* 
mille. La taille n'est donc pas un carac* 
tère de l'espèce. 

La couleur est dans le même cas ; plus 
on s'élève dans la série animale , plus , 
en général , la couleur est fixe ; plus on 
descend , plus aussi la couleur varie. 
Depuis le chimpanzé jusqu'aux chats, la 
couleur est assez fixe ; mais à partir du 
chien, la couleur, surtout dans les ani- 
maux domestiques , offre toutes les 
nuances : les chiens , les chevaux , les 
bœufs, en fournissent les plus fortes 
preuves. En effet, le blanc , le noir, le 
gris, le tigré, le bai, etc., se trouvent 
dans toutes ces espèces. 

La proportion des parties est en rap- 
port avec la taille et en dépend ; elle 
ne prouve par conséquent rien de plus 
que la taille. 

Le nombre des parties ne peut pas 
même être un caractère de l'espèce ; car 
on remarque, par exemple, quelque- 
fois une vertèbre de plus dans certains 
squelettes d'hommes blancs que dans 
les autres squefettes d'hommes de même 
couleur et de même nation. Ce fait ou 
d'autres analogues se retrouvent égale- 
ment dans des animaux que tout le 
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moné9 regarde oomm étwt de ifiéMe 
espèce. 

Aiasi donc m la caille^ ni la «mileur^ 
ni les proportions des parties , ni lenr 
nombre, ne peuvent être eoasidërés 
comme des caraotères essentiels de 
respèce. 

Les variétés ont fourni une nouvelle 
objection contre la ixité des espèces; 
cela tient à deux choses : la première, 
parce ^u'on n'a pas voulu comprendre 
ce qu'est l'espèce ; et la seconde, parce 
que Ton n'a plus compris ce que c'est 
qu'une variété. En effet, les variétés 
sont fondées sur la taille^ la couleur, la 
proportion des parties, etc. Or, ces ca- 
ractères , n'étant nullement essentiels 
à l'espèce, ne prouvât absolument rien 
pour les variétés* 

Mais toutes ces objections disparaît 
tront quand nous nous serons formé une 
idée juste de l'espèce. Un individu d'a- 
bord n'est pas généralement l'espèce ; 
car un individu seul ne peut se mainte- 
nir , ni se perpétuer ; et s'il n'y a que 
des individus isolés, le régne animal 
disparaît parleur destruction. L'espèce 
repose sur la faculté de se reproduire 
et de se perpétuer dans le temps et 
dans l'espace. Mais , pour se reproduire, 
il faut des organes qui , par leur diffé- 
rence, constituent les sexes. Le sexe 
mâle n'est pas plus l'espèce que le sexe 
femelle ; il faut les deux pour constituer 
l'espèce. Dans les animaux qui portent 
les deux sexes sur un seul individu , et 
où ces deux sexes sont suffisans à la re- 
production , l'espèce , l'animal propre- 
ment dit, existe dans un seul individu. 
Dans les animaux chez qui les deux 
sexes sont séparés, un seul individu 
n'est pas l'animal complet; ce n'en est 
que la moitié, tellement que si, dans 
Tespèce du bœuf, par exemple, tous les 
mâles venaient à disparaître, les femel- 
les disparaîtraient aussi , et l'animal 
bœuf n'existerait plus ; un individu n'est 
donc pas l'animal; car ranimai est un 
être stable , en ce sens qu'il existe per- 
pétuellement tant que les circonstances 
dans lesquelles il est appelé à vivre 
sont suffisamment favorables. Or, l'in- 
dividu seul, par cela même qu'il est 
seul, n'est qu'un être passager, sans 
aucune suite ; il n'est donc pas un être 



complet de la ftâtora; «af In êtres 
complets de la nature sont stobles. La 
conséquence rigoureuse qêi sort de là^ 
c'est que ranimul n'est pas l'individu^ 
mais bien l'espèce. Dans les aaimaiix 
inférieurs, qui ont rfaermaphrodlsme 
safisant, ou^ si l'on aime mieux ^ les 
deux parties essentielles à la petpé- 
tuité, à lu stabilité de l'animal, respècé 
est constituée par un seul individu ^ et 
l'animal aussi. Dans les animaux qui 
portent les deux sexes sur deux indivis* 
dus, l'espèce ou l'animal consiste dans 
deux individus qui ne peuvent se per- 
pétuer l'un sans l'autre. Nous devons 
donc définir l'espèce i l'Bspèee a#i l^éM* 
mal muni d'orfanitê, réunie ûu séparés, 
à l'aide desquels il peut se perpétuer 
dans le temps et dahs l'espace ^ tfvee ses 
mêmes propriétés et qualités plus tm moins 
développées dans un oertain laxUH aysmt 
ses MAXIMA el ses minima déterminés psw 
les circonstances et les milieux, mais qui 
ne peuvent être dépassée sans que l'ani- 
mal périsse. 

Nous disons que l'espèce est l'animal 
qui peut se reproduire aveo ses tnémeft 
propriétés et qualités plus ou moins 
développées : ainsi, dans l'espèce obien^ 
la taille, la couleur^ la proportion des 
parties , comme ,. par exemple , la lon- 
gueur des oreilles, la forme de la tète 4 
sont plus ou moins développées dans le 
lévrier, le boule-dogue et le obien de 
mancb<m, et pourtant c'est le même 
animal spécifiquement parlant, puis-* 
qu^ils peuvent produire ensemble. 

Mais le laxum de ce plus ou tùoiui 
graud développement a ses maxitna et 
ses minima, c'est-â-dlre ses points ex« 
trémes déterminés par les cirGonstan* 
ces , soit de nonriitttré , soit de climat, 
soit d'habitation, soit de domestieité, 
soit d'habitude de travail ou de re^ 
pos , etc. Et c'est là ce qui constitue leé 
variétés ou races , lesquelles représen- 
tent l'espèce ; car elles sont toutes sor- 
ties d'un type primitif; et si l'on vient à 
changer notablement les circonstanceë 
dans lesquelles se maintiennent ces va-> 
riétés , il en résultera de nouvelles va- 
riétés plus grandes ou plus petites; et 
sans aucun doute qu'on pourrait remon- 
ter ainsi au premier type , et même re- 
produire à la longue les autrêft variétés, 
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si elles avaient disparu. Les extrêmes du 
laxum ne peuvent pourtant être dépas- 
sés sans que ranimai périsse; c^est-à-^ 
dire que si vous changez trop fortement 
les circonstances et les milieux , loin 
d'obtenir une variété , vous faites périr 
ranimai, soit que vous changiez sa 
nourriture, sort que vous le transportiez 
dans un milieu trop brusquement dif- 
férent. 

Un fait important, c'est que le laxum 
des variétés de l'espèce est bien moins 
étendu pour les animaux libres, sauva- 
ges, que pour les animaux domesti- 
ques, ce qui prouve encore la fixité de 
l'espèce. 

L*espèce ainsi nettement définie, tous 
les individus qui reproduisent ensem- 
ble d'autres individus féconds et pro- 
pres à perpétuer l'espèce, sont de la 
même espèce , quelles que soient d'ail- 
leurs les variations qui les distinguent. 
Mais ceux qui ne produisent que des 
mulets inféconds, ou des individus qui, 
quoique féconds , remontent , après une 
ou plusieurs générations, à l'une des 
espèces sources, et par conséquent ne 
perpétuent pas l'espèce, ne sont pas de 
la même espèce. Ainsi , l'âne et le che- 
val, qui produisent des mulets infé- 
conds, ou des mulets qui ne sont fé- 
conds que pour un temps , forment évi- 
demment deux espèces distinctes. 

S'il n^y a cependant que des individus, 
tous ces rapports indispensables dont 
nous venons de parler sont une fiction ; 
les accouplements des mêmes espèces 
entre elles ne sont point une loi de la 
création, puisque la réalité des espèces, 
sur laquelle peut seule être fondée cette 
loi, n*^exlsle pas ; car on nous accordera 
bien au moins qu'une loi ne peut pas 
régir une abstraction. De là suit que 
dés individus quelconques peuvent pro- 
duire ensemble; que la génisse et le 
cheval, par exemple, peuvent produire 
ensemble. Et pourquoi, en tirant les 
conséquences rigoureuses, l'éléphant et 
la fourmi , qui sont deux individus, ne 
pourraient-ils pas donner naissance à 
uhe fourmi-éléphant?^ 



Pourquoi, s'il n'y a que des individus, 
ceux-là mêmes qui le prétendent consi- 
dèrent-ils les produits de deux espèces 
différentes comme des anomalies, des 
monstruosités, qui ne ressemblent com- 
plètement ni à leur père, ni à leur mère, 
et qu'on qualifie du nom d'hybrides, 
comme pour marquer l'injure faite à la 
nature dans leur production? Ne serait- 
ce pas parce qu'en niant les espèces ils 
se trouvent forcés de les admettre, sur- 
tout en voyant que non-seulement les 
faits communs qui se passent tous les 
jours sous nos yeux, trop généraux sans 
doute poui* suffire à nos esprits insou- 
cians des choses ordinaires, mais en- 
core les faits rares el extraordinaires, 
prouveni la réalité , l'existence de i'es- 
pècê ? Car c'est un fait que les mulets 
ne naissent qu'en domesticité; c'est un 
fait que l'individu produit par deux es- 
pèces est le plus souvent infécond ; c'est 
encore un fait que ces produits , bien 
que féconds pour un temps très court , 
ne tardent pas à remonter à l'un des types 
originels ; et on n'a jamais pu démon- 
trer que de ces accouplements iilégiti*- 
mes naissaient de nouvelles espèces» Les 
faits bien rares qu'on apporte poui* 
prouver le contraire, ne prouvent, à 
notre avis, s'ils sont réels, rien autre 
chose sinon que l'on avait regardé 
comme appartenant à deux espèces dis»* 
tinctes des individus qui appartiennent 
réellement à la même espèce, puisqu'ils 
peuvent la perpétuer. 

Concluons donc que les espèces sont 
une réalité, et non une abstraction, 
qu'elles sont fixes et permanentes , que 
par conséquent elles ont été créées ce 
qu'elles sont, sauf, sans doute , les va*- 
ricîtés, en outre qu'elles sont distinctes, 
puisqu'elles ne peuvent se mélanger 
sans perdre leur fécondités 

Il nous reste à prouver qu'il y a dans 
le règne animal un ordre sériai et har- 
monique , et ce sera le sujet de la pn»- 
chaine leçon. 

L'abbé Maitpiei), 
Pociear és^fencM, 
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QUATRIÈME LEÇON*. 

CroiMdf g da Nord^ — Elles 1001 préparées par !«§ 
mltsionnairei irlandali et aoglo-saxont. — Let 
premiers rétablisient la cîTilisatlon chrétienDe 
sor les bords da Rhin et da Danube , et repren- 
ii«Bt ces limites de PaDcienne poissance romaine. 

• -«- Les seconds pénétrent an-delà , et se font les 
apôtres de la Germanie a? ec l'assistance des Gar- 

. loTÎngient. — Alliance de ces princes ayec U 
papauté. -^ Saint Boniface. — Ses trayaux et son 
martyre. — NooTClle période dans la conyersion 
de la Germanie. — Missions armées. — Gaerres 
de Charlemagne contre les Saxons. — Colonies 
militaires et religienses ponr la défense et la pro- 
pagatioB da Christianisme dans le Nord. 

La politique carloTingienne , secon- 
dée par la valeur dn duc Guillaume, 
venait d'abaisser les barrières du Midi 
et d^assurer les destinées de la civilisa* 
tion chrétienne, en rétendant jusqu'aux 
bords de THèbre et aux îles Baléares , 
jusqu'aux montagnes de la Navarre et 
des Asturies. Les barrières du Nord, 
défendues avec le même acharnement , 
mais cédant à un ascendant non moins 
irrésistible, étaient tombées à leur tour ; 
et , successivement reculées du Rhin au 
Wezer, du Wezer à TElbe , de l'Elbe à 
rOder, elles avaient ouvert le Danemark 
et l'ancien monde Scandinave à l'in- 
fluence religieuse et guerrière des 
Franks. * 

Au midi de la Germanie, le Danube, 
cette grande route stratégique et com- 
merciale , limite de Tancienne domina- 
tion de Rome, avait rapidement porté 
le drapeau de Charlemagne, jusqu'au 
fond de la Hongrie contre les races sla- 
ves, et l'avait fait flotter en face l'em- 
pire bysantin. C'est entre ce fleuve , le 
plus grand de l'Europe, qu'il semble 
diviser en deux parts, et l'Océan Scan- 
dinave et germanique que Charlemagne 

* Voir la m* leçon au n«> 78 , f. XIII, p. 416. 



eut à propager le Christianisme contre 
la religion d'Odin et l'antique paga- 
nisme du Nord. 

Refoulées et pressées de nouveau dans 
cet espace d'où les nomades envahis- 
seurs du 4* siècle s'étaient élancés sur 
l'empire romain, toutes ces vieilles ra- 
ces barbares semblaient attendre l'heure 
propice pour une nouvelle invasion. Les 
forêts druidiques de la Germanie leur 
servaient de campements ; des excur- 
sions parfois heureuses contre les 
Franks y fortifiaient leur attente ; enfin 
les audacieux guerriers de la Saxe 
étaient comme la légion sacrée de ce 
monde ennemi du Christianisme, et 
c'est contre eux que la politique carlo- 
vingienne eut à déployer ses plus mé- 
morables efforts. D'abord la charité 
évangélique prépara l'œuvre par les 
missionnaires de la papauté ; mais enfin 
le droit de représailles s'ajoute à la per- 
suasion , et les plus terribles coups ré- 
pondent à une sauvage violence : tel est 
le double spectacle qui va se dérouler 
sous nos yeux. 

C'est alors que, détruisant sans pitié 
le paganisme saxon, Charlemagne fonda 
la nouvelle Germanie, la Teutonie chré- 
tienne sur un sol encore barbare , il y 
a à peine mille ans. En fixant sur ce 
territoire inculte des populations mo- 
biles et flottantes , il les incorpora sans 
retour à la société occidentale. Il les 
réunit à la portion déjà compacte et 
homogène du continent européen ; et les 
soumettant à une organisation commune, 
à une même loi morale sous la tutelle de 
l'Église latine, il les opposa à la barba- 
rie du Nord; il en fit la seconde sauve- 
garde des destinées de la civilisation. 

a Cet événement du premier ordre , 
dit M. Mignet, a fermé la principale 
route par laquelle les tribus nomades 
de l'Europe septentrionale et des pla- 
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teaux de TAsie s'avançaient de temps 
immémorial, jusque sur les bords de 
rOcéan et de la Méditerranée , en cul- 
butant tout ce qu'elles rencontraient 
sur leur passage. Il a préparé et liaté 
Theureuse transformation des peuples 
et des pays placés plus au nord , et qui , 
à leur tour, ont étendu le cercle de 
l'univers policé. 

« Ainsi Tavénement de tout une race 
nombreuse, forte, intelligente, à un 
état social perfectionné que sa position 
la rendait capable d'accepter , mais non 
de produire ; la formation d'Une digue 
centrale propre à arrêter ce torrent de 
peuples qui , d'intervalle en intervalle , 
inondait les contrées de l'Ouest et du 
Sud ; enfin l'unité européenne qui en a 
été assez promptement la suite ». » 

Tels sont les glorieux et féconds ré- 
sultats, tous sortis de l'alliance des 
Franks avec l'Église romaine , long- 
temps préparés par des missions dont 
on ne saurait trop rappeler le souvenir, 
et consacrés enfin par ces guerres chré- 
tiennes contre les païens du Nord où 
€harlemagne eut peut-être à remplir 
pour la civilisation une tâche plus facile 
que dans ses guerres contre les Musul- 
mans , mais où il ne se montra ni moins 
habile, ni moins grand que dans les 
croisades du Midi. 

Et d'abord, connaissons bien les 
tentatives pacifiques d'assimilation avec 
cette Germanie toujours menaçante, 
d'où étaient sortis les barbares jadis 
transformés par l'influence romaine et 
par le Christianisme. Il s'agissait au 
8* siècle de christianiser ce foyer même 
de la barbarie. 

Le centre de cette nouvelle propa- 
gande civilisatrice devait être encore 
Rome; son chef n'était plus le sénat ou 
l'empereur, mais le pape qui conservait 

> Nous ne croyons pouvoir mieux faire que de 
résumer, dans la plus grande partie de cette leçon , 
le mémoire où M.Mignel se montre aussi conscien- 
•cteux érudit ei profond penseur qa^éioquent histo- 
ia«a. Les amfs de la science chrétienne l«i doivent 
i cet égard tonte leur gratitude. Voyez dans le Re- 
c«eU de VÀeadémie des Sciences morales et peliti- 
ques : Comment l'ancienne Germanie est entrée dans 
la société civilisée de VEurope occidentale et lui a 
servi de barrière contre les invasions d%k.Nord'i 
p, 67S, t. III. 



les maximes de la ville éternelle et en 
appliquait les vieux desseins à la con- 
quête spirituelle du monde. 

Depuis qu'elle s'était répandue sur 
toute la surface de l'univers romain, 
l'Église songeait sérieusement aux con- 
quêtes extérieures et elle mettait toute 
son ardeur dans l'exécution de cette 
nouvelle entreprise. S'étendre était dans 
sa nature. Elle avait un principe inté- 
rieur d'ambition, celui delà conquête 
des âmes et de la possession des intel- 
ligences, qui devait la conduire plu» 
loin que n'était allée Rome militaire 
poussée par le désir de subjuguer des 
peuples et d'envahir des territoires. 
Elle avait à son service des soldats pa- 
cifiques , toujours prêts à se hasarder 
dans les pays lointains, à porter au 
milieu des barbares leur généreuse 
croyance et les usages du monde civili- 
sé, à y affronter et à y recevoir la mort. 

Ce mouvement de conquête avait 
commencé par les Iles Britanniques. Au 
5® siècle , saint Patrice avait déjà con- 
verti la moins connue d'entre elles, 
l'Irlande, et en avait fait Vile des Saints, 
L'Irlande à son tour songea à convertir 
le continent; et ses moines vinrent sans 
retard coloniser chrétiennement le 
Nord de la Gaule , recherchant à l'envî 
la gloire d'entrer les premiers dans la 
carrière qui se perpétue de nos jours 
sous le nom vénéré de Propagation de 
la foi. Leurs missions continentales ré- 
veillèrent l'activité de l'Église gallo- 
romaine, qui depuis le baptême de 
Clovis semblait oublier tout ce qui 
restait encore de paganisme dans les 
mœurs des Franks; et leur dévouement 
à l'entii^re conversion de ces derniers 
permit de reprendre la limite du Rhin , 
perdue pour la civilisation occiden- 
tale à la suite des premières invasions. 
Tel fut 3e rôle des moines irlandais, 
en attendant que le dévouement des 
moines anglo-saxons , franchissant cette 
barrière, introduisît et consolidât plus 
tard l€ Christianisme dans l'ancienne 
Germanie, 

Quant aux missions de ces derniers , 
elles peuvent et doivent être jugées par 
celles dont ils étaient eux-mêmes sortis. 
L'Angleterre convertît par Grégoire-le- 
Grand et par son* envoyé le moine saint 
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Augu&tin, avait été rœuvrc d'une sa-* 
gesse pontificale qui procédait en tout 
avec une mesure ingénieuse et une 
prudence infinie. On en peut juger par 
ces paroles du chef à ses missionnaires 
trop rigides : Retrancher tout à la fois 
dans des âmes sauvages ,\ei\xv écrivait 
saint Grégoire f est impossible; car celui 
qui veut atteindre le faîte doit s'élever 
par degrés et non par élans '. Les su- 
perstitions anglo - saxonnes cédèrent 
bientôt devant cette règle de conduite, 
et d'autant plus Eacilement que celle-ci 
les avait d'abord tolérées avec plus d'in-* 
dulgence. 

Mais l'Angleterre , alors l'île de Bre- 
tagne, ne devint pas seulement chré* 
tienne , elle devint lettrée* Ce complé- 
ment de l'œuvre romaine, cette civili- 
sation de l'esprit fut due principalement 
au moine Théodore que le papeVitalien 
y envoya avec« le moine Adriea en 669, 
pour être archevêque de Cantorbéry, 
Théodore était né à Tharse dans TAsie 
Mineure, et il avait longtemps demeuré 
en Italie. Ce Grec de la Cilicie, qui avait 
étudié et s'était transformé à Rome, 
transplanté sous le ciel brumeux de la 
colonie pontificale, fit couler sur sa 
terre inculte , conune parlent les livres 
du temps, le fleuve de la science. Il eiH 
sefgna les lettres grecques et latines, 
les doctrines de l'Église et les arts sécu- 
liers dans lesquels il était très versé, 
t Jamais, depuis qu'il arriva dans l'Ile 
« de Bretagne, dit Bède qui sortit de 
c son école, les Anglo-Sa$.on& ne vi- 
t reat des temps plus heureux ; car ils 
f avaient des rois chrétiens, terreur 
<i des barbares, et quiconque voulait 
« étudier les sciences sacrées trouvait 
« de suite des maîtres. » Il organisa plus 
fcMlement l'Église anglo-saxonne ^ dont 
les diocèses furent exactement limités 
et qui eut deux fois par an des synodes 
nationaux, présidés par le primat, 
chargées de choisir les évèq^s et de 
pourvoir à tous les besoins religieux. 
Grâce à lui, les études fleurireat dans 
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les monastères , au point que l'ile de 
Bretagne devint au 8* siècle un centre 
littéraire presque aussi important que 
l'Italie môme. Elle entretint des rela- 
tions assidues avec la métropole du 
Christianisme ; et quoiqu'il fallût passer 
la mer et traverser le continent dans sa 
largeur , pour se rendre à Rome , les 
deux routes de Boulogne et de la Basse- 
Loire furent couvertes de pèlerins an- 
glo^axons et de religieux qui y allaient 
et qui n'en revenaient pus toujours. 
De cette grande école sortirent à la fois 
les homn^es les plus célèbres du siècle 
par leurs ouvrages, tels que Bède et Al- 
cuin , les régénérateurs littéraires de la 
Gaule, avec saint Bonifaceet ses disci- 
ples, apôtres de la Germanie. 

Voyons maintenant comment les mis- 
sionnaires irlandais et anglo-saxons se 
partagèrent l'œuvre qui devait préparer 
celle de Charlemagne. 

Les invasions germaniques, dit H. Mi- 
gnet dont nous reproduisons le passage, 
avaient rempli d'une population nou- 
velle les extrémités septentrionales de 
l'ancien empire romain. Avant donc de 
commencer de nouvelles conquêtes pour 
le compte du Christianisme et de la ci- 
vilisation, il fallait rentrer dans ces 
anciennes possessions du monde policé. 
Il fallait d'abord reprendre la ligne du 
Rhin et du Danube, et après avoir at- 
teint de nouveau cette forte position des 
Romains , s'avancer dans l'intérieur du 
continent pour le transformer, afin de 
n'être plus exposé à la perdre. Telle fut 
aussi l'œuvre successive des mission- 
naires irlandais et des ^missionnaires 
anglo-saxons. Les colonies irlandaises 
se répandirent pendant le 7* siècle sur 
la partie païenne du continent situé en- 
deçà du Rhin, et les colonies anglo- 
saxonnes passèrent ce fleuve dans le 
8* siècle et convertirent la Gemwmîe 
elle-même. 

Le plus célèbre des colons irlandais 
fut saint Colomban, disciple de Com- 
gaêly fondateur du monastère ^e CoLm- 
Kik H cpiîtta le couvent de Blugiior ou 
il avait été élevé, et il s'embanpia pMir 
la Gattle avee douze compagnons, an 
nombre desquels étaient saint Gali, 
saint BTagnoald et saint Sîgébert. H 
aborda sur les côtes de t'Armorique, 
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«I $'avai^ vevs V6s^ jtt^Qiie dana les 
Vosg^, d<ait sa piété el celle de ses 
4isef]des altok»! faire hiemèl une 
sorte de Tbéèaîde de l'Europe. Il y co»« 
siruisit la Ssuneuse «abbaye de Luxeuil 
qui à^\i»\ la oiétrepole d'une foule 
d'autres ittwastèreB ei réoole de toute 
la Gaule du Mord. 

AUiré$ par sa réputation de sainteté, 
beaucoi^) de Franks, de Gallo*Romains, 
de Bourguignons du voisinage, et eih 
suite des eontrées lointaijae^, se firent 
les compagnons' de tomes ses emlrepri- 
ses. Aprèd lui,, saint Ciall et saint Sige- 
bert eivilis^r^t VUelréUe allevande. 
Tandis^ ^^ VHelvétie septentriosale ou 
ge^maM^ue était enoore idoiiire dans 
$a plua grande partie^ On y adorait 
Wodan ou Odin , et on y jetait des^eho- 
isaux au dieu du Rbin dana le gowlfre 
de Sobafibou^e. TouieCens , le Glurisil»- 
nisme avait eommewé è y pénétrer dans 
le siècle pcéeédem. FrîdoUn.^ antre Ir^ 
kndais dentùssance, avait Condé le hkh 
aastère do Stekengeo, dans. mua tte dn 
Kbin, et peu de tew^ après, deux cbe& 
dei» bdi^e&A^s, Hrm et Landu^, lui 
s^nt demie nue vallée dans la Rbétie, 
près des sources de la Linuat, il y 
conatimi^tt le m^MEka^tère de Saint^Hî» 
laîrc^^fui donna naissance à Gilaris. il 
avait, 9mA fondé vers.5^, sur les berds 
de la M^aeile, un autre monasaère dn 
même mm (Kilarinm), qm reçut plus 
tard ectei d^Saifti-àvold. Cesprewières 
dénominalienft tenatem alors à la gran- 
de dévotion qu'oa^ avait pour saint M- 
lairo do Foitâers , dont i^usieurs misr 
sioniiSNures irlandais seaddem s'être 
faÂtsteed)ac^p;ie& 

QmA q^'iï em sok à cet égavâ, te 

MmveVQ(9«il re)igte«& imprimé par Co- 

Wban. ei enireteMi par l'aMaye de 

tuxeudt eondjuisil à des résuUsits non 

iMins^kéeiftifSk dans, la Gaule fine^dans 

VBMfïéAiev Oe ff^ands proprfôtairesi, des 

eomt^, des, officiers dit palais; cbezc les 

llérovinc^iNikSif «mte^ssèteni la vie cé- 

nobHifiia#, el donnètent, ainsi que les 

]K>is feaiAA, de* vastes» terrains iaenites 

pour j fMftdeir des. monastères, t Des es- 

« saia»s do mcÂnes ,, dit nu antenr con- 

t t^Enpoi;aî»» se répandîpen&a)Ms^ non- 

«r sentam^t dans tesdiamps^ Auis las 

^^i^imk 4mk hm omt^lkf.^ dalles 



« bourgs , mais dans le fond des dé^ 
c serts. » Sous les disciples de Colen»- 
ban, ces essaims pénétrèrent au norcl- 
est dans la forêt des Vosges, qu'ils rem- 
plirent de leurs établissements. Sa par- 
tie intérieure vit s'élever dans ses plus 
profondes épaisseurs les quatre m(ma»- 
tères de Sénone, d'&tival, de Salni*- 
Diey , de Moyen-Moutier , placés à quel*- 
que distanee les uns des autres et for- 
mant la croix. Mais tonte oetie région, 
couverte d'antiques forêts, traversée 
par des fleuves si propices anx fonda- 
tions monastiques, appartenait alors an 
royaume d'Àustrasie, ^ se civilisait en 
même temps que s^élevait dans ce 
royaume la grande el ebevaleresquo êh 
nsUle de samt Arnould , évéqne de Meta, 
de Fepîn d'Hérislal et de Gbaries Mar- 
tel. L'hostilité momentanée queoelufr- 
cà témoigna aux églises nouvelles dent 
les progrès semblai^st tout envabir, 
ne prouve que mlenix combien la sou- 
che earlovingienne fut alimentée démê- 
lement religieux apporté par les. mis- 
sîoimsdres irlandais ou an^ki^axons. 
Le siège de cette famille , situé entre 
la €aule romaine et la Germanie, étant 
en eîSt% le lien de passage de ees 
pieux voyageurs allant à Rome et re- 
tournant dsnsleur panHo. Ils nepouh 
vaient faire autr^nent que de s'arhter 
dans des lieux pleins do ki gloire 4e 
leur smnt compatriote, Colombws; et 
de là ees premiers liens qui rattachè- 
rent pins tard la fiMniUe de Charlema- 
gne aux îles Rritamniques, eelenîes de 
la nonvete Rome, et à Rome même, 
eentre de la ehrétienté. 

Cependant les rivages (te la CMde- qui 
avoisînei^ l'Angteterre, et les flrares 
qni eontent à cette partie del'Oeéan de- 
puis la Seine jusqu'au Rhin, les fcM^s 
et tes landes qu'ils tmversaitnt akan, 
les marécages qn'tls iormoîent dans 
leur cours ou !à leur emboucbure, vi- 
rent peu à peu tenrs babitants. à moitié 
saiivagea et idolâtres conquis à la dif îK- 
saliott. 

desmcnneskriaiidais, avec l^^de du 
ctergé frank, y continûment Tceuvre 
qui avait oolonisé tes Vosges^, la. Ler- 
naîne, IHtohétie ell'Alsaee. Lefiiort- 
bnmèmn W»Ubrod^ élevé dmm le nm- 
nàsIèvedeeotefr-liiU, et pMi desBé- 
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brides en 690, avec douze compagnons, 
vint porter le Christianisme entre la 
Meuse et la rive gauche du Rhin , pays 
occupé par les sauvages et idolâtres Fri- 
sons. Le papeSergius, auprès duquel 
il se rendit ensuite , l'investit des mê- 
mes pouvoirs que Grégoire -le -Grand 
avait donnés au moine Augustin , lui 
accorda le pallium , et substitua , selon 
la coutume romaine , à son nom de Wil- 
librod ', le nom allégorique de Ctemens, 
Wilîîbrod, dans une prédication de 
quarante années, convertit la Frise cis- 
rhéane. Il fonda l'archevêché d'Utrecht, 
établit, entre autres monastères , celui 
d'Epternach, dans le voisinage de Trê- 
ves, et le destina à recevoir les étran- 
gers qui se dévouaient à la conversion 
des Frisons. 11 abattit les arbres sacrés 
de ces barbares, enleva leurs idoles, 
construisit des basiliques, et pénétra, 
non sans de grands périls, dans la Frise 
transrhénane, jusqu'à l'île de Fosi teland, 
où se trouvait leur grande Divinité. 

Mais la conversion de la Germanie, 
dans laquelle s'étalent engagés , à 
l'ouest, l'Irlandais Kilian et trois de ses 
compagnons, chargés d'une mission 
par le pape, et à Test, Rutpert et Corbî- 
nien, était réservée à d'autres moines. 
Ceux de. l'Irlande avaient assez fait en 
colonisant la Gaule septentrionale jus^- 
qu -au Rhin. L'ancienne ligne de la civi- 
lisation, perdue à la suite des inva- 
sions, était de nouveau atteinte de ce 
côté. Il s'agissait maintenant de la por- 
ter plus loin, et d'incorporer la Germa- 
nie dans la société chrétienne et poli- 
cée. Ce fut l'œuvre et la gloire des moi- 
nes anglo-saxons qui succédèrent aux 
Irlandais dans cette grande mission , et 
de leur admirable chef , le bénédictin 
Winfried , connu sous le nom romain 
de saint Boniface que lui donnèrent leis 
papes, comme expression et récom- 
pense de son utile dévouement. 

Winfried, né vers l'an 680 ou 683, se 
rendit à Eptemach, auprès du vieux mis- 
sionnaire Willibrod , sous lequel il fit sa 
première campagne contre les païens. 
Cet abbé étant mort, on voulut élire 
Winfried à sa place; mais il refusa cet 
honneur, et, toujours conduit parle 
goût des pèlerinages et de la prédica- 
tion, il partit, en 718, pour se rendre à 



Rome. Il traversa seul des mefrs et des 
terres inconnues , jusqu'à ce qu'il eût 
rassemblé sur son chemin une multitude 
de serviteurs de Dieu , conduits vers le 
même but, et animés du même esprit 
que lui. Grégoire II , qui honorait alors 
le trône pontifical , l'interrogea sur ses 
doctrines; et, après s'être assuré qu'il 
avait la force d'ame et la persévérance 
de volonté réclamées par le périlleux 
apostolat qu'il ambitionnait, il l'en- 
voya évangéliser la Germanie. 

Winfried partit de Rome dans les 
premiers jours de mai dé l'année 719, 
et se rendit en Thuringe. Presque tous 
les peuples de race germanique qui hâ- 
taient au-delà du Rhin étaient alors sous 
la dépendance plus ou moins étroite des 
Franks, par lesquels ils avaient été 
vaincus. Mais ces Franks mérovingiens 
n'avaient pas pris le Chrijstîanisme pour 
auxiliaire de leur victoire ; ils avaient 
employé les armes qui soumettent , et 
ne s'étaient pas servi de la civilisation 
qui transforme. Aussi quelques faibles 
lueurs de la civilisation' chrétienne 
avaient-elles à peine éclairé la Thuringe, 
qui était vite retombée dans ses primiti- 
ves obscurités. 

Tout changea, lorsque les Franks au- 
strasiens reprirent sous Pépin d'Héristal 
et sous Charles Martel, la marche con- 
quérante et l'esprit guerrier qui avaient 
animé leurs ancêtres; ils s'étendirent à 
la fois au sud et au nord , et reparurent 
en vainqueurs au-delà du Rhin comme 
au-delà de la Loire. Ils assujettirent les 
Frisons, replacèrent dans leur dépen- 
dance les Bavarois et les Thurîngîens , 
et attaquèrent avec succès les Saxons. 
Ils furent heureux de trouver dans les 
moines, qui voulaient étendre les con- 
quêtes du Christianisme, des auxiliai- 
res capables d'affermir les leurs , et ils 
se montrèrent disposés à seconder leurs 
efforts spirituels de toute l'influence 
des moyens militaires. Ce fut sur ces 
entrefaites, et lorsque Charles Martel 
venait de remporter, à la tête des Franks 
austrasiens, les trois victoires de Sta- 
velo, de Vinci et de Soissons sûr les 
Franks neustriens, que se présenta 
Winfried. Le saint missionnaire fut im- 
médiatement aocuièilli et encouragé 
dans ses projets de transformer lêspeu^- 
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pies d'outre-Rhin, qui, depuis sept siè- 
cles qu'ils étaient eti communication 
avec rOccident civilisé , n'avaient subi 
presque aucun changement. 

Winfried se rendit d'abord en Thu- 
ringe, et sa parole y prospéra assez 
pour qu'il pût passer dans le pays voi- 
sin occupé par les Hessois , qui confi- 
naient avec les Saxons. Il donna le bap- 
tême à plusieurs milliers d'entre eux , 
et bâtit une église et un monastère à 
Amoneburg. Mais au milieu de ces pre- 
miers succès , son âme se repliant tout 
à coup sur elle-même, il s'aperçut de 
son isolement, et se reprit d'amour 
pour les lieux qui l'avaient vu naître. 
Au milieu des pays sauvages qu'il par- 
courait et des barbares grossiers dont 
il visitait les huttes de bois , 11 se sen- 
tit souvent saisi de tristesse et de mé- 
lancolie. Quel est le missionnaire chré- 
tien qui , loin de sa patrie d'ici-bas et 
dans l'attente de celle d'en haut, n'ait 
'^ éprouvé une de ces sublimes faiblesses? 
Winfried renoua donc avec sa chère 
Bretagne d'étroites relations. «La crainte 
« du Christ et l'amour du pèlerinage, 
« écrivait-il à son ancien maître, l'évé- 
I que Daniel, ont mis entre nous de 
t longs el vastes espaces de terres et de 
« mers; c'est pourquoi j'expose à votre 
« paternité les angoisses de mod âme 
« fatiguée. » Il lui demandait aussi des 
instructions, et il est curieux de voir 
de quelle manière subtile et sensée le 
sage évéque Daniel, à l'exemple des 
recommandations de saint Grégoire au 
moine Augustin, l'engageait à procéder 
avec les barbares pour s'emparer dou- 
cement de leur esprit. 

« Ne leur oppose point, lui écrivait-il, 
c d'arguments contraires à la généalo- 
« gie de leurs faux dieux. Admets leur 
< opinion qui prétend que des dieux en 
« ont engendré d'autres dans les em- 
« brassements du mari et de la femme : 
« afin du moins que tu leur prouves 
« que des dieux et déesses, nés comme 
« des hommes, sont plutôt hommes que 
« dieux, et que, n'existant pas aupa- 
« ravant, ils ont donc eu un commen- 
« cernent. 

« Toutes ces choses et beaucoup d'au- 
« très, tu dois les leur objecter , non en 
« les insultant, mais paisiblement et 
T. XIV. — IN* 80. 1842. 



« avec une grande moctiératicm , et, par 
« intervalles , comparer leurs supersti- 
« tions à nos dogmes chrétiens , et pour 
« ainsi dire les prendre en flâne , afin 
« que les païens, plus honteux qu'irri- 
« tés, rougissent de telles absurdités. Il 
« faut aussi leur objecter, si leurs dieux 
« sont tout-puissants et non-seulement 
« récompensent leurs adorateurs, mais 
« punissent leurs contempteurs, pour* 
« quoi dès lors ils épargnent les chré- 
« tiens, qui leur arrachent presque tout 
« l'univers et renversent leurs idoles? £t 
« pourquoi les chrétiens qui possèdent 
ff des provinces fertiles, abondantes en 
« vin , en huile et autres richesses , 
« n'ont laissé aux païens et à leurs 
« dieux que des terres toujours attris- 
« tées par le froid, dans lesquelles , déjà 
« chassés du reste de l'univers, ils s'ima- 
« gînent faussement régner encore? » 

Encouragé dans son œuvre par les 
conseils de son maître et ami, Winfried 
acquit bientôt, dans le pays d'outre- 
Rhin, autant de renommée que d'ascen-< 
dant, et il crut devoir envoyer un de 
ses disciples auprès de Grégoire II pour 
lui rendre compte de sa mission. Mais le 
pape aimant mieux s'entendre avec lui 
de vive voix, le manda lui-même auprès 
du Saint-Siège. Il le reçut dans la basi- 
lique de Saint-Pierre, et, après Tavoin 
questionné et entendu tout un jour, 
charmé de ses succès, convaincu et 
frappé de sa supériorité , il le nomma , 
à ce second voyage , évéque régionnaire, 
c'est-à-dire sans siège déterminé et sans 
autres limites dans sa juridiction que 
celles qui seraient marquées par ses 
conquêtes. C'est alors qu'en adoptant 
Winfried au nom de l'Église romaine , 
Grégoire II changea son nom en celui 
de Bonifacius. 

Il lui remit encore avant son départ 
un livre du droit canon, lui enjoignant 
d'enseigner ce droit tant au clergé 
qu'aux peuples nouveaux. Il y ajouta la 
correspondance de Grégoire-le-Grand 
avec le moine Augustin, comme propre 
à le diriger dans squ entreprise, et à ré- 
soudre d'avance, pour lui, quelques 
questions délicates. Entre autres recom- 
mandations utiles , il l'invita à ne pas 
refuser de s'asseoir à table avec les 
chefs barbares qui lui prêteraient assis- 
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laiice : cCur, lui disait-il, il arrive 
< souveBt que ceux qui sont éloignés 
f par les rigueurs de la discipline de 
• la pratique de la vérité , sont rame- 
« nés, par le charme des repas et par de 
t douces observations, dans la vote de 
t la justice. » U l'assura de la protection 
Immédiate du siège apostolique, et le 
renvoya en lui remettant des lettres 
pour le duc des Franks , auquel il re- 
eommanda de rai(jicr et de le défendre. 

Muni de ces lettres , Ronifbce partit 
de Home , et se rendit d'abord auprès 
de Charles Mart^, dont le patronage lui 
était indispensable. 

Ayant obtenu cette puissante assis- 
mce, ftonifaee 8*avança dans le pays des 
Kkissoiset des Thuringtens. U y renversa 
les arbres sacrés « et du Im^s du plus 
grand de tous, qui s'appelait itrbor Jo- 
vis, Farbre de Jupiter, il construisit un 
aratoire à saint Pierre. II ramena les 
chrétiens grossiers de ces pays aux 
principes que leur ignorance avait dé- 
naturés, aux rè^es de conduite que 
leur barbarie avait entièrement violées; 
et il fonda en Tliuringe la première 
église chrétienne. 

Sentant alors le besoin de s'adjoindre 
nn plus grand nombre de disefples , i! 
t'adreflsa à ses compatriotes de Hle de 
BrelagtiepQvr «^tenir de nouveaux eoo- 
l^érateara, et il leur demanda jusqu'à 
tee colonie de r^igf enses auxquelles il 
^fottlait conter l'éducation des femmes 
barbares. Tons ces auxiliaires de Boni- 
isee prirent une part notable à ta eon^ 
version de la Germanie, et jouèr^Eit un 
vdle Important sons les règnes de P^in 
•t de Gbarlemagne. 

Plaçant et employant chacun de ses 
disciples seten ses aptitudes , Bonifie, 
dit M. Mignet , eut à se féUetter de leur 
habile coopération. • 11 destina la douce 
et savanle Lîoba à préparer par les en- 
seignements une autre condition aux 
femmes de la Germanie. Lioba avait été 
élevée dans Tlle de Bretagne, au mo- 
nastèi-e de Winbrunn, alors gouverné 
par Tetta , sonir d'un roi anglo-saxon. 
fille s'y était appliquée, dit son \à^ 

fraphc , bien plus à la lecture des saintes 
critures qu'au travail des mains. Outre 
les deux testaments; elle possédait les 
paroles des Pères, les décrets des con- 



ciles et le droit ecclésiastique. Elle usait 
de tout avec discrétion. Elle avait, ajou- 
te-t-il, un aspect serein, un langage 
agréable, un esprit élevé; elle était 
très patiente dans son espérance ; jamais 
nul ne vit une malédiction sortir de sa 
bouche, et jamais le soleil ne se coucha 
sur sa colère. Sa réputation de pureté 
et de science avait pénétré jusqu'à Bo- 
nifiice, qui la demanda à TabbesseTetta. 
11 fonda pour elle le monastère de Bis- 
choffheim, qui devint Técoledes femmes 
germaniques et qui fournit des supé- 
rieures à toutes les abbayes d'outre- 
Rhin. Boniface l'aima d'une affection 
chaste et tendre, et il demanda qu'à sa 
mort leurs os reposassent dans le même 
sépulcre, afin qu'après avoir serui ie 
Christ pendant èeur vie^ ils pussent 
aussi attendre ensemble te four de ia 
résurrection. > 

Ce fut à l'aide de ces nouveaux colla- 
borateurs que Boniface étendit et conso- 
lida le Christianisme dans la Pranconie, 
la ThuHnge et la Hesse. U poursuivit 
sans relâche pendant quatorze ans, 
après son second voyage à Rome , cette 
oeuvre à laquelle il avait déjà aupara- 
vant consacré quatre années. Ses suc- 
cès furent rapides et considérables. Mais 
quelle Utt la cause de leur progrès? 
C'est ëe qu'il âiut examiner pour ccmi- 
prendre au point de vue politique et 
moral ce qui distingua les croisades 
contre les païens du Nord des croisades 
contre les Musulmans en Midi. 

Contre ces derniers les Cariovingiens 
tt^essayèrent nullement de rinfiuence de 
leurs missionnaires, et plus tard nous 
dirons pourquoi. Contre les premiers 
au contraire l'action des missionnaires 
chrétiens fut toute puissante, et nous 
voyons quel appui elle trouva dans la 
politique carlovingienne. Le succès de 
ces missions tient donc à des causes 
qui ne se retrouvaient point dans l'isla- 
misme et appartenaient à l'état social 
des hommes du Nord. La principale était 
l'absence cheas les barbares de toute 
croyance positive fixée par récriture : 
ce qui condamnait leur religion vague 
et traditionnelle à une infériorité sans 
remède et à une défaite inévitable , dès 
que s'engagerait le pranier combat 
sérieux. La seconde cause, suite lo- 
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gique de la première, était dans l'ab- 
sence d'uB sacerdoce' distinct et orga- 
nisé; car il n'y avait point parmi les 
Germains de caste sacerdotale : les 
chefs étaient les prêtres de la peuplade 
comme les pères de famille étaient les 
prêtres de la maison. Les uns et les 
autres faisaient les sacrifices et consul- 
taient les augures pour les entreprises 
publiques ou pour les actions particu- 
lières. Or, de ce que la classe militaire 
était en même temps la classe sacerdo- 
tale , et de ce qu'il n'y avait pas une 
corporation reiigieuse spécialement 
chargée de la pratique et de la défense 
du culte, il résultait que les chefs ger- 
mains , dont la principale fonction était 
la guerre, conservaient ou abandon- 
oaient leur croyance suivant qu'elle 
servait ou qu'elle contrariait leurs in- 
térêts et leurs desseins. Pour cette classe 
militaire, la résistance en-delà du Rhin, 
la conquête eiHleçà importaient avant 
tout. £n général, elle restait donc 
païenne pour se défendre en Germanie, 
ou bien eU^ cessait de l'être pour s'é- 
tablir sur le territoire de l'empire. C'est 
ce qui explique la persévérance reli- 
gieuse des populatiotns tran&-rbénanes, 
l'ofûiliâtretë avec laquelle la confédéra- 
tion saxonne maintint son culte contre 
Charlemagne, et la facilité que mon- 
trèrent tous le& peuples qui envahirent 
l'empire romain à renoncer au leur. 

D'ailleurs, leur organisation était 
tellement guerrière et si peu religieuse, 
que dès que le chef s'était proncmcé, 
tout le peuple imitait son exemple. 
Cette infiueiioe des chefs germains sur 
les guerriers était si décisive , que dans 
l'heptarehîe anglo-saxonne les peuples 
adoptèrent en masse le Christianisme , 
le quittèrent et le reprirent à l'exemple 
de leurs^ rois. Nous aurons occasion de 
voir bientôt les mêmes changements se 
produire dans la Saxe continentale, 
suivant que les chefs se soumettaient à 
Charlemagne ou se révoltaient contre 
lui. 

Boniface fut enfin favorisé dans sa 
mission germanique par l'appui des 
princes franks qui exerçaient indirecte- 
ment isur les populations trans-rhé- 
nanes soumises à leur domination 
presque autant d'influence qu'en avaient 



eu les chefs des invasions germaniques 
sur les guerriers composant leur armée. 
Telles étaient les chances de succès 
pour les missionnaires chrétiens du 
S*" siècle. C'étaient à peu près les mêmes 
que devaient trouver neuf siècles plus 
tard les Jésuites du Paraguay et les 
missionnaires français du Canada. 

Cependant, en 758, Boniface, dont 
les établissements dans la Germanie 
centrale avaient acquis assez de soli- 
dité et prospéraient suffisamment pour 
lui permettre de s'éloigner quelque 
temps, se rendit une troisième /ois à 
Rome. Grégoire IIl avec lequel il s'en- 
tretint à fond des intérêts de l'Église 
germanique, lui conféra le pouvoir 
de créer des évêques, et de plus le 
chargea de rétablir la croyance chré- 
tienne dans le pays des Bavarois, qu'il 
avait déjà visité cinq années aupara- 
vant, et de le diviser en diocèses. Boni- 
face exécuta cette nouvelle mission et 
fut l'organisateur religieux de l'Alle- 
magne méridionale. Il tînt même un 
concile sur les bords du Danube. C'est 
alors que l'ancienne frontière de la ci- 
vilisation fut en partie recouvrée du 
côté de ce fleuve, comme elle l'avait 
été par les moines irlandais du côté du 
Rhin ; mais déjà dépassée sur ce dernier 
point , elle ne devait pas tarder à Têtre 
sur l'autre. 

Cependant Charles Martel terminait 
sa glorieuse carrière l'année même oii 
Grégoire IIl , attaqué et pressé par les 
Lombards, lui écrivait de descendre en 
Italie avec ses Franks pour y porter 
secours à TÉglise de saint Pierre. C*é- 
tait le moment où l'alHance des Carlo- 
vingiens et de la papauté allait porter 
ses fruits; mais il fallait d'abord en 
resserrer les liens, et ce fut l'œuvre de 
Boniface qui fortifia toutes les relations 
déjà établies dans les deux siècles pré- 
cédens entre Rome et l'Église d'Austra- 
sie par les pèlerins et les missionnaires 
irlandais et anglo-saxons. 

Muni des lettres de Grégoire III , il se 
rendit, après la mort de Charles Martel, 
auprès de ses fils Carloman et Pépin, 
qui s'étaient partagé d'après la loi 
firanke le vaste héritage de la monar- 
chie. Depuis 80 ans la Gaule n'avait pas 
été témoin d'un seul concile. Boniface du 
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convoqua quatre successivement {7M- 
744) , dont les canons furent érigés en 
capitulaires par les deux rois. Ces con- 
ciles adoptèrerent l'ère latine de Tln- 
carnation qui devint le mode uniforme 
de compter pour l'Occident chrétien, 
et ils donnèrent à tous les moines la 
règle de saint Benoît. Boniface fit encore 
nommer les trois archevêques de Reims, 
de Rouen et de Sens, pour lesquels il 
obtint le pallium. 

De son côté , le pape Zacharie ne ces- 
sait de reconimanderauxprincesfranks, 
Boniface , dont il étendit alors les pou- 
voirs, comme son vicaire, sur toute la 
Gaule. Celui-ci put alors faire restituer 
à l'Église gauloise une partie des biens 
qui lui avaient été enlevés sous Charles 
Martel ; et il la renouvela en y rétablis- 
sant les mœurs chrétiennes et en y rani- 
mant l'esprit du sacerdoce. 

Ayant ainsi organisé la Gaule, ce 
corps de bataille du Christianisme , il 
tourna de nouveau ses regards vers la 
Germanie , pour y étendre au loin ses 
conquêtes spirituelles ; et il voulut 
opérer celles-ci au moyen d'un grand 
monastère central purement germa- 
nique. Il avait déjà projeté d'établir ce 
nouveau monastère dans la forêt Bocho- 
nia, placée entre les pays des Bavarois, 
des Franconiens, des Thuringiens et 
des Hessois, qu'il avait déjà convertis. 
Cette forêt ressemblait beaucoup alors 
aux forêts du Nouveau-Monde, et elle 
allait être le théâtre des mêmes scènes 
évangéliques qui devaient plus tard se 
renouveler dans celui-ci. 

Le missionnaire Sturm, Pannonien 
d'origine, après avoir reçu la bénédic- 
tion de Boniface, était parti avec deux 
compagnons pour exécuter ses ordres 
et découvrir un site propice à ses des- 
seins. Entrés dans des lieux sauvages 
et solitaires , où ils ne voyaient que le 
ciel , la terre et de grands arbres , ils 
demandaient au Christ de diriger leurs 
pas dans la voie de la paix. Remontant 
sur une barque le cours de la Fulde , il 
en avait surtout exploré les bords dans 
les parties où des torrents et des sour- 
ces d'eau se jetaient dans le fleuve. Mais 
dans cette première tentative tous leurs 
efforts fureiit vains. 

Sans être découragé par ces recher- 



ches infructueuses, Sturm^ muni du 
saint-viatique, partit de nouveau. Il 
commença à parcourir les vastes es- 
paces du désert. Explorateur attentif, il 
allait examinant les monts, les plaines, 
les collines, les vallées, les fontaines, les 
torrents, les rivières. Toujours les psau- 
mes sur les lèvres, il élevait à Dieu les 
gémissements de son âme, ne se repo- 
sant que là où la nuit le forçait de s'ar- 
rêter. 

Un jour il parvint à une route qui mène 
de Thuringe à Mayence ceux qui font le 
commerce. Il y trouva une grande mul- 
titude de Slaves nageant dans la Fulde. 
Interrogé par l'un d'eux qui servait d'in- 
terprète, il répondit qu'il allait dans la 
partie supérieure du désert ;etil parvint 
enfin au lieu où se trouve maintenant le 
monastère de Fulde. Aussitôt l'homme 
saint, rempli d'une joie innocente, courut 
transporté et ravi , et plus il allait en 
long et en large , plus il rendait grâces à 
Dieu. Enchanté de la beauté du lieu, 
et après avoir passé une grande partie 
du jour à l'explorer, il le bénit, le signa 
et partit joyeux. 

Il rejoignit ensuite Boniface, qui se 
rendit aussitôt auprès de Carloman, 
et lui dit : « J'ai dessein , avec l'aide 
de Dieu et la vôtre , d'établir un monas- 
tère dans la partie orientale de votre 
royaume. Nous avons trouvé dans le 
désert appelé Bochonia, sur les rives de 
la Fulde, un lieu propre à être habité 
par les serviteurs de Dieu et qui est sou- 
mis à votre domination. » Carloman lui 
répondit : u Sur tout ce qui m'appar- 
tient en ce lieu je donne mon droit au 
Seigneur en entier et sans exception , 
et je rétends à quatre mille pas de cir- 
cuit , au Nord et au Midi , à l'Orient et à 
l'Occident. » 

Au mois de mars 744, Sturm, avec sept 
de ses frères , alla prendre possession 
du lieu. Il y fut suivi deux mois après 
par Boniface, qui s'y transporta avec 
une troupe nombreuse d'ouvriers pour 
défricher le sol et jeter les fondements 
du monastère, qu'il appela Fulde du 
nom du fleuve. 

Conformément au génie colonial , Bo- 
niface voulant placer son nouvel établis- 
sement hors de toute juridiction épisco- 
pale et le soumettre uniquement au 
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siège de Rome , écrivit à Zacharie pour 
obtenir son autorisation : « II y a , lui 
disait-il, un lieu sauvage dans Tinté- 
rieur de la plus profonde solitude , au 
milieu des peuples de ma prédication , 
dans lequel j*ai établi des moines vivant 
sous la règle du saint père Benoît, hom- 
mes d'une austère abstinence , ne man- 
geant pas de chair, ne buvant pas de 
vin, se passant de serviteurs, et se 
contentant du propre travail de leurs 
mains. C'est par ces hommes religieux 
et surtout par Carloman que j'ai acquis 
€e lieu : et avec le consentement de votre 
piété, je me propose d'y reposer mon 
corps fatigué par la vieillesse , et d'y 
être enseveli après ma mort. » 

Le pape lui accorda tout ce qu'il de- 
mandait; et le héros chrétien put jouir 
à la pensée que ses cendres, reposant aux 
postes avancés de la propagande chré- 
tienne , enflammeraient ses disciples du 
désir de la pousser pins loin. 

Le monastère de Fulde fut placé sur 
le penchant de la colline qui bordait la 
rivière dont les eaux devaient fertili- 
ser son territoire. Il réunissait tous 
les avantages du climat, de la salubrité, 
de la position. Ses commencements fu- 
rent humbles , fmais ses progrès furent 
constants. Peu à peu ses constructions 
s'augmentèrent, lé nombre de ses re- 
ligieux s'accrut , le sol qui l'entourait 
se défricha, et la forêt inculte), dont 
les vastes profondeurs n'avaient jamais 
retenti des coups de la hache , fut sil- 
lonnée par la charrue, et se changea 
en riches campagnes couvertes de fer- 
mes et de villages. Du tempside Sturm, 
le cours du fleuve fut détourné par ses 
soins , afin qu'il passât à travers le mo- 
nastère même et facilitât l'exercice des 
divers métiers que la règle de saint 
Benoit prescrivait aux moines. La com- 
munauté de Fulde fonda des colonies 
dans toute la Thuringe , la Bavière , sur 
les deux rives du Rhin et du Mein. Elle 
éleva des forteresses sur les hauteurs , 
et entoura de fossés et de remparts les 
bourgs et les villes qui lui appartinrent. 
Elle posséda trois mille métairies en 
Thuringe, trois mille en Hesse, trois 
mille en Franconie , trois mille en Ba- 
vière, trois mille en Saxe. Ses revenus 
furent si considérables , que les hôtes 



et les étrangers purent être accueillis , 
nourris , vêtus , non-seulement dans le 
monastère où , selon l'usage , un vaste 
local leur était destiné, mais dans les 
cellules répandues partout au milieu 
des campagnes. C'était le Paraguay de 
la Germanie prête à être conquise à la 
civilisation. 

Telle fut la fondation du monastère , 
où Bonîface fit fleurir les lettres au 
même degré que le Christianisme dont 
elles étaient l'appui. Il y déposa les 
écrits de Bède, qu'il avait demandés 
dans l'île de Bretagne, et qui conte- 
naient à peu près toute la science de 
l'époque. Il mit à sa tête Sturm, auquel 
il confia l'éducation des hommes de 
race germanique, qui voulaient se con- 
sacrer à la vie religieuse et à la conver- 
sion des païens du nord-ouest de l'Al- 
lemagne, comme il avait donné à un 
autre de ses disciples, à Wigbert, la di- 
rection des étrangers entrés dans le mo- 
nastère de Fritzlar pour y convertir les 
païens du centre. Fulde devint l'école 
la plus célèbre de la Germanie, et ser- 
vit de caserne aux conquérants reli- 
gieux, qui envahirent un peu plus tard 
la Saxe païenne sous la conduite de 
Charlemagne. Cependant la Gaule Fran- 
ke agrandissait à son tour le mouve- 
ment chrétien que Boniface lui avait 
communiqué. Carloman avait si bien 
profité de ses leçons, et s'était pénétré 
de son esprit à tel point, qu'il renonça, 
en 746, à sa part de territoire et de 
puissance, pour embrasser la vie céno- 
bitique et se retirer dans le fameux mo- 
nastère du Mont-Cassin. Pépin devint 
alors chef unique des Franks Austrasiens 
etNeustriens,et se montra digue de réu- 
nir plus tard , par l'expulsion des Sar- 
rasins et la conquête de l'Aquitaine , la 
Gaule entière sous sa domination. Ce 
monarque en effet, doué de l'intelli- 
gence, de l'ambition et de la grandeur 
que sa famille extraordinaire posséda à 
un degré si éminent durant quatre gé- 
nérations, sentît toute l'utilité de son 
alliance avec le pontificat romain et 
avec son vicaire Boniface. Outre les 
sympathies religieuses qui pouvaient 
l'y porter, il comprit que de cette union 
dépendait l'appui de toute la race Gal- 
lo-Romainc , incomparablement plus 



Digitized by 



Google 



im 



COURS SUR L'HISTOIRE DES CROISADES, 



nombreuse que la race germanique. 
Mais il fallait pour cela se mettre à la 
tête de Ip société occidentale. U res- 
serra donc les liens qui Tunissaient à 
Boniface. Il le fit nommer lui-même, en 
745, évéque de Mayencè, dont le siège 
fut érigé, par Zacbarie, en métropole. 
C'est alors que l'étroite union de Pé- 
pin et de Boniface consomma la révolu* 
tion dynastique depuis longtemps pré- 
parée chez les Franks. Pépin ne voulant 
pas rester simple conquérant , et dési- 
rant changer la souveraineté réelle qui 
était dans sa famille depuis 72 ans en 
Âustrasie , et depuis 64 ans en Neustrie, 
en souveraineté légale, s'adressa, d'a- 
près les conseils de Boniface, au siège 
de Rome comme à la source du droit. 
Zacharie ayant répondu que celui-là de- 
vait être roi qui exerçait la puissance 
royale. Pépin n'hésita plus. 11 se fit 
élever sur un bouclier par les Franks, 
et Boniface lui donna l'onction royale, 
selon le vieux usage juif, dans la ca- 
thédrale de Soissons. 

C'est ainsi que le missionnaire anglo- 
saxon, l'apôtre de la Germanie, célébra 
les fiançailles de la Craule Franke 
avec l'Eglise romaine, et consacra la 
première pierre de l'édifice qui devait 
former, à la fin du siècle 9 le nouvel em- 
pire d'Occident. 

Trois ans après, le pape Etienne II, 
qui avait snccédé à Zacharie, se rendit 
lui-même auprès de Pépin. Â la vue du 
pape, le monarque frank descendit 
de cheval et se prosterna devant lui. 
Etienne lui ayant demandé de le secou- 
rir contre les Lombards, Pépin le lui 
promit par serment, et s'engagea à lui 
rendre l'exarchat de Ravenne, les droits 
«t les patrimoines de la république ro- 
maine. S'étant acheminés ensemble vers 
Paris, le pape Etienne occupa le mo- 
nastère de Saint-Denis, où il renouvela 
le sacre de Pépin, qu'il étendit à ses 
deux fils. Cette cérémonie eut surtout 
pour objet d'établir l'hérédité royale 
dans la famille nouvelle. Aussi, le pape 
enjoignit aux nobles Franks qui y assis- 
taient de ne jamais choisir, sons peine 
d'excommunication, que des rois issus 
de la race de Pépin. Etienne nomma de 
plus Pépin patrice de Rome, disposant 
ainsi d'une dignité qui n'avait jamais 



été conférée que par les empereurs, 
mais qni n'appartenait plus à l'empe- 
reur de Bysance depuis que celui-ci 
avait renié la capitale de l'Occident. On 
sait comment Pépin , fidèle à sa pro- 
messe, passa deux fois les Alpes avec 
une armée , et força les Lombards à 
abandonner l'exarchat de Ravenne, la 
peutapole et le duché de Rome, dont il 
fit donation au siège apostolique. C'est 
ainsi qu'à la suite des relations établies 
par Boniface, entre les Romains et les 
Franks, s'opéra le grand changement 
qui rendit le pape prince territorial 
en Italie , et fit de lui le chef suprême 
de la monarchie chrétienne en Eu- 
rope. Le Christianisme commença à 
passer de la domination morale à la do- 
mination temporelle, et l'Église à deve- 
nir la source du droit et de rautorité. 
Cependant Boniface , Tinstrument de 
cette révolution chrétienne, touchait au 
terme de sa carrière. Réprouvait depuis 
quelque temps les fatigues de l'âge et les 
ennuis de la vie. Il songea à reprendre 
le cours de ses missions et à se trans- 
porter cheE les peuples encore païens 
de TAllemagne occidentale, chez les 
Frisons les plus éloignés et chez les 
Saxons. C'était le seul moyen de pro- 
téger les établissements qu'il avait fon- 
dés , et la civilisation qu'il avait intro- 
duite dans la Germanie centrale. Il pré- 
para donc tout pour ce grand projet. 
Mais comme il ne s*en dissimulait pas 
le péril et qu'ail s'attendait à y succom- 
ber, il voulut auparavant assurer le sort 
de ses amis et de ses disciples. 
^ Il se fit donner d'abord pour succes- 
seur son cher fils et coévêqne Lull. 
« J'espère, disait-il, que les prêtres au- 

< roiit en lui un maître , les moines un 
« docteur régulier, et les peuples chré- 
c tiens un fidèle prédicateur et pasteur. 

< Je le demande d'autant plus que mes 
il prêtres sur la frontière des païens 
« mènent une vie bien pauvre. Ils ne 
« peuvent y trouver des vêtements s'ils 
f n'en sont pourvus d'ailleurs comme 
s je l'ai fait moi-même , pour les sou- 
t tenir et les fortifier dans leur mi- 
« nistère. » 

Ayant obtenu de Pépin ce qu'il dési- 
rait , Boniface fit venir Lull auprès de 
lui, et, usant du privilège unique que 
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lui avait accordé Zacharie dç désigner 
son successeur, à Theure où il se senti- 
rait près de sortir de ce monde , il le 
nomma archevêque de Mayence. Il lui 
dît en même temps : — « Je vais achever 
la route que J'ai commencée. Voici fiien- 
tôt le jour de ma liberté et le temps de 
ma mort, toi , très cher fils , termine 
la construction des églises que j'ai com- 
mencées en Thuringe, et la basilique 
que j'ai élevée à Fuldc, et conduis là 
mon corps usé par le cours de tant 
d'années. » Il régla les affaires de son 
vaste diocèse, et après avoir fait ses 
suprêmes dispositions, il partit pour sa 
dernière campagne chrétienne. 

Il se dirigea vers la partie de la Frise 
demeurée encore païenne, et y com- 
mença ses prédications. Parvenu à la 
rivière de Boom, qui séparait la Frise 
occidentale de la Frise orientale , il y 
établit son camp , et il célébra la fête 
des néophytes. Mais \ine troupe de 
païens vint Ty attaquer. Boniface sor- 
tit de sa tente , entouré de ses prêtres, 
ayant dans ses mains les reliques des 
saints qu'il portait habituellement avec 
lui. Pénétré d'une joie intérieure en 
voyant si près de lui la mort qu'il ne 
pouvait pas se donner, mais qu'il aspi- 
rait à recevoir, il dit avec calme et avec 
autorité à ses serviteurs : « Cessez le 
« combat, car l'Écriture nous ordonne 
« de ne point rendre le mal pour le 
« mal, mais le bien même pour le mal. 
« Voici' le jour si longtemps désiré, le 
« jour de la délivrance. » 

Boniface et ses compagnons restèrent 
ainsi sans défense contre les coups des 
païens qui fondaient sur eux, et qui les 
massacrèrent. Ainsi périt, en juin 1755, 
après 58 ans d'apostolat ^ ce «généreux 
apôtre , qui avait conquis, par ses pé- 
rilleux travaux et par son infatigable 
dévouement, tout une grande contrée 
à la sociabilité chrétienne. Il périt 
comme un soldat sur le champ de ba- 
taille. L'Allemagne le regarda comme 
son bienfaiteur, et l'Église le plaça au 
nombre de ses grands hommes, de ses 
saints et de ses martyrs. 

Avec saint Boniface finit la première 
période de la conversion de la Germa- 
nie , car sa mort démontra la nécessité 
de mi65ionî5 nouvelles, où la force mi- 



litaire allait s'ajouter à la persuasion. 
L'état des Frisons septentrionaux et 
des Saxons contre lesquels on les diri* 
gea dans l'Allemagne occidentale entre 
l'embouchure de l'Elbe et le Bas-Rhin ^ 
semblait surtout exiger l'emploi de cel 
moyens extraordinaires. 

De son côté, Gharlemagne comprit 
encore mieux que son père et son aïeul 
combien il importait à la sécurité de 
son empire de dompter ces peuples de- 
meurés barbares sur les limites , et de 
les faire entrer dans la communauté eu- 
ropéenne. Aussi ne se contenta-t-il pat» 
d'envoyer au milieu d'eux des mission- 
naires, il s'y rendit lui-même à la tète 
de ses armées. L'entreprise, ainsi con- 
duite, dut avoir un succès certain; 
mais ce succès fut lent , à cause de la 
résistance prolongée et désespérée que 
lui opposèrent ces populations long- 
temps indomptables, toujours battues, 
jamais soumises. 

Ces Frisons et Saxons qui devaient 
être bientôt rendus chrétiens comme 
venait de l'être le reste de l'Allemagne 
depuis les Alpes du Tyrol jusqu'à la 
Hesse , furent longtemps d'intrépides 
et de redoutables pirates. En rèi^io^taiit 
avec leurs barques légères les tmxyf» 
jusqu'à 80 et 100 milles de leur emboit- 
chure , ils avaient iâfesté les côtes de 
l'Empire romain, qu'on avait été obligé 
de fortifier contre eux. Vers le déclin 
de la puissance romaine , à mesure que 
les Franks s'avançaient sur le territoire 
de l'empire , les Saxons pénétrèrent sur 
celui que les Franks abandonnaient eii 
Germanie. Ils s^étendirent donc en con- 
quérants de l'Elbe au Weser, du Weser 
à l'Ems, et ensuite jusque près du Rhin. 

Ges peuples qui avaient les mœurs 
générales et la bravoure des Germains 
formaient une espèce de confédération 
analogue à celles qu'avaient formées 
avant eux les Chérusques, les Suèves, 
les Franks. Ils étaient divisés en trois 
ordres, nobles, hommes libres, paysans 
colons. Ils avaient, en outre, des serfs. 
La constitution politique était aristocra- 
tique et sacerdotale. Les nobles ne se 
mariaient qu'entre eux et avaient sur les 
autres classes l'empire de la supériorité 
et de la religion. Ils desservaient le 
temple d'Inilinzul, sur le Weser. Irmin- 
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zul , le principal dieu des Saxons, était 
représenté sous la forme d'un guerrier 
armé, et son culte était sans doute celui 
d'Odin. 11 avait des prêtresses qui 
étaient prophétesses, et des prêtres qui 
étaient sacrificateurs. Chaque année, il 
y avait dans un lieu appelé Markls , sur 
le bord du Weser, une assemblée géné- 
rale des députés saxons. On mettait en 
délibération, dans cette assemblée, ce 
qui intéressait la communauté saxonne ; 
et celle-ci, bien que régie par des famil- 
les nobles et soumise à un pouvoir sa- 
cerdotal, recevait une sorte d'impulsion 
démocratique de ses assemblées géné- 
rales annuelles. 

Telle était la condition sociale des 
Saxons depuis nombre de siècles. Déjà 
quelques missionnaires s'étaient pré- 
sentés au milieu d'eux, mais bien vaine- 
ment. Deux nioines anglo-saxons , nom- 
més Ewaid, avaient quitté, en 690, Tile 
de Bretagne, pour se rendre dans la 
vieille patrie de leurs ancêtres et y prê- 
cher le christianisme. Ils avaient été 
tués,run et l'autre. Quelque temps après 
la mort de Boniface , l'anglo-saxon 
Lîafwin , placé aux avant-postes chré- 
tiens du côté des Saxons , s'était lié 
d'àiBttié avec l'un d'entre eux , de race 
noble et puissant, nommé Folchbert. 
Secondé par lui , il pénétra un jour Jus- 
qu'à leur assemblée générale de Markls 
sur le Weser, quoique Folchbert l'eût 
averti qu'il y perdrait la vie. Mais le 
hardi Liafv^in, inaccessible à la crainte, 
ne s'y présenta pas moins ; et au moment 
où les Saxons allaient commencer leurs 
sacrifices , il éleva la voix pour les en 
détourner. 

ff Les idoles que vous croyez des 
« dieux, leur dit-il, ne vivent ni ne sen- 
€ tent, car elles sont l'œuvre des hom- 
« mes. Elles ne peuvent s'aider elles- 
<r mêmes, ni aider les autres. C'est 
« pourquoi le Dieu seul bon, seul juste, 
€ ayant pitié de vos erreurs, m'a envoyé 
« vers vous. Mais si vous ne voulez 
« point renoncer à vos iniquités, je vous 
« annonce qu'il fondra sur vous une 
« trîbulatîon inattendue. Car le roi du 
« ciel et des siècles a décrété qu'un roi 
« fort, vaillant et prudent, allait venir 
« non de loin, mais de près, tomber 
« comme un torrent rapide pour amollir 



« la dureté de vos cœurs féroces et ré- 
« primer la présomption de vos rudes 
« cervelles. D'un élan, il envahira votre 
« contrée, qu'il dévastera avec le fer et 
« le feu, et il dispersera dans l'escla- 
« vage vos femmes et vos enfants. » 

D'abord surpris , ensuite furieux , les 
Saxons allaient le massacrer, lorsqu'une 
voix plus hospitalière réclama pour lui 
la sauvegarde et le privilège du sauf- 
conduit pour l'ambassadeur d'un Dieu. 
Les Saxons le laissèrent partir, et le 
conquérant que Liafwin leur avait an- 
noncé, celui qui seul pouvait les con- 
vertir, parut bientôt sur leur territoire 
à la tête de ses guerriers franks. 

Ce fut en 772, 17 ans après la mort de 
Boniface , que Charlemagne commença 
ses expéditions contre les Saxons. Dès 
768, au moment même où il avait rem- 
placé son père Pépin , il avait appelé 
auprès de lui Sturm , pour le consulter 
et savoir comment il pourrait acquérir 
au Christ ce peuple saxon qui était si 
cruel, si dangereux et si adonné au pa- 
ganisme. Enfin , « ayant pris conseil des 
serviteurs de Dieu, ayant rassemblé une 
grande armée, et invoqué le nom du 
Christ, il partit pour la Saxe, accom- 
pagné de tous les prêtres , abbés , doc- 
teurs et cultivateurs de la foi qui pou- 
vaient imposer à ce peuple le doux et 
léger joug du Christ. » 

L'entreprise de Charlemagne fut à la 
fois militaire et ecclésiastique, elle eut 
le double but de vaincre et de civiliser. 
Elle ne sembla d'abord rencontrer au- 
cun obstacle sérieux. Par ses armes , 
ses présents, ses persuasions, avec 
l'aide de Sturm et des moines de Fulde, 
Charlemagne amena les Saxons à une 
obéissance et à une conversion appa- 
rentes. Il quitta leur pays , après avoir 
reçu d'eux douze otages. Mais, les deux 
années suivantes, pendant qu'il était 
occupé en Italie de la guerre contre les 
Lombards, dont il renversa la domi- 
nation déjà ébranlée par son père, les 
Saxons s'insurgèrent en Germanie et 
poursuivirent les missionnaires jusqu'au 
monastère de Fritzlar. 

A son retour, Charlemagne tint une 
assemblée générale des guerriers franks 
à Duren , passa le Rhin , prit le castrum 
de Sigburg, situé un peu au-delà du 
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Rhin, mit une garnison à Eresburg ; et, 
après avoir battu dans deux combats 
les Saxons qui cherchaient à défendre 
les passages dit Weser, il replaça sous 
son autorité et les Saxons de TEst qui 
s'appelaient Ostphaliens, et ceux de 
rOuest qui s'appelaient Westphaliens. 
Mais cette seconde soumission ne fut ni 
plus sincère ni plus durable que la pre- 
mière ; et une troisième invasion n'eut 
pas de ^meilleurs résultats. 

Cependant, en 777, Charlemagne con- 
voqua à Paderborn l'ordre des Edeling 
ou des nobles et la masse du peuple 
saxon. Tous y vinrent , à l'exception de 
Witikind , l'un des chefs westphaliens 
qui s'était réfugié chez le roi des Da- 
nois, Sigifrid. Charlemagne fit baptiser 
une grande multitude de Saxons, qui 
consentirent à perdre leur liberté et 
leur propriété s'ils renonçaient désor- 
mais au Christianisme. 11 leur fit jurer 
fidélité à' lui et à ses fils, bien décidé à 
employer' la rigueur si ce nouveau ser- 
ment était violé. 

Charlemagne partit alors pour le nord 
de l'Espagne, où l'appelaient les Arabes 
de Saragosse , dont les députés étaient 
venus lui offrir à Paderborn le pays si- 
tué entre l'Hèbre et les Pyrénées. 

Les Saxons profitèrent de son éloigne- 
ment pour s'insurger encore. Ils se por- 
tèrent jusqu'au Rhin qu'ils ne purent 
franchir, mais dont ils ravagèrent les 
bords entre Duitz et Coblentz. Charle- 
magne marcha une quatrième fois 
contre eux. Il les battit à plusieurs re- 
prises, envahit et occupa leur territoire 
pendant 3 années de suite , et soumit 
tout le pays jusqu'à l'Elbe. 

Pour l'arracher à la barbarie et à ses 
habitudes d'insurrection, il lui donna 
une nouvelle distribution géographi- 
que et le divisa en 8 diocèses, dont 
les chefs-lieux furent : Brème, Halber- 
stadt, Hildesheim, Yerden, Paderborn, 
Minden, Asenburg et Munster. Il en fixa 
lui-même la circonscription , et plaça à 
la tête des évêques pieux et habiles 
auxquels il assura des terres et des re- 
venus , agissant en tout d'une manière 
systématique. On en jugera par ce qu'il 
en dit lui-même dans l'édit d'institution 
des épiscopats donné un peu plus tard : 
« Tous ceux que nous avons vaincus , 



« devront, riches et pauvres , payer à 
« Jésus-Christ et à ses prêtres la dîme 
« de leurs troupeaux et de leurs ft'uits, 
« de leurs champs et de leurs vivres, 
« C'est pourquoi , réduisant leur pays 
« en province selon la coutume ro- 
c maine , nous l'avons partagé entre les 
« évêques. » 

Mais cette habile mesure n'amena pas 
immédiatement l'occupation ecclésias- 
tique de la Saxe et la résignation défi- 
nitive des Saxons à la croyance et aux 
habitudes de la société occidentale. 
En 782 , pendant que Charlemagne s'é- 
tait rendu à Rome pour faire sacrer par 
le pape Adrien ses deux fils Pépin et 
Louis, l'un comme roi deLombardîe, 
l'autre comme roi d'Aquitaine , ils se 
soulevèrent une cinquième fois , à l'in- 
stigation de Witikind , qui avait éga- 
lement décidé les Slaves-Soraces , habi- 
tant entre l'Elbe et la Saale , à envahir 
les frontières des Thuringiens. C'est 
alors que les Saxons détruisirent la 
moitié de l'armée des Franks orientaux 
que Charlemagne avait envoyés contre 
eux, en attendant d'y marcher lui- 
même. 

Jusque-là , Charlemagne avait été as- 
sez modéré par politique ; cette fois, il 
fut cruel par vengeance ou par système. 
N'ayant pu gagner les Saxons avec des 
mesures de douceur, il ne songea plus 
qu'à les dompter par la terreur. Il pa- 
rut au milieu d'eux en ennemi irrité et 
inflexible. Witikind lui échappa ; mais 
ayant convoqué les nobles du pays , il 
en saisit 4,500 qui s'étaient révoltés, et 
il les fit décapiter en un seul jour au 
camp de Ferden. 

Après cet acte d'une politique de ter- 
reur , la guerre fut , pendant trois an- 
nées , sans quartier entre les Saxons et 
les Franks. Charlemagne les battit suc- 
cessivement sur l'Haase , sur le Weser, 
sur l'Elbe, et ravagea tout leur pays, 
sans qu'ils déposassent cette fois les 
armes. Lorsqu'il les vit à la fin épuisés 
par tant de défaites et de dévastations, 
il crut pouvoir se montrer généreux : il 
offrit à eux la paix , et à Witikind, qui 
les soulevait sans cesse et qui était au- 
delà de l'Elbe, sa grâce. Witikind l'ac- 
cepta , et vint se faire baptiser à la villa 
royale d'Attigny-sur-l'Aisne. En se sou- 
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meUaat à la ci'oyance et au pouvoir du 
vainqueur, le chef du paganisme et de 
rinsurrection parmi les Saxons donna 
à tous les siens le signal d'une obéis- 
sance durable et d'une conversion réelle: 
il fit plus encore, car cet inflexible sau- 
vageon du Nord devait nous donner plus 
tard la tige de la troisième race de nos 
rois. 

Âlboin, autre chef de Tindépendance 
saxonne, la sacrifia également à la sain- 
teté du christianisme ; et dès lors le pa- 
ganisme^ privé de ceux qui l'avaient 
personnifié et rendu sensible à des peu- 
plades grossières, morcelé en tribus 
éparses, perdit sa force avec sa cohé- 
sion. 

Quant à Charlemagne , au milieu de 
cette lutte terrible contre des hommes 
de fer, il entretint les relations les plus 
fréquentes et les plus intimes avec le 
saint-sîége, tantôt interrompant le cours 
de ses victoires pour descendre en Ita- 
lie et secourir le pape, tour à tour con- 
tre les Lombards , contre les Grecs et 
contre les schismes ; tantôt lui écrivant 
du théâtre même de la guerre, pour le 
remercier de ses prières, pour lui offrir 
les plus beaux présents qu'il avait pu 
se procurer dans la Saxe, pour lui pré- 
senter enfin les salutations du clergé 
et de l'universalité de la nation des 
Franks, ou lui demander les marbres 
et les mosaïques du palais de Ravenne , 
dont il voulait orner sa basilique d'Aix- 
la-Chapelle '. 

Cet état de paix avec les Saxons se 
maintint à peu près dix ans. Ce fut pen- 
dant cette période que l'action du chris- 
tianisme se fît le plus profondément sen- 
tir; que les établissements religieux, dont 
les pieux habitants avalent été si souvent 
tués ou dispersés, se consolidèrent; 
que les divisions territoriales, tracées 
en 779 et 780, s'effectuèrent, et que le 
pays des Saxons, distribué en diocèses, 
sous le rapport religieux, et en comtés, 
soiis le rapport politique, participa à la 
culture morale et matérielle des pays 
Occidentaux. Charlemagne y établit des 
comtes avec des guerriers frankS, aux- 

. < Voir ie FragmeiU inédU de h fin da 8* iiécù 
relatif é VhitUnre de Charlemagne, poblié par 
M. CiiampoUioD-Figeic , cbes FirooiQ Didot, 1856. 



quels il donna une partie de» terres 
saxonnes, et qu'il chargea d'y maintenir | 
la paix publique et d'y rendre la justicd i 
à la manière des Frank». Il exigea^ de ! 
plus, que dans chaque paroisse on 
donnât à l'église une cour^ deux métai* 
ries , et qu'on lui accordât nn serf et 
une servante sur lâO hommes; qu'on 
lui payât la dime de tout ce que reco* 
vait le fisc ^ et que chaque homme no- 
ble , libre ou colon, lui payât également | 
la dîme de ses biens et de son travail. | 
Afin de maintenir les Saxons dam» la 
croyance et la fidélité qu'il leur avait 
imposées , Charlemagne porta des lois 
terribles. Les serments devaient être 
prêtés dans les églises ; et voulant don* 
ner à celles-ci des privilèges qui les ren<- 
dissent utiles et qui les fissent respec- 
ter, il prescrivit d'y laisser en paix ceux 
qui y chercheraient un asile jusqu'à ce 
qu'ils pussent se présenter en justice, ti 
défendit, sous peine de mort, de vio* 
1er la paix et les droits d'i|ne église^ 
de tuer un évèque , un prêtre ou un 
diacre, et même de rompre le jeûne du 
carême. La mort fut aussi infligée à 
ceux qui sacrifiaient des hommes aux 
idoles, à ceux qui refusaient le bap« 
tême pour rester païens, à ceux qui 
brûlaient les morts au lieu de les en- 
terrer, à ceux qui conspireraient pour 
les païens contre les chrétiens et contra 
le roi. 

Tels furent les moyens employés par 
Charlemagne pour opérer la transfor- 
mation du pays qu'il venait de conqué- 
rir. Les Saxons ne demeurèrent cepen^ 
dant pas constamment soumis; mai^ 
tous ceux de l'Ouest ou les Westpha- 
liens, qui étaient plus rapprochés du 
Rhin , et dès lors de la puissance et de 
la civilisation des Franks, restèrent fi- 
dèles, après que leurs chefs Witikînd 
et Alboîn eurent sincèrement déposé les 
armes et embrassé le christianisme* 

C'est alors que Charlemagne , assez 
avancé vers le nord de l'Allemagne, 
voulut s'étendre vers l'Orient, dans la 
direction où l'appelait le Danube, cette 
grande route des peuples nomades qui 
pouvait le mettre en rapport avec l'em- 
pire bysantin. Il avait à rendre au 
christianisme toute la région qui est 
entre ce fleuve, les Alpes orientales. et 
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rempire grec. C'est pourquoi il manda 
les troupes d'Italie, qui vinrent y atta- 
quer par le flâne les populations bar- 
bares, tandis que luinnéme allait les 
attaquer de front , soumettant ou chas- 
sant devant lui les hordes des Hiins ou 
Avares, dont il détruisit neuf n'rtge^ ou 
campements. 

C'est ainsi qu'il rendit aux influences 
chréUennes au delà du Danube et sur le 
cours inférieur de ce fleuve, le vaste 
pays dans lequel sont compris l'Autri^ 
che, la Hongrie, la Transylvanie, l'Es- 
clavonie, la Dalmatie et la Croatie ac-» 
tuelles. Dans cette invasion contre les 
races slaves, il avait été secondé par les 
Saxons vaincus et devenus ses alliés. 
Mais les Saxons du nord de l'Elbe s'in- 
surgèrent de nouveau en 795, et c'est 
alors que Théodoric, parent de Charle- 
magne et père de Guillaume, duc de 
Toulouse , fut défait une seconde fois 
par eux, comme nous l'avons déjà dit. 
Le&Saxons, qui faisaient partie du corps 
d'armée qu'il avait commandé contre 
les Avares , taillèrent en pièces un dé- 
tachement qui lui servait d'escorte , et 
il fallut que l'empereur vint encore ven- 
ger la défaîte de son lieutenant. Celle- 
ci avait été suivie, comme au reste à 
chaque révolte, du rétablissement des 
idoles, de l'Incendie des églises et du 
massacre des prêtres. Charlemagne, par 
le fer et le feu, rétablit tout dans la 
première apparence d'ordre; mais il 
voulut employer cette fois un moyen dé- 
finitif de pacification. 

Après avoir épuisé les voies connues 
de là rigueur et de la clémence , il fut 
cruel et généreux d'une autre façon : il 
arracha ces rebelles obstinés à la terre 
natale qui ranimait sans cesse leur esprit 
d'indépendance, et les transplanta aumî-» 
lieu de la Gaule Franke , où le spectacle 
inévitable de la civilisation chrétienne 
devait insensiblement les transformer. 

Les Saxons échappés à cette rigueur 
politique s'en vengèrent, en795, sur le roi 
desObodrites, l'allié desFranks. Le mas- 
sacre de plus de 36,000 Saxons expia 
la mort de celui-ci. D'autres partiels 
soulèvements amenèrent d'autres dépo* 
pulations, et ce fut seulement en 804, 
après une lutte de 52 ans, que Charle* 
magne coupa court à ces guerres sans 



fin par une transplantation ginéHtt^ 
exécutée sous les yeuni de son armée 
victorieuse; iO,000 familles saxonnes vin- 
rent alors peupler et défricher les vastes 
forêts de la Flandre et du Brabant, ôii le 
moyen âge vit, plus tard, le phénomène 
le plus curieux, c'e8t-à-4ire les popula^ 
tiens à la fois les plus industrieuses, les 
plus indépendantes et les plus catholi* 
ques de la chrétienté. 

Charlemagne remplit en même temps 
le vide qu'il venait de faire, en donnant 
le territoire des vaincus aux Slaves Obo* 
drites, qui , depuis plusieurs années, 
étaient ses fidèles alliés et les ennemis 
mortels des Saxons des bords de rElbe« 
11 consomma, de la sorte, la pacification 
de ces contrées rebelles, et les Incor** 
pora sans retour au nouvel empire d*Oc^ 
cident. 

Enfin les Wlltses, qui occupaient les 
bords méridionaux de la mer Baltique, 
pour avoir fait une invasion chez les 
Obodrites, furent soumis à leur tour^ 
forcés de prêter serment à Charlema** 
gne ; et tel était l'ascendant moral de son 
grand nom, que les Wiltses vaincus par 
lui restèrent toujours fidèles à sa race. 

Ajoutons qu'en 811, le Danemarck, 
asile habituel des révoltés, accepta lui- 
même les conquêtes de Charlemagne, 
dont le contre-coup avait dû modifier 
profondément sa société païenne. En 
attendant sa conversion au Christia- 
nisme, qui devait avoir lieu sous Louis- 
le-Débonnaire, il voulut vivre en paix 
avec son puissant voisin ; et 12 chefs da- 
nois, 12 chefs franks, parmi lesquels 
nous avons vu figurer le père de Guil- 
laume, duc de Toulouse, limitèrent le« 
deux empires, au nom de leurs souve* 
rains respectifs. Ainsi fut terminée la 
croisade du Nord; et d'après ce qu'il avait 
fait dans le Midi contre l'Islamisme, en 
établissant les marquisats de Gothie et 
de Gascogne, Charlemagne fonda sur la 
frontière septentrionale de son empire 
deux margraviats, l'un, au Nord, sur 
l'Elbe , l'autre, à l'Est, sur le Danube^ 
qui firent face aux barbares païens ; il 
en confia la garde à des chefs et à des 
guerriers de sa nation. Les Franks fu- 
rent en même temps distribués comme 
des colons militaires, dans les districts 
saxons, qui reçurent l'organisation ter- 
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ritoriale et politi<iue de la Gaule et de 
ritalie, comme ils en avaient reçu la 
croyance religieuse et la constitution 
ecclésiastique. 

Les marécages et les bois de la Saxe 
se changèrent peu à peu en riches cul- 
tures, et se couvrirent de villes qui firent 
adhérer à jamais la population au sol ; 
car les villes sont, en quelque sorte, les 
racines par lesquelles les hommes se 
fixent dans un pays, y sont retenus, s'y 
développent et le fécondent. Les colons 
Bénédictins se rendirent en foule sur le 
territoire des Saxons. Ils y formèrent 
plusieurs de ces grands établissements 
à la fois religieux, agricoles, littéraires, 
qui pourvoyaient à tous les besoins de 
la culture humaine. Les deux princi- 
paux furent la nouvelle Gorbie, fondée 
sur le Weser par deux parents de Ghar- 
lemagne, Adalard et Wala, et Tabbaye 
de Herford, qui fut destinée aux femmes. 
La nouvelle Gorbie et Herford furent 
pour le nord-ouest de TAllemagne, ce 
qu'avaient été pour le centre de ce 



pays Fulde et Bischofheim. Elles devin- 
rent les deux grandes écoles delà Saxe, 
et c'est de Gorbie que partirent bientôt 
les missionnaires qui convertirent les 
Slaves et les Scandinaves, comme étaient 
partis de Fulde ceux qui convertirent 
les Saxons. 

G'est ainsi qu'avant comme après la 
lutte du champ de bataille, les colonies 
religieuses et les colonies militaires fu- 
rent les deux grands moyens d'action 
dont se servit Gharlemagne pour détruire 
le paganisme du Nord et consolider à sa 
place les institutions chrétiennes. Nous 
avons déjà vu des colonies militaires, 
organisées sur le même pied au profit des 
Visigoths d'Espagne, et opposées aux 
musulmans à la fois comme moyens d'at- 
taque et de défense ; mais il nous reste à 
voir, pour le Midi, comment les abbayes 
firent de leurs pieux colons les auxi- 
liaires des chevaliers, et souvent même 
offrirent à ceux-ci un asile de paix et de 
travail après la guerre et la victoire. 
R. Thomasst. 
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Gomme le monde physique , le monde 
moral a besoin d'être agité de temps en 
temps par des orages. Tout s'affaiblit, 
tout meurt , tout se corrompt là où man- 
que le mouvement. Ge n'est point que le 
mouvement soit par lui-même un prin- 
cipe d'existence, mais il est l'une dés 
lois qui la régissent secondairement, 
et c'est pour cela que l'inertie est tan- 
tôt une cause prédisposante et tantôt un 
signe de mort. 

Le christianisme, expression divine 
par essence du monde moral, résumé 
complet de tout ce qui constitue la vie 
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de l'âme, de l'esprit et du cœur, le chris- 
tianisme, d'après les lois mêmes de 
son fondateur, verrait sa vie spirituelle 
s'affaiblir, si , destinées à retendre les 
ressorts et l'énergie de cette vie, les tem- 
pêtes, qui lui ont été miséricordîeuse- 
ment promises, venaient à lui manquer. 
Elles ne lui ont jamais fait défaut , de- 
puis les temps oii la populace de Rome 
faisait entendre le cri : Les chrétiens 
aux lions , jusqu'à ces jours où le fer 
est levé contre la foi au delà du Gange, 
tandis que dans notre vieille Europe le 
schisme, l'hérésie et les apostasies de 
toute sorte rivalisent contre l'œuvre di- 
vine d'efforts et d'adresse. 
La grande épreuve par laquelle il 
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plut au ciel de faire passer le monde 
régénéré , dans le 16*" siècle , semble 
ne pas avoir fait rejaillir sur TÉglise 
une gloire aussi éclatante que celle 
que lui donnèrent les sanglantes vic- 
toires de ses fils aînés dans les cir- 
ques païens; cependant tant s'en faut 
que Luther et Calvin fussent des adver- 
saires moins redoutables que les pré- 
teurs et les proconsuls des Césars. Et, 
en effet, les armes sacrées dont se ser- 
virent les premiers étaient bien autre- 
ment puissantes que les glaives et les 
chevalets des seconds. Luther, sortant 
de son couvent , et usurpant la langue 
des prophètes pour donner à l'Église 
tous les noms que mérite la vieille Baby- 
lone ; Calvin , attribuant à ses abstinen- 
ces et à ses pieuses veilles la pâle mai- 
greur qui lui venait de sa haine impie 
contre la mère qui l'avait nourri depuis 
son enfance, les apostats de Wittem- 
berg et de Noyon, disons-nous, étaient 
mille fois plus éloquents contre l'Église 
que les Néron, les Domitien et les Dèce, 
dont les bûchers et les cirques étaient 
l'unique argument de persuasion. Tou- 
jours la foi a eu en surabondance du 
sang à verser, des martyrs à offrir, des 
témoignages de mort à donner à qui lui 
a demandé des épreuves semblables de 
ses immortelles destinées. Ainsi , chez 
nous, et il n'y a pas un demi-siècle, 
cette foi a trouvé des athlètes , qui fai- 
saient aussi bon visage à la mort, que 
les héros de nos vieux martyrologes ; 
ainsi ,• à cette heure encore , cette foi 
possède partout des cohortes innom- 
brables d'hommes disposés à combattre 
jusqu'à la dernière goutte de leur sang 
toutes les batailles du Seigneur. Jamais 
les bourreaux des persécuteurs n'ont 
pu faire des ruines dans nos rangs. Pour 
nous la mort devient féconde; pour 
nous le sang se change en une rosée, 
qui multiplie là v£e et la fortifie. Une 
arme seule est redoutable pour nous : 
le mensonge ; une lutte seule nous pré- 
sente des dangers : celle où nous avons 
à combattre jdes adversaires qui pré- 
tendent nous faire la guerre par pitié 
pour notre attachement aux immuables 
folies que nous conservons comme la 
part la plus précieuse de l'héritage de 
nos pères. 



Oui , par conséquent, le catholicisme 
obtint encore plus de gloire contre 
ses adversaires du 46* siècle, qu'il 
n'en avait acquis contre les féroces 
persécuteurs qui voulurent l'étouffer 
à sa naissance. Ici il s'agissait seule- 
ment de confesser sa foi en présence 
des supplices d'une heure, d'un jour; 
là il fallait la défendre à toute heure, 
chaque jour, contre toutes les ruses du 
sophisme , contre tous les assauts d'une 
éloquence fanatique , contre toutes les 
perfidies de la calomnie, contre une 
science pleine d'hypocrisie, contre un 
entraînement fort de tous les secours 
de la séduction; contre des milliers 
d'exemples puissants comme la mode, 
contagieux comme la peste. 

Le IG*" siècle une époque de ruines 
pour l'Église! Et depuis quand a-t-on 
regardé comme des pertes pour un 
édifice les matériaux vermoulus qui 
s'en détachent , quand les vides qu'ob- 
struait cette poussière sont aussitôt rem- 
plis par des pierres qui viennent d'être 
retaillées à neuf? Le monde catholique 
amoindri par les conquêtes de Luther 
et de Calvin ! Pour qui donc l'audacieux 
Génois venait-il de découvrir un monde 
nouveau à l'Occident? Pour qui Vasco 
de Gama venait-il d'ouvrir une route 
sous le cap des Tempêtes? Pour qui 
Alphonse d'Albuquerque venait -il de 
donner à ses maîtres tous les rivages in- 
diens, depuis rindus jusqu'au Gange? 
— Pour étendre le domaine de la foi ca- 
tholique ; pour lui remplacer par d'im- 
menses continents, les quelques provin- 
ces que la révolte lui arrachait. 

Toujours il en a été ainsi ; toujours 
l'éclipsé apparente du grand soleil dont 
le premier rayon partit du Golgotha n'a 
été que le présage de ses splendeurs 
nouvelles. 

Nous ne le pouvons pas, nous ne pou- 
vons pas laisser calomnier notre his- 
toire. Il ne nous est pas permis de lais- 
ser dire que les portes de l'enfer ont 
jamais prévalu contre la fille de Dieu , 
au point de la faire douter que l'éter- 
nelle promesse ne fiit devenue vaine. 
L'horizon de l'Église ne peut point être 
entièrement couvert de nuages ; quand 
l'une de ses parties est noire et chargée 
d'orages > l'autre ne manque jamais de 
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se iDoplr^ 4'^tantplus briHaate d'azur 
et dB séréoité. 

Certes, quand nous oous laissons al- 
ler à calculer les ravages que firent 
dans les cliamps du Seigneur les deux 
météores que Tenfer l^nça dans le 16'' 
siècle , il nous est bien impossible de 
ne pas partager la douleur de tous 
les écrivains catlM>liqQes qui ont parlé 
de cette terrible époque. Cependant, 
nous Tavons déjà dit implicitement, 
Lutber et Calvin nous semblent avoir 
été des instruments, plutôt que des oIh 
stades pour le progrès réel du catholi- 
cisme. C'est dans ce sens, et pas autre^ 
ment, que nous dirons, après tant 
d'autres, que l'époque du grand mouve* 
ment de l'esprit humain qui s'est pro- 
iQugé jusqu'à nous, se confond avec 
l'époque ou parurent les réformateurs 
de Wittemberg et de Genève. IHous ne 
pouvons nullement comprendre, en 
effet, comment à l'heure qu'il est, il se 
trouve eacore des historiens assez bar* 
dis pour prétendre que ce mouvement 
philosophique reçut son essor de la ré* 
forme , comme s'il n'était pas aujour- 
d'hui dénK>ntré par les faits seuls que ce 
travail des intelligences, non-seulement 
fut antérieur de plusieurs années à la 
réforme, mais encore lui donna l'exis- 
tence. 

A entendre certaine écrivains^ le mou- 
vement intellectuel dottt nous parlons, 
appartiendrait d'abofd exeluftvemeiit 
au 16^ siècle ; erreur misérabibe. Ce fut 
dans ce siècle, il est vrai, qu'il fut plus 
prononcé, se dessina mieux dans sa di- 
rection; mais qu'esthee à dire, si l'on 
entend parler des causes qui le pro- 
duisirent? Combien pe» de ces causes, 
au contraire, appartienneftl à l'époque 
même de la réformel N« remontons 
pas jusqu'aux grandes secousses impri- 
mées aux esprits par les- croisades, qui 
firent tant pour le progrès de l'indus^ 
trie, pour la diffusion dies lumières et 
pour les libertés civiles de l'Europe; 
mais comment nous serait-il possible de 
passe»* sous silence l'organisation iatel- 
lectuelle que l'Europe devait à l'Ëf^e 
au moment ou Luther et Calvin sonnè- 
rent coJi^e elle le tocsin de la révolte t 
Grâce à ses pontifes et à ses- prélats, 
TE^rK^ était s^lors ewivertf d'univer- 



sités et d'institutions savantes et artisti- 
ques, qui avaient déjà donné au monde 
les Thomas d*Aquin , les Dante, les Pé- 
trarque, les Machiavel, les Pic de la Mî- 
randole, les Raphaël, les Micbeï-Ange, 
les Gersott , les Joseph Scaliger , les 
Erasme, les Roger Raeon , etc. La pou- 
dre venait d'être inventée par un moine, 
rimprimeriepar des hommes tout pleins 
de l'esprit chrétien, la boussole par le 
diacre Flavio Goia, le télescope par un 
autre élève de couvent; notre globe ve- 
nait d'être doublé par un dévot de la 
Vi^ge Marie; toutes les richesses intel- 
lectuelles que les longues veilles des 
cloîtres avaient conquises, venaient 
d'être distribnées à tous par l'art de 
Guttenberg; tontes les facultés humai- 
nes, en un mot« venaient d'être agitées, 
dans l'espace diS! près de deux siècles, 
plus qu'elles ne Tavaient jamais été de- 
p«is la naissance du monde, par les 
farces morales les plus paissantes qui 
nous soient encore connues aujour- 
d'hui. 

Nous le demandons, quelle est celle 
de ces causes de progrès qui puisse être 
revencUquée en propriété par la ré- 
forme? La réformel est-ce qu'elle s*ap- 
partient elle-même? est-ce que jamais 
un schisme, une hérésie ont pu se van- 
ter d'avoir une existence propre, indé- 
pendante de nous-mêmes? Qu*étaient-ce 
que Les hérésiarques qui, aux premiers 
siècles, ravagèrent l'héritage du Sei- 
gneur ddnsl'Asieocci dentale, enÊgypte, 
en Nuoûdie, en Espagne, etc.? des nour- 
rissons de l'Église. Qu'était-ce plus tard 
que eeC orgueilleux révolté qui fit per- 
dre à Rome sa suzeraineté sjMrituelle 
sur Constantinople? un patriarche qui 
ne devait son titre qu'au pontificat ro- 
main. Suives le schisme etl'hârésiedans 
tous les siècles, dans tous les pays : tou- 
jours et partout vous les trouverez ne 
devant leur existence qu'à l'Église, ne 
coB^atlant qu'avec lies armes que l'É- 
glise leur avait données pour la défen- 
dre ; toujours et partout vous les verrez 
à l'état de trahiscm, d'apostasie :ilett 
fut ainsi en Allemagne avec le moine de 
Wittemberg, ainsi en Suisse et en France 
avec le prêtre de Noyon, ainsi en Angle- 
terre avec révêque Cramner. 

Non , la réforme du i^"" siècle ne fut 
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point une cause de progrès, car elle 
Ait une réaction impuissante contre le 
mouvement qui existait avant elle et a 
toujours existé depuis malgré elle. Non, 
la réforme ne peut pas être une cause de 
progrès, car le terme de tout progrès 
bumain estrunion de toutes les forces 
morales de Thumanité, et la réforme a 
toujours été condamnée par son prin- 
cipe à diviser ces forces. Lé libre arbi- 
tre, en fait de dogmes, conduit an libre 
arbitre en fait de morale ; dès que eha- 
eun peut régler sa M comme bon lui 
semble, cbacun peut déterminer ses 
actes également selon son bon plaisir. 
Une pareille liberté ne peut être ni un 
progrès moral, ni un progrès intellec- 
tuel ; c*est tout simplement une double 
anarchie de Thomme interne, anarchie 
de Tesprît, anarchie du cœur. Si vous, 
m^accordez le droit de croire d'après 
Mioi seul , vous m'accordez parla même 
crfui de vivre d*après mes propres 
croyances ; vous me feites par là même 
mon propre législateur, mon propre 
maître ; mon individu devient pour moi 
le trat dont je faisais partie; il n'y a 
plus pour moi ni société, ni himianité; 
j'absorbe en moi la règle du beau , la 
raison extérieure du vrai et du bon ; 
je sois ma raison suprême, mon autorité 
absolue. 

€*est en vain que la réf<M*me viendrait 
noua dire que le libre arbitre qu'elle a 
pris pour base de ses doctrines ne re- 
garde que la M religieuse. Toutes les 
autorités se tiennent par un lien mysté- 
rieux; toutes dérivent d*une source 
commune , et quiconque nie celle sur- 
tout qui doit gouverner toutes les autres 
ou leur servir de règle, se déclare par 
là même indépendant de tout f^ein, de 
toute loi , que sa raison individuelle est 
intéressée à méconnaître. 

La légitimation de cette monstrueuse 
Indépendance par la réforme, aurait 
dû arrêter le mouvement que l'esprit 
liumain avait pris au 16' siècle , si , dans 
les desseins de la Providence, les suc- 
cès apparents de Terrenr n'avaient pas 
toujours été destinés à rendre plus 
éclatant le triomphe de la vérité. Il 
sttflit de se demander oh en est aujour- 
d'hui le catholicisme dans le monde 
entier, pour comprendre ctmibien ses 



conquêtes se sont étendues depuis que 
la réforme a commencé à lui disputer 
l'empire des consciences. A l'époque où 
parurent Luther, Calvin et Cramner, le 
bercail des successeurs de Pierre ne se 
composait guère que des deux tiers de 
l'Europe. Aujourd'hui les deux Améri- 
ques lui appartiennent presque exclusi- 
vement. Les nouvelles îles de l'Océanie 
reconnaissent en grande partie le même 
pasteur que nous; il y a une Afrique 
portugaise catholique, une Afrique es- 
pagnole catholique, une AfHque fran- 
çaise catholique ; une Abyssinie qui fait 
des pas de géant vers le catholicisme, 
une Egypte avec des Coptes qui ont re- 
pris leur place dans le catholicisme; en 
Chine, dans les empires d'Anam et de 
Siam, à Ceylan, dans toutes les contrées 
de rinde notre foi fait chaque jour des 
progrès immenses ; la vieille Chaldée et 
l'Arménie reviennent à nous : le schisme 
de Photius nous laisse regagner nos 
frères en Syrie , en Grèce , dans toutes 
les parties de l'Asie et de l'Europe Otto- 
manes. 

Pendant que la barque sacrée re- 
cueille ainsi sur tous les rivages les pas- 
sagers qu'elle doit conduire au grand 
port , que deviennent les mallxeureux 
esquifs lancés sur l'océan de l'erreur? 
Sans gouvernails , sans boussoles , ne 
voyant nulle part aucun phare, ballot- 
tés parmille vents contraires, se heur- 
tant d'écueils en écueils, ils vont se- 
mant leurs débris sur tous les rivages, 
débris tellement confus , tellement 
broyés par les tempêtes vengeresses, 
qu'on peut à peine leur donner çà et là 
un nom qui les fasse connaître. Qui 
pourrait, en effet, nous dire les mille 
noms sous lesquels se réfugie l'hérésie, 
pour nous dérober les hontes de son 
passé? Ces mille noms, ces protestations 
contre le protestantisme , ces essais de 
réforme contre la Réforme , ces répul- 
sions de toute solidarité avec Luther, 
avec Calvin , avec Henri VIIl, sont au- 
tant de symptômesconsolams pour nous; 
car tous ces passages d'une erreur à une 
autre erreur nous sont une preuve que 
la clémence divine agite l'hérésre et lui 
refuse la paix funeste qui est quelque- 
fois accordée à l'impiété absolue. 

Cette sigitatron misérieorditu9«^ ne se 
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manifeste pa$ seulement par les mille 
anarchies qui divisent aujourd'hui la 
réforme et par les vides qui se font 
chaque jour dans ses rangs au profit de 
notre unité victorieuse. Ce qui rend 
surtout évidente à tous les yeux la puis- 
sance qui pousse la réforme vers le 
grand centre catholique, ce sont les 
hommages multipliés , que les esprits 
les plus éclairés parmi nos frères sépa- 
rés ont la franchise de rendre aux pre- 
miers soutiens de la colonne de vérité, 
aux chefs visibles de TÉglise invariable. 
Il est inutile de nommer ici les écrivains 
protestants qui , de nos jours, se sont 
faits les historiens des grands prêtres de 
la nouvelle loi et ont pris à tâche la glo- 
rification de, cette même papauté que 
Luther et Calvin crurent avoir flétrie à 
jamais. 

Les écrivains protestants, en se faisant 
les historiens de nos souverains ponti- 
fes, avaient en quelque sorte imposé aux 
catholiques une dette d'honneur : celle 
d'écrire l'histoire des héros dela'Ré- 
forme. ' 

Celte dette, M. Audîn l'a déjà ample- 
ment acquittée pour sa part, en nous 
retraçant les vies de Luther et de Cal- 
vin. L'accueil que la presse catholique 
avait fait à l'historien du réformateur 
allemand , nous a valu l'histoire du ré- 
formateur genevois. C'est ce dernier 
ouvrage que nous avons à examiner. 

M. Audina heureusement compris que 
Calvin avait besoin d'une biographie 
plutôt que d'une histoire véritable. Avec 
la sévérité de ses formes classiques, 
l'histoire ne pouvait point se prêter à 
des détails minutieux , ni admettre dans 
son texte les mille pièces justificatives 
qui déposent contre l'apostat de Noyon. 
Ce n'est qu'avec le style et sous la forme 
des mémoires, que la vie de Calvin pou- 
vait être écrite ; l'apôtre du fatalisme 
déguisé était déjà jugé comme chef de 
doctrine : il fallait nous le faire connaî- 
tre comme homme ; c'est ce que M. Au- 
din a eu surtout en vue de faire, et ce 
qu'il a fait selon nous. 

Nous disons que M. Audin nous semble 
s'être surtout proposé de peindre Cal- 
vin par ses actes et ses sentiments j mais 
ce n'est pourtant pas à dire pour cela 



qu'il se soit abstenu absolument de ju- 
ger ses doctrines. Quand il l'a fait, il 
n'a jamais cessé de rester fidèle à l'or- 
thodoxie , et de condamner tout ce que 
l'Église condamne. Néanmoins nous 
avons quelquefois regretté de voir l'au- 
teur se jeter dans des discussions théo- 
logiques, oii sa bonne volonté n'a pas 
toujours été de la force. Heureusement 
M. Audin a été plus narrateur que po- 
lémiste, et ce qu'il laisse à désirer sous 
le rapport de la science théologique, 
est amplement compensé par la masse 
énorme des faits qu'il a recueillis contre 
le théocrate du 16*" siècle. 

Les premières années de Calvin sont 
effrayantes. Élevé par la bienfaisance 
d'un prêtre catholique, il poussa l'in- 
gratitude jusqu'à ne pas attendre la 
mort de son protecteur, pour déclarer 
la guerre à la foi qui fait le bonheur de 
sa vieillesse. Son père l'a aimé d'un 
amour de prédilection et a fait pour lui 
des sacrifices, qui ont diminué d'autant 
l'héritage de ses autres enfants ; cfe père 
mort, Calvin reste sans larmes et n'a 
d'autre souci que de chercher un no- 
taire qui lui rédige une procuration 
pour la vente des dépouilles du défunt. 
Pendant ses études à Paris, à Bourges, 
à Orléans, sa famille est pour lui, comme 
si elle n'était pas. Son unique ambition 
est de briller parmi ses condisciples; 
l'orgueil le rend calomniateur; l'envie 
commence à lui donner cette pâleur que 
plus tard la haine devait tant augmen- 
ter. L'hérésie le possède tout entier, 
mais il a besoin, pour vivre, de conser- 
ver le traitement de sa cure , et il con- 
tinue d'afficher tous les dehors d'un bon 
catholique. Ce n'est que dans l'ombre, 
dans le mystère des conciliabules, qu'il 
cherche à susciter des ennemis contre 
cette Église, qu'il appelle une marâtre 
et une prostituée, tout en se nourris- 
sant du pain qui lui manquerait , si elle 
venait à découvrir son hypocrisie. Il ne 
lui en donna pas le temps : il vendit son 
bénéfice clérical , comme il avait vendu 
sa part dans l'héritage de son père. 
Cette double vente ne dut point l'enri- 
chir, car nous le voyons bientôt après 
mendier les bienfaits de la reine Mar- 
guerite, et lui payer ses aumônes par 
des éloges d'une bassesse révoltante. 
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Que pouvaît-il faire de plus lâche, en 
effet,, que de célébrer la pureté des 
mœurs d'une femme dont la vie ne fut 
qu'un long scandale ? 

M. Audin a répandu les plus effrayan- 
tes lumières sur toute cette première 
partie de Thistoire de Calvin. Cepen- 
dant nous avons regretté le silence qu'il 
a gardé sur le crime infâme qu'un grand 
nombre d'écrivains ont reproché au ré- 
formateur français. Nous voulons par- 
ler de l'accusation de sodomie qui n'a 
jamais cessé de peser sur sa mémoire ; 
accusation appuyée sur des témoignages 
assez graves assurément , pour que nous 
ayons le droit de trouver étrange que 
M. Audin ait cru pouvoir en décharger 
implicitement le héros de son livre. 
Pour justifier notre étonnement sur ce 
silence , qu'il nous soit permis d'exa- 
miner brièvement l'accusation infa- 
mante dont nous parlons. 

Plusieurs auteurs , catholiques et lu- 
thériens, ont écrit que ce fut pour échap- 
per à la honte qui le poursuivait, que le 
réformateur français changea son nom 
de Cauvin en celui de Calvin, et d'au- 
trefois en celui de Charles de Happe ; 
mais cette opinion ne nous offre rien de 
positif, parce qu'à l'époque où vivait 
Calvin, rien n'était plus commun que 
ces changemens de noms parmi les sa- 
vans. D'autres ajoutent que sa fuite fut 
surtout motivée par le besoin qu'il avait 
de faire oublier la flétrissure dont il 
avait été couvert. Cette opinion ne nous 
semble pas reposer sur des bases plus 
certaines. C'est par des raisons plus so- 
lides que nous nous sentirions porté à 
croire qu'en effet Calvin fut coupable 
du crime dont ses partisans cherchent 
à peine à relever sa mémoire. 

Jérôme Bolsec, qui fut longtemps 
l'un de ses familiers les plus intimes et 
écrivit sa vie sous la dictée de leurs 
amis communs, déclare avoir vu et tenu 
dans ses mains un acte d'information 
que les magistrats de Noyon avaient re- 
mis à Bartelier, secrétaire du gouver- 
nement à Genève. Il était dit dans cette 
pièce authentique : que Calvin avait été 
condamné, pour crime de sodomie, à 
être brûlé vif; mais qu'à la prière de 
révêque de Noyon, on lui avait fait 
grâce de la vie, et qu'on s'était contenté 
T. XIV. — N* 80. 1842. 



de le marquer sur Tépaule du stigmate 
de la fleur de lis. 

Les disciples de Calvin se turent en 
présence de cette accusation; Bartelier 
s'abstint de nier qu'il eût été possesseur 
de l'acte cité par Bolsec ; les magistrats 
de Noyon ne se défendirent point de 
l'avoir rédigé ; Bolsec ne fut point ac- 
cusé de calomnie, et pourtant à l'époque 
où il écrivait, on pouvait invoquer pour 
la justification de Calvin le témoignage 
des habitans de Noyon, consulter les 
actes judiciaires de cette ville, et rien 
de pareil ne fut fait. 

Parmi les nombreux auteurs contem- 
porains qui parlent de la condamnation 
flétrissante que subit le réformateur, 
nous devons surtout citer Jules Briger % 
qui raconte le fait comme Bolsec; l'il- 
lustre martyr Edmond Campion; Tho- 
mas Stapleton % dont voici le langage : 
« On peut encore fouiller aujourd'hui 
« dans les archives de la ville de Noyon 
« en Picardie. On y trouvera encore au-- 
njourd'hui la preuve écrite que Jean 
« Calvin fut convaincu du crime de so- 
« domie, et ne dut qu'à l'indulgente 
« intervention de son évêque, d'avoir 
« reçu pour toute punition la flétrissure 
« de la fleur de lis sur l'épaule. Les 
« membres les 'plus honorables de sa 
« famille ont fait jusqu'à présent de 
« vains efforts pour faire disparaître des 
« registres publics les preuves authen- 
« tiques du crime, qui fait une tache 
« si honteuse à leur nom. » Une affirma- 
tion si hardie n'a pas besoin d'être com- 
mentée. Elle resta sans réponse.. J. 
Duns Scot 'ayant donné à Calvin le titre 
de fugitif stigmatisé, Wittaker * se con- 
tenta de lui répondre : « Si Calvin fut 
« frappé des stigmates, saint Paul le fut 
<r aussi. » —«Oui, lui répliqua Scot, Paul 
« portait des stigmates sur son corps, 
« mais c'étaient celles du Christ, tandis 
« que les stigmates de Calvin étaient des 
« lis, la flétrissure des scélérats. » Cette 
réplique imposa silence au défenseur de 
Calvin. 

■ FloTB» Calvinittarum. 

* Promptuarium Catholieum, 

' De Fidei demonstraiione, 

4 Apologia ProtetianUum pro romand Eeelê' 
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SuriUft*eftt àUftài affiri&atiriur la con- 
damnation du réformateur que les écri- 
vains que nous venons de citef. 11 en est 
de même de Êuillàiime ftégînald S qui 
s*àppuie surtout sûr le témoignage des 
\àuteurs luthériens et, entre autres, de 
Conrad àchlussemburg. 

Ce qui ajoute un grand poids aiix au- 
torités que nous venons d'invoqUèr, ce 
sont les deux faits suivans^ dont nous 
regrettons encore Tabsence dans le livre 
de M. Âudin. 

<r Calvin, dit Ëolsec, avait h son ser- 
c vice un jeune homme qiii prit la fuite, 
€ après lui avoir volé tinè somme de 
i l,00d francs. Les amià de Calvin le 
é pressaient dé faire poursuivre le vo- 
i leur, m&is il n^en voulut rien i^ire de 
I peur que le jeune homme né ttt des ré*- 
c Vélations capables de lé compromet- 
i Iré. Cette circonstance le fit fortement 
< èoupoonnér d'avoir abusé de là jéu- 
i liesse de son domèstitiue^ > 

Le second fait ëSt rapporté par Woris- 
AiOnd, président du parlement de Sor- 
deaui. c On dit et où â écrit plusieurs 
I fois, dit cet auteur*, que le reéteur 
c du Collège de BoncoUrt avait accusé 
c Calvin d'un crime infâme, et QUé sûr 
I son refus dé comparaître pour ée jus- 
i tifier, il Tavàit condamné par cohtu- 
€ mace, d'après les dépositions dèâ éco- 
4 liers. % 

Nous pourrions pousser plus Idin la 
nomenclature dés crimes de ce genre 
4Ué l'histoire a reprochés à Câlvlti; mais 
Éôus avons hÂte d'abahdônner ce triste 
Bûjet, pour arriver à l'époque lapins 
importante de la vie du réformateur. 

Quand, après ses tentatives Infruè- 
tueuses pour soulever ritalie contre 
Aome , Calvin arriva en Suisse , k pré- 
tendue réforme avait déjà fait d^immen- 
ses progrès dânè Ce payé. Plusieurs 
éantons étaient infestés des doctrines du 
moine saxon ; d'autres s'étaient séparés 
Complètement de l'unité catholique. 
C^est ù Genève surtout que le triomphe de 
Terreur avait été complet. A l'arrivée de 
Calvin, cette malheureuse cité était déjà 

* A«l annuro Domiiîi S^Sè. 

* Liber Catvini turttàfni. 
> ttlaCûMnî. 

4 De Or lu h9T9$ig» 



toute couverte de ruines eatholiqùes. 
Rien de ce qui avait appartenu à la 
vieille foi ou pouvait la rappeler, n'a- 
vait été respecté par les apôtres de la 
foi nouvelle. La profanation s'était 
étendue du palais des évè(lues aut au- 
tels, des autels aux tombeaux des an^ 
cétres: le sacrilège contre les morts 
avait été suivi du sacrilège Contre les 
vierges sacrées. Les chefs-d'ôèuvre dé 
l'art ne purent eux-mêmes trouver 
grâce devant les dominateurs de Ge- 
nève, t Fàrel, dit M. Audin, avait orga- 
nisé une bande d'iconoclastes , tttii tons 
pleins de son esprit, faisaient la guerre 
aux chapelets, aux médailles, aux cru- 
cifix, aux images. Ne dtteé p^s à ces 
Vandales que ce crucifili di unht^rithge 
dé fiaimille, que cette médaille est uà 
chef-d'œuvre, que la main patiente d*nii 
moine a travaillé une année à rehausser 
d'azur, d'or et de porphyre ; ttlnvdqnet 
pas, pour garder cette statuette de la 
Vierge, le nom dej'artiste Florentin qui 
en a fait une œuvre merveilleuse de grâ>> 
ce ; n^eh appelet pas k Érasme qui a 
plaidé avec tant d'éloquence U Câiise de 
la matière élevée jusqu'au souftte de vie 
par le génie du siîituaire i ne répétei 

Eas , si vous les savez ^ lé^ paroles dt 
uiher dans la chaire dé Witteiiibei*g, 
Farel n'entend rien à l'esthétique et ne 
comprend pas l'art comme élément de 
civilisation. De sa barbe ma) peigfiéè il 
ne donnerait pas un pot) pôUt^ une 
Vierge de Cimabue; d'Êràsme, il n'ad-^ 
mire que le rire satanique ci^ntrtd les 
moines, et de Luther, son père, il ne 
veut Imiter que l'intolérance contre 
l'intelligence dissidente. § 

Ce Faret, qne la réfbrme regnnle 
comme son saint fiernard, et que nous 
ne pouvons comparer qu^à céH tHbuns 
de carrefours, qui ne mauquent jnittais 
d'apparaître aussitôt <[)tte left bnses ibo*^ 
ra)es d'une société commencent â fliire 
présager des ruines , Pare) di^miliail en 
souverain dans Genève , ttuàfid y ntniva 
Calvin , tout humilié de Ses éèliecs M 
Italie. Ce dernier était Un aûkilfiàti^ 
trop précieux pour l'homme dotit le 
despotisme ne pouvait plus se Muleiilr 
que par la violence^ pour ilile ^laiM[!f 
ne cherchât pas à le retenir p^ès de lui. 
-- « Reste ici , lu) dit-il^ m bite J« It 
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dénoace ira Tout^PuîMant. » Cette me^ 
nace décida du sort de Genève. Dès ce 
jonr celte malheureuse ville eut un maî- 
tre, moins redoutable en apparence ^ 
mais en réalité cent fois plus cruel que 
Farel. Carell esl exilé pour n*avoir pas 
01^ à s<m InMUibilité j un système in^ 
fâme de délUtions s^organise ; les ci- 
toyens les pluÀ purs sont réduits à se 
justifier de crimes imaginaires; des 
prostituées dont ornes sur parole, tandis 
«(ué les plus honnêtes gens nd peuvent 
plus se défendre par des faits positifs ; 
mil n'est en sûreté ni dafts la rue ni 
dans sa maison ; le théoorate puritain a 
rédigé un Code de fer cohtre la parure 
des femmes ^ eoiftre la gaieté des festins; 
les pHaom s'ouvrent pdur dés feinmes 
coUj^bîes d'avoir « porté des cheveux 
plus abattus qu'il ne i§e doit faire ; » des 
pateanx d'infamie se dressent pour 

I punir le porl d'un jeU de cartes^ etCi > 

II n'y a qu'une classe d'hommes qui 
fixait rien à craindre de l'cmibrageux 
tyran ; ce sont les aventuriers de tous 
les pays^ pour <|ut Geiiôve est devenu 
un a»l« , et dont Calvin a fhit ses ins^ 
trumensà 

Mais le théocmte n*avait pas encore 
fait aaaes de dupes pour pouvoir faire 
tant de victimes impunémenti Auk cris 
d'indignation que tout le peuple poussa 
cotty*6 lui, les magistrats durant s'as« 
sembler et prononcer «outre le réfugié 
français une sentence d'eiiii» 

Ce coup inattendu abattit toute la 
fermeté de Galvîni Après avoir fait con-* 
Ire cette condamnution une protesta- 
tion » humble comme Ufte amende hono* 
rable ^ il se rendit à Beriie ou il remit 
une partie de ses dootrines pour iaté* 
resser «n sa faveur le grand oonsdi de 
cette viUe* Hypocrisie inutile : malgré 
l'intervention de cette ville < Genève 
maintint l'arrêt d'exil prononcé contre 
son tyran ^ et celui-<!i dut cheroher for- 
tune ailleurs.. Nous ne le suivrons pas à 
Bâie ^ à Strasbourg ^ à Francfort , à 
Worms ^ et dans d'autres villes d'Alle- 
magne. Nous nous contenterons de dire 
que pendant toute cette période de sa 
vie le réformateur ne cesHa pas un seul 
instant de se montrer tel que nous le 
connaissons déjà : prodige d'orgueil; 
âme sans chaleur et; s>ans g^éroiité ; 



cœur dévoré par des jalousies étroites 
qui se changent en haines atroces ; na» 
ture étrangère à toutes les sympathies 
qui rattachent les hommes les uns aux 
autres; misanthropie égoïste « immensé- 
ment active pour tout ce qui peut dis- 
soudre ou affaiblir les liens sociaux. 
Parce que la France l'a banni de son 
sein , parce que l'Italie ne l'a accueilli 
qu'avec dédain, parce que Genève l'a 
chassé avec colère , on dirait que cet 
homme sans patrie s'est donné l'horri-^ 
hle mission de bannir la paix et la vertu 
de tous les lieux qu'il visite. Il prêche 
de vive voix les doctrines lea plus dés*- 
organisatricès , les plus subversives de 
toute morale ; il les propage par ses U<^ 
vres, par ses disciples; il répand le 
mal sous toutes les formes, par tous 
les moyens; il est, en un mot, dans 
l'ordre moral un fléau plus dévastateur 
que le roi des Huns ne le fUt dans l'or- 
dre mater ieL 

Strasbourg et leé villes d'Allemagne 
où il sélourna pendant son exil , lui 
fournirent bon nombre de victime^ 
sans doute ; mais ces succès étaient in*- 
capables de lui faire oublier Genève « 
coupable d'avoir brisé .son joug^ cou- 
pable de ne lui avoir pas maintenu le 
titre de prophète. 

Les divisions qui régnaient alors da&a 
cette ville, en firent rouvrir les portes 
au prédicant nomade. Les aristocrates 
les plus influents dans les conseils et 
la magistrature provoquèrent son rap^ 
pel, dans l'espoir de le gagner à leur 
cause, et le proscrit rentra triomphant 
dans la cite ^ qui , trois ans auparavant^ 
avait sanctionné par les plus énergiques 
applaudissements la sentence d'exil qui 
l'avait frappé. Mais la joie du triom* 
phateur ne dut pas être complète ^ car 
le peuple n'accueillit son retour que 
par un silence improbuteur et montra 
par là qu'il avait gardé le souvenir de 
sa première tyrannie* 

« L'histoire de Genève pendant 20 ans, 
à partir du rappel de Calvin ^ est un 
drame bourgeois , où la pitié , le rire , 
la terreur, l'indignation, les larmes 
viennent tour à tour saisir l'âme. A 
chaque pas, on heurte une chaîne , des 
courroies, un poteau, des tenailles, 
de la poix fondue , du feu ou du sou- 
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fre. Du sang, il y en a partout. On se 
croit dans cette cité dolente de Dante, 
oii Von n'entend résonner que des sou- 
pirs, des gémissements et des pleurs. » 

Voilà comme parle M. Audin ,* catho- 
lique , du réformateur. Voici comme le 
juge M. Galiffe, protestant de Genève: 

« Calvin renversa tout ce qu'il y avait 
de bon et d'honorable pour l'humtinité 
dans la réformation des Genevois , et 
établit le règne de l'intolérance la plus 
féroce , des superstitions les plus gros- 
sières, des dogmes les plus impies. Il 
en vint à bout d'abord par astuce , en- 
suite par force , menaçant le conseil 
lui-même d'une émeute , et de la ven- 
geance de tous les satellites dont il était 
entouré, quand les magistrats vou- 
laient essayer de faire prévaloir les lois 
contre son autorité usurpée. Il fallait 
du sang à cette âme de boue *. » 

C'est dans l'histoire de M. Audin qu'il 
faut lire les preuves de toutes ces accu- 
sations. Tacite n'a rien de plus hideux à 
flétrir dans les monstres de Rome, dont 
il raconte les crimes. Et tout est vrai , 
tout est officiellement authentique ; les 
registres de Genève ne cessent pas un 
seul instant de déposer contre le chef 
de la réforme. 

Il nous est impossible de citer tous 
les actes d'inhumanité de l'hiérophante; 
mais il nous suffira de rappeler som- 
mairement quelques unes de ses cruau- 
tés pour permettre au lecteur de se 
former une idée des sentiments bar- 
bares du puritain de Genève. 

Philippe Leneveu eut la tête tranchée 
pour avoir appelé son démon familier 
une figure peinte sur verre , qu'il pos- 
sédait depuis quinze ans. Des enfants 
furent fouettés en public et pendus , 
pour avoir parlé grossièrement à leurs 
mères. Si l'enfant n'avait pas l'âge de 
raison, on le hissait à un poteau sous 
les aisselles , pour montrer qu'il avait 
mérité la mort ». Un jour la ville fut 
tout étonnée à son réveil de voir plu- 
sieurs potences sur toutes les places 
publiques et surmontées d'un écriteau 
où on lisait : « tour qui dira du mal 
de M. Cahin. » Car médire du réfor- 

' OaUfTe , NoHeet généalogiques» 
• Picot, t. II. 



mateur , c'était un crime puni comme 
le blasphème contre Dieu. Le conseiller 
Pierre Ameaux fut condamné à faire 
publiquement amende honorable au 
réformateur, en chemise , la torche en 
main , pour avoir dit , dans un repas , 
qu'entre les bonnes sentences que di- 
sait M. Calvin, il en mêlait encore de 
bien cornues et frivoles *. Le ministre 
Lamar avait dit confidentiellement à un 
ami : M. Calvin est vindicatif. Lamar fut 
destitué de ses emplois et condamné à 
la prison, pour avoir, porte la sentence, 
blâmé M. Calvin *. Si le peuple mur- 
mure contre cet odieux despotisme , le 
bourreau reçoit Tordre de dresser une 
potence sur la place Saint-Gervaîs et 
de crier dans les rues : « Que quicon- 
que remuera sera hissé sur la brèche 
jusqu'à ce que la mort -s'ensuive *. 
Ordre de manger de la viande le ven- 
dredi et le samedi sous peine de prison *. 
Chapuis est emprisonné pour avoir per- 
sisté à nommer son fils Claude , quoi- 
que le ministre lui eût ordonné de l'ap- 
peler Abraham *. Calvin avait demandé 
le sang de Favre et de Perrin , les plus 
illustres défenseurs de la liberté ge- 
nevoise, et n'avait pas trouvé des juges 
assez complaisants pour le satisfaire. 
Dans l'espoir de trouver un accusateur 
contre ces deux patriotes absents, les 
agents de Calvin s'emparent de Gruet , 
le font mettre à la torture deux fois par 
jour, le broient pendant un mois en- 
tier , et sur son refus d'accuser des in- 
nocents , lui font enfin trancher la tête 
sur l'échafaud. L'échafaud ! toujours | 
l'échafaud ! Le fils de Philibert Berthe- 
lier y monte à son tour pour avoir pro- 
testé avec son père contre la tyrannie 
du théocrate. Quand la hache du bour- 
reau se repose , ce sont les fouets et 
les tenailles de la torture qui agissent. 
La prison et l'exil cessent de paraître 
des peines au milieu de ces cruautés. 
Nous passons donc sous silence les per- 
sécutions éprouvées par Castallion, par 
Gentilis, par Bolsec , etc. » Les assas- 

* Picot , Histoire de Genève, 

* Galiffe, t. III. 

3 Begittret du Conseil d'État» 

4 Galiffe. 

* Begistresm 
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sinats juridiques des patriotes, en 1554, 
sont connus. Ceux qui avaient échappé 
au supplice s'étaient réfugiés à Berne, 
où Calvin les poursuivit de sa haine. 
Ne pouvant les atteindre dans leurs 
personnes, il obtint des conseils le 
bannissement des femmes des proscrits, 
le séquestre et la confiscation de leurs 
biens, et la peine de mort contre tout 
citoyen qui parlerait de rappeler les 
exilés * ! 

Maintenant nous arrivons à un drame 
plus horrible, au supplice de Michel 
Servet. 

En 1546, Calvin écrivait à Farel : « Ser- 
vet promet de venir ici, si j'y consens ; 
mais je ne veux point engager ma pa- 
role, car s'il vient et si mon autorité 
est considérée, je ne permettrai pas 
qu'il sorte vivant de Genève. » 

La lettre originale d'où ce passage est 
extrait avait été connue par Varillas , 
qui déclara dans ^ e^ Révolutions en ma- 
tière de religion S qu'elle est conservée 
en bonnes mains ; Grotius l'avait vue 
et dit qu'elle se trouve à Paris (Exstat 
istius Lutetiœ manus *); Uttembogoert 
l'avait lue à la bibliothèque royale de 
Paris. Jusqu'à ce jour cependant l'exis- 
tence de ce document avait été niée 
par les écrivains de la Réforme. Il im- 
portait d'éclaircir ce fait d'une si grande 
valeur, et les recherches de M. Audin 
lui ont fait découvrir à la bibliothèque 
du roi, salle des manuscrits, n^ 101- 
102 de la collection Dupuy, l'original 
de cette monstrueuse lettre, dont nous 
donnons textuellement les principaux 
passages en note ^. 

En 1553, Servet était à Genève. Farel 

' Fazi , Précis, etc.; GalifTe, NotUet ginéal, 

» T. VIIL 

5 T. IV, p. 805. 

^ Extrait de la httr$ de Calvin à Farel. 

Clam apud Bernales (les Bernois) agendum erit , 
ne feram illam ex caseft emittant... Memineritis ad 
hœc extraordinario remedio tune demum esse confu- 
giendam, ubiultimœ necessitatîs est excusatio... 
Ser Têtus naper ad me scripsit ac litteris adjunxit 
lODgam Tolamen suoram deliriorum cum thrasonicâ 
jactantia me stopenda et haetenùs inaudita risu- 
mm. Si mihi placeat, hùc se ventarum recipit. Sed 
noio fidem meam interponere ; nam si Tenerit, modo 
Taleatmea auctoritas, yiYnm exire Banquam pa- 
tiar... 



eut peur que Calvin ne manquât à son 
engagement de 1546, et il lui écrivait : 
« Je ne comprends pas que vous hési- 
tiez à tuer dans le corps le scélérat qui 
a tué dans leur âme tant de chrétiens ! 
Je ne puis croire qu'il se trouve des 
juges assez iniques pour épargner le 
sang de cet infâme hérétique *. 

Cet encouragement était inutile, 
comme nous le voyons par la manière 
dont parle Calvin des honorables pro- 
testations d'Ami Perrin contre la cruauté 
des juges de Servet : 

« Notre César comique, dit Calvin 
parlant d'Ami Perrin , après avoir fait 
le malade pendant trois jours, s'est 
rendu au conseil pour sauver ce scélé- 
rat (Servet) , et il n'a pas rougi de de- 
mander que la cause fut évoquée au 
conseil des deux cents , mais l'arrêt a 
été rendu sans contestation •. » 

Servet fut condamné à être brûlé vif. 
Pour l'accompagner au supplice, c'est- 
à-dire pour le lui rendre plus cruel , 
Calvin lui envoya Farel. Les tortures 
que le patient avait subies dans sa 
prison en avaient fait une sorte de ca- 
davre vivant , que les bourreaux furent 
contraints de traîner. Devant l'hôtel-de- 
ville on lui lut la sentence, par laquelle 
« au nom du Père , du Fils et du Saint- 
Esprit, il était condamné à devoir estre 
lié et mené au lieu de Champel , et là 
devoir estre à un pilotis attaché et 
bruslé tout vif, jusqu'à ce que son corps 
fust réduit en cendres. » 

La lecture finie , un valet frappa de 
son bâton le condamné , qui fléchit et 
tomba à deux genoux , en criant : Le 
glaive , de grâce , et non le feu ! ou je 
pourrais perdre mon âme dans le dés^ 

espoir Arrivé au lieu du supplice, 

Servet tomba la face contre terre, en 
poussant des hurlements affreux. Farel 
s'étant tourné vers le peuple auquel il 
montrait du doigt le malheureux dont 
les lèvres mordaient la poussière : — 
« Voyez, disait-il aux spectateurs, cet 
homme qu'on va brûler, c'est un savant 
qui peut-être n'a voulu enseigner que la 
vérité ; mais le voilà dans les mains du 
diable qui ne le lâchera pas. Veillez bien 



* Caltin , Epist. p. 156. 
' CaUio , Epist* ad FareU 
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sur vous de peur que Satan ne vous en 
fasse autant'. » 

Au moment où Serve t allait monter 
sur le bùoher, Farel se tourna de nou^ 
veau vers le peuple : « ËcouteE , dit-il à 
haute voix , Satan va s'emparer de cette 
âme; » et il s'éloigna*. 

Au Ghampel était un poteau fixé pro* 
fondement dans le sol. On y lia Servet à 
l'aide d'une chaîne de fer ; son cou était 
retenu par quatre ou cinq tour» d'un 
épais cordage ; sa tête couverte d'une 
couronne de paille enduite de soufre ; 
le livre de la Trinité pendait au pilori. 
11 resta longtemps dans cette attitude, 
exposé auK regards d'un peuple im*- 
mense : il priait le bourreau d'abréger 
les apprêts du supplice. Le bourreau ne 
pouvait aller plus vite ; sa main trem^ 
blait en rassemblant autour de la vie* 
time , en forme de cercle , des fagots de 
bois vert : il mit le feu au biicher qui 
s'alluma lentement. La flamme brille et 
enveloppe le patient d'un réseau lumi- 
neux : ses pieds étaient cachés dans le 
foyer; sa tête nageait dans un nuage de 
soufre et de fumée , à travers lesquels 
on voyait les lèvres de la victime qui 
s'ouvraient pour prier* Au moment où 
la flamme se dressa pour lui dévorer la 
(hce , il poussa un râle si affreux que 
la multitude tomba dans un silence de 
mort. Quelques hommes du peuple, 
émus de pitié , accoururent pour aider 
le bourreau à étouffer Servet sous des 
fagots enflammés. On n'entendit plus 
qu'un murmure : « Jésus, Fils éternel , 
ayez pitié de moi ! » Servet paraissait 
devant Dieu , et Calvin fermait la fenêtre 
où il était venu s'asseoir pour assister 
à la suprême agonie de son ennemi ^ 

Servet brûlé , viennent les chants de 
sang. Mélanchthon écrit à Calvin : 

f Révérend personnage et mon très 
cher frère , Je rends grâces au Fils de 
Dieu qui a été le spectateur et le juge 
de votre combat, et qui en serale rému- 
nérateur ; l'Église aussi vous en devra sa 
gratitude à maintenant et à la postérité. 
Je suis entièrement de votre avis et je 

> n. Hottioger, Hist, de la Hfiformation 9mg49 i 
conlra ilbellum Calvin, etc. 

" GaUin. , GeDéve. 

^ J. Fazy, Précis $ur VtiiHoirt de Genèoe, d'Ar- 
tigny. 



tiens pour certain que les choses ayant 
été dans l'ordre, vos magisti^ats ont agi | 
selon le droit et la justice en disant 
mourir ce blaspbémaieur ^ » 

Et Bucer : t Servet méritait d^avoir 
les entrailles arrachées et déchirées*. 

Mais rien n'égate les félioitations qae 
Calvin se donna à luirmême. fia justift> 
cation du meurtre de Bervet est un vë*- 
ritable dithyrambe. « Dans ce cantique, 
dit M. Audin ^ le réformateur fait in^ 
tervenir Moïse , Aaron , les prophètes , 
Jésus, les apôtres, l'Ancien et le NaU'^ 
veau Testament , les deux législations 
hébraïque et chrétienne. On r0sie émer- 
veillé a Toute de tous ces noms glo- 
rieux que cite Calvin ; c'est un çhûsur 
sans fm de docteurs, de Pères, de par 
pes mêmes, dont il eonnait et produit 
les témoignages. U n'a oublié qu'une 
chose, c'est son livre de Vlmiitutian, 
où dans de si nombreux passages il a 
défendu l'hérétique contre le glaive de 
la loi. M 

Il s'est pourtant trouvé des ét^rivams 
asse^ aveugles pour eher^aber à justifier 
Calvin du supplice de Servet. H n'y a 
pas bien longtemps qu'A Genève, le 
pasteur h Verpet pria M. de Chapeaur 
rouge de lui communiquer Ifi prœér 
dure de Servet. M, le s^erateire d'État 
ayaut présenté la requête au eonseil » 
le syndic Calendrini adressa à M, Vernet 
une lettre que possède M. Galiffe, et ok 
se trouvent ces passages significMife s 

f j,e conseil se trouvaoi; intéressé à 
ce que la procédure erimineUe contre 
Servet oe soit point rendue publi<!ue , 
ne veut pas qu'elle soit o^mmuniquée 
à quji que ce m%^ ni en tout ni en par- 
tie. La conduite de Calvin et du conseil 
est telle que l'on veut que tout soit en- 
seveli dans un profond oubli. Calvin 
n'est pas excusable. Vous croyez justi- 
fier par nos registres la dureté dont on 

a usé envers Servet dans sa prison 

Servez-vous de la raison tirée de votre 
maladie , pour vous dispenser d'un ou- 
vrage qui pe peut qu'être nuisjbje à la 
religion , à la réformation et à VQtre par 
tiûe, ou quj serait peiji ipopfprm/^ à la 
vérité. ^ 

' stotheSm. 

• Drelincourt , Défente de Calvin. 
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h^ ^m P9f*« WlUeur. Après le sup? 
pliee 4# S^rv^fi l? vie de Calvip ne fut 
plus qii^p^ ipiigue agpQie morale. {Inr 
tôuré 4'eftnpi«is, assiégé par tous les 
reiiior4$ , Qn le vit vieillir avant Vù^e et 
ré4qit ^ l'appwyer mv Tamitié d'un 
bQmvs^ qui n'unit pa^ rougi de faire 
p^Fad# 4e nea vices ipfân^es. Nqus vou- 
îopsî parler de Théodore de Bè?;e, Iç 

çft^Qlfp ié))Qpt^ de rAdpni^ {ippelé Au- 
debert. 

De touf» leii çhiitimepts temporels que 
Diey epv^y^ avi réformateur, le plu§ 
Qfue\ fi}t saps CQptredit rhumiliatiOP* 
^u po^e^t de quitter cette terre , Ta-' 
fOUM vpyjiiJ, périr ^qh QBuyre. Le cp/i- 
4#ii4M* Thm^rinm et le çQn^ef^jfWJ? p^*- 
19/1^01 Qe^mfmmm était près de se 
rompre. invUi^ revenait «lux dpctpines 
«fwi»gle§ mr la ÇèQe; perne repQu§§ait 
déçidépienl; le prédestinationisme. J.^ 
^wspiratiQ» de l^ Renaudie écl^ouait , 
et ia Ffftpee conservait ^qp Dieu, ^a fp! 
«t ^n TQh 

l^ dçmj^re^ l)eure§ d^ ç^lvio gtont 



entourées de paystèrê§. Sqp cadavre fut 
sévèrement dérqbé è tQUsles regards, 
« pour obvier h toutçs calomnies , » dit 
Béze. Ces calomnies dont parle Bèze, 
c'était la rumeur publique qui racontait 
que le corps du décédé portait les traces 
d'ijne lutte désespérée avec le trépas • 
et d'une décomposition où Tœil aurait 
vu ou les signes de la colère divine , ou 
les marques d'une pialadie honteuse. 
|4'iudiscrétipu d'uP étudiant vint bien- 
tôt, du reste, cQnfirmer cette opinion 
générale. Hérennius avait pu pénétrer 
dan^ ]^ çhanahre içortuaire, et écrivit : 
« Calvin est mort frappé de la maîn 
d'un Pieu vengeur, eu proie à upe ma- 
Isidie honteuse. » 

Ce Dieu vengeur n'eut pas seulement 
^ frapper rhomme coupable des crimej 
que nQU§ n'avons fait au'énoneer, maii 
encore V^pôtre dçs doctrines désolante» 
que nous examinerons d^ns un second 

|^co)|Y-Regi«ier. 



twm m^ m ç,um homme dp »ix^rrïlME ^ià(m. 



HUIflÈME ET ^EfiMIER ARTICLB K 



Montesquieu donne des éloges au 
christianisme ; il se dit « chrétien ; » et 
lorsque son irréligion fut signalée et 
copibattue, il pe manqua pas de réunir 
dans sa rf^/îï/wc tous les endroits de son 
livre 0^1 jl parle avantageusement de la 
religion chrétienne. Il dit en effet que 
« la religion chrétienne est le premier 
« bien,qu'elïeestopposéeau despotisme, 
« qu'on' lui doit Pabolition de Tes- 
« clavage. -- Cette religion défendant 
« la pluralité des femmes, les princes y 
« sont moins renfermés, pioins réparés 
« de leurs sujets, et par conséquent plus 
fl hommes; ils sont plus disposés à se' 
« faire des lois et plus capables de sentir , 
« qu'ils ne peuvent pas tout. 

' Voir le dernior oumcro ci-dessus , p. îi%» 



i Pendant que les prlnpe§ piahoipé- 
( taus dopnept s^u^ cesse Ip mort ou Ifi 
«reçoivent, la religiop chez les chré- 
i tiens rend les pripçes moin§ timides 
« et par copséqûent pipins cruels. Le 
« prince coippte sur ses sujets, et les su- 
« jets sur le prince, Chose adrnirgble ! 
« la religion chrétienne qui ne semble 
« avoir d'objet que la félicité de Tautre 
« vie , fait encore notre bonheur danç 
« celle-ci. 

— « Que d'un cpté l'on se mette devant 
% les yeux las massacre^ continuels des 
c rois et des chefs gr^es et romains ; et 
« de l'autre, la destruotioq des peuples 
« et des villes par ces mêmes ohefe; Ti- 
« mur et Gengis-Kan qui ont dévasté 
« l'Asie ; et nous verrons que nous dé- 
fi vous au Christianisme et dans le gou- 
« verneiuentun certain droit politique, 
<( et dans la guorre un certain droit des 
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€ gens que la nature humaine ne sau- 
« rait assez reconnaître. 

c C'est ce droit des gens qui fait que, 
c parmi nous , la victoire laisse aux 
« peuples vaincus ces grandes choses : 
« la vie, la liberté , les lois, les biens et 
€ toujours la religion , lorsqu'on ne s'a- 
« veuglc pas soi-même *. » 

Assurément, on ne peut dire des cho- 
ses plus vraies ni les mieux dire. Com- 
ment se fait-il qu'un homme qui sentait 
si bien les bienfaits du Christianisme , 
ait attaqué les doctrines et les institu- 
tions chrétiennes? On Ta accusé de 
n'avoir loué le Christianisme que par 
perfidie *. Souvent, en effet, on aperçoit 
la ruse ; toutefois, comme nous l'avons 
déjà remarqué , ce fut la vanité d'être 
loué par les philosophes et de passer 
pour un génie au-dessus du vulgaire , 
plutôt que la haine du Christianisme , 
qui a poussé Montesquieu à s'en faire 
l'adversaire. Dans les endroits oîi il en 
dit du bien, on voit quelquefois un reste 
de croyance et de crainte de jugements 
de Dieu *. Mais la vanité l'emporte, et il 
reproduit de la même manière indirecte 
les doctrines irréligieuses des Lettres 
Persanes, en quelques endroits per- 
çant encore à coups d'épingles, mais le 
plus souvent cette fois prenant un ap- 
pareil de gravité impartiale et profonde, 
qui ne saurait néanmoins en imposer 
qu' c à des esprits inattentifs *. » 

Dans les Lettres Persanes, il s'était 
efforcé de faire voir les avantages du 
divorce. Le Christianisme , disait-il , en 
prohibant le divorce , « ôta non-seule- 
< ment toute la douceur du mariage , 

ff mais aussi donna atteinte à sa fin. 

« A peine a-t-on trois ans de mariage, 

« Lit. XXIV, c. I, III, Yi ; IIy. XV, c yii et viii; 
lit. XIX , c. xYiii. 
* Greyier, Obtêrvatiom sur VEtprit det Loù. 

3 Voyez sartoat le chapitre xiii du lÎTre XXIV, 
sar la pénitence, que , dant son Extrait d» VEtprit 
dêg Lois y i7fi0, Forbonais tronrait fort édifiant , et 
qui finit en effet par ces mots : <c Inquiets sur les an- 
c ciennes dettes, jamais quittes envers le Seigneur, 
( nous deTons craindre d'en contracter de nouTelles, 
M de combler la mesure, et d^aller jusqu'au terme 
a où la bonlé paternelle finit. » 

4 Voyez le jugement sur Hontesquiea de M. de 
Bonald , discours préliminaire de la Législation pri- 
mi$ip9. 



< qu'on en néglige l'essentiel ; bientôt 
« l'homme , dégoiité d'une femme éter- 
« nelle , se livre au libertinage, etc. *. » 
Dans V Esprit des Lois , il avoue que le 
divorce « n'est pas toujours favorable 
aux enfants ; » mais il soutient qu* c il a 
« ordinairement une grande utilité po- 
« litique. » La France , observe M. Ale- 
xandre Tissot, « en a fait une malheu- 
reuse expérience *. » Montesquieu ajoute 
que le divorce est conforme à la nature, 
et qu'il le faut autoriser, « pour le mari 
« et pour la femme, » lorsqu'il y a con- 
sentement mutuel ou au moins de 
Tune des deux parties ' ; en d'autres 
termes , qu'il le faut toujours autoriser. 

Il prétend qu'il n'entend pas attaquer 
le célibat religieux, mais celui qu'a for- 
mé le libertinage *. Le chapitre 2i du 
livre 23, dont nous avons rapporté le 
passage au 2® article , montre ce qu'on 
en doit penser. Voici encore un autre 
passage : « Lorsqu'on fit du célibat une 
« loi pour un certain ordre de gens , il 
« en fallut chaque jour de nouvelles 
« pour réduire les hommes à l'observa- 
« tion de celle-ci. Le législateur se fati- 
« gua, il fatigua la société, etc. *. » 
Comme si l'entrée dans ce certain ordre 
de gens n'était pas tout à fait libre. La 
preuve que l'Église ne s'est pas fatiguée, 
c'est précisément le renouvellement 
de ses ordonnances ; la preuve qu'elle 
n'a pas fatigué la société, c'est que cette 
loi s'est maintenue chez tous les peuples 
qui sont restés attachés à l'Église ro- 
maine ; et quant à ceux qui s'en sont 
séparés, ils étaient apparemment aussi 
fatigués des autres lois disciplinaires 
de l'Église que de celle-là *. 

L'auteur avait dit dans les Lettres Per- 
sanes : a Les chrétiens ne font pas con- 
sister le mariage dans le plaisir des 
sens: aussi le divorce a-t-il été aboli 
parmi eux. Le mariage tel qu'ils l'en- 
tendent , est quelque chose de mysté- 
rieux que je ne comprends point '. 

< Lettre 116. 

* Politique de Montesquieu , prem. partie. 
3 Liv. XVI, c. xt; liV. XXVI, c. m. 
« Lif . XXIII , c. xzi , à la fin. JDéf. de VEtprit des 
Lois, . 
« Liv. XXIV, c. Yii. 
^ Lettre de Tréyouz. 
7 Lettre 116. 
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Le livrées deVEsprit des Lois sur la 
population commence par des vers de 
Lucrèce sur les plaisirs sensuels; puis 
au chapitre 2 , on lit : « L'obligation na- 
« turelle qu'a le père de nourrir ses 
« enfants, a fait établir le mariage qui 
« déclare celui qui doit remplir cette 
c obligation. » 

Dieu n'unit-il donc pas le premier 
homme et la première femme par un 
lien indissoluble ayant qu'ils eussent 
des enfants à nourrir? On est époux 
avant d'être père, et on peut être époux 
sans être père. L'auteur ne voit que la 
matière ; pourvu qu'une femme mette 
au monde le plus d'enfants possible, 
comme on a soin de tirer des vaches 
et des brebis le meilleur parti qu'on 
peut, il est content. Mais il ne veut 
que des enfants bien constitués. « Les 
« Romains , selon lui , eurent une assez 
« bonne police sur l'exposition des en- 
« fants. Romulus , dit Denys d'Halicar- 
ff nasse , imposa à tous les citoyens la 
ff nécessité d'élever tous les enfants ma- 
« les et les aînées des filles. Si les enfants 
« étaient difformes et monstrueux , il 
« permettait de les exposer, après les 
ff avoir montrés à cinq des plus proches 
c voisins. Romulus ne permit de tuer 
f aucun enfant qui eût moins de trois 
f ans *. » C'est , comme le dit l'auteur, 
( une obligation du droit naturel de 
c nourrir ses enfants ^. » Jugez si c'est 
une bonne police de les tuer. 

Montesquieu dans sa ^^/è/i^e, cite lia 
définition du mariage donnée par Jnsti- 
nien : <f Maris et fetninœ conjunctio, in- 
f dividuam vitœ societatem continens. 
f Qui lui a jamais reproché, dit-il, de ne 
« point parler de la révélation? » Mais 
la définition de Justinien y est très con- 
forme ; « L'union de l'homme et de la 
€ femme qui forme une société de vie 
f indissoluble, indis^isible, i et non indi" 
viduelle, comme traduit Montesquieu. 
Le mot individuam ne s'entend pas 
ainsi , et que signifierait d'ailleurs une 
société individuelle? On n'a qu'à voir 
là-dessus Yînnius et Pothier '. Je suis 

> Liv. XXIII , c. XXII. 
- LiY.XXVI,c. ▼!. 

^ Conjugale fincalam perpûtuwn atque tiultoi- 
$um este... Nam, ut Ghristus dos docet, initio 
coDjugiuni sic à Deo iostUatum est ut indistolubiie 



bien aise, à propos d*une faute gros- 
sière, de citer les jurisconsultes contre 
Montesquieu , qu'on célèbre encore au- 
jourd'hui comme le plus grand juriscon- 
sulte des temps anciens et des temps 
modernes. 

Autant l'auteur est sévère contre les 
moines, dont il veut que les lois vain- 
quent la paresse malgré la nature du 
climat S autant il est indulgent pour les 
Anglais qui se tuent eux-mêmes. C'est 
chez eux t V effet d^une maladie , un dé- 
i faut de filtration du suc nerveux. Les 
< lois civiles de quelques pays ont eu 
« des raisons pour flétrir l'homicide de 
c soi-même ; mais en Angleterre on ne 
c peut pas plus le punir qu'on ne punit 
€ les effets de la démence *. » 

Je prie qu'on voie , dans la Défense de 
V Esprit des Lois , l'art avec lequel l'au- 
teur fait une réponse de quatre grandes 
pages à la critique de ce chapitre, sans 
en dire un mot. On ne peut pas trouver 
une meilleure réfutation. Mais au reste, 
c'est Montesquieu lui-même qui dit que 
€ les malheurs sont moins des châtî- 
c ments que des menaces. Ce sont des 
€ jours bien précieux que ceux qui nous 
€ portent à expier les offenses. C'est le 
c temps des prospérités qu'il faudrait 
c abréger. Que servent toutes ces impa- 
€ tiences, qu'à faire voir que nous vou- 
f drions être heureux indépendamment 
€ de celui qui donne les félicités, parce 
f qu'il est la félicité même? » Cela parut 
dans l'édition augmentée de 1761, en 
réponse à la lettre pour le suicide », et 
il ajouta cette note au chapitre de I'Esp* 
prit des Lois : « L'action de ceux qui se 
€ tuent eux-mêmes est contraire à la loi 
I naturelle et à la religion révélée *. • 
Soit retour de bon sens, soit crainte 

esset. Vînnini, sur le passage (in Intt,^ lib. I, til. 9, 
S i", Citmm.y n<» S). — Perpeluam et individnam 
Tit» societatem ex toto coutrahentiam, ete. — Po- 
thier, Pand,, lib. XXV, tlt. 7. •-* M. Du Gaorroy, 
trad. det Imlitut., lib. I, tit. 9; et imtiêutêt Mppit- 
quéêt , sur le môme titre , $ f 'r« 

• Lit. XIV, c. Yii. 

• Lit. XIV, c. XII. 
3 Lettre 77. 

« G^est une des correctioDt que Montesquieu , 
suivant Richer, ( af ait lui-mAme renlaw aax li- 
braires ataut sa mort (Mit. Ilourse, iAverltta., déjà 
cité) , rt et qui ont paru dans TéditioD de 17)IS, 
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d'»v©ip fj?Qp <y^^<|iié le» esprits ; le pro* 
U)^Di U B^m^ellQ flv^U blâmé le 
^ G))9piU*e ^i)r )e suicide S Peul-élreauMd 
ce ch^pitr^ p étftiHl qq'w moyen de 
p}4^ il'obtei^jr la« i^ffr^gea de TAnfle^ 
terre. Mais dans ses jyotes sur ee pay*, 
Qù il n'avait rjea à niép««er, Moales- 
quî^H dit : i 11 faut à TAnglaîs un boa 
f.4inep,.fi»e fille, de raisaoce : çq»»^ 
€ il «est pa^ répandu et ^uW e§t borne 
• à oela, dè^ que sa foriuae se délabre 
< et qu il ne peut pim ^yojr cela, *<## 
Mlle QH ça fait voleur, i 

i^ l$abet0 à supporter le» mî^ux de 
1^ vie, suivant la remarqiw d'un célèbre 
pj^lieiste angiaia prote^^pt, qm a iuati- 
U le§ lois anglaises portam dea peines 
contre le suicide % la privatiop du 
hieft-réti'e m^m^i, iç #p/^^ qu ^tiété 
de ce wewe bie«-0tre, quelquefois 
aussi , comme Tobserve Voltaire % la 
vauité d'avoir son nom impHmé dê«s 
le» ga^^ttesi voiJà Jestausoade ces sui- 
cides 8» eommuns e» Angleterre, et fton 
le climats La cause première, e-est le 
manque de reU»on * ; et Monte^iquieu 
prend soin de le remarquer dans ses 
fmmu rfiVw^w ; • Poipt de religion 
te» Angleterre, dit-il, et cependant 
i W n> a pas de nation qui ait plus bCT 
%mn de religion que les Anglais, can^ 
« qui n'ont pes peur de se pendre doi» 
« v^nUYwr la peur d'être demne» ^ « 
Ifels ce ne fut qne tonf^empsi ^près i^ 
laort de l'auteur que ces Pmaé^g ^tV 
ti^^r^çf firent imprimées , wtidote com 
tre le rester et si , avant même la révo'» 
IwUen, le suicide est devenu en France 
cbose non moins commune qu'en Angle* 
terre, par émulation âlwmmê % as^u? 
rément le chapitre de vpspru 4ef 1,91^ 
n'a p«« été sans y contrjbner,. ^e citeraii 

au moins, un fait dont je suis sûr. 11 y 
^ moins de 50 ans ^ le flls du général 

I Suite d9 Uk DéfànH. 

f SiMkiUD A , Commune, /m $k9 ifvi f/ Hflmilf 

3 Voltaire, Comntenê* 
< Lettre de Tréooux, 

5 Notei tur V Angleterre, — n«n«ée4 ^ÎTeriflf, d« 
2a Religion, 

•Bue f>va«, Ut. IV, e. m, s 4; e» OUb^r^, $« ^ ^ ; 
Lt) Mietd« , eiili9 » ««i^pnnpat à§^ fiimiir» , 
Aueftf pir If inH |« i?for4rt 49$ wi^yrs. 



L. T, avait enlevé ^m iMQt IMM^IOftP^ 
trà&-belle et TavaU ép^u^ée ^ f iirls. Il 
l'adorait; maisi d'une ebute de cn^rie^ 
let, elle se easse la cuisse et m?urt ^ 
l'amputation, he jeune l^. J, ne put sup^ 
porter son chagrin et il se m%i il fwt 
trouvé baigné dan» son sang, tenant dPPi 

une main ^es cheveux d^ sa fenUPi 
dans l'autre, un volume de Mentesq ui^* 
ouvert à l'endroit sur le suîcjde, 

Quant à la polygcimie« Tauteur dit; 
« La iQi qui ne permet w'^m fen»me i^ 
« rapporte plu» au physique du cHmtt 
« de l'Europe qu'en physique dn oHmH 
€ de l'Asie, C'est une des raisons gqi | 
I fait que le mj^bometisme a tr^uyé 
« t^nt de facilité à s'établir en Asi§t il 

< tant de difficulté à s'étendre en fin» 
t rope i «ne le Chrislienisme s'eit mein» 

< tenu en Europe et 9 été détruit nn ^m^ 
« et qu'enSn les mahomét^p fenttftnt i% 
c progrès à la Chine et les chréUens si 
« peu, l^es raisons bumataêA sont tm^ 
r jours subordonnées à mtn Mm$ m^ 
« prêm^M qui faittoutee qu'elle veut et sq 
f sert de tout ce qn'elle veut \ ^ Oevin^ 
qui pourra, si, parla em^nmfirém^Vê^UM 
teur entend perler de Dieu pu du «linint;, 

La Wfim$ allègue un ebgpitre sur lei 
ineonvénlenti d^^^ la Pôlywnaie nnnsidés 
rée en eUnH»éme '• i Je se lustite paa 
i les usages, dit l'auteur, mais j'e« 
« rends les raisons ^ » Fort bien; mis, 
quoi qu'il puisse dire sur la polygamie 
en elle-même, il m résulte pas moiai 
de sa théorie que uns usages, s'ils ne 
ne sont pas bons dans un seui absolu, 
le sont au moins relativement au oUsat 
et aui^ peuples chea qui ils ei^istent. La 
morale devient mmi une ebPie de mp* 
port, et cela parait dans teut l'pnvrnge, 

On pbjecterait es vain m fbapîtri 
Intitulé ; Qm ks m0^m¥l (m4m^HM 

Imm fmf emx ^ui ^> ^^t 9pfm§é( *. 
Ce cbapitre n'est que pour approuver 
, « la religion, la philosophie et les l^i 
delà Chine, > com»e bien appropriées 
au climat. 
H est certain que suivant VJS^pf^ii am 

' Esprit det Loit , liy. XVI | c. ii p| it, 
'Uf, )[VI,Ç, n. 

5 iw, ïvijç. is> 

i Mt. XIV, e. T. 
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Lôi0, e'Mt d« là chaleur d» climat que 
réanlte la polygamie. Pourtant on voit, 
dit la Critiifue de Dupin , la polygamie 
en usage chez les Laponsy qui ne sont 
certes pas brûlés du soleil S comme 
aussi € au milieu des glaces de la Tar- 
« tarie. » -^ « Dans toutes les parties du 
I monde, dit Lingnet, on a trouvé des 
f peuples qui se contentaient d'une 
< seule femme. Presque toujours, la po« 
« lygamie n^a été cf ue le privilège de la 
fl royauté et de l'opulence. C'est une 
M suite de l*espi4t de propriété, » en 
d'antres termes, un abus de la force, et 
i nullement un résultat du climat *. » 11 
faudrait, en outre, que dans les pays 
chauds le nombre des tilles surpassât de 
beapooup oelni des mâles ; et la lettre 
de Trévoux a parfaitement montré que 
tout ce que Montesquieu allègue sur ce 
point ne*prouve rien '. Buffon et Riche- 
rend, en observant que le nombre des 
mâles surpasse d'environ 1/16 celui des 
femelles , c se prononcent énergique*» 
ment contre la polygamie dans tous les 
pays de la terre ^. » Ainsi Montesquieu, 
con^me le déclarait le projet de censure 
de la liopbonne , c va à la fois contre la 
loi naturelle etia loi -évangélique *. i 
Quant à Tautorisation de la polygamie 
par les lois civiles, ce n'est pas davan-^ 
tage un résultat du climat. La polyga- 
mie a cessé d'être permise en Espagne, 
du moment que les Maures en ont été 
chassés *. 

Après ees doctrines sur le divorce, le 
célibat , le mariage ^ le suicide, la poly- 
gamie, il sentit superflu de discuter 
longu^««tit si l'auteur a entendu sou- 
mettre le GlirisUanisme comme les reli^ 
gions Ihusses à la souveraine infiNience 
du eMmat. Malgré ses précautions et les 
belles phrases de la Défense sur la puis- 

■ Critiqué de Dupin, 

• Yoyex tçnt le pas.i«|;e de l^iqguet, Loif eipilet, 
liv, III , e. IT et T. 

' y^Jfi* «Vl^tt Lipçiiet, Ut. III , c. fti, 

4 Voyez Biiipif naiuftU, Hi$U géuéroU 40$ 
animai$Xf eh.. IT, etif« VBomme , arlide de Im Pw 
berlé, — Rtçherai)d, Physiologie, eh. ;ii , n» 916. 

> Nitoratem et É?aDçelleam legem subvertlt, 
no 11.— Sur la polTsamie, Toyea VintiiDa [in InsLy 
lib. I, tit. 9, S f, Comm., no 2), Ifi paMaigea de 
TEcritore et les aateura qq'H cite. 

'• CrUique d9 Dupin. 



sanee du Christianisme à vaincre les 
obstacles d'ici-bas, il est clair que dans 
son système, c c'est le climat qui a 
prescrit des bon^s à cette religion ' ; » 
et cela résulte noni«seulement des ex* 
pressions de Tauteur, niais plus encore 
du rapprochement de ses deux principes 
de la nécessité du despotisme dans les 
pays chauds, et de rineompatibilité ém 
Christianisme avec le dépotisme K 

La religion, dans son système, dépeiw 
dant du climat, devait dépendre aussi du 
gouvernement, pnisquelegouvernemml 
dépend du climat. 11 soutient c ^U9 te 
« religion oatholigue convient miêust ik 
« une monapchiBj et que la proUêtante 
« fi^aceommode mieux d'une république. 
« Quand la religion cbrétinnne , dit^il , 
« souffrit, il y a deuK siècles, ce malheii* 
c reunpartagequi la divisa en catholiqua 
c et en protestante, les peuples du Nord 
« embrassèrent la protestante , et ceuiç 
f du Midi gardèrent la catholique. C^est 
« que les peuples du Nord ont et auront 
< toujours un esprit d'indépendance et 
( de libellé que n'ont pas les peuplas 
f du Midi, et qu'une religion qui n'a 
c point de chef visible convient mieunà 
c riadépendance du cliomt qne cella 
c qui en a un *. » 

Quel homnie da bonne ibî ne reoon- 
naît aujourd'hui que les princes qui em* 
brassèrent la réforme envisageaientsur^ 
tout, en se séparant de l'Église de 
Rome , les richesses du clergé que la 
nouveau culte fit passer dans leuri 
mains, et que partout dans le Nordf 
avec le protestantisme s'est étahU le 
gouvernement absolu, et netammeiit 
en Angleterre, le plus rapaoe et saaf «i*^ 
naire despotisme ? 

Les conséquences du système de V£f* 
prit des Lois, par rapport au Christia* 
nlsme, sont donc, en résumé, que si la 
religion catiielique peut convenir à une 

* LiT. XZIV,^. ssvi; Uv. KIK« c. ffii tliviiit 

• Une propoilMe vuteQyc ffkriatieiMSi rellsfo» 
nem mediia merè humanU et natoralibus, non aa- 
tem singulari Dei protidentiâ ac potentift propaga- 
tam esse pertoadere tentât, ant etfam aliqoas re- 
gioneapropter aeris temperieni aat popalornm lodo- 
lem Christian» relisioni foisse Imper? ias impla est 
el hcretlca. Projet de eenture de la Sorbonne, n« 8, 
0ur le 3* aUnéa dn chap. tXTi , lif. XXtV. 

^ LIT. KIV, c. T. 
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mo&ajrcme, où le faux honneur produit 
l'obéissance, mais où enfin on obéit, au 
contraire dans les républiques où, d'a- 
près Montesquieu, il ne peut y avoir 
union et liberté sans division et sans 
trouble % c'est le protestantisme, comme 
ayant pour principe l'indépendance, qui 
convient mieux soit au gouvernement, 
soit au climat, et qu'enfin la religion 
chrétienne est tout à fait incompatible 
avec les climats chauds et les gouverne- 
ments despotiques qui sont, comme les 
religions qu'on y trouve établies, le ré- 
sultat nécessaire de ces climats. Monte- 
zuma avait donc raison « quand il s'ob- 
t stinait à dire , que la religion des 
t Espagnols était bonne pour leur pays 
« et celle duMexiquepourlesien,etc.^ » 
Bon, si l'histoire, plus forte que tous les 
philosophes du monde, ne nous montrait 
la vraie foi florissante à diverses épo- 
ques sous les climats les plus différents, 
et bannissant le despotisme des pays les 
plus chauds. 

Enfin on se souvient que dans les 
Lettres Persanes, l'auteur appelait l'es- 
prit de prosélytisme des chrétiens un 
esprit de vertige , une éclipse entière de 
la raison humaine. Ici il pose pour 
« principe fondamental des lois politi- 

• ques en religion , que quand on est 
€ maître de recevoir dans un État une 

• nouvelle religion , ou de ne pas la re- 
« cevoir, il ne faut pas l'y établir ; quand 

• elle y est établie, il faut la tolérer *. » 
Que signifie une note ajoutée après coup 
pour avertir que dans ce chapitre il 
n'entend point parler de la religion 
chrétienne, quand on lit dans ce même 
chapitre : t comme il n'y a guères que 
€ les religions intolérantes qui aient un 
€ grand zèlepour s'établir ailleurs, parce 
« qu'une religion qui peut tolérer les 
€ autres ne songe guère à sa propaga- 
€ tion, ce sera une très-bonne loi civile 
« lorsque l'État est satisfait de la reli- 
f gion déjà établie, de ne point souffrir 
€ rétablissement d'une autre*. » On voit 

• Grand, et Décad, d$t Bomaim, c. ix. 

' LiY. XXV, c. xxiY. — Projet de Centure, n» 9. 
» 2 tW. XXV, c. X. 

< Ce iiMiage est la 7« proposUion condamnée 
dans le Projet de centure de la Sorbonne , comme 
détournant d^embrasser la fraie religion , à êweep- 



si dans V Esprit des Lois ne sont pas re- 
produites, sous une forme plus cachée 
et plus insidieuse, les attaques des Ze^- 
tres Persanes, 

L'auteur du Génie du Christianisme, 
regardant les Lettres Persanes comme 
une erreur passagère de la jeunesse de 
Montesquieu, et une espèce de tribut payé 
à la corruption de la régence, a soutenu 
que dans V Esprit des Loisil SiX^tit magni- 
fiquement réparé ses torts, etc.*. 

Il cite cette note de l'éditeur des let- 
tres familières de Montesquieu : « Il a dit 
« à quelques amis que si lesLeUres Per- 
« sanes étaient à imprimer, il en aurait 
« retranché quelques-unes dans lesquel- 
« les le feu de la jeunesse l'avait trans- 
« porté ; qu'obligé par son père de pas- 
t ser toute la journée sur le code, il 
« s'en retournait le soir si fatigué que 
c pour s'amuser il se mettait à composer 
« une lettre persane, et que cela coulait 
« de sa plume sans étude^. » Mais un bio- 
graphe admirateur de Montesquieu ob- 
serve, avec raison, l'invraisemblance 
qu'un livre où, sous une apparence de 
légèreté, il est traité des choses les plus 
importantes, « ait été écrit, pour ainsi 
dire, à la dérobée par un jeune homme 
de vingt ans, appliqué dans le fond 
d'une province à lire et à extraire des 
livres de jurisprudence'. » D'ailleurs les 
Lettres Persanes n'auraient toujours été 
imprimées que douze ans après. Agé de 
32 ans et président de parlement, triste 
moyen que le feu de la jeunesse pour ex- 
cuser la publication réfléchie de ses sot- 
tises de jeunesse ! 

M. de Chateaubriand cite encore un 
passage d'une lettre de Montesquieu à 
l'abbé de Guasco, du A octobre 1752 : 
« Huart veut faire une nouvelle édition 

tione verœ religionii impie retrahmt, — Yoyex 
aussi la lettre de U. Mnyart de Vonglans, déjà 
citée. 

* M. de Chateaubriand , Génie du Chrittianiême, 
trois, part. Iîy. IV, c. y ; qualr. partie , Iîy. VI , 
c. XI ;— la Harpe, Cours de Litt.; — l'abbé Barruel 
{Mémoires pour servir d l'histoire du Jacobinisme , 
t. I, c. Il) et Tanteur des Trois siècles de notre 
Littérature (art. Montesquieu) ine paraissent égale- 
ment traiter les lettres Persanes avec trop d'indul- 
gence. 

• Note 'sur la lettre 70. 

3 M. Anger, Vie de Montesquieu, 
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« des Lettres Persanes ; mais il y a quel- 
« que^ jus^enilid que je voudrais aupara- 
« vaht retoucher. » Mais M. de Chateau- 
briand omet le reste de la phrase : 
« Quoiqu'il faut qu'un Turc voie, pense 
€ et parle en turc et non en chrétien : 
« c'est à quoi bien des gens ne font point 
« attention en lisant les Lettres Persa* 
< nes*^. » C'est aussi la seule justification 
que donne une préface ajoutée, sous le 
titre de Réflexions^ dans l'édition de 
1761. L'auteur ne se soupçonnait pas 
inêmed*imprudence:\\ devait nécessai- 
rement représenter ses Persans pleins 
4i'ignorance et de préjugés^ etc. Et on n'a 
pas trouvé autre chose à alléguer. Que 
voulez-vous répondre à un Persan*? Sans 
avoir tout l'esprit de Voltaire, il était 
difficile pourtant de se méprendre à ce 
titre de Lettres Persanes et de ne pas voir 
que ce n'était « qu'un petit artifice usité 
pour débiter, des choses hardies *. • Et 
si en réalité^ comme /lit d'Alembert, « les 
* Lettres Persanes ^ appréciées avec jus- 
« tice, montrent combien la raison hu- 
£ maine, abandonnée à elle-même , est 
« peu éclairée sur ces objets ; » il fallait 
toute la bonne foi philosophique du pa- 
négyriste pour chercher à insinuer, que 
l'intention de l'auteur avait été de sou- 
tenir la révélation*. 

Ainsi la correspondance de Montes^ 
quieu est loin de prouver un change- 
ment dans ses idées relativement à la 
religion. Mais une preuve sans réplique, 
c'est que tandis que des catholiques peu 
clairvoyants se sont évertués à le défen- 
dre du reproche d'irréligion, le% philo- 
sophes ont montré par leur admiration 
le véritable sens de l'ouvrage, terribles 
accusateurs contre lesquels la défense 
est impuissante. 

Ils rendent grâces à Montesquieu d'a- 
voir attaqué la superstition ; on sait ce 
qu'ils entendaient par là. « Dans un livre 
« fait pour tous les hommes, dit La Beau- 

« Lettre 70. ' 

* EloqB hittorique de M, de Montesquieu , pro- 
noncé le 20 oct. iWi k TAcad. de Nancy, par H. de 
Solignac , secrétaire perpétuel. (Fréron , Année Itï- 
téraire , 1756.) Voyez aussi édition de Hontesqnieo 
en an Tolnme compacte. 

3 Voltaire, Mél, Hit,, art. Leiirei familier ei^ 
Siècle de Louii XIV , écrlT., iirt. Montesquieu* 

* Bl&qe de Montesquieu. 



« melle, il ne fallait alléguer que des 
« raisons à la portée de tous les hom- 
« mes *. » Mylord Chesterfield le loue 
d'avoir i osé entreprendre de détruire 
« les préjugés de la France en matière 
« de religion*. » De Vattel, en renouvelant 
les attaques des Lettres Persanes et de 
V Esprit des Lois contre le célibat ecclé- 
siastique et les monastères, ne manquait 
pas de s'appuyer d'une citation du 
grand homme; il se chargeait seulement 
de compléter ce que « ce grand homme 
<c n'avait pas osé dire nettement, que le 
ff célibat {volontaire est condamnable 
« même relativement à la conscience et 
« aux intérêts d*une autre vie, etc.*. i 
« Les Hobbes, les Montesquieu, les Pope, 
« s'écrie l'auteur du Code delaJVature, 
« ont bien fait voir Vinstabilité et Vin-^ 
« certitude de la morale, trouvant à cha- 
c que pas des propositions, dont la né- 
« gative peut également se défendre. » 
h^Esprit des Lois, dit Voltaire, c semble 
c fondé sur la loi naturelle et sur Tin- 
« différence des religions ; c'est là sur- 
ff tout ce qui lui fit tant de partisans et 
« tant d'ennemis*. » 

Avant la publication de VEsprit des 
Lois, « la secte philosophique se bornait, 
c à peu près, à des prédications de sa- 
it Ions et à des oraisons d'orgie *. » On 
lisait les ignobles romans dé Grébillon 
le fils, plutôt que VHistoire naturelle de 
Vâme, par Lamettrie*, ou i l'absurde' », 
Traité de métaphysique de Voltaire. 
Quelques hardiesses plus susceptibles 
d'être goûtées, venaient seulement de 
paraître dans les Pensées philosophiques 
de Diderot , condamnées au feu par le 
parlement (1746). L'attaque se dissimu- 
lait; Voltaire faisait comme fit d'abord 
Luther • : pour ne juger que par sa rai- 

' Suite de la Défense de VEsprit des Lois, 

< Eloge y cité par d^Alembert. 

3 Le Droit des Gens , ou principes de la loi natU' 
relie appliqués d la conduite et aux affaires des «a- 
<tonf et des souverains; Leyde, i7i;8, lir. I» 
c. XIT. 

« Voltaire, Lelt, sur les Frem^ais^ art. Montoeq., 
1767. 

^ M. Roselly de Lorgnes» le Christ devant 1$ 
siècle , c. I. 

^ La Haye , 1748. 

7 H. Matter, Hist» des Doet» tner», 8« pér.» c. iy« 

* Voyez Bossuet, Hist, des Yarialionsp lit. f* 
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nou, ilsetuppoiait d*liti autre liioiiâe 
i|iie ôelai-ci^ rCétani point ce tfne l'on 
mppèllmhôfhmê^ mais un être pensant des- 
cendu d'un auire globe ei toujours pnêé à 
céder atê» bartiètes de la ré\^ikUtoh\ Il 
Mait au mieitx ave<{ les JéftuUes, (3he£ 
lesqueli ii avait été 7 ans au collège*; Il 
vimlait assoit Rome pour amie^ ^ et il 
Adressait «n âisiique d'éloge au pape 
Benott XIV^ poiif son portrait , U sage 
Lambemhl, écfivttiNl à M. de Cide- 
tille^ \ il baièuitirèé'-humblementsêspieds 
émrés et lut demandait a\>ec le plui pro- 
fi»ui reitpeei sa bénédiùtiûn apostolique*. 
C'est «depuis VÉspHt de» Loiè^ dit le 
« méffle Voltaifé) qu'on vit les progrès 
« dtt théisme qui jetait depuis longtemps 
t de profbndes racines j » il écrivait an 
dfiio d'Urès, en pariant de Montesquieu : 
« ses» imaginations élancent les micn- 
è6S|> et bientôt (c'est toujours Voltaire 
qui ptrie) i ce fui un déluge d'écrits 
t eofUre le christianisme *. % 

En moins de dit années , en effet , on 
vit paraître les sept premiers volumes 
ëe l'Encyclopédie ( Paris ^ 1751—1767, 
avec approbation et privilège ) , les 
mosHre de Totissaint (1748), la même 
année que V Esprit des Loi» ç puis la 
Leitre »ur iee gis^u^les à l'usage des 
Clair^ofantlf (1749); le Discoure éur 
Vinétalité, de i.-J. Ronssenu (1754) ; le 
Code de laJVature (17SÔ); VËssai sur les 
Mœurs^ par Voltaire (IÎS7); YEêprU 
d'Helvétius (17Së); plus tard, le Diction- 
nuire Philosophique^ In Christianisme 
désolé de Damilaville, le Sjre^ie de la 
ffaturei VA§e de la Raiéon^ les romans 
de Dideroti et ces mille ouvrages, vIh 
ries de form«^ tous dans le ntème but, 
qui de Ferney se répandirent dans toute 



• Traité de Métaphysique^ 1754, c. t et ti. 

" Ytfyck M belts LèUm am Hré âê Le TùUti prin- 
cipal do collège de LiMfit*ki«OlralHl , t rétrier 1716 ; 
«miiteÉW «i^Usl* des ié»«Uni 

3 letm tftt M liiiB iU%, i W. «« GtâetUle. 

*Uémêmtrei 

' Lettre da 17 août f74S, au pape; répôeseâu 
pepêf fteflMrcIcnMK de VèUftire. 

Lambertinas hic est RomA decas el pater ol-kf » , 

K^Si veriptil niafidam docttlt^ tirtniibu» offiat. 

^ LeUre tur le* Français, art. Montesquieu et 
art. LamsHrie.^LeHre à N. lé doc d'CJxèi, ii sept. 



TEurope, pleins de mattvaîsa foi, de 
sarcasme et d'amenoine. 

Philosophes du 18* siède, révolution- 
naires et rationnâliste» depuis 8D9 ont 
célébré Montesquieu conlnlè déiste, 
comme libre penseur, et toujours en 
compagnie de Voltaire^ de Rolisaeân, | 
quelquefois même d'HelVéSius^ de Dide^ I 
rot, de tons les pins aeimmés entfenis 
du Catholicisme. Ealui de peur qu'on 
s*y méprenne, an no«vel éloge;^ es le 
reconnaissant pour sceptique, lui renou-> 
velle néanmoins son brdvel dé gloire, 
proposant att% rois rétnde de ne» écrits 
en même temps que celle dtt prinae de 
Machiavel *. 

Veut-'on une preuve plus accablante 
encore? C'est Montesqulen lui-même 
qui va parler. Il éerivaltlé in meâ ilU, 
à M. Warburton : • il n*est paslifi)>0'Ssi- 
« ble d'attaquer une rdligioit révélée, 
« parce qu'elle existe par ùÊé fidts par^ 

< ticuUel'B , et qtteles fiilts par leur na^ 
c tnre peuvent élre matière à dispute; 

< mais il n'en est pas de tnème ém la reli' 
t gion naturelle ; elle est tirée de la na- 
<i tare de Pbomnie dont on ne peot pas 
« disputer, et du aentineitt intérieur de 
( l'homme dont on ne peut pas disputer 
c encore '. » Quoique pourtant les phi^ 
losophes ne s'en soient pas ÛAt fam«. 
Il ajoute ceci i % Qoel pcnt étm le motif 
€ d'attaquer la religion réifëlée en An* 
t gleterre ? On ly d teUement pàtgée 
c de tout préfugé deetrmeteur quCeUe ny 
c peut fhihs de maà^ et qu'elle jr peut ftdre 
c mu contraire une infènké tic Hen \ 1 
Après due pareille phrate^ je le de^' 
maude^ Montesquieu étaiS^ilcaHioHqtte^ 

« Journal des Détatt, trois articles de ft. tb. fi»* 
nazet sur Machiatel et MontegqaMà , tiâUiérés dès 
14, IS «t se 8«pt6ttibi« léil. 

* tf«ltrS St. 

' ÈMéU CStté lettre mt iaiiM ésÊê UM tNs«U* 
Mf Mba 4a M Mal 1W4. 

^ Voyez encore l'article de la religion dios ses 
Pensées diverses , où il est dit : 

« Dien est coBime ce mooar^^iM fai a plvtiears 
c nations dans son empire; eUts TienBênl toutes 
« ini porter nn tribut, et chacune lui parla ta Un« 
c sue , religions direrses. 

— c J^appelle la dcTotion «ne nalâdia da eesor 
« qui donne à l'âne au foifta donl le caraolére est 
( le plus immuable de tons , etc. > 

C'est U eacore qa'oa voit psvr te ttsisièaM foi» 
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il Atliit fti bien coUftcieftce de llrrélf^ 
giOn de son Eêfrit deà Lois, ((U^il il'o&â 
te doniiér au Pw GasteL Le livre c fût 
1 lo&gtèmps public, dit le P. Gaiftlel, 
« sani» que Ji» voulusse croire qu^il fût 
t de lui* Lorsque Je n*eti pus plus dou*- 
i ter, je lui écrivits pour me plaindre de 
t «a réserve luduie avec moi... le puis 
« mo&trer les lettres par lesquelles il 
t m'uvouequ^il s'est, à dessein, caché de 
t moi dans <ièt ouvrage, eraignani que 
iji^M my formalise de bieu des cho>- 

< ses ) le eroyaflt peu de ma compé- 
t teiicé, et y pariant du reste assez peu 
« de religioii et de mceurs, croyatt^l, 
t voulait-il croire î 

« Piqué de sa réserve^ je lui écrivis 
I qu'il aurait dû au moins me donner 
t eut Mvrage imprimé comme j'étais eft 
t pMsession de recevoir de lui toutes 

< les éditions de la Grandeur des ko- 
i mainJt^ Itti disant que je voulais lire 
I »oo livre^ riiais que je ne le lirais que 
t de êti main et dans celui qu'il m'aurait 
« lui-même donné \ à quoi i( répliqua 
t qù*il ne me le donnerait pas et qu'il 
I më priait H^èil-ittsiamment de ne pas 
I lire soà lltre^ qui n'était points disàlfr- 
t il tdttjourS) de ma «compétence-. » 

Le P. Castel Insistant, Moatesquieu lui 
di^Âft enfin dtieliempiaire^ il vintà PaHs, 
il lui il erotre quii venait eàcpi^Ê pour 
iii d,éiÉaftder soti sentiment. Le Père le 
dt eMvenlr que t sur le gouvetnement 
t de rÉtal, et eeini surtout de l'Église, 
t ftifer là dfscipUne, il émît ti^p tt tout 
t tNèifiâéM. » mats il lui passa ses trois 
^rf^eipes de gouvernements, « quoique, 
i âimi, la république m'ait tonjt^nrs 
« pàî^tt fort mal cametérisée par la 
t vmui I ei 11 se tint eouient quand 
IléntesquÉeu lui «ut promis iérims^htem 
itithriiètUf idon livTe d'une quatrième 
éteSM de gouvernement^ celui des san- 
^siges. Il lui indiqua pour cela les 
ViellI^a reiailtyns deu missions du Ca- 
nada. • Depuis, di^il) il ne m'en a plus 
f parlé, je ne lui en ai plus parlé ; » et 
ils ne se virent presque plus, jusqu'au 
moment où le P. Gastel vint l'assister à 
sa deimièi^ heure '• 

^u''ii se crof âtt ttti lag« lènAtot tdtijoiirl le )oste ml- 
Ueo des choteH, eS rSUgidS édàime dam lool le 
fèst%. 6* alinéa. 
' VÉQmmf mrià , m., dtlà eht , Mire 17. 



Ainsi , par un tespécé bien malen- 
tendu, le seul homme qui aurait pu 
avoir quelque influence sur l'esprit de 
Montesquieu, pour la correction de ses 
erreurs, fôiblissait en présence du ti- 
ntùtê philosophe, qui réellement le ctnt- 
gttait un peu *, mais avait l'art de le fa^ 
ciner par un semblant de déférence. 

G 'est ici, en passant, le lieu de citer 
un mot du porte^fïeutlle intime de 
Montesquieu : « J'ai peur des Jésuites. 
( 8i j'ofi^nse quelque grand, il m'ou- 
t bliera, je Toublierai ; je passerai dans 
« une autre province , dans un autre 
i royaume; mais si j'offense les Jésuites 
« ft Rome, je lés trouverai à Paris, pâi*- 
« tout ils m'environnent \ i La fbi^e de 
eette unité admirable qui embrassait ru<^ 
nivers des ailes dô la charité, Téclairait 
des rayons de la vraie lumière, portant 
partout au mépris des tourments et de la 
mort le bonheur de la vraie civilisation, 
une telle puissance de bien était faite 
assurément pour effrayer la pMlbàojAie 
si désunie hormis pour détruire. Toute 
la ligue en fut saisie d'Une rËtn Indici-* 
ble t c'est là le secret de ^nt de haine. 

Il nous reste à coftnaître l'auteur dé 
VËiprii dts Lûi^ dans les dernières an* 
nées, et à le voir enfin sur son Ht de 
mort. 

Quoique Montesquieu ne se fftt pai^ 
donné grant^'peine pour la portée et 
Tetactitude de ses matériaux, et qu'il 
quittât « toujours le travail avant que 
« d'en ressentir la moindre impression 
f de fatigue ^ , i ce qui explique le^ 
Vingt années qu'il mit à la composition 
de V Esprit des Lois, et auxquelles un 
admirateur ne veut pas croire * ; néan- 
moins^ un ouvrage aussi long, et sur des 
matières si difficiles, ne se fait pas or- 
dinairement sans que la santé se fati>^ 
gue. A cela se joignit la vive impression 
que Tauleur r^essentit des critiques % 

^ Ibid., Lêttrt 18 et 19; LtHf S et it. 

^ Pentéêt diterMi* 

^ D'Alembert. 

^ ralislol, Mémoires littéràirêi, art. UonUtq. 

^ Bneyelopédie , art. BeUetitme, t. V, p. ^84, 
col. S, de rédilion originale, l^aris, in-folio , i7SS. 
— Art. aar Montetquieu par P.-t. Tisiot, daas les 
Èphémiridet univtnetlet , t. II. -^ ÀH. Montûtq^ 
par Albert Derille, dans le DteitolNi. de kt Conter' 
iaUan, 
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notamment de celle de Dupin. 11 se sen- 
tait rapidement affaiblir. 11 dit, dans le 
portrait qu'il a fait de lui-même, peu 
de temps avant sa mort : a J'avais conçu 
• le dessein de donner plus d'étendue et 
c de profondeur à quelques endroits de 
f mon Esprit; j'en suis devenu incapa- 
f ble : mes lectures m'ont affaibli les 
c yeux, et il me semble que ce qui me 
f reste encore de lumière n'est que l'au- 
tt rore du jour où ils se fermeront pour 
f jamais. > A l'abbé Guasco qui l'enga- 
geait à « traiter de l'esprit des lois ec- 
c clésiastiques, » il répondit : « Votre 
« plan serait fort bon, mais je trouve 
€ le repos encore meilleur, et j'aban- 
€ donne ce champ de gloire à votre zèle 
f infatigable. Un chanoine doit être bien 
« plus en état qu'un profane de faire 
f un livre sur ce sujet '. > « Je mourrai 
tt bientôt, écrivait-il au même *; » mais 
il ne voulait pas faire comme Fonte- 
nelle, c vider le sac avant de mourir. » 
On l'engageait à rédiger les notes de ses 
voyages : il répondit, deux mois avant 
sa mort, qu'il y avait trop de personnes 
vivantes, dont il parlait, pour publier 
cet ouvrage * ; son Histoire de Louis XI j 
peu à regretter, au jugement des plus 
modernes admirateurs, était depuis 
longtemps abandonnée, probablement 
depuis que celle de Duclos avait paru 
(1740) 'y et quant à son roman A'Arsace 
et d'Isménie, doutant du succès, il n'o- 
sait le donner à l'imprimeur *. Il ne 
songeait donc plus qu'à c se promener 
du matin au soir, » à embellir la Brède, 
planter des arbres et défricher des lan- 

> Utif 75, à Tabbé Gaasco, 1783. 
' * Xef(ra70y4oct. 17»2. 

' UUtb 89 , à rabbé Guasco , iS déc. 17»4. 

4 MéfM l€ttr9» — Ce roman fat en effet jagé 
c médiocre » quand le fila de Monteiquien le publia 
en i78S. L^objet de l'anteur est de peindre c le 
triomphe de' Pamour conjugal en Orient (môme let- 
tre 89) I et le despotisme légitimé par la Tertu qoi 
le consacre an bonheur des hommes. Voyez la cri- 
tique de cet ouvrage , sooi le rapport de la forme et 
da ityle , dans la notice de M. Walkenaer. — Sur 
rintraisemblance de Tanecdote racontée par Tabbé 
Guasco relaUvement à VHittoire de Louig XI , que 
le secrétaire de Montesquieu aurait brûlé par mé- 
garde la copie an net an lien du brouillon , tandis 
que M ontesquiea , ignorant cela , aurait jeté au fen 
le brouillon , Toyei la discussion de M. Walkenaer. 
-* 8or l'Incapacité de Montesquieu poar Taire une 
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des *, lorsque D'Alembert, pour prix de 
réloge qu'il avait fait de VEsprit des 
Lois dans le discours préliminaire de 
TEncyclppédie (1751), le pria de don- 
ner quelques articles. Montesquieu lui 
répondit : « Dites, je vous prie, à ma- 
« dame du Deffand que si je continue à 
« écrire sur la philosophie, elle sera ma 
« marquise. Vous avez beau vous défen- 
« dre de l'Académie, nous avons des ma- 
« térialisles aussi : témoin l'abbé d'Olivet 
« qui pèse au centre et à la circonfé- 
« rence ; au lieu que vous, vous ne pe- 
« sez point du tout. Vous m'avez donné 
« de grands plaisirs. J'ai lu et relu vo- 
« tre discours préliminaire : c'est une 
« chose forte , c'est une chose char- 
« mante, c'est une chose précise; plus 
« de pensées que de mots, du sentiment 
c comme des pensées, et je ne finirais 
« point. 

« Quant à mon introduction dans 
« l'Encyclopédie^ c'est un beau palais 
a oii je serais bien glorieux de mettre 
« les pieds ; mais pour les articles dé- 
a mocratie et despotisme, je ne voudrais 
« pas prendre ceux-là : j'ai tiré sur ces 
« articles de mon cerveau tout ce qui y 
« était. L'esprit que j'ai est un moule ; 
€ on n'en tire jamais que les mêmes 
« portraits : ainsi je ne vous dirais que 
« ce que j'ai dit , et peut-être plus mal 
« que je ne l'ai dit. Ainsi , si vous vou- 
« lez de moi , laissez à mon esprit le 
« choix de quelques articles ; et si vous 
« voulez ce choix, ce sera chez madame 
tt du Deffand, avec du marasquin. Le 
« P. Gastel dit qu'il ne peut pas se cor- 
« riger, parce qu'en corrigeant son ou- 
tt vrage , il en fait un autre ; et moi , je 
« ne puis pas me corriger, parce que je 

< chante toujours la même chose, a Tel 
était ce génie si vaste. » Il me vient dans 
«l'esprit, ajoute-t-il, que je pourrais 
« prendre peut-être l'article goût; et je 

< prouverai bien que difficile est propriè 
c communia dicere *, i 



bonne histoire par son habitude à*ingénieutet anti- 
thètetf de faux brillanltf de grâeet maniérées, de 
fautes de goût, M. WalHenaer et M. P.-F. Tissot 
(article dans les Bpkémérides, déjà cité). 

' Lettres /amt'l., passim , de 1747 à i75t$. 

* Lettre 76 , 16 notembre de Pan i7S5. — 
Voici la phrase da discours préliminaire de 
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Monteiiiquiea écrivait dans le même 
temps àM°« d'Aiguillon, bien connue 
par son philosophisme : « Je vous ap- 
« porterai les chapitres de VEsprit des 
« Lois^ que vous voulez bien me deman- 
« der ; vous les corrigerez et vous me 
« direz : Je n'aime pas cela ; et vous 
fl ajouterez : Il fallait dire ainsi *. » Et 
quelques mois auparavant à madame la 
marquise du Deffand : « Madame, je 
« voudrais être à Paris, être votre phi- 

« LOSOPHE ET NE L'ÊTRE POINT, VOUS Chcr- 

a cher, marcher à votre suite, et \ous 
« voir beaucoup *. » 

^ Objecterait-on * les corrections que 
Montesquieu laissa pour VEsprit des 
Jj>is, et qui ont été mises dans l'édition 
de 1758, à la satisfaction et par les 
soins des philosophes *. Elles se rédui- 
sent à quelques petites notes , où il pré- 
tend qu'il n'attaque point la doctrine ", 
sans aucune modification aux différents 
passages où elle est attaquée. 

Ce* n'est pas que , dans cet homme 
qui ne s'était efforcé que par vanité 
d'étoufFer le penchant naturel de son 
cœur, il n'y eût point par moments 
quelque retour. On rapporte que très- 

\E%c%t\oféàiA : « Un écritain |adicieax , aossi bon 
citoyea qa« grand philosophe ^ nous a donné sur les 
principes des lois un ouvrage décrié par quelques 
Français « et estimé de toute l^Enrope. > — La 
Harpe y qui prétend prourer Téloignement de Mon- 
tesqniea pour les encyclopédistes par la manière 
dont il parle de madame Geoffrin , oubliait donc que 
cela venait d'an c trait malhonnête de la part de 
madame GaoiTrin » contre Tabbé de Guasco , intime 
ami de Montesquieu (lettre a9 i l'abbé de Guasco , 
ï& déc. 1764) y et que d^ailleurs , suivant sa propre 
remarque (Court cfa It<(., trois, part., liv. III , c. i, 
S 4; , les philosophet ne se sont pas montrés avares 
de railleries et souvent même dMojares les uns en- 
vers les autres. — Sur le matérialitme du dùeourt 
préliminaire de encyclopédie , voyez M. de Ba- 
nnie , Litièr. franc, au 18* iiicte, 

' Lettre 77> S déc. i7ttS. 

• LeUre 68, La Bréde, 12 août 17IS8. 

3 Edition Nourse , Londres , 1687» «oerltiMmanl. 

4 Voyez Véloge par d^Alembert. 

" Changement du titre du chap. iv, liv. XVI. — 
Rote sur le Utre du chap. m, liv. XIV. ^ Deoi 
notes sur le 1» alinéa du chap. iiv du lit. XXIV et 
sur le l«r alinéa du c. x du liv. XXY. — Remar- 
quons que les formules de précaution de VEtprU 
de» Loii , relativement à la religion , ont été repro- 
duites presque mot pour mot par Helvétius dans ses 
deux chapitres sur la vertu (dise. 2 1 ch« xui et 
xtv). 

T. XIV. — IH« 80, 1842. 



peu avant sa mort, H. de ttarans, maître 
des requêtes et son proche parent, étant 
tombé dangereusement malade, il le 
détermina à se confesser, et courut à 
minuit d'une extrémité de Paris à l'au- 
tre pour lui chercher un confesseur au 
collège des Jésuites *. Un second fait : 
il avait écrit des corrections pour les 
Lettres persanes. Mais, loin qu'elles 
aient été publiées , on ajouta après sa 
mort onze nouvelles lettres , trouvées 
dans ses papiers, pour dire que les 
chrétiens n'ont jamais cru , et pour dé- 
plorer le sort des savants ^ui 7ze ^aix- 
raient, dit-il, maintenant éviter lere-^ 
proche d'irréligion ou d'hérésie ". Nous 
allons voir, au récit de la mort , que sî 
les corrections des passages irréligieux 
sont restées inconnues , Montesquieu fit 
ce qu'il fallait pour cela. 

La mort l'empêcha d'achever son ar- 
ticle sur le goût *. Il fut pris à Paris 
d'une fièvre inflammatoire , qui l'em- 
porta au bout de treize jours. Éloigné 
de sa famille, il mourut entouré des 
soins de deux femmes philosophes ses 
amies, la duchesse d'Aiguillon et ma- 
dame Dupré de Saint-Maur, qui, selou 
lui , était également bonne à en faire sa 

' Feller^lïto^r. iMite.,art. UoatH(^9u. 

* Lett. Itt, lett. 145, édiUon Amsterdam, 176f^ 
et non 17S4, comme le prétend M. Parelle : ce qui 
serait du vivant de l^autenr. (Voyez la Bibliothèqua 
hûtorique de la France, n» 24tt70; etQuérard, 
France liitér,, art. Montetq,)^ Les antres lettres 
ajoutées sont les 22*, 77% réponse à la lettre sur le 
suicide; 91*, 124% sur les prodigalités auxcourti- 
sans ; 144% 187*, 188* et 180*. — Nous profitons de 
Poccasion de cette note pour avertir le lecteur qnl 
voudrait vérifier nos citations que nous avons tou- 
jours suivi pour les Lettre» Persane» l'ordre de 
numéros de l'édition de 1781, et ponr la correspon- 
dance de Montesquieu l'édition de M. Parelle. Pour 
les notes explicatives de cette correspondance , ou- 
tre l'édition de M. Parelle, nous avons consulté 
celle de Florence de 1787 et la grande édition de 
1828. — Quant à VEsprit de» Loi», tontes les cita- 
tions ont été faites d'après celles de Genève , 1749 ^ 
et de Paris 1788. 

^ On a trouvé cet article « imparfait » dans ses 
papiers. D'Alembert ne le mit pas moins dans TEn* 
cyclopédie sans y rien changer, at^ec le même retpect 
que l'antiquité témoigna autrefoi» pour le» dernièree 
parole» de Sénèqua {Eloge de Montesquieu), On a 
imprimé VE»sai sur le Goût parmi les OEuvres di^ 
verses de Tauteur, ainsi que l'ébauche de Véloge du 
maréchal de Berwick, 
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maîtn^se^ sa femme ou son ami^ \ 
« L'état où je suis est cruel , disait-il â 

< madame d'Aiguillon ; mais il y a aussi 
% bien des consolations : tant il était 
• sensible h Tintérét que le public y 
% prenait et à Taffection de ses amis. » 
M, de Bucley, la famille Fit^ames , le 
chevalier de Jaucourt, etc., étaient fort 
assidus; la maison ne désemplissait pa$ 
et la rue était embarrassée \ Louis XY^ 
trompé assurément sur la portée des 
écrits de Montesquieu, envoya cbex lui 
le duc de Nivernais ^ pour avoir de ses 
nouvelles; et quand il apprit sa mort , 
il dit publiquement : C'est un homme 
impçssMe à remplacer '. Toutefois la 
philosophie fit entendre des murmures* 
Il aurait fallu , suivant Grimm , « que 

< la nation en deuil, laissant ses.plai- 
c sirs, allât pleurer sur le tombeau du 
f grand honwe ^ ; » suivant un autre , 
on lui devait < des colonnes et des sta^ 

< tues '', 1 Les panégyriques au moins 
ne manquèrent point en prose et en 
vers. Quoiqu'il ne fût pas d'usage dans 
l'Académie de Berlin de faire l'éloge 
des associés étrangers , on s'empressa 
d'y célébrer Montesquieu*, Frédéric, 
roi de Prusse, joignit ses regrets à ceux 
de Maupertuis , prince fait pour sentir 
les pertes de la philosophie et pour l'en 
consoler, dit d'Alembert, maïs qui 
changea d'avis quand d'autres ouvrages 
OÙ la hardiesse ne se cachait plus sous 
la même apparence de réserve ', lui eu* 
rent fait voir dairemont qu'on voulait 



* Kat9 lur la Uttre 30, k Tabbé da Çvmcq » 4 «et 
i7S2,«<nUo9d9FlQr«iic«. 

flior( de 4f(ml«i«i«*0«, ^ madame d'Aifailk», 
dwi lf«ap«vt«U, é4il« 47tt«» -^ h9> |iré«id«il Hé- 
^oU, Miit, d» Fr«iuw, fBo4« 4«aa* ^ «riw» moI 
(rilend qQ« Momesqniw f«t|<« ta «i» «mm ««• U 
im^itc l'en ft^t p9wr ainH tftrf <w«rf • (tou. du «s 
«f. I7«&}. hn ««irai i^i|« i|iMttita«wwira, 

' ^«lire do QMdai^Q d'AlgVlIlffB à TabU 4« 
e«Mco , iT réf. iTtftf. ^ «riaiRi » Mrt eiéée. 
* 4 Mdme ie<lra. 

> Veri sQr U VQct d« l|M»l«i<Viici dnt k Jferc, 

|lo|e dci MaqpertQÎ» par TreatMi (Qfiw«r« df 7m** 
m , «dition in-a» > tass , |« X » p. 134, l»7)« 

7 H. ViU^maiii , Court de liHér. firmifttiu, m* 
I^UealloQ d» «m^ 



faire de la France « une république 
gouvernée par un tas de polissons soi' 
disant philosophes '. » 

Heureusement pour Montesquieu , 
quelques parents chrétiens qu'il avait à 
Paris empêchèrent l'irréligieux entou- 
rage de se rendre tout-à-fait maître de 
lui. Le cortège d'empressés, sois pour 
s*en donner Vapparencej soil pour suivre 
la foule % fit place un moment à deux 
jésuites, le P« Routh, Irlandais , et le 
P. Gastel, qui l'engagèrent, mais en 
vain « à leur remettre ses corrections 
aux Lettres Persanes, t J*ai toujours 
« respecté la religion, dit-il ; la morale 
« de l'Evangile est le plus beau présent 
« que Dieu put faire aux hommes. > Les 
jésuites étant sortis de la chambre, 
suivant le récit philosophique, il dit au 
chimiste d'Arcet , ancien précepteur de 
son fils : « Tâchei^ de me débarrasser 
« de ces moines : il faudrait pour leur 
c plaire faire leur volonté, et je suis 
« accoutumé à ne faire que la mienne, t 
Ce qui est certain , c'est que d'Arcet et 
le médecin Bouvard les Invitèrent m 
son nom à se retirer. Us ne sa rebutè- 
rent pas néanmoins, et le récit ajoute 
qu'ils restèrent dans une pièce voisine 
plusieurs fours et plusieurs nuits sans 
désemparer. Au moins €st-îl que le P. 
Routh profita pour revenir du moment 
où madame d'Aiguillon était allée dî- 
ner , trouva le malade seul avec son se- 
crétaire , fit sortir eelui«<iî de U cham- 
bre et s'y enferma sous clef! Madame 
d'Aiguillon, revenue aussitôt apr^ son 
dîner, trouva le secrétaire dans rantî- 
chambre , qui lui dit que le P. Routh 
l'avait fait sortir, voulant parler eu par- 
ticulier à Montesquieu. Gomme en ap- 
prochant de la porte elle entendit la 
voix du malade qui parlait avec émo- 
tion , elle frappa ; le P. Routh ouvrit : 
« Pourquoi tourmaiter cet homme mou- 
( rant? »lttl dit-elle. Alors Montesquieu 
aurait dit : Foilà^ Madame, le P. Routh 
qui voudrait m'obliger de lui livrer , la 
clef de mon armoire pour enlever mes 
papiers. Parole douteuse par l'invrai- 
semblance du reste du colloque : aux 

> Biahçuêtdn Morts parti rot de PriMe, dit- 
•rAtomberf. 
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reprx>ches de madame d'Aiguillon, on 
voudrait faire croire que le P, Routh se 
serait excusé en disant : Il faut que j'o- 
béisse à mes supérieurs. Que s'était-il 
passé entre lui et Montesquieu ? Une 
lettre du P. Routh à M. Gualterio , 
nonce du pape , le raconte ainsi : « Les 
« soupçons que ses ouvrages avaient fait 
« naître sur sa religion me déterminè- 
« rent à m'assurer d'abord en détail de 
« ses sentiments sur tous les grands 
« mystères que TÉglise catholique pro- 
« pose à la créance des fidèles et sur 
« sa soumission à toutes les décisions 
« de TÉglise tant anciennes que récen- 
« tes, et je puis dire avec la plus exacte 
« vérité qu'il me satisfit sur tous ces 
« objets avec une simplicité et une can- 
« deur qui m'édifièrent et me touchè- 
« rent tout à la fois. Je lui demandai 
« s'il avait passé quelque temps de sa 
« vie dans un état d*incrédulité. Il m'as- 
« sura que non; qu'il lui était passé par 
« l'imagination , des nuages , des dou- 
« tes , comme il pouvait arriver â tout 
« homme ; mais qu'il n'avait eu rien 
« d*arrôté ni de fixe dans l'esprit con- 
« tre les objets de la foi. Cette réponse 
« amena une autre question sur le prin- 
« cipe qui l'avait porté à hasarder dans 
« ses ouvrages des idées qui répan- 
« daient sur sa créance de^ légitimes 
a soupçons. Il me répondit gue c'était 
a le goiitdu nenf^t du singulier qui l'a* 
« vait entraîné j aussi bien que le désir 
« de passer pour un génie supérieur aux 
« préjugés et aux maximes communes j 
« l'envie de plaire et démériter les ap^ 
« plaudissements des personnes qui don- 
« nent le ton à l'estime publique et qui 
« n'accordent jamais plus sûrement la 
« leur 4fae quand on semble les autoriser 
f à secouer le joug de toute dépendance 
fL et de toute crainte. Si je ne rends pas 
• ici exactement les termes dont il «e 
« servit , je n'ajoute certainement rien 
« au sens de ses expressions. » Et il s'as- 
sujétit avec toute la bonne volonté ima- 
ginable ^\k^ conàitions que le P. Routh 
lui fit pour réparer les mauvaises inv* 
pressions que ses livres pouvaient avoir 
avoir faites. Ces conditions étaient 
« qu'on retrancherait de ses livres tout 
> c€' qui pouvait blesser le chrétien et le 
« catholique. » Le curé de Saînt-Sulpice, 



i3â 

sur la paroisse duquel demeurait Mon- 
tesquieu, vint pour lui administrer les 
sacrements. Le véoM philosophique ç^\ 
traite le P. Routh d'imposteur, se trouve 
ici fort embarrassé : le curé, se tour- 
nant vers le P. Routh, lui aurait de- 
mandé si le malade avait satisfait j et 
le P. Routli eût fait cette réponse évi- 
demment de leur invention : Oui, 
comme un grand homme. Le curé dit 
alors à Montesquieu : « Monsieur, vous 
« comprenez mieux qu'un autre com- 
I bien Dieu est grand. » Le malade que 
tout ceci fatiguait probablementj disent 
les philosophes, répondît : « Oui, et com- 
f bien les hommes sont petits. » Et il reçut 
le Viatique. Il rendit le dernier soupir. 
appuyé sur le bras ded'Arcet. Comparons 
maintenant le récit du P, Routh; le curé 
commença une phrase que Montesquieu, 
ne lui laissa pas le temps d'achever : 
«Monsieur, lui dit-il à haute voix, j'ai 
« pris avec le révérend Père des arrange- 
«ments dont je me hatte que vous serez 
« content. » L'embarras de sa poitrine ne 
lui permettant guère de continuer , le 
P. Routh prit la parole et rendit tout 
haut compte au curé des résolutions que 
M. de Montesquieu avait formées et des, 
promesses qu'il lui avait faites. Le curé 
lui témoigna sa satisfaction, et l'ex- 
horta, dit Fréron, «avec cette sagesse, 
« cette douceur et cette onction qui carac?.^ 
«térisent le pasteur tendre et éclairé,*' 
Enfin il lui administra l'Extrême-Onction 
et le Viatique, que le malade reçut « avec 
« un air de componction et de dévotioa 
« bien édifiant, et en répondant les mains^ 
«jointes devant la poitrine aux prières» 
« de l'Église. » Il rendit le dernier sou- 
pir entre les mains du P. Cartel \ 



' Relation iu P. Boulh «oa» Felltr, jBoyr.» 

art. Montétq, Il y en a vu eitrait moÎM étaaily d|HM| 
la Gaz9tte d^Utrecht, n» du 5 oel. 171$^ -*. La 
P, C&siel, Vllomme mor^l^ etc.» leU. S; Fréron, 
Année littêr,, 175S. — Essai hi$t0rique sur la vi§ 
et les travaux de Jean d'^rcel, par Dlzé, an x, 
m-9^ y BibUoth. royale; note snv la lettre 94» do 
madame d'AigmlIon à l'abbé de Oaaseo ; V. Auger; 
Vie de Montesquieu. Il fond les deux récits origi- 
naux de madame d'Aigaillon et de d'Arcet; le der- 
nier, dU.il, fait depuis la réTolaUen «si plu» hostile 
aux Jésuites; mais il n'indique pas où ces^ réeko oê 
trouvent , en. sorte que toutes no» i ethienbes pour 
nous les procurer ont été yaioei* 
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Ainsi mourut Montesquieu à Tâge de 
66 ans, le 10 février 1755. Vainement la 
philosophie a tâché d'obscurcir celte 
mort d'ambîguités et de mensonges ; 
on ne peut douter même d'après son 
récit que Montesquieu ne se soit con- 
fessé ; elle ne peut nier qu'il ait reçu 
le viatique , et elle a beau s'efforcer de 
jeter par de perfides éloges le soupçon 
sur le curé de Saint-Sulpice , on ne 
saurait croire raisonnablement que ce 
vertueux prêtre ait donné les sacre- 
ments sur une réponse telle qu'ils prê- 
tent au P. Routh, et encore moins si , 
comme quelques uns veuleiit le faire 
entendre , il n'y eût point eu de confes- 
sion. On peut regretter que le P. Cas- 
tel soit mort avant d'avoir publié une 
relation qu'il avait écrite de la mort de 
Montesquieu et même de sa vie pen- 
dant 33 ans qu'il l'a connu , et où il 
comptait établir les faits contre ceux 
qui se pressaient de parler sur cette 
mort sans presque rien savoir de vrai ' , 
Mais la lettre du P. Routh suffit à faire 
connaître la vérité ; et les injures pro- 
diguées à ce Père par la politesse phi- 
losophique ne font que confirmer son 
récit. Yoltaire ne craignit pas de dire 
que le P. Routh avait été « chassé de 
l'appartement » du mourant*. Ce men- 
songe répété par un annotateur, auquel 
on peut ainsi retourner V impudence * , 
se rattache à un autre prétendu fait 
dont l'invraisemblance seule montrerait 
la fausseté, quand cette fameuse preuve 
de Vavilissement où le clergé tenait la 
nation française n'aurait pas été for- 
mellement démentie par Suard, témoin 
oculaire des derniers moments de Mon- 
tesquieu. Peu avant l'agonie, les deux 
jésuites , avec l'appui des parents dont 
ils étaient soutenus, auraient voulu for- 
cer d'Arcet à leur livrer les clefs du 
cabinet de l'auteur. « 11 y eut, dit-on, 
« une sorte de combat , et le vêtement 

< où étaient les clefs fut pris et repris 

< plusieurs fois; enfin, la victoire resta 
tt à d'Arcet. » Et comme si Montesquieu 



' Uhomm9 morale etc., adressé à Roasseaa, i7M> 
l«Ure 47. 
• VUamwM 9UX quarante éeui , n^* 13. 
3 Note sur la lettre 94 précitée. 



n'eût pas été administré, on ajoute d'une 
méchanceté niaise que « les deux jésuites 
« se retirèrent lorsque l'agonie com- 
« mença , abandonnant l'âme du mou- 
« rant dans le moment où les secours 
ff spirituels qu'ils avaient pris prétexte 
« de lui offrir auraient dû leur sem- 
« hier leplus nécessaires *. » 

Tout en convenant que le mot de Vol- 
taire est une fausseté, un de ses édi- 
teurs affirme que peu d'heures avaiit la 
mort de Montesquieu on renvoya le 
P. Routh et le P. Castel ivres-morts clans 
leur couvent *. Ces fureurs du philoso- 
phisme ne font qu'attester son dépit de 
la rétractation de leur Socrate. Le re- 
pentir de l'auteur à^^ Lettres Persanes ei 
de V Esprit des Lois parait certain , et sî 
l'on est heureux de l'établir, c'est pour 
lui , et non pour la religion , à la vé- 
rité de laquelle il importe assurément 
fort peu qu'il ait reconnu ses erreurs , 
ou que mort en philosophe comme il avait 
vécu % c'est-à-dire en ajoutant à la lâ- 
cheté de ses complaisances philoso- 
phiques une dernière lâcheté , son par- 
tage soit le triste Elysée, où l'envoyaient 
les faiseurs de poésie païenne, chantant 
ainsi sottement leui*s regrets avec le 
rhy thme défiguré de Malherbe : 

MoDtesqniea n'est plos. D'one trop beUe Tîe 
Votre main , dieux jalons , a terminé le cours ; 
Immortel comme tons , si récint du génie 
Eternisait les jours. 

En Tain dans les sentiers d'un ténébreux dédale. 
De la raison fragile il dirigea les pas. 
Son etprit lumineux de la loi générale 
Ne le garantit pat*. 

Et tout son esprit ne l'avait pas garanti 
des plus misérables aberrations. Tant 
il est vrai que l'homme qui a le plus de 
dons naturels n'est réellement pas 
GRAifD CHOSE * tout seul, saus la luDfiière 



* Ettai hitlorique , etc., par Dizé. 

* La note est daos Péditioi^Dalibon, t. L1X. 

' Voltaire, Siècle de LouU X/F, écriT., art. Jf^a- 
teiquieu, V. Auger, Vie de Montesquieu. 

* Ode tur Ut Mort de M. de Monlesq. (Herc. , afril 
178»), — Eloge du due de Ifivernmit, par F. ds 
NeufchAtean, épUre dédieat. 

^ Montesquieu y ayec une fausse modestie , s^sp- 
plique cette expression à luUméne, ItlU SI, i 
Pahbé Venuti , 80 ocU I71S0. 



Digitized by 



Google 



HISTOIRE D£ SAINT FRANÇOIS D ASSISE 

de celui qui est LA VOIE, LA VÉRITÉ 
ET LA VIE '. Algar Gwveau. 



137 



Ego 8um via, Terilas et tila. — Ego sam lux 



mondi. S. Joannis , Evang,, tiii » 12 ; xif , 6 ; xii , 
46. — Si quia erit consummatus inter filios homi- 
nam , si ab illo abfaerit sapientia tua , in nlhilam 
compotabilur. Sap», ix , 6; Prov,, xiii , 9. 



HISTOIRE DE SAINT FRANÇOIS D'ASSISE, 



PAR M. E. CHAVIN DE M ALAN >. 



Avant de donner quelque idée de Tin- 
térêt qui s'attache à Thistoire de saint 
François d'Assise, qu'il nous soit permis 
de préluder ici par quelques réflexions 
sur la vie des Saints, ou plutôt sur la 
sainteté en général considérée dans ses 
rapports avec les besoins intellectuels 
de répoque où nous vivons. 

L'on pourrait penser, en effet, que 
c'est une entreprise vaine et presque 
dérisoire, d'offrir aux regards d'un 
siècle enfoncé dans le double abîme 
du rationalisme et du sensualisme, ces 
grandes figures de saints qui rappellent 
tout ce que la foi catholique a de su- 
blime et l'amour de plus pur et de plus 
dévoué. On ne s'explique pas com- 
ment l'égoïsme pourra comprendre tant 
d'abnégation et tant de sacrifices. On se 
demande ce que , à une époque où Ton 
veut une religion toute terrestre et qui 
donne, dès ce monde, des jouissances 
matérielles, ce que, dis-je, l'on pensera 
d'hommes qui , enivrés déjà de toutes 
les joies du ciel, ont renoncé à tous les 
plaisirs des sens pour embrasser les vo- 
luptés de la croix , qui se sont dépouil- 
lés de toutes leurs richesses pour épou- 
ser la sainte pauvreté de Jésus-Christ. 

Cependant, au mal le plus grand et le 
plus général , ne faut-il pas de grands 
remèdes , ou du moins la représenta- 
tion vraie de magnifiques exemples dans 
l'ordre du bien? Dans tous les temps et 
dans tous les siècles, il s'est trouvé des 
intelligences qui , avec l'aide de Dieu , 
ont passé presque subitement de la nuit 
de l'erreur à la lumière de la vérité , et 
de la frénésie des jouissances terrestres 

^ 1 TOI. ifi-8«, avec portrait peiot par Gtonta Pi- 
sano; prix : 7 fr. »0» A Paris, ehei Pebécoart, li- 
braire , rue dei Sainte-Pérei j 64, 



à l'amour du sacrifice et du dévouement 
religieux. 

De nos jours, après tout, il se ren- 
contre encore de ces âmes généreuses 
qui déjà, par une sorte de divin instinct, 
ont refoulé loin d'elles les mille erreurs 
qui d'abord les avaient séduites et qui 
maintenant les importunent et les obsè- 
dent , qui s'ennuient enfin des délices 
de ce monde, et qui ont rêvé une autre 
patrie dans le fond de leur cœur. Pour 
toutes ces âmes , sans parler de celles 
qui se font un bonheur de vivre de la 
vie de la foi , n'y a-t-il point dans la 
sainteté, dans l'exposé de l'esprit, des 
œuvres et des paroles des saints, quel- 
que chose qui puisse parler à leur cœur, 
quelque chose qui puisse illuminer leur 
esprit et les mettre sur la voie de ce 
monde inconnu qu'elles ont rêvé tant 
de fois? 

Qu'est-ce donc que cette idée de per- 
fectibilité , de progrès incessant qui 
préoccupe tant d'esprits? Qu'est-ce 
donc que cet idéalisme plein d'illusions 
et de chimères qui tourmente tant 
d'imaginations malades , cet amour de 
l'art, cette ardeur de poésie qui agitent 
tant de cœurs vides et souffrants î 
N'est-ce pas très-souvent le désir du 
vrai et du beau , le besoin de l'infini , 
une déviation du sentiment religieux et 
de l'amour de la vérité pour laquelle 
toute âme humaine a été créée ? 

Si ces hommes étaient capables de 
quelques sérieuses réflexions sur la 
sainteté considérée en soi ou dans ses 
résultats, ils trouveraient là, certai- 
nement, la lumière, la beauté et la 
puissance dont leur âme est comme 
affamée. La sainteté, c'est le type idéal 
et vivant néanmoins de la perfection la 
plus élevée ; c'est Dieu lui-même rendu 
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^nsible dans sa créature, et sous quel- 
que aspect qu'on la considère , il y a 
pour rame humaine une plénitude de 
satisfaction et de joie intime aussi 
grande qu'il soit possible de le conce- 
voir ici-bas. 

Au point de vue poétique où Ton aime 
tant à se placer aujourd'hui , qu'est-ce 
que le saint, ou l'homme régénéré par 
la parole divine , transformé par l'ex- 
piation et par l'amour? Pour l'huma- 
nité, les idées de lutte, de chute, de 
Ibrce , de victoire , de désir, d'amour, 
d'harmonie, se lient intimement à la 
notion de la poésie. Or, toutes ces 
choses se trouvent à un degré émîncnt 
^ans l'homme qui se sanctifie. !1 latte 
d'abord contre les penchants grossiers 
de sa nature ; plus tard , contre ses pas- 
sions devenues plus incommodes et plus 
ardentes, parce qu'elles se sont idéali- 
sées de plus en plus, à mesure que Tout 
pénétré la connaissance du vrai et le 
désir du bien; contre les séductions 
implacables de son propre cœur , qui 
lui répète sans cesse que c'est ici-bas 
•qu'il peut et quMl doit être heureux ; 
■ contre les persécutions des puissances 
iîifemales, est contre Dieu lui-même, 
qui, pour éprouver son courage, le 
presse et le secoue de sa main puis- 
sante. Cet homme tombe quelquefois , 
mais toujours et aussitôt il se relève. 
D'autrefois, Taspect de sa propre mi- 
-sère et dti désordre des choses de ce 
monde i'inquîète et le trouble, mais 
trîentôt respérancc domine son cœur en 
y ramenant la paix. Il brûle du désir de 
voir Dîen dès ce monde; il se met en 
; commimication avec Itrî par l'amour, 
avec lésâmes qui, comme la sienne, 
ffravîtent vers ce centre universel, tivec 
des millions ff'fntdïigences d'une na- 
ture angélîque on sainte t^nî peuplent 
l'immense univers, lî a ponr horizon 
l'infini ; pour nourriture et pour de- 
meure rinfini , c'est-à-dire Dieu lui- 
même. Alors il se plonge avec ravisse- 
ment dans cet océan du monde moral , 
dont il devient nne des plus bdles har- 
monies. 

Sous le rapport socrai , le saint est 
rhomme qui civilise les peuples on qui 
raTlume au milieu d'eux le flambeau 
de la cîTilisation qui s'éteint. Souvent 
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même îl fait des conquêtes à sa patrie, 
en convertissant à sa foi et à ses mœurs 
des peuples éloignés et sauvages, ou 
ravive au sein de cette patrie ses mem- i 
bres souffrants et délaissés. Tout ce que ! 
le monde ignore ou méprise, il le prend 
sous sa protection et l'inonde de son 
amour. 11 laisse des institutions bienfai- i 
santés et civilisatrices, qui traversent 
les siècles et qui demeurent alors que 
la fumée de la gloire humaine s'est éva- 
nouie. En rappelant les peuples à la | 
foi et à la vertu , il les soustrait à la dé- 
gradation et à l'esclavage qui en est la 
conséquence inévitable et les ramène 
ainsi au sentiment de l'ordre et d'une 
sainte liberté. Si la barbarie ou le des- 
potisme des religions sensualîstes dé- 
chaînent leurs hordes envahissantes 
contre la civilisation, il leur présente son 
auguste visage, et elles s'arrêtent là 

Sous le rapport purement religieux et 
mystique, le saint est le bouclier qui 
préserve sa patrie des fléaux de la jus- 
tice de Dieu ; l'ange qui veîHcà la porte 
de la cité ; l'homme profondément dé- 
voué qui, comme nn autre Christ, s'as- 
simile les douleurs de l'humanité, pour 
les lui ôtcr, ou du moins les lui rendre 
profitables. Son cœur est nn écho sym- 
pathique où vibrent, tout à la fois, et 
les gémissements du pauvre, les soupirs 
de la veuve, ceux de l'enftmt qui n'a 
plus de mère, et les souffrances du 
malade, et lestrîbnlations de ses frères, 
et les plainftîfe épancheménis de l'ami- 
tîé, et les lamentations tinmi!tae«ses de 
hi société , lorsqu'elle a perdn ses tra- 
ditions d'ordre et de foi. An nnlieii de 
tant de préoccupations et de «rôrvaîl , il 
sauve son âme, cette âme qtic Dieu avait 
créée à son image , il la lui rend cto- 
bellie de charmes ineffables, c'«st-à- 
dire des dons divins de son amour. 

Le spectacle que présente l*lilstt)ire 
de ces héros dn christianisme «st donc 
îîien propre non-nsenîement à réveiller 
la foi , mais encore à faire <50»prendre 
-quels sont et où sont les remèdes afn 
maux actuels de la société. <}ue Von re- 
marque avecftttelqneirtfteMâen la mar- 
che et les écarts de l'esprit humain, de- 
puis la périoAe qui a l^miBé ie i^^ siè- 
cle et qui %>sÉt ffr^lotLgée ^sqnMci , et 
les conséquences seront ftcîtek à tirer. 
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kpfèt avoir rômptt avec les traditions 
primordiales et la foi catliolique, une 
innombrable quantité d'erreurs ont en- 
vahi rintelUgence humaine. À défaut 
de cette foi qui remonte aux premiers 
Jours dtt monde, il en a fallu une autre, 
ainsi qu'une autre adoration ; car ces 
deu^i choses sont indestructibles dans 
rhomme ; leur objet peut changer, mais 
le sentiment qui les fait naître ne sau- 
rait périr. Alors, tout a été déifié: le 
génie de Thomme et sa pensée , les in^* 
spirations de rartiste , les rêveries du 
poëte, la gloire militaire et Jusqu'aui 
mauvaises passions du cœur humain. La 
création a été prise pour Dieu , au lieu 
d'adorer la main puissante qui lui a fait 
sa parure, et rintelUgence suprême qui 
a conçu ses ravissantes harmonies. On 
s'est arrêté en extase, sans remonter 
plus haut devant la nature fraîche, ani- 
mée, pleine de charmes, il est vrai, dans 
son repos, sublime dans ses colères et 
ses orages, mais qui n'est cependant 
que la pâle manifestation d'un monde 
supérieur et invisible. De là le vague 
déisme du 18' siècle, le panthéisme et 
le naiutahsntô du 19*. 

D'un autre cdté, ces diverses erreurs, 
filles d'une philosophie anti-chrétienne, 
ont enfanté , en matière de sociabilité, 
d'économie politique, une foule de sys^ 
tèmes ou de théories plus ou moins 
mises en pratique, et qui toutes on 
presque tontes laissent la société ef- 
frajée et comme impuissante devant la 
contagion du paupérisme, les procédés 
barbares d'an industrialisme sans en- 
trailles et sans vues d'avenir, contre la 
multiplicité des crimes et de» délits, et 
les associatieM sobverUvea de respéoe 
humaine qn^on appelle communistes , 
fénrrl^istes et antre». 

Aifiri, d'une part, en lace de ten- 
dances tontes imprégnées d^ldolâtrie, à 
ce p<rfnt qu'elles conduisent directe- 
mtatà la glorification de la matière, à 
l'adoration de la nature où Dieu est en- 
foui, ou de Dieu confondu dans la na- 
ture, n'est«4I pas d'un grand intérêt de 
faire voir, par lliisldre,cc qu^est la 
foi dont les saint» étaient animés, ce 
qu'elle peut sur l'esprit, sur le cœur, 
sur rhomme tout entier; de faire corn- . 
prendre à la sociéfé que e'est là qu'ellej» 



trouvera le Dien qu'elle cherche avee 
tant de labeur, le seul qui soit digne de 
ses adorations; que c'est là qu'elle 
pourra ressaisir la chaleur qui lut 
échappe dans les réalités de la vie so- 
ciale et privée, comme dans les concep* 
lions de ses arts, et qu'elle reconnaîtra 
enfin que les saints sont les grands bien- 
faiteurs de Thumanité, le» héros de là 
civilisation, les législateurs Inspirés de» 
peuples. 

D'autre part, on se convaincra que 
C'est par la connaissance de leur» 
œuvres, de Tesprit qui les anime, que 
se trouverait aujourd'hui quelque» 
moyens d'organisme social, la solution 
peut'-être ' de ces terribles problème» 
qu'un rationalisme ignorant de» lois 
constitutives de la nature humaine, 
pose avec audace devant la génération 
contemporaine ; et si Ton n'avait pa» 
l'intelligence et le courage d*imiter le^ 
saints dans leurs œuvres, on appreu'- 
drait au moins ainsi à ne pa» détruire 
on supprimer les merveilleuses inven* 
tiens de leur charité. 

Lorsque par la pensée on se trans* 
porte au commencement du W siècle, 
époque de bouleversement», d» guerre» 
inte»tines , époque d'antagonisme et de 
dissolution , de mœurs violentes et sev* 
suelle» , et qu*on voit apparaître dêul 
séraphin» sous une forme humaine^ ioim 
François et saint DomifUqut, partant 
par toute la terre la concorde, l'unioit, 
la paix du ciel, la lumière et Tamôur 
de iésns^Christ ; lorsqu^oh le» voit bieif- 
tôt entourés et suivi» d'une inuom^ 
brable milice vivant de leur fol , ani- 
mée de leur esprit, opposant à Tégeisinè 
du siècle lliéroi»me du dévouemeit et 
de rabnégatioh; à rorgueil une vie 
pauvre et humiliée ; au lorreni de sèU- 
suallsme qui déborde de toute» pan»', 
une pureté angélique; à Famour Immo- 
déré et frénétique des créature» l^unl- 
que et ardent amour de Dieu , on com- 
mence à comprendre les secrets de la 
Providence et de quels moyens Dieu se 
sert quand il veut régénérer les peuples 
et leur préparer un bel et long avenir. 

Essayons de suivre saint François avec 
Phistorien de sa vie dans quelque» unes 
dé ses saintes et soblime» entreprises. 

Hé dans la cité d'Assise, on volt 
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François quelques instants pendant sa 
première jeunesse , entouré de ses 
amis d'enfance, livré à Tamour des fêtes 
somptueuses, à un grand luxe de vête- 
ments et de tout ce qui était rare et 
splendide. Mais bientôt il apparaît ré* 
veur, méditatif, lisant dans l'avenir la 
gloire immense qui l'attend sur la terre 
et au ciel ; on l'aperçoit aussi cédant à 
la sublime vocation qui le presse , saisi 
de l'esprit de prière et d'une charité 
telle envers les pauvres, qu'elle suffi- 
rait à couronner dignement la vie d'un 
grand saint, elle qui n'est cependant 
cour François que le prélude d'une vie 
qui va bientôt se confondre avec celle 
des anges. On le voit aussi dès lors , 
adoptant pour seul héritage la pauvreté 
de Jésus-Christ , et sollicité par les 
poursuites violentes d'un père avare et 
irrité, déposant au pied de l'évêque 
li'Assise jusqu'aux vêtements qu'il por- 
tait sur lui. 

< Dégagé des choses qui le retenaient 
f au inonde, dit M. Emile Ghavin, en- 
f tré , selon son désir, dans la vraie li- 

< berté des. enfants de Dieu, François 
<r alla tout d'abord dans la solitude 
« pour y être plus près de son bien- 

< aimé et écouter plus attentivement sa 
c voix. C'est le premier besoin qu'é- 
c prouve l'âme chrétienne en sortant 

< des agitations de la vie mondaine 
€ après. les douleurs de l'enfantement 
«spirituel. 

c François se mit à soigner les lé- 
« preux avec un zèle que rien ne pou- 
% vait lasser, et lorsque les Frères Mi- 

< neurs furent établis , le bienheureux 
c patriarche voulait que ceux de ses 

< enfants qui n'avaient point d'études , 

< ni de talent pour la prédication, 
ç s'employassent à servir leurs frères 
« et allassent dans les hôpitaux rendre 
ff aux lépreux les plus vils offices, avec 
t autant d'humilité que d'amour. » 

A cette occasion l'auteur fait un cu- 
rieux et intéressant exposé de la légis- 
lation concernant les lépreux au moyen 
âge, et des touchantes cérémonies et 
prières dont la religion entourait ces 
pauvres exilés au sein de la patrie. 

« Fortifié par la pratique humble et 
« persévérante de la charité chrétienne 
n ^ausruôpital des lépreux de Gubbio, 



François revint à Assise, où l'on vit 
alorsce jeune homme, d'une nature 
fine et délicate , porter les pierres et 
les autres matériaux de la maçonne- 
rie et servir comme un manœuvre 
pour réparer la vieille église de Saint- 
Pierre et la petite chapelle de la 
Porziuncula, oii les , anges avaient 
chanté sa naissance. 
( L'année suivante, assistant à la 
messe des apôtres dans l'église deSte- 
Marie-des-Anges , ces paroles de l'É- 
vangile frappèrent son esprit d'une fa- 
çon toute spéciale : JVe portez ni or ni 
argent, ni aucune monnaie dans votre 
bourse , ni sac , ni deux vêtements, ni 
souliers, ni bâton. Ce fut pour lui 
comme, une apparition de la riche et 
belle pauvreté évangélique. Foilà ce 
que je cherche , s'écria-t-il , voilà ce 
que je souhaite de tout mon cœur y et 
aussitôt il jeta sa bourse et son bâ- 
ton , quitta ses souliers , prit une 
tunique grossière et rude de couleur 
gris-cendré , et une corde pour cein- 
ture, il alla prêcher la pénitence à 
ses concitoyens. 

€ Dès ce jour, l'ordre des Frères Mi- 
neurs était fondé (1208) ; cette innom- 
brable famille franciscaine , qui a re- 
nouvelé la face de l'Église et du 
monde , est née de l'union intime de 
François avec la pauvreté. Dieu a 
béni ce saint mariage : il leur a dit : 
jdUez et multipliez. Et cette parole fé- 
conde a reçu un merveilleux accom- 
plissement. 

< Ce mariage a été célébré par les 

trois grandes puissances de la terre : 

la poésie , l'éloquence et l'art : par 

Dante , Bossuet et Giotto. 

Quelque intéressants que soient les 

détails qui suivent sur l'établissement 

de l'ordre de Saint-François , plus loin 

sur l'ordre de Sainte-Claire qui n'est 

qu'une branche de cet arbre bientôt 

immense, l'espace ne nous permet pas 

de les rappeler ici. 

C'est avec regret que nous sommes 
également obligés de passer sous si- 
lence le combat intérieur qui se passa 
dans l'âme de François, incertain qu'il 
était s'il devait exclusivement se livrer 
à la vie contemplative ou s'il devait y 
joindre les œuvres de la vie ^active» Ce 
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passage^ Tun des plus beaux du livre, 
nous aurions voulu pouvoir le citer 
tout entier. 

François ) après avoir assemblé le 
premier chapitre de son ordre à Sainte- 
Marie-des-Anges et lui avoir présenté 
diverses règles, forma le projet de ve- 
nir prêcher en France» Mais avant de 
partir pour cette mission, il voulut 
en recommander le succès aux saints 
apôtres. < Il alla donc à Rome. Dieu 
« dans ses éternels desseins avait pré- 
« paré ce voyage pour unir deux grandes 
« âmes , saint François et saint Domi- 

< nique. Une merveilleuse correspon- 
« dance était déjà établie entre ces deux 

< hommes dont les doctrines offraient 
« au ciel et à la terre d'admirables har- 
« monies , et qui pourtant ne se con- 
« naissaient pas. » 

Aussi Sixte lY s'écriait-il dans son ad- 
miration : d Ces deux ordres, comme 
« les deux premiers fleuves du paradis 
« des délices, ont arrosé la terre de 
« l'Église universelle par leur doctrine, 
€ leurs vertus et leurs mérites, et la 
€ rendent chaque jour plus fertile. Ce 

< sont les deux séraphins qui , élevés 
€ sur les ailes de la contemplation su- 
« blime et d'un angélique amour au- 
« dessus de toutes les choses de la terre, 
c par le chant assidu des louanges dl- 
<r vines , par la manifestation des bien- 
c faits immenses que Dieu , ouvrier su- 
€ préme , a conférés au genre humain, 
« rapportent sans cesse dans les gre- 
c niers de la sainte Église les gerbes 
« abondantes de la pure moisson des 
« âmes rachetées par le précieux sang 
« de Jésus - Christ. Ce sont les deux 

< trompettes dont se sert le Seigneur 
« Dieu pour appeler les peuples au ban- 
« quet de son saint Évangile. » 

« L'année 1218 fut partagée entre le 
« séjour que fit François à Sainte-Marie- 

< des-Anges et plusieurs courses aposto- 
«liques dans l'Italie moyenne. Enfin, 
« dans le mois de mai 1219 les Frères 
« Mineurs arrivèrent en foule de toutes 
« les parties du monde pour assister 
«au second chapitre général convoqué 
a pour le vingt-sixième jour, jour de la 
« Pentecôte» Ils étaient réunis plus de 
« 5,000. Le petit couvent de Sainte-Marie- 
€ de^-Anges ne put suffire : on dressa dans 
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«la campagne, non loin duChiascio, des 

< cabanes faites avec des nattes de jonc , 

< et cette armée de Jésus-Christ campa 
« ainsi autour de son chef. Le cardinal 
«Ugolini , qui vint présider le chapitre, 
« pleurant de joie à la vue d'un spec- 
« tacle si nouveau et si loin des pensées 
«humaines, dit à François : frère! en 
«vérité , voici le camp de Dieu. » 

A cette époque , où tout ce qui portait 
un cœur généreux et dévoué voulait al- 
ler mourir dans les lieux à jamais con- 
sacrés par la vie du Sauveur Jésus, 
François s'élance vers l'Orient , et au 
milieu d'innombrables dangers, il va 
porter au Soudan d'Egypte un sublime 
défi: 

«Je resterai avec vous si vous et votre 
«peuple vous vous convertisse^ pour 
«l'amour de Jésus-Christ. Si vous hésitez 
«à quitter la loi de Mahomet pour la loi 
«du Christ, ordonnez qu'un grand feu 
«soit allumé, et j'entrerai dedans avec 
«vos prêtres, afin que vous .voyiez par 
«là quelle est la foi qu'il faut suivre en 
«toute vérité et en toute certitude. • 
Sur quoi le Soudan lui ayant fait obser- 
ver que ses prêtres ne seraient proba- 
blement pas envieux d'essayer l'expé- 
rience , François reprit ; « Si vous me 
«promettez d'embrasser la religion 
« chrétienne , j'entrerai seul dans le feu ; 
«si je suis brûlé, qu'on l'impute à mes 
«péchés, sinon vous reconnaîtrez le 
«Christ, sagesse et puissance de Dieu, 
«vrai Dieu et Seigneur. » 

Le Soudan , de crainte d'un mouve- 
ment dans le peuple , n'osa accepter ce 
défi. Il offrit à François de riches pré- 
sents que cet amant de la pauvreté re- 
jeta comme de la boue , et le fit conduire 
en sûreté et avec honneur au camp 
devant Damiette. Entendons ce grand 
saint parler lui-même par l'organe de 
Rossuet. 

«Sortons d'ici, mon frère, disait-il à 
« son compagnon , fuyons , fuyons bien 
«loin de ces barbares trop humains 
«pour nous, puisque nous ne pouvons 
«les obliger ni à adorer notre maître, 
« ni à nous persécuter, nous qui sommes 
«ses serviteurs. Dieu! quand mérite- 
« rons-nous la couronne du martyre , si 
«nous trouvons des^ honneurs même 
«parmi les peuples les plus infidèles? 



Digitized by 



Google 



H2 



HISTOIRE DE SAINT FRANÇOIS D'ASSISE. 



'< Puisque Diea ne nous Juge pas dignes 
rde la grâce dn martyre, ni de partici- 
cper à ses glorieux opprobres , allons- 
cnous-en, mon frère, allons achever 
cnotre vie dans le martyre de la péni- 
ctence, ou cherchons quelque endroit 
tûe la terre où nous puissions boire à 
^longs traits rignominie de la croix. * 

Toutefois , rapostolat de François en 
Orient n*a pas été sans fruits: les Frères 
Ifineurs y sont restés comme une éter- 
nelle protestation du catholicisme ; ils 
Îsont restés gardiens du tombeau de 
ésus-Ohrist et protecteurs des fidèles 
pèlerins. 

« De retour en llaHe , François par- 

< courut les villes de Padoue , de Ber- 

< game , de Brescia , de Crémone , de 
tMantoue, évangélisant la paix et éta- 
«blissant des maisons de Pauvres-Mi- 
cnenrs. A sept siècles de distance, il est 
( difficile de nous faire une idée un peu 
<t juste, un peu complète du résultat ac- 
dtif et enthousiaste des prédications de 
€ François. Elles produisaient sur les 

• âmes Teffet de torches ardentes jetées 
« sur des gerbes de blé , suivant Tex- 
< pression de saint Bonaventure.... La 
«prédication populaire , tel a été le but 
« saintement atteint par l'ordre des Pau- 
f vres-Mineurs, qui, sans cesse mêlés au 
f peuple, y infiltraient des idées chré- 
e tiennes... Ainsi les Frères Mineurs et 
«les Frères Prêcheurs ont renouvelé la 
«parole de Dieu, qui se traînait languis- 
« santé dans des formes Vieillies. Trois 
«siècles après, la compagnie de Jésus 
«et des Clercs-Réguliers vint donner 
«une autre allure à la prédication ; de 

* nos jours, quoi qu'on en dise, elle bri- 
« sera Tenveloppe ft*oide et prétentieuse 
«où la tiennent étouffée les académiques 
«Imitateurs de Massillon. L'Esprit sonffie 
«où il veut et comme il veut, et toutes 
« les forces de la terre ne peuvent le te- 
«nir en captivité, t 

Sans rejeter ni adopter dans toute 
leur portée les réflexions que faît ici 
l'auteur sur la prédication dans le genre 
académique, nous pensons au moins 
avec lui que ce genre est en désaccord 
parfait avec les allures et les tendances 
de notre siècle. La prédication chré- 
tienne, en effet, a deux points extrê- 
mes ; Pnn par lequel elle touche au elel 



et en descend, l'autre par lequel ^He 
touche à la terre et s*y applique. Im- 
muable comme Dieu et sa parole sainte 
sous ce premier rapport , elle se prête 
sous le second à tous les besoins de 
rhnmanité. Inspirée par la charité et 
pénétrante comme elle, elle connaît la 
fibre du coeur humain qu'elle doit fbire 
vibrer. Ainsi , comme François et Do- 
minique avaient en quelque sorte in- 
venté pour leur siècle une éloquence 
actuelle et populaire , il faut de nos 
jours une prédication autre que celle 
qui pouvait convenir à des époques où 
tout était normal et presque symétrique. 
Lorsqu'il s'agit de ramener à la foi des 
populations entières étouffées sons le 
poids d'un rationalisme qui enfante le 
doute et l'anarchie intellectuelle, en- 
chaînées à un sensualisme systématique, 
énervées par l'influence profondément 
immorale des révolutions politiques , il 
fout avant tout écarter laborieusement 
les nuages épais qui offusquent leur 
intelligence. Il faut à un tel siècle une 
éloquence critique et apologétique, phi- 
losophique et sociale, en même temp^ 
que dogmatique , variée , multiforme , 
saisissante , impétueuse comme ses dé- 
sirs, et grande comme ses malheurs. En 
face drames qui se dévorent dans le 
doute ou s'abîment dans le désespoir, 
en face de théories où Ton nie la vie du 
Catholicisme et sa puissance pour con- 
server la société à l'état de eivilisatioil 
et de liberté, l'orateur chrétien doit 
être tout à la fois l'apôtre de la yérité 
qui conduit l'homme à Dieu, etl'apdtre 
de la vérité qui sauve l'ordre sodal , 
c'est-à-dire le prédicateur de llËvangilé 
appliqué à ce double et pressant besoin 
de l'époque actuelle. Pastear divin de^ 
hommes et des peuples, il s*ett va bien 
loin , au milieu des ronces et des ténè- 
bres, la sueur an firent, et dans le eœBt 
l'anxiété de l'amour, ch^cher sur le 
bord de l'abîme sa brebis qui va périr; 
de plus, en indiquant à sa patrie la 
solution des problèmes qui renferment 
en enx la vie ou la mort de la société , 
ainsi que celles d'un grand nombre 
d'âmes. Il lui prépare dans l'aveair de 
religieuses et nobles destinées. 

Hélas ! dans ce siècle dlndifférenee 
et d'engourdissement religieux, qui 
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nous rendra ^a parole brûlante de Fran- 
çois? 

Déjà un prôcheur célèbre , auquel se 
rattache tant d'intérêt et tant d'espé- 
rances, fait de merTeilleux efforts pour 
réunir autour de loi quelques enfants 
de Dominique. Que Dieu lui soit en 
aide ! Puisse-t-il continuer à être entre 
ses mains un instrument de salut pour 
les âmes et de régénération pour la so- 
ciété! I 

«François parcourait les villes et les 
«bourgs de TOmbrie et de la Toscane , 
cet prêchant la pénitence et la paix ; te) 
< était Tobjet de tout son zèle et de sa 
«sollicitude. A Cavara'et dans plusieurs 
«autres lieux, les habitants, par trompes 
«immenses d'hommes et de femmes, 
« quittèrent leurs maisons et leurs fa- 
« milles, et le suivirent dans ses courses 
«apostoliques. Ce mouvement religieux 
« croissait au-delà de ses espérances } 
« il s'efforça de le modérer, promettant 
«à ces populations dégoûtées de la vie 
«civile et effrayées de son anarchie une 
«règle de conduite, une législation mo- 
« raie qur calmerait leurs douleurs , et 
«au milieu du monde leur ferait goûter 
«la paix de la vie religieuse; il les con- 
«gédia. A Florence, on avait déjà com- 
«mencé à bûtir une maison pour les 
«gens mariés qui renonçaient au monde; 
«ils se formèrent en deux congréga- 
« tionS) Tune d'hommes, l'autre de fem*- 
«mes^ chaeune avait son chef ets'ap- 
«pliquaft aux exercices de piété et à la 
«pratique des œuvres de miséricorde 
«avec an «i grand dévouement , qu'un 
«auteur contemporain les compare aux 
« premiers fidèles. > 

De là rétablissement du tiers-ordre 
établi par François. La règle si simple 
qu'il donna en cette occasion est devenue 
une législation universelle et populaire. 
' Il «erait cependant trop kmg de don- 
ner ici tous les détails de cette lëgi«la^ 
tion. Il suffira de dire que pour être ad- 
mis il fallait : restituer tout le bien in^ 
jufirteraent acquis; se réconcilier fran- 
chement avec son prochain ; observer 
les «ommandements ée Dieu , de TÉ- 
glfsé et de la règle, et que les femmes 
mariées- ne pouvaient être associées 
qu'av^e ta permission de leurs maris. 

Les frères et les^seeurs avaient un ha- 



bit spécial et modeste ; leur ameuble-' 
ment devait être «impie; ils ne pou- 
vaient fréquenter les théâtres , les fes^ 
tins et les divertissements du monde ; 
leur vie devait être humble , mortifiée; 
par le jeûne , sanctifiée par la prière. - 

En même temps , saint J>ominique éta* 
blissait un ordre po|ir les gens du 
monde, ^ur les mêmes bases, danslel 
même but et sous le nom plus significa-: 
tlf encore de milice de Jésus-Christ, 

Uordre militaire de la foi ef de ta 
paix j celui des tiercaires furent égale-- 
ment établis peu après. 

« La science vint à son tour abaisser 
« son front aussi noble qu'un front royal 
« devant rhumîlité de saint François : 
« Raymond de LuUe était du tiers-or* 
« dre et plusieurs autres savants. Mais 
« il est surtout curieux de contempler 
« quelques âmes saintes et privilégiées, 
« quelques-unes de ces vies de femmes 
« qui nous font pénétrer bien avant dans 
« l'intérieur du moyen âge ; on ne 
« pourra réellement bien connaître la 
« société de cette époque , que par les 
« vies de saintes qui renferment de 
« profonds et d'intimes mystères dV 
« mour , et c'est une des plus belles 
« choses qu'on puisse lire , à ne la con- 
« sidérer même que sous le point de 
« vue humain et artistique. Dans toutes 
« les âmes de ces Jeunes femmes, pres- 
« que toujours enchaînées dès l'enfance 
« à un joug qu'elles n'ont point sou- 
« haité, il y a une lutte perpétuelle en* 
« tre leurs désirs, leurs espérances et 
« la réalité de leur vie; elles s'usent en 
« d'incroyables efforts pour échapper à 
< la tyrannie de leur position ; en elles 
« la grâce est plus forte que la nature ; 
« elles éprouvent le besoin de la soll«- 
« tude et de la contemplation de cet 
f époux invisible qu'elles aisient uni-* 
I quement, » 

Qui ne comprend que si dans notre 
siècle un retour et plus énergique et 
plus entraînant se prononçait du côté 
de la foi catholique , des causes anakv 
gués , la tendance des esprits feraient 
naître les mêmes besoins et avec eux 
des associations religieuses destinées à 
les satisfaire. 

Il y a dans l'histoire d'un grand nom- 
bre de saints des récits etdcs falt^ que 
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repoussent non-seulement un rationa- 
lisme anti-chrétien , mais même un 
christianisme étroit et peu profond, 
parce qu'ils contrarient les lois ordi- 
naires de la nature, ou semblent se 
passer tellement en dehors de ses lois, 
qu*on les prend volontiers pour les rê- 
ves d'une imagination poétique , ou les 
écarts exaltés d'un cerveau malade. 
Sans parler d'un nombre de faits par- 
ticuliers et miraculeux, il y a une sorte 
d'état également miraculeux et pro- 
longé , dans lequel un grand nombre de 
saints sont parvenus à se soustraire aux 
nécessités du corps, ou à d'autres lois 
de la nature , et cela à un degré éton- 
nant pour la raison , ou à exercer Une 
puissance humainement inexplicable , 
soit sur les autres hommes, soit sur la 
nature elle-même. Ce n'est pas ici le 
lieu de traiter sous tous ses rapports 
cette immense et importante question. 
Gela a d'ailleurs été fait çà et là et en 
particulier par l'auteur et avant lui par 
M. Lacordaire dans la Fie de saint Do- 
minique, par M. le comte de Montalem- 
bert dans la Fie de sainte Elisabeth , 
qui a servi comme de modèle au\ 
deux autres, et en dernier lieu par 
M. de Gazalès dans l'article publié par 
V Université , sur les deux extatiques 
de Kaltern et de Gapriana '. Nous nous 
bornerons ici à une seule réflexion qui 
sera comprise , nous l'espérons , de 
ceux qui ont réfléchi quelque peu sur 
l'influence prodigieuse de la grâce dans 
ses rapports avec la nature humaine. 

Dans la vie chrétienne et spirituelle , 
et dans les ordres monastiques,- l'on 
trouve des personnes qui sont arri- 
vées à une pureté parfaite de l'âme 
et du corps par la triple continence 
des sens, du cœur, de l'esprit et 
de l'imagination , continence qu'ils se 
sont imposée à l'aide d'une grâce parti- 
culière de Dieu. Or, pour quiconque 
admet ce fait notoire et incontestable , 
pour quiconque d'ailleurs est frappé de 
la déchéance palpable et si profonde de 
l'homme , des instincts qui le poussent 
comme invinciblement vers les choses 
terrestres et sensuelles , des élans im- 
pétueux de son cœur qui , par une dé- 

» Voir le no 77,t. XUI,50a. 



viation idolâtrique , l'attachent aux | 
créatures comme un esclave , des ten- 
dances vaniteuses de l'esprit et de l'i- 
magination qui l'enivrent de l'amour de 
soi-même , il n'est pas plus difficile de 
croire qu'avec la grâce l'homme qui est 
parvenu par une union plus intime avec 
Dieu , à se soustraire ainsi à ces lois ! 
humainement fatales de sa nature dé- 
chue , ne puisse arriver, dans beaucoup, 
de circonstances , à vivre en quelque 
sorte en dehors des lois naturelles et 
générales , soit en ce qui touche la pe- 
santeur du corps, les aliments dont il a 
besoin , soit en recouvrant sur la nature 
un empire dont la chute du premier 
homme a privé l'espèce humaine. G'est 
qu'il y a dans ces âmes chéries de Dieu 
quelque chose de plus fort que la na- 
ture, de plus impérieux que ses lois; 
une flamme vive et puissante qui vient 
de Dieu , qui est Dieu lui-même : c'est 
l'amour qui a tout vaincu, même la 
mort. 

Ainsi , il est arrivé que des saints , 
saint François d'Assise en est un des 
plus mémorables exemples, ont re- 
couvré la royauté souveraine que Dieu 
avait donnée au premier homme sur la 
nature et tous les êtres qui l'habitent. 
Ces saints, dont la vie intérieure est 
toute dans le ciel , ont retrouvé par une 
force et une lumière d'en haut les véri- 
tables rapports qui ont existé primiti- 
vement entre l'homme et la création ; 
ils ont retrouvé le langage qu'elle sait 
entendre et auquel elle se soumet. Le 
sens divin et mystique des choses créées 
leur a été révélé. Ils entendent distinc- 
tement les chants des créatures même . 
inanimées qui racontent aussi à leur 
manière la gloire de l'Éternel , et ils 
leur répondent par des aspirations et 
des cantiques de louanges qui sont en- 
tendues par les bêtes sauvages et les 
oiseaux du ciel. 

Saint François adressait ainsi des pa- 
roles douces et insinuantes, en les appe- 
lant ses frères, tantôt aux oiseaux, tan- 
tôt aux poissons de la mer, aux tourte- 
relles, aux alouettes, aux hirondelles, 
et, dans quelques circonstances, aux 
animaux sauvages, tel qu'un loup dont 
il. arrêta la dévastation par l'efficace et 
la grâce de sa parole. 
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«Lorscpie ramour débordait de son 
«€œur, il parcourait la campagne ; il 
a appelait les moissons, les vignes, les 
«arbres, les fleurs des champs, les 
«étoiles du ciel, tous ses frères et ses 
« sœurs de la nature à se joindre à lui 
«pour bénir le Créateur, et sa tendresse 
«radieuse et naïve s'élevant de degré en 

< degré jusqu'au soleil , un hymne s'é- 
<i lançait de son âme » 

Cependant Tordre des Frères Mineurs 
%e répandait dans le monde avec une 
merveilleuse rapidité; ils étaient par- 
tout; à Rome, en Italie, en Espagne, en 
Sicile, en Portugal, en France, dans les 
Pays-Bas, en Flandre, en Angleterre, 
en Allemagne, jusqu'en Suède et les 
tiutres contrées du Nord, en Grèce, en 
Afrique. Déjà nous avons vu ce qu'ils 
faisaient et ce qu'ils font de nos jours 
près du tombeau du Sauveur du monde. 
«Après des siècles, lorsque Christophe 
V Colomb aura doublé le monde, les 
« Frères Mineurs aussi redoubleront de 
« zèle ; ils vont civiliser ces peuples 
«nouveaux, et sur les bords de ces 
«frands fleuves sans nom, le vieux trône 
«fraaciscain, retrouvant toute sa vi- 
« gueur primitive, produira saint Fran- 
itçoîsSolano. 

« Cette rapide et merveilleuse propa- 
«gation de l'ordre des pauvres de Jésus- 
* Christ ne peut s'expliquer rationnelle- 
«ment, continue l'auteur, que par le 
«vague besoin de changement , la soif 
«ardente d'un avenir meilleur, le pro- 
«fond découragement qui s'était em- 
« paré de la société entière ; car il est 
« des époques tristes pour l'espèce hu- 
« maine déjà si malheureuse par sa na- 
«ture. Des siècles ont passé derrière 
^nous, durant lesquels la protection 

< divine semblait s'être retirée des peu- 
« pies. Ils s'agitaient alors dans les crises 

< de la douleur et de l'effroi, pour re- 
« tomber dans l'abattement du désespoir 
non s'endormir dans un honteux som- 
«meil de l'intelligence. Toutes les âmes 
«qui cherchaient à s'élever au-dessus 
« de la terre et de ses vils intérêts, par 
« des élans sublimes de foi et d'amour, 
«aimèrent les pauvres mineurs. Cette 

< noble régénération les reconnut pour 
«ses enfants, pour ses frères; elle les 
«abrita de sa tendresse; elle les rét 



« chauffa sur son sein ; elle partagea 
«avec eux le pain de chaque jour » ' 

Il est difficile de ne pas faire , par la 
pensée, un rapprochement entre le siè- 
cle dont parle ici l'auteur et celui oii 
nous vivons, d'où l'on pourrait conclure 
que si la foi catholique se développait de 
plus en plus , si elle venait à pénétrer 
un plus grand nombre d'intelligences ,» 
l'on verrait des communautés s'établir 
de toute part et se peupler de tous ces 
hommes qui rêvent loin de Dieu un 
monde idéal et chimérique que leurs» 
théories sont impuissantes à réaliser. Dq 
là, une influence moralisante et civilisa-^, 
trice, suivant un mouvement ascension-; 
nel; de là, la solution peut-être de 
ces terribles problèmes, touchant l'or- . 
dre social dont nous venons de parler; 
delà, un point d'arrêt dans l'accroisse- 
ment d'une population surabondante, 
qui , dans un temps qui ne peut être 
éloigné, n'aura d'autre ressource que. 
de mourir de faim ou de bouleverser le 
monde. 

«Dans le cours de sa vie apostolique, 
«François fit plusieurs voyages au mont 
«Alvernia, et chaque fois il y eut avee 
«Dieu d'intimes et inénarrables commu<- 
« nications. Ame naturellement triste et 
«rêveuse, il aimait à déposer un in- 
«stant sur le bord du chemin le fardeau 
« de la vie active, et à monter dans la so- 
ft litude pour y prier, pour y répandre 
«son âme devant Dieu 

« Vers le milieu de l'année 1224, il par- 
« tit de Cella avec le frère Léon, traversa 
«le comté d'Arezzo et vint au mont Al- 
« vernia ; il avait comme un pressenti- 
« ment des choses admirables qui de- 
« valent lui arriver sur cette sainte mon- 
«tagne, image du Calvaire, et que le 
« peuple croyait encore porter les mar- 
« ques du frémissement universel de la 
« nature à l'heure de la mort du Christ. 
« L'amour de la douleur, de la mort, de 
«la passion, de la croix, consumait les 
«âmes les plus élevées du moyen âge. 
« Tous les monuments littéraires et arti- 
« stiques de cette époque sont formulés, 
« sont bâtis sur la croix, et du fond de 
«leurs entrailles sortaient sans cesse les 
« gémissements inénarrables de l'Église; 
« épouse éternelle de Dieu, elle languit 
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«^d'amour au milieu de riiisensibilité 
< 4es hommes* » 

Depuis ce moment, la vie de François 
n'est plus qu'une souffrance et une 
hymne à la gloire de rÉternel. Après 
avoir pris les ailes de la colombe, il 
semble se reposer en Dieu, comme par 
une jouissance anticipée. Ses actes exté- 
rieurs ne sont plus qu'une représenta- 
tion fidèle de ceux de Jésus-Christ, et 
son corps va bientôt devenir une image 
parfaite de celui de ce divin mattre. 

i François disait à ses frères : Consi- 
t dêre, ô homme, quel est le degré d'ex- 
• cellence que Dieu t'a donné ; il t'a créé 
cet formé, selon le corps, à l'image de 
I son Fils bien-aimé, et selon l'âme, à sa 

€ propre ressemblance Nous ne pou- 

I vons donc nous glorifier que de la croix 
k de Jésus-Christ , en la portant tous les 
'< jours et en souffrant avec lui. Et son 
tâme était si pénétrée de la passion de 
i Jésus-Christ, qu'il ne pouvait plus re- 
t tenir ses plaintes et ses cris lamen- 
f tables. Alors îl fuyait la société des 
c hommes, il cherchait quelque pro- 
f fonde solitude, et il parlait à Jésus- 
.1 Christ comme s'il l'eût vu de ses yeux 
«corporels : Quoi, mon Jésus, vous êtes 
«en croix et je n'y suis pas I.., Tantôt, 
I parcourant la campagne, il appelait 

4 toutes les créatures à l'amour de Dieu 
t crucifié : Oiseaux du ciel, ne chantez 
«plus, mais gémissez ; ne faites plus de 
n cc»oerts qui ne soient lugubres; grands 
«arbres, qui portez vos têtes si haut, 
f abaissez-vous , rompez vos branches , 

5 et vous Convertissez en des croix pour 
«honorer celle de Jésus-Christ..,.; et 
«vous, rochers, brisez-vous, amollissez- 
«vous, pleurez 

« A l'approche de la fêle de l'archange 

«saint Michel , que François avait cou- 

«tume de célébrer par un carême spé- 

€cial, îl dit au frère Léon : Chère petite 

«brebis de Dieu, va, ouvre trois fois sur 

«rauiel, en l'honneur de la sainte Tri- 

'f nîlé, le livre des Évangiles, et trois fois 

«frère Léon trouva la passion de Jésus- 

« Christ ; il avait confiance dans ce simple 

' < présage, qui fit dans son âme comme 

ûune impression divine. L'heure solen-» 

^«nelle du sacrifice était arrivée; son 

' c union avec Dieu devenait plus intime : 

I sa vie n'était qu'une longue extase. Ceë 



«opérations intérieures, qui ravissaient 
« son ûme, élevaient son corps en l'air, 
«plus ou moins haut, à proportion de 
« leurs degrés, comme si un extrême dé* 
c goût, de la terre lui eiit fait prendre 
«l'essor vers la patrie céleste. 

«Le temps approche... monte, monte 
«toujours , ô François , tu n'es pas en- 
« core arrivé au sommet du Calvaire ! 
«L'humilité, comme Véronique, essuie 
a de son voile la poussière , la sueur et 
« le sang sur sa face désolée ; l'amour, 
« comme Simon le Cyrénéen, veut porter 

«sa part du fardeau : c'est en vain 

«François, découragé et tremblant, re-» 
atombe sur ses mains meurtries; il s'é*» 
« corche les genoux aux cailloux du tor^* 
« rent de Cédron ; cette montée du Cal* 
«vaire lui semble rude et longue; il 
« appelle à grands cris la dissolution , là 
« mort de son corp^ « afin d'être uni , 
« d'être conforme à Jésus-Christ. > 
■ La neuvième heure du jour va souner 
sur le calvaire franciscain... Notre saint 
patilarche reçut, sur le mont Alvernia, 
les stigmates saints du Sauveur, qu'il 
porta pendant les deux dernières années 
de ses souffrances et de son apostolat. 

Enfin il retourna à Dieu , le samedi 4 
octobre 1226, en la 45® année de son ûge, 
qui était la âl*^ de sa conversion, et le 
commencement de la 19* de son Ordre. 

Après plusieurs siècles d'altérations , 
d'ignorance plus ou moins volontaire, 
de falsifications même, en ce qui touche 
l'histoire de la religion et de l'Église, 
c'est avec un sentiment de joie inexpri- 
mable qu'on voit apparaître ces œuvres 
consciencieuses, fruit d'un sévère la- 
beur ; enrichies de documents authen- 
tiques et presque tous contemporains; 
embellies de la couleur qui leur est 
propre ; appréciées et jugées au point de 
vue catholique. L'histoire de saint Fran- 
çois d'Assise fait désirer avec empresse- 
ment la publication annoncée de VEis- 
toire des Institutions monastiques ^ à la- 
quelle M. E. Chavin travaille depuis si 
longtemps avec tant de zèle. Cet ouvrage 
d'actualité, et qui sera si important sous 
plusieurs rapports, sera accueilli avec 
une grande satisfaction par quiconque 
porte en soi un cœur chrétien, et a com- 
pris les tendances et les besoins intellec- 
tuels de notre siècle. *** 
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POÊHE POLONAIS DE BOHDAN ZALESKI. 



Boileau aurait beau faire aujourd'hui; 
toute la correction de son vers , toute 
rëlégance et le bon goût de son style 
ne pourraient nous rendre supportables 
ses Naïades, sa Thémis, ses Muses , ses 
Parques et tout le vieux cortège des 
fictions païennes, qui hantaient si fami- 
lièrement la cour de Louis XIV. L'Hîp- 
pocrène est tarie ; le dernier maquignon 
ne voudrait pas de Pégase ; l'Olympe et 
le Parnasse ne peuvent plus servir qu'à 
porter des moulins, comme la butte 
Montmartre. 

Les lauriers de Mars et de Bellone 
sèchent sur pied. Nous considérons 
les sonrcils flroricés de Jupiter avec au- 
tant de tranquillité que les contorsions 
d'un grimacier de Tivoli. Vénus, malgré 
sa ceinture , ne nous représente guère 
mieux la beauté qu'une vivandière de 
la grande armée ; Cupidon n*inspîre que 
des nausées. Flore n'est plus de mise 
qu^en enseigne aux bals champêtres des 
barrières de Paris ; Bacchus et Momus, 
encore tant fêtés, sous l'empire, au ca-- 
veau moderne^ ne s*entendent inviter 
qu'à la lie des cabarets. Toute cette 
poésie mythologique vainement tour- 
née, musquée , fardée par la sensuelle 
mignardise de Demoustier, reste à ja- 
mais ensevelie dans les fadeurs des 
Lettres à Emilie, et dans la vide symé- 
trie du parc de Versailles. A force d'en- 
nui et de médiocrité classique;, on s*en 
est dégoûté sans trop savoir pourquoi , 
et I*oii s*est avisé de faire une poésie 
nouvelle ; mais comme la poésie et les 
poètes ne se font pas, nous y avons peu 
gagné. Les mots et les formes seule- 
ment ont changé. 

De cette imagination puérile et volop- 
ttiense, mais légère du moins, et em- 
pruntée d*tin idéal aérien , qui subtili- 
sait les éléments, nos versiicatenrs sont 
tombés dans la réalité grossière et tri- 
viale des clKKses ; ils se fioai pris Inmia- 



lement à la matière, et ils ont dit, voilà 
la vie, et tout en est beau. Alors, tout ce 
qu'il y a de plus infect , de plus hideux 
et de plus infâme, est devenu sensation, 
nature, image, poésie. Ce qui a produit 
un langage tout nouveau de phrases à 
rebours, d'hémistiches disloqués, de 
locutions boueuses ou tortues, des pyra- 
mides de mots vides de sens. 

Certes, il était bien temps de rompre 
avec ce paganisme , qui , surtout depuis 
la fatale renaissance , avait envahi l'art 
et la littérature; de rejeter la pensée 
grecque et romaine en étudiant le style 
grec et latin, et sans abandonner toutes 
les règles anciennes tracées sur des 
chefs-d'œuvre, de trouver d'autres 
errements et d'autres formes avec les 
idées plus hautes , d'une grâce plus 
grave et plus parfaite que révélait le 
Christianisme. 

Hanzoni est celui qui semble avoir le 
mieux indiqué de nos jours, par ses 
observations et par deux heureuses 
tentatives , comment on devait modifier 
le drame; mais personne n'a encore 
songé à répopée , qui étant le domaine 
spécial du merveilleux païen , avait 
besoin plus que toute autre composi- 
tion , d*nne création nouvelle. Tons leâ 
poètes modernes , sans en excepter le 
Tasse et Milton , se sont modelés exac- 
tement sur le type homérique , comme 
si c'eût été une impossibilité et une illé- 
galité littéraire de prendre un antre 
plan, de sorte que tous les poèmes épo- 
ques d'Europe ne sont que des imita- 
tions plus ou moins serviles de l'Iliade 
et de l'Odyssée, où ceux même qui ont 
en le bon sens de ne pas mêler indéc^in'* 
ment, comme Dante et Caraoêns, le 
sacré et le profane, n'ont pu éviter le 
juste reproche de Boileau , en tiisant 

Ag^r et ffttlar Diev , ws ansti» set propbètii , 
COiBiiie lot di«ax écUs du ccctean des poëtet« 

C^est là ee qui sembla donner raison 
aa législateur de Van poétiqaef paroe 
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que c'était introduire une sorte de my- 
thologie chrétienne. Mais c'est là aussi 
ce qui condamne toute sa théorie. Par 
une conséquence rigoureuse de ce prin- 
cipe, que les mystères de la foi ne sont 
point susceptibles d^ornements égayés , 
il aurait dû comprendre que son sys- 
tème d'allégorie est insoutenable, qu'il 
y avait danger et ridicule tout ensemble 
à retenir, sous l'empire de la fable, les 
lettres et les arts, à s'y réserver comme 
un monde à part d'illusions et de niai- 
series plus ou moins impures au milieu 
d'une société constituée pour vivre de 
la foi ; que les sujets tirés de l'histoire 
on de la mythologie grecque ont tou- 
jours cet inconvénient inévitable, de 
démentir la foi ou d'en affaiblir les pré- 
ceptes, quand même cette mine d'inven- 
tions ne serait pas entièrement usée au- 
jourd'hui. N'était-ce pas , en contradic- 
tion avec sa thèse, directement ou indi- 
rectement, 

Da Dieu de vérité faire un Dira de mensoDge. 

Aussi Bossuet ne pouvait-il s'accommo- 
der de toutes ces impertinences poéti- 
ques. Et notre admirable Fénelon , qui 
donna dans ce travers classique, n'est 
excusable pour son TéUmaque, que par 
l'originalité du fond et le sens tout 
chrétien que son génie a su y mettre ; 
encore peut-on très raisonnablement 
regretter qu'une si féconde imagination 
n'ait pas pris son sujet dans la première 
époque de l'Église. M. de Chateaubriand 
n'eût point fait les Martyrs , et nous 
aurions beaucoup mieux que les Mar- 
tyrs et même que Télémaque. 

Un chrétien ne doit donc rien com- 
poser dans un sens ni dans une forme 
profane. Cela exige plus de tact et plus 
de talent , sans doute ; la gloire est à ce 
prix. Tant pis pour qui s'en plaindrait. 

Ce que Manzoni a fait pour le drame, 
. un poëte étranger, le poète de la Polo- 
gne, M. Bohdan Zaleski vient de le faire 
pour le genre épique. Il serait à désirer 
que le poème national , qu'il a tout ré- 
cemment publié, fut traduit en français; 
malgré l'infériorité d'une traduction, 
quel'on a comparée avec raison à un re- 
vers de tapisserie, on pourrait juger du 
;plan et des idées, et peut-être aurions- 
nous déjà un premier modèle. Cette ' 



ressource nous manquant, nous donne- 
rons à nos lecteurs quelques fragments 
du poème de la Sainte Famille, que le 
même auteur vient de publier aussi : — 
c'est un épisode , en deux chants, d'un 
poème qu'il doit compléter par la suite. 
Je ne puis dire de quelle main sûre je 
tiens la traduction que son affectueuse 
obligeance a bien voulu permettre pour 
moi. Voici le début : 
« Le temps avait été beau pendant les 
fêtes des Azymes qui viennent de s'é- 
couler. Les familles de pèlerins quit- 
tent Jérusalem; chacune se hâte de 
prendre son chemin. Sur la route de 
Galilée , il y a foule de gens, comme 
une armée qui se presse dans les gor- 
ges des montagnes. C'étaient des ha- 
bitants des bords de la mer, et des 
rives du Jourdain et de Cana, et de 
Capharnaiim, qui, voisins les uns des 
autres , se groupent et chensduent en- 
semble. S'il faut passer la nuit à la 
belle étoile, s'il arrive quelque chose 
d'imprévu, toujours on se trouvera 
plus commodément en compagnie. 

f Soudain, les vieillards ont 

commencé* à haute voix : Alléluia ! 
Sois béni , ô Dieu d'Abraham ! Plus 
loin, les mères et les fraîches vierges 
répètent mot à mot la prière dans 
leurs cœurs; et quoique les pensées 
varient selon la diversité des carac- 
tères, néanmoins, une femme, mal- 
gré sa faiblesse, est toujours plus 
prompte à louer Dieu , car elle aime 
davantage. Les hommes d'un âge mûr 
redisent les trivialités de la rue ; ils 
frondent leur gouverneur, le rapace 
romain , et maudissent ces hôtes non 
invités. Les jeunes gens leur applau- 
dissent; mais légers eux-mêmes, ils 
chansonnent et parlent des jeunes 
filles. Les enfants , oh ! les enfants 
rient joyeusement et voltigent comme 
les hirondelles alentour. Çà et là, 
les ânes sous leur charge, comme 
pour leur répondre, brament dans les 
prairies. 

c On franchit l'espace sans y songer ; 
une lieue, deux lieues sont bientôt 
faites. Le jour est sur son déclin, et 
l'on a déjà laissé plusieurs lieues en 
arrière. Un bois d'oliviers se présente 
à point, pour passer la nuit; l'eau n'y 
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c manque pas, car un ruisseau d'eau 
f vive serpente à la lisière du bois. » 

c Le soleil se cache dans des nuages 
c rouges, mais il dore encore le mont 
c Thabor, et jette sur les collines ses 
f rayons roses. Le château de Magdal ' 
c se mire avec plus d'éclat et de charme 
c dans cette lumière colorée, qui, des 

< vignes de Magdal, rejaillit en torrent 
« enflammé sur les larges aloès ai- 
c guillés. De ces même vignes, un pal- 
c mier élancé traîne son ombre jusque 
c dans la plaine ; et de là encore, la 
c jeune Samaritaine, prompte et crain- 
c tive, fuit en quittant son agneau ; elle 

< n'ose pas jeter un seul regard en ar- 
i rière, car elle est maudite dans Israël, 
c Vieille contestation du temps de la 
f captivité de Babylone, mais qui vit 
i toujours ; et qui fait mal aujourd'hui 
« comme jadis. • 

La tribu des pèlerins campe en ce 
lieu, et après le repas du sdr, on se li- 
vre au sommeil , lorsque dans le silence 
de la nuit, ceux qui ne dormaient point 
encore, entendent un bruit inattendu. 
« On cherche quelqu'un d'égaré : les 
c doux accents d'une voix pénétrante 
c et tendre s'entendaient sans cesse. — 
c C'est notre Marie, disaient les Naza- 
c réennes; la sainte, la bien-aimée sœur 
f Marie. Oh ! oui , oui ; il est vrai , de- 
c puis le matin et pendant toute la 
c route, on n'a pas vu une seule fois 
f son enfant. Pauvre Marie l comme elle 
f doit souffrir douloureusement ! Et elles 
I couraient vers la voix retentissante , 
c baignant leurs pieds dans la fraîcheur 
c de la rosée. > 

c En même temps le nom de Jésus! ô 
c Jésus ! Jésus! se fait entendre partout ; 
I et mille fois le camp éveillé et les 
c alentours résonnent de ce doux nom. » 

Suivent les plaintes de la divine Mère, 
les consolations de Joseph. Les archan- 
ges viennent calmer la douleur de leur 
Reine immaculée, fermer ses paupières 
remplies de larmes, et lui apprendre 
pendant un sommeil raffraîchissant, que 
le divin enfant est resté à Jérusalem. 
Marie et Joseph reprennent au matin le 
chemin de la ville , ils vont chez Elisa- 
beth, et de là au temple. Tout cela est 

l PeMadaleiae. 

T. XIV. *-yW. 1W2. 



présenté avec les détails les plus gra- 
cieux. 

Au second chant, parait le divin en- 
fant au milieu des docteurs et du peu- 
ple émerveillé. Il revient avec sa Mère 
et Joseph civez Elisabeth, qui avait pré- 
paré un repas pour ses hôtes, dans une 
salle ornée de fleurs. < L'enfant Jésus 
c fait un choix entre les plus belles 
« fleurs ; il en tresse une couronne vir- 
€ ginale, et se penchant à l'oreille de 
« Marie, met la couronne sur son front , 

< et lui dit à voix basse : Mère ! comme 
c tu seras belle , couronnée. Comme 
« l'aurore matinale, Marie rougit à ces 
c mots et aux tendres caresses de l'en- 
€ faut. Reine et mère, avec cette au- 

< réole, elle prend la première place à 
f table, à côté^de son fils, son bien- 
c aimé. Les autres convives se tiennent 
c debout, plus bas, attendant que les 

< dons de Dieu soient bénis par le vieux 
t Joseph. Oh ! la vieillesse et la sainteté 
c d'un homme sont en faveur là-haut 
c autant que lesacerdoce. Joseph faisait 
c donc la prière usitée pour la bénédic- 
c tion des dons. > 

Après la nourriture du. corps, celle 
de l'âme est donnée par le divin enfant, 
qui communique à ses convives dés 
éclaircissements sur les saints mystères 
du calice, sur Melchisédech et la ré- 
demption prochaine. « La figure de 
c l'enfant, comme celle de l'Emmanuel 
« tant désiré, rayonnait de. toute :sa 
« splendeur. Les yeux des mortels 
c avaient peine à soutenir cette vue^; 
f aussi le front dans la poussière, ils 
c entonnèrent : Hosannah ! gloire ! gloi- 
c re 1 gloire à Dieu dans toute l'éter- 
f nité ! Leurs cœurs étaient ravis d'un 
c étonnement mystérieux ; ils croyaient 
c rêver les miracles qu'ilscontemplaient 
c cependant. Belle et gracieuse appari- 
I tion du paradis ! > 

On part enfin pour retourner à Naza- 
reth : les pieux hôtes de la sainte fa- 
mille l'accompagnent jusque hors de 
Jérusalem. 

c La ville éclate aussi en réjouissan- 
i ces. Terpsichore proclame partout la 
€ fête de l'empereur. Une ivre rumeur 
« meut la foule ric)iement bigarrée. Les 
c armures des Yélites et des Hastats re- 
t luisent partout. Un i^^saim de vils 
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« pairicieilft éâer^éft, ub êdftaini d'effet 

< minés se pavanent dans les peaux de 
« lion qu'il» portent sur le dos. Païens 
t et seigneurs juifs, surcliargés de Ta- 
f mas d'or et de perles, se suivent en 
t pompe, pas à pas à cheva). Le pain et 
I les specucles s'offrent gratuitement 
t au peuple à profusion. Poussière et 
« elameurs n*y manquent pas non plus, 
c ^ Le Jupiter de Rome est bien prodi- 
f gue, comme on le voit. Joie donc ! en 
c un mot, et quelle Joie ! . « Mais Târae t. . 
t oh I rame! sait^lle » elle eet? L'om* 
f bre de Tibère se promène iur la terre ; 
« ce vil fantôme, au laurier de César, 
c fustige sans cesse à deux mains : de 
t Tune, tombent les vei*ges; de l'autre, 
t laba^he. Le gouverneur, ce courtisan 
c impérial , ce . monstre du plus bas 
9 lieu des enfers, suçait aussi S(m mor- 
f eeau de pâture sanglante, avec une 
c férocité sauvage et la gloutonnerie 

< d*uB tigre. G*est Publius^ dit-on au^ 
i jûurd'htti ; demandez dans vingt ans 
« d'ici, et personne ne vous dira com- 
« ment s'appelait ce grand homn^e. 

« Ce divin groupe, serré pendant 
t son trajet, flotte timidement çà et là 
i comme les oiseaux dans la tempête; 
« Us se mettent à l'écart, on n'entend 
i que le bruit de la fête païenne.... on 
« raconte les exploits d'un lutteur. D*un 
« coup de poing , disait-on , il a ren- 

< versé le taureau , et il Ta tué. Oui , il 
* l'a tué, répétai^on partout. — De 
« qnelle force gigantesque sont donc les 
f peuples des bords de TEuxin? '-^ Et 
i personne ne daigne jeter un seul re- 

< gard mt l'enfsMtt, pc^ur qui tous ces 

< peuples et Punlveifs entier ne servent 
4 que de marohe-pied à àa gloire. Les 
t deux jeunes beaux seigneurs Laeare et 
i Micodèitie passent aussi sans Tobser- 
c ver ni dire mot. • 

La sainte famille bors de la ville se 
repose nn moment près du Cédron , 
avec ses bons hôtes , ai^nt de s'en sé- 
parer. « A peine le saint groupe s'é* 
€ tait-il assis sur le gazon , qu'arrive 
4 d*ici un jenne garçon , de là une jeune 
t fille, qui, comme les moineaux, corn- 

< mencent par le plus bardi , accourent 
f les uns après les autres ; et bientôt on 
€ voit un essaim s^ré d'enfents, qui, 
4 toi^onri prêt A ëe disperser nu moin-« 



c dre vent , se tient toutefois en ce mo- 
c ment immobile. Jésus les caresse de 

< ses mains. L'étonnement se peint sur 
é chaque visage. Jésus leur semble une 

< ancienne connaissance; quelque part 
« et naguère ils croyaient avoir voltigé 
f ensemble sur les fleurs. Un peu plus 
c loin une jeune servante ne peut apaK» 
c ser son enftint ; vainement elle l'em- 
c brasse et le caresse, rien ne réussit. 
c Paix ! paix ! mon petit Etienne ! 
f répète*t«^lle toujours ; mais Tenfant 
i se cabre sans cesse et pleure abon- 
c damment. Soudain la petite main ût 
ff Jésus tombe sur sa tête. Etienne lève 
c vers lui ses deux petits bras, il enlace 
c ses petites mains dans la chevelure 
ff flottante de Jésus, et se colle sur soa 
c sein comme un petit oisead sous les 
I ailes de sa mère. Jésus lui donne un 
€ tendre baiser d'un partiim céleste. Et 
t c'est pour ce baiser, oui , pour ce bai- 
ff ser, qu'un jour Etienne répandra soa 
i sang , et ouvrira le premier la sainte 
« voie des martyrs. Cette scène d'un 
c merveilleux amour faisait pleurer 
t d'attendrissement. Les vieux convives 
I se dirent adieu. L*ân6 de Joseph trot- 
f tait déjà son chemin. Jésus et Mario 
f occupaient ensemble une antre mon- 
c ture. Ils saluèrent encore de loin leurs 
€ amis et s*en allèrent par la route de 
c Galilée. > 

< Jésus laissa courir sa vue au loin 
ff en avant comme un messager de la 

< bonne nouvelle. Ses pensées planaient 
ff là haut dans le ciel. Tout à coup, 

< comme si quelqu'un Teùt tiré par le 
€ pan de sa robe , il tourne à droite ses 
( yeux animés. C^st le silencieux jardin 

< des Olives! le triste Golgotha) C'est 
c de là que descendra la rédemption du 
c monde par la croix. **-- A ]*idde de la 
« croix , Jésus s'incline humblement de^ 
ff vaut la volonté de son père. Ses lar- 

< mes, comme la rosée, mouillent la 
tf terre; mais bientôt, plus calme, il 
« lève sa tête vers le ciel ; diverses pen- 

< sées se reflètent dans le miroir de ses 
« yeux. » 

On n'a pas besoin de louer de pa- 
rdlles choses. Ce dernier trait si hea- 
reiix rappelle le tableau où notre Paulia- 
Guérin représente l'enfant divin dor- 
mant sur les genoux de sa mère, et 
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voyant la croi% 4aiB mo â^iige. C'ei^ U 
mé«ia peoy»ée, )e laéiN^ «etilimeat aussi 
bien reDdw, M. ZaLesU ei M. PauUo- 
Cuérin ac )»e cooaaisseiMt pas^ et aucua 
des deux a'ayu la oowposiidcxi die Tau-^ 
tre. Mais ils ont la même foi a¥ec un 
génie divers*. Le secoad chant «»e ter^ 
oiine pap un entratieii délimu3(.| qM 
j'awais voulu j^uvoir citw wcwe , «a* 

* On |)Éi1e beaiwoap d^nn réipi^ xeUfieuiu U y « 
diiii l*Ateti6r 4e ^* PaaliD-Gaêrin vu» iQtU admi* 
rtMe; c'est Adhln et Eve cHissés du Paradis. Qael- 
fuet litlMMs é» c«ùt «l do fbl tont en sUence çon- 



tl*e le divin enfant «t sa céleste mère, et 
par la rencontre de la Jewie samari- 
iaîne fugitive. Mais ce que nos lectenrs 
ont 60»s les yeuK suffit pour leur fâir& 
apprécier tout l'ensemble de cet épi^ 
«ode. On peut dire, ^e me semble , sans 
erainte de se (tromper , que la poésie 
chrétienne est enfin trouvée. 

Edouard PuMQBiT. 

•♦ . , ' > 
tf mpler cette sfiéno de U ^fem^^ 4ewienr^ oè m 
reflète encore U 9>e»Ulé |^rii^if • ^l fffi^ $ m^ M 
foule court ailleurs. 



LA PAPAUTÉ AUX mSES AVEC lE PROTESTANTISME, 

ou ré|ioB96 aux allëgationa de M. NRRi.fi et à un écrit de M. Bost, pasteur ; 

PAB VkBWk en. JWA^NIK *. 



DEUXIÈME ARTICLE ^. 



Kona avons lai^ M. Merle désarçonné 
et seâébactain à terre au milieu des dé- 
bris de son amure. Après la déplorable 
ehnte «pit^il a faite , il n'a pas été tenté , 
HOIR l'iinaiglnonsdu moins, de chercher 
de nouveau querelle à son victorieux 
adTersaire. VHistolre de la Papauté est 
oa t^rala irèp glissant ; il a trop à se 
repentir de tt'y être aventuré , pour qu'il 
ae se s^t pâ« hâté d^ le déserter au 
plus "Vite. Qu'il aille donc porter main* 
tenant aux jMrédicants de la réforme son 
ette^na et «es hommages ; libre à lui de 
placer sur uti piédestal Taposiat de Wlt* 
tembërg ou le despote de Oenève. Nous 
ne lui disputions pas ses héros. 

La déconvenue de M. Merle, tout 
éclatante qu'elle fut , n'a pas refroidi le 
ïèle, impradeni parfois, de ses coreli- 
gionnaires. \j^ vocabulaire des injures 
n^était pas é{)Ufsé; H restait encore dans 
l'arsenat des éatrefours quelques ou- 
trages ffpodslers que M. Merle lui-même 
n^avatt |^a daigtië y ramasser : il s'est 

' <%et dmaie ^élrêv, rve flu Pot-de-Fer, l>; 
1 ^ol. in-8o. 
» Voir le f' art. au n© 74, t. XIIF , p. flJS. 



trouvé un homme qui a eu plus de cou- 
rage que lui ; cet homme , c'est un mi- 
nistre du saint Évangile , c'est H. Bost. 

On ne peut se faire idée de ce qu'est 
pour le fond et pour la forme le pamr 
phlet intitulé : Appd à la conscimcf 
de tous les catholiques . Il régne d'abôr^ 
dans tout l'ouvrage un ton d'illuminé 
plus ridicule encore que véhément; 
l'argumentation est étrange , elle mar*- 
che par bonds et par sauts; elle crie^, 
elle tempête , elle écume ; jamais ua 
mot de sang-froid, toujours la.c<3lére,le 
dédain , 1$ violence ;' on dirait • s'il est 
permis d'employer une sembiabïc com^ 
paraison, un huguenot du baron des 
Adrets, enfonçant sur $â tête sa sa- 
lade de combat, jurant et niau^réaut 
contre T Antéchrist de kome , et courant 
au pillage de quelque damné couvent. 

M. Bost était digne de servir comme 
volontaire dans l'armée de ces soudards 
allemands que le connétable de Bour- 
bon, traître à son Dieu et à son pays, 
guidait à la conquête de Rome ^ comme 
Georges Frondsberg, il eût porté à ^oa 
: cou la chaîne qui devait étrangler le 
pape qui trône au Vatican. Rome chré- 
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tienne, en effet , pour M. Bost, c'est la 
véritable héritière des spoliations et des 
infamies de Rome païenne. L'édifice de 
sa puissance est fondé sur un mensonge 
gui dure depuis dix-huit cents ans * ; ses 
papes ont été souvent au-dessous du for- 
çat des galères '. Les cérémonies du culte 
romain sont des momeries dans lesquelles 
il se traîne depuis des siècles '. L'Église 
romaine n'est pas seulement idolâtre ^ 
car idolâtre est le mot * j elle n'est pas 
seulement fnatériellement idolâtre, mais 
encore elle est en ce point au-dessous 
des païens de Rome au temps des Césars^, 
Comment après cela M. Bost n'aurait-il 
pas le droit d'écrire: J'ai pu dire que 
Dieu s'était moqué de nous ; je pourrais 
ajouter que le diable même a fini par le 
faire^. Et toi, s'écrie-t41 enfin dans un 
accès de rage , et toi, blasphémateur sié- 
geant à Rome , outre que tu apprends a 
tous les peuples à se prosterner devant 
le bois et la pierre , tu voudrais que le 
monde entier se prosternât aussi devant 
toi-même, comme Satan le demandait a 
Jésus; et t^ asseyant dans l'Eglise sur 
l'autel, le jour où on t'adore, tu accom^ 
plis à la lettre et pour ta part la pro" 
phétiequi annonce que l'homme du péché 
s'assiéra dans le temple de Dieu , vou- 
lant SE faire passer pour un Dieu'^. 

Voilà les aménités par où prélude 
M. Bost ; semblable aux héros d'Homère, 
il engage la lutte par d'injurieuses 
apostrophes, et c'est après ces clameurs 
furibondes , c'est quand il s'est fouetté 
les flancs avec cette ignoble colère, 
qu'il lance son défi à tous les catho- 
liques, et personnellement à M. Ca- 
pellari, page sous le nom de Gré- 
goire XP'l, à Mgr l'archevêque de Tow- 
louse, primat des Gaules ; MM. les abbés 
de Baudrjr^ Guyon et Magnin, et tout 
autre docteur, membre de la communion 
romaine^ ^ et le voilà qui se pose en 
Ajàx défiant les cieux. Au reste , il a 
soin d'en prévenir. Malheur à l'adver- 

' Appel y p. â9. 
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saire qui aura la témérité d'entrer dans 
la lice ! M. Bost ne fera pas de quartier. 
Aussi bien « ces ménagnements conti- 
nus , cette courtoisie dans le combat , 
qui sont à la grande mode du jour, et 
qui forment le bon ton du genre , ne 
me semblent point , dit-il , lorsqu'on en 
fait une condition absolue de la discus- 
sion , en accord avec le dévouement d'un 
cœur zélé et simple^. » On a déjà pu voir 
comme le révérend M. Bost savait s'af- 
franchir des ménagements et de la cour- 
toisie , et comme son cœur simple et 
Télé faisait bon marché de toute espèce 
de bon ton. En voici une autre preuve : 
«Il y a des prêtres, dit-il, qui ne sem- 
« blent vivre que pour haïr les protes- 
« tants ; qui , comme des éponges à fiel , 
« n'aspirent que ce qui peut nourrir la 
« haine , qui insultent les magistrats, qui 
« voudraient souffler la haine dans les 
« cœurs , et qui nous menaceraient \o- 
« lontiers , comme autrefois on menaçait 
« de Vogre les petits enfants, d'une inter- 
« vention des puissances étrangères. » 

Avec des prémisses aussi engageantes, 
avec une manière si élégante et si gra- 
cieuse de faire pénétrer la persuasion 
dans les cœurs, M. Bost ne pouvait 
guère se flatter de trouver disposés à 
lui répondre, quelqu'un de ces hommes 
qu'il qualifie si aimablement d-éponges 
à fiel. N'était-ce pas une adroite tac- 
tique? et le malin ministre n'espérait-il 
pas de prime abord décourager le plus 
rude jouteur en le forçant ainsi de des- 
cendre dans la boue pour se mettre à 
son niveau? Il aurait pu tout à son aise 
alors entonner un chant de victoire et 
répéter, ainsi- qu'il le faisait complai- 
samment à l'occasion de deux bro- 
chures parfaitement ignorées , et aux- 
quelles nul n'avait daigné jeter même 
un regard de pitié : Les catholiques ne 
m'ont pas répondu; et quand on ne ré- 
pond pas à un défi pareil, on laisse croire 
qu'on a d'autres raisons pour se ttsûre. 

Tranquillisezrvous, cœursimpleet zélé/ 
Il y a eu et il y aura toujours de pieux 
et de savants docteurs pour réfuter les 
moindres erreurs , .pour répondre aux 
plus basses calomnies: seulement ils 
laisseront de côté les outrages et la 
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violence ; ils dédaigneront les insultes 
et ils détruiront Téchafaudage de vos 
pitoyables arguties. Ils vous permet- 
tront tant que vous voudrez d'aboyer 
après eux, et pour justifier vos im- 
puissantes attaques, de vous écrier: 
« Quand nous avons à convaincre un 
homme ou une Église de mensonge, 
d'ambition , de cruauté , de fraude , et 
que nos reproches sont. fondés, pou- 
vons-nous dire des douceurs?» Us vous 
permettront de vous exclamer qu'ils 
nagent dans les absurdités^, et de répé- 
ter ensuite : Monstrueuses fictions/ 
amas de folies ! Quel front d'airain ou 
quel cœur stupide faut-il pour vous sou- 
tenir^/ 

Tout cet orage, voyez-vous, se dis- 
sipe en fumée ; toutes ces vagues se bri- 
sent en écume, et les catholiques , les 
prêtres catholiques surtout , ont bien 
d'autres choses à faire qu'à poursuivre 
la fumée ou qu'à repousser l'écume ; le 
vent s'en charge pour eux. Mais comme 
vous soulevez de vieilles erreurs , com- 
me vous rajeunissez d'antiques hérésies, 
comme votre voix peut, après tout, éloi- 
gner plus encore de la vérité quelques- 
uns de vos frères égarés et prévenus; 
comme enfin il est bon que de temps à 
autre , le glaive de la parole brille et 
frappe, ne serait-ce que pour ne pas 
rester oisif dans la main qui le porte, 
une réponse a été faite à votre appel : 
une lutte a été engagée avec vous. Vous 
le savez , vous avez appris à vos dépens 
ce qu'il en pouvait coûter à un athlète 
aventureux qui se jette dans l'arène et 
qui n'est pas en état de supporter le 
combat : nous ne renouvellerons pas de 
cuisantes douleurs, et nous ne parle- 
rons du champ de bataille que pour fé- 
liciter le vainqueur. 

Ici encore c'est M. l'abbé Magnin qui 
a fourni la carrière : et c'est une palme 
de plus qu'il a glorieusement conquise. 
M. Magnin explique lui-mênie les motifs 
qui l'ont déterminé à répondre à M. Bost : 
« Si, ditril, avec ses paroles d'outrage et de 
mépris, M. Bost ne jetait aussi sans cesse 
aux catholiques le défi de lui répondre^ 
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et s'il ne signalait d'avance au monde 
quiconque refusera de suivre ce nouvel 
ap&tre des Gentils «l^comme coupable 
«d'erreur volontaire, de mensonge, de 
«penchants coupables, impurs et d'en- 
« durcissement du cœm* ' ; » nous laisse- 
rions mourir inaperçu cet écho des pas- 
sions d'une époque heureusement loin 
de nous. Mais en même temps qu'il ra- 
vive les haines et qu'il sème autant qu*il 
est en lui de nouveaux orages , M. Bost 
travaille aussi à rendre là vie à de vieil- 
les erreurs, à réveiller dans l'esprit des 
réformés, avec des principes de division 
et d'éloignement qui teindent à s'afTaî- 
blir, des calomnies qui tombent à leur 
tour. Or, ce travail de sa part, que nous 
croyons bien sincèrement sans danger 
pour les catholiques, ne saurait l'être 
pour les réformés. Il se trouve pour eux 
en rapport avec l'opinion , les institu- 
tions et le fond même de leur existence 
religieuse. A une foule d'hommes ainsi 
disposés, des considérations peuvent 
paraître des arguments; des sophismes, 
des preuves irrécusables... En répon- 
dant à M. Bost, nous venons donc, sur- 
tout en aide aux protestants de bonne 
foi, dont il voudrait replacer l'opinion 
qui s'éclaire , sous le joug de vieilles 
erreurs; nous venons leur présenter le 
flambeau de la vérité : puissent-ils la re- 
cevoir avec le même esprit de charité 
et dcH^onciliation que nous la leur pré- 
sentons ! » Quant aux façons de dire à 
l'usage de M. Bost , M. l'abbé Magnin se 
contente de les flétrir par cette phrase 
aussi digne qu'énergique : « 11 doit suf- 
fire délaisser à d'autres des armes qu'il 
y a honte à manier. » 

Gela dit, il entre dans la réfutation 
sérieuse, complète, absolue des allé- 
gations que contient, au milieu d'un 
flot d'outrages, le livre du révérend 
M. Bost. Suivons rapidement le jeune et 
savant écrivain. Toute l'argumentation 
de M. Bost se réduit à ceci : 1** Pierre 
n'a point été prince ou supérieur des 
autres apôtres. 2** Lors même qu'il 
Teût été , ses privilèges ou son pouvoil* 
n'auraient passé à aucun successeur; 
5° et dans tous cas, « ils n'auraient cer- 
tainement pas pu passer aux évéques de 

' Appel , p. M. 
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Rome^iwisque aaint Pierre s'a jamais 
été à Rome. » M. M9gi»ÎD prend M. Bost à 
pajrtie, le serre de près el à chaque coap 
d'estoc , il lui répond paur un coap de 
taille qui l>rise Tépée el fipâkppe au eœiir. 
U esl curieux au reste de voir la peine 
que se donnei le saalbettreuii. pasteur 
eniprîsûmié dass les teintes de rÉvao* 
gile^ textes si fonoeb, si précis y si 
aecaMauts. Notre-Seigneiir Jésus^Christ 
a dit à SÂmon } • Tu es Pierre et sur 
cette pierre je bâtirai mon EgMse. »0r, 
saTe2>yotts ee que M. Best Toit daus 
cette phrase 1 Rieli : il est permis de 
tout Yoir danft rÉvmgile a?ee le libre 
exaines 4 etnâae de n'y rien roir. H 
»'y voit rien ; car d'abord t cette dé- 
claration ici iatite à Sémon , a été fa^ité 
membre de fois à tous les disciples H h 
tous les s^ôtres, » et il appoite vi*gt 
textes oii le mot de pierre est em- 
ployé au singulier et ad pluriel , et il 
a* écrie avec cette délicatesse 4e go4t et 
de couYenance qui est le caractère dis- 
tinçtif de Téloqvenee protestante i 
f Pierres des»is j pierres dessous eî 
pôerres à côté de saint Pierre. Qu'y a- 
itil done de si signalé, de si unique dairs 
le mot adr^sé une fol» à Pierre setllf 
Jusqu'ici rien, n'estr-cepasî» — Het** 
reux et habile minlscre^ Le roi Mfdas 
changeait tout en or, it cliatigetout en 
liierres ! 

A rimperturbaMe assertion de M. 
Bost^ il ne manque qu'une chose * nous 
YerroRS que cette chose kfi ittahqne 
souTènt, la vérités En efM, lamaisdàns 
TÊvanglle ^ parole sembls^le ^ avec de 
pareilles circonstances et de pareilles 
accessoires, ne fut adressée à perseniie* 
«Les apôtres et les prophètes, dit M. Ma- 
^ÊôA y sont.a]^<pelés fondements dans les 
saiptesÉeritures* i» Vous êtes » dit salht 
Paul ^ édifiés sur le fondement des apô^ 
très et de^ pmphétes. » Ailleurs, ft dît 
de Jésus^Chri^t : « Personne ne peut po- 
ser un iiutre fondement que celui qui a 
élé posé, qui est Jésws^brist. » I>'après 
ce langage,» allon^nous foire ici le singu- 
lier raisonnement de M. Bost^ et dire à 
notre tour, avec lui : Voilà , certes, fon- 
demanta dessus , fondements dessous et 
fondemeiits.à c6té de Jésus^hrist , n'est- 
il pas vrai? Qu'y a-t-il de si particulier, 
de si signalé, desi unique danslaraif^sion 



difine du Chris*? Le9prophètes^seral«lBt 
alors fondesAtfent de la même manière et 
au même degré que lésua-Chrfst ; fis le 
seraient dans le même sens et avec la 
même eltenston qtre les apôtres, et 
ceux-ci à leur tonr le seraient à regard 
de leur seigtteur et maîtret Quel est le 
chrétien qui ne reculerait devant de 
telles conséquences *. » 

Voilà pour la première objection du 
pasteur. Elle n^est pas du reste bien re- 
doutsri)le ; et si deptris tantôt trots siè- 
cles qu'il se tourmente, le libre examen 
n'en a pas su accumuler de plus terri- 
ble ; si depuis 300 a^ qu'elle a été 
; émancipée , la pensée btimafne n*a pas 
su s'élever à de plus hautaines contes- 
tations , ces progrès et ces conquêtes 
ne valaient pas les crimes et les folies 
qu'ils ont coûtés î 

Poursiïîtons : M. Bôst traite saint 
Pierre cotmne son ennemi personnel ; il 
serait sî heureux ^e pouvoir lui nier sa 
primauté! Par malheur, il sait bien 
qu^il a affaire à plus fort que tuî. Âpres 
avoir fait au prince des apôtres cette 
héroïque concession quil était un des 
disciples^ les plus distingués ; il saute à 
pieds joints par dessus tous les textes 
de l'Évangile qui constatent rantoriié 
de saint Pierre ; Il passe aux actes et 
aux épîtres ; là 11 triomphe. < Sî vousavez 
pu, s*écrié-t*il, nous montrer jusque-la 
saint Pierre sur le premier rang, dès 
lors l'œil est ébloià par nmmensité 
des travaux de Paul. » Saint Pierre a 
trouvé son rival ; il a trouvé son maître. 
En voulez-vous une irrécusable preuve? 
i Ûès ce moment i Pierre n'est plus 
nommé dans le Nouveau Testament qae 
six fois , tandis que Paul Test : — De- 
vinez! Votisn'avesÈ peut-être pas complet 
— Cent cinquante-six fois; c'est quel- 
que chose, n'est-ce pas? * Et plas bas: 
< Pierre n'a que deux ëpitres , Paul en 
ai5oul4...î» 

« J'en demande pardon à M. Bost, 
dirons-nous avec M. Tabbé Blagnîn, 
mais d'abord ce n'est pas là la ques- 
tion. » Il ne s^aglt ni de compter ni de 
comparer les travaux des deux apôtres : 
il ne s'agit surtout pas de calculer quel 

> Réponse à récrit de M. BoBt dadl II Poffauié, 
pai Gh. Magoin , p. 227, 
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«st celui qui «st nommé le plus couvent 
dans les là premiers ou dans les 16 der- 
niers chapitres des actes. 11 s'agit de 
savoir qui doit être le premier et le plus 
grand* f Et ensuite que signifie pour 
Tordre biérarchique que saint Paul ait 
été nommé 156 fois? Ne pouvait-il pas 
être le plus actif, le plus savant , avoir 
fait le plus de miracles ou avoir évan- 
gélise le plus de pays sans être le chef 
de TÉglise^ comme saint Jean avait été 
Tapôtre bien-aimé , quoique le Sauveur 
lui eût déclaré que la première place 
dans son royaume n'était réservée ni à 
lui ni à son frère? Qu'y a-t-il d'ailleurs 
d'étonnant que saint Paul occupe seul 
la fin des actes , puisque ce livre est 
écrit pav saint Luc , son disciple , té-* 
moin de secî travaux et compagnon de 
ses voyages? Cela revient à dire que 
saint Paul est nommé le plus souvent 
dans la partie de l'histoire qui lui est 
consaqrée, et consacrée à lui seul ; et 
M. llost qui s'obstine à ne pas voir saint 
Pierre là où il est, s'étonne de ne pas le 
voir là oii il ne saurait être. • 

Mais tout ceci n'est rien encore et 
nous allons voir jusqu^où peut conduire 
la manie de la controverse ; le remède 
de ces sortes de folies est dans leurs 
propres excès* Ainsi, après avoir voulu 
dépouiller Pierre de la primauté» il 
essaya de l'enlever au siège de Rome et 
il se«)bl6 àivà ; que s^nt Pierre ait été 
le premier des apôtres, soit; mais cette 
distinction lui était toute personnelle et 
elle n'a point p^ssé à ses successeurs , 
et pour le prouver , il revendique, lui 
M. Bost , la succession apostolique ! Ce 
qui lui attire de la part de son adver- 
saire cette énergique réplique : t U est 
plus facile de revendiquer la succes- 
sion que de justifier une telle prêteur 
lion. De qui donc avait reçu le sacer- 
doce ce bonnetier dont le nom nous 
échappe et qui, le premier, imita à Ge- 
nève , dans un jardin , la cène du Sau- 
veur ? De qui donc avaient reçu le sa- 
cerdoce et leur mission Farel, Froment, 
Viret^ Calvin ? Qii était l'Église réformée 
*en 1517 et qui étaient ses premiers mi- 
nistres? Comment pouvaient être élqs 
et envoyé^ par les successeurs des apô- 
tres ceux qui commencèrent par se ré- 
volter contre eux , qui accusèrent le 



chef du ministère sacré d*èlre TAite- 
christ, l'Église-mère d'être la Babylo|l<9 
de l'Apocalypse?.» f 

Au surplus, qu'y a-t-i) d*étoanant à 
ce que M. Bost se donne pour le sucées^ 
seur, immédiat sans doute , de saint 
Pierre, puisqu'il a bien le courage éû 
déclarer quelques pages plus loin et A 
l'occasion du fameux passage : ZM# 
Obi claves cœlorum, f Ce n*est plus A 
f saint Pierre seul, ce n'est plus méiie 
c aux apôtres seuls, ce n'est uallemest 
I aux prêtres et aux évoques, c'en mut 
a disciple , aux cMtiûnê , mais à Tooft 
c les chrétiens et à emc seuls f «e usnrt 

c REMISES L£S CLEFS DU OISL ! 1 RJCB Ml 

l'arrête , on le voit : dans eette vosté 
main-mise qu'il étend sur les pounoirf 
divins, il accapare à la fois la mitre et 
le bâton pastoral « et la tiare ei les cleft. 
Et si Ton s'en étonne : < Cet étonae#» 
ment, répondra-t-il, ne vient que de ce 
qu'on n'a pas compris la fonctioii dont 
il s'agit. » En effet, voilà i% siècle» 
révolus que l'Église tout entière m 
trompe grossièrement sur la questioâ 
vitale de l'autorité , et le ciel dans sa 
clémence réservait 4 l'univers la luaiii^ 
neuse interprétation de M« Bo9tl 

Or, quelle est-elle ? La voici dan 
toute sa magnifipence ; f Dans l'Ëgllse^ 
les vrais fidèles forment avec leurs oon^ 
ducteurs spirituels ^m fermée de pr^^ 
dicateurs ; ils sont les pasieurs et les 
guides du monde, » et le droit éè 
remettre les péchés , le droit de lier ei 
de délier leur a été donné le jour e^ 
Notre-Seigneur apparaissant au milieu 
des apôtres et, ajoute-t-il, de tous les 
autres disciples réunis à eux, leur a 
conféré ce pouvoir. A cela il n'y a qu'un 
défaut , c'est que le révérend pasteur a 
été obligé de donner une entorse au 
texte de saint Luc en lui faisant dire ce 
qu'il ne dit pas : mode d'argumentatiofi 
à l'usage du libre examen. 

Et puis, en passant, que signifie cette 
armée de prédicateurs , cette armée de 
guides du monde qui ont besoin de cony 
ducteurs spirituels? 

Et qu'est-ce ces conducteurs qui se- 
ront sans doute les prédicateurs d'une 
armée de prédicateurs, les pasteurs des 
pasteurs et les guides des guides! quelle 
logomachie! 
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11 y a un dernier point qui tient fort 
au cœur de M. Bost : il est sur ce cha- 
pitre plus intraitable que ses pères: 
car, tandis que Calvin était obligé 
d'avouer i que l'accord des écrivains 
ne lui permettait plus de nier que saint 
Pierre fut mort à Rome % > il soutient 
hautement que saint Pierre n'y est ja- 
mais allé. En vain le ministre anglican 
Cave s'écrie-Wl que f si ce fait est 
r^eté, c'en est fait de l'histoire des pre- 
miers siècles et qu'il l^ut renoncer à 
savoir ce qui se passe dans un autre 
âge ; f en vain Basnage, autre ministre 
protestant, assure-t-ilc qu'on ne peut 
douter de ce fait sans renverser tous 
les fondements de l'histoire ; « peu im- 
porte; M. Bost n'en continuera pas 
moins à nier imperturbablement. Et il 
faut voir comme le révérend traite ca- 
valièrement et Papias qu'il appelle un 
^mme borné, et Eusèbe qui écrivait 
bien loin du fait , et saint Irénée, cou- 
pable ile plus d'une erreur historique, 
^i d'ailleurs était séparé de saint 
Pierre par iU ans de distance? f Or 
croyez-vous , ajoute-t-il lestement, qu'à 
cette époque, sans imprimerie , sans 
JOURNAUX , SANS DILIGENCES , 424 ans fu- 
rent si peu de chose? » Quant à Denys 
de Corinthe et Clément d'Alexandrie , il 
coupe court et ne s'y arrêtera pas : ce 
qui est plus commode. 

A cela, il n'y avait qu'une réponse à 
faire: c'était de citer Eusèbe, saint 
Benys et saint Clément, et de rappeler 
que saint Papias, disciple de saint Jean, 
était un homme très savant en toutes 
matières et très soigneux de retenir les 
traditions des disciples du Sauveur. 
C'est ce qu'a fait M. l'abbé Magnin, et il 
y a ajouté les témoignages de Lactance, 
d'Arnobe', de saint Ambroise, de saint 
Augustin, de saint Cyrille, d'Hégésippe, 
de saint Jérôme, de Sulpîce Sévère , de 
Théodoret , de saint Cyprien , de Ter- 
tullien , de saint Ignace , disciple de 
saint Pierre et de saint Paul , de saint 
Clément , témoin authentique du mar- 
tyre des apôtres dont il rapporte les 
circonstances, et troisième successeur 
de saint Pierre ; le tout à la gloire éter- 
nelle des saints apôtres et à l'éternelle 

' ÏDB^'i^. iT, r.Ti, s 18. 



confusion des hérétiques et des impies! 
Cette partie du livre de M. Magnin est 
admirable de netteté, de précision, de 
science : il saisit son adversaire , il le 
presse , il l'étreint, il l'étouffé et il le 
jette haletant, épuisé sous les coups de 
sa logique acérée et de sa vaste éru- 
dition. 

Reste une dernière assertion de 
M. Bost : celles que nous avons vues 
jusqu'ici étaient sa propriété, ou du 
moins, il la revendiquait comme telle. 
Maintenant il se met à l'abri d'un nom 
célèbre, et empruntant à M. Guizot une 
de ses erreurs capitales, il en exagère 
encore les déplorables conséquences. 
Nul n'ignore que l'Historien de la Civili- 
sation moderne, tout en rendant au Ca- 
tholicisme un certain hommage, que 
nous aimons à croire sincère, n'a pas 
pu ou n'a pas voulu se débarrasser de 
ses préjugés de sectaire vIs-à-vis de l'É- 
glise de Rome. Il s'est plu, au contraire, 
à jeter la confusion dans ses aperçus 
d'histoire ecclésiastique, et à présenter 
la papauté comme une création récente, 
comme une institution née de la force 
des choses, à la faveur des circonstan- 
ces. Et, dans ce but, il s'efforce de prou- 
ver, par des chiffres habilement grou- 
pés, par des récits adroitement combi- 
nés, que, pendant les 7 premiers siècles, 
l'évêque de Rome fut étranger aux 
grands événements de l'Église catholi- 
que, et cela par une raison fort natu- 
relle, c'est que tout se faisait alors en 
Orient sous l'influence des empereurs; 
en Orient, où naissaient les hérésies et 
où se tenaient les conciles. M.- Bost se 
retranche donc derrière M. Guizot, et il 
conclut que 7 siècles durant l'Orient 
gouverna l'Eglise, parce que les con- 
ciles généraux de cette période ont tous 
été tenus en Orient. 

Ici, M. l'abbé Magnin grandit, et de 
toute l'importance du sujet, et de toute 
la gravité du nouvel adversaire que 
M. Bost a pris pour son plastron. Il ne 
s'agit plus seulement, ni de réfuter quel- 
ques misérables objections qui succom- 
bent 60US leur ridicule même : il s'agit 
de venger l'Église romaine, de rétablir 
7 siècles d'histoire, et de convaincre 
d'ignorance ou de mauvaise foi les 
adeptes de l'école nouvelle, ouverte 
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dans la chaire de la faculté des lettres. 
Nous n'hésitons pas à le proclamer : les 
cent dernières pages du traité de M. Ma- 
gnin contiennent la dissertation la plus 
claire qui ait été faite sur cette matière 
capitale. Les faits sont présentés avec une 
lucidité merveilleuse : les textes et les 
citations témoignent d'une science pro- 
fonde et parfaitement mûrie ; la discus- 
sion est vive, animée, sévère et piquante 
à la fois. Rien de plus net et de plus 
concis : Tauteur va droit au fait, il Ta- 
borde , il le manie comme une arme 
toute - puissante ; il ne le laisse que 
qu^nd il Ta mcmtré invincible , inatta- 
quable. 

La question des conciles est son tra- 
vail de prédilection : il Tépuise en* en- 
tier, et après* avoir lu son livre avec un 
intérêt toujours croissant, on éprouve 
ce calme et cette satisfaction de l'esprit 
qui a vu et qui possède- la vérité. Quel- 
ques traits justifieront nos louanges. 

M. l'abbé Magnin invoque d'abord 
ramorité des écrivains orientaux. < La 
loi ' ecclésiastique , dit. Socrate, défend 
de porter des décrets dans les églises 
sans l'avis de l'évêqne de Rome. > — 
« Quant aux choses sacrées, dit Sozo- 
mène, la loi annale et casse toiit ce qui 
se fait contre le gré de l'évêque de 
Rome. • •— € Il y a , dit Nicéphore, une 
loi dans l'Église qui ôte toute autorité 
à ce que l'on entreprendrait de faire 
contre le gré de l'antistès de Rome. » 
Et enfin, il cite ce fait si digne de re- 
marque : « Un jour que l'empereur 
Anastase pressait Macedonius, patriar* 
che de-Constantinople , de réunir un 
concile pour condamner celui de Chai- 
cédoine , le patriarche répondît : t qu'il 
ne pouvait rien faire sans un concile 
universel, auquel devait présider l'évê- 
que de la grande Rome, i 

Mais ces témoignages sont peu de 
chose en présence de ceux qu'ont rendus 
eux-mêmes les six conciles généraux 
sur la primauté et sur le droit impres- 
criptible du saînt-siége de présider les 
conciles, à peine de nullité des décrets. 
Le 1" concile œcuménique, celui de Nî- 
cée, est convoqué par l'empereur Cons- 
tantin et par le pape saint Sylvestre. 
Osius, d'Espagne, et les prêtres Biton 
et Vincent tinrent la place du pontife ; et 



Photius atteste que Sylvestreconféra, par 
ses légats, son autorité à ce concile*. Dans 
leur 6* canon, les Pères de Nicée recon- 
naissent que l'Église de Rome a toujours 
eu la primauté : ce soBt les Pères de 
Chalcédoine qui Tattestent. En se sépa- 
rant, le concile envoya ses canons au 
pape Sylvestre, et le pape y reposait 
par un décret de confirmation. 

L'autorité du sain^siége n'éclata pas 
moins dans le 2* concile général. Saint 
Grégoire nous apprend que les Pères de 
ce concile envoyèrent leurs décrets à 
Rome, et que Rome n'approuva que la 
partie doctriitôle. : 

Au 5'. concile, le pape Célestin délé^ 
gua son autorité à saint Cyriile, qui si-« 
gne l' Représentant du'trè9~sainiei trèS" 
sacré archevêque de l'Eglise de Romef 
et avant de se séparer, l'assenriilée écrit 
au pape r c Nous devons compte à vo- 
tre Sainteté de tout ce qui s'est fait : 
c'est là un devoir que nous impose la 
volonté même du Christ, le Sauveur de 
nous tous. > < 

Le concile d'Éphèse, assemblé par 
ordre du pape et des empereurs, a été 
présidé par les légats, a envoyé ses ac* 
tes et a reçu l'approbation. 

Faulril, pour le 4» concile général, 
tenu à Chalcédoine, rapporter les pa- 
roles des évêques de Mœsie : c Plo^urs 
saints évêques se réunirent à Chalcé- 
doine, par ordre de Léon, pontife de 
Rome, qui est vraiment le chef des évê- 
ques. > Le pape d'ailleurs n'écrivait-il 
pas en accréditant ses légats : t Pensez 
que dans leur personne, c'est moi qui 
préside l'assemblée. • Et rassemblée 
répète, en adressant ses canons : tYous 
présidiez ici dans la personne de ceux 
qui tenaient votre place. Yous étiez 
pour nous ce que la tête est pour les 
membres... — Nous venons vous expo- 
ser ce qui s'est fait pour obtenir votre 
confirmation et maintenir l'unité. > 

Justinien, dans sa maniede régler les 
affaires de l'Église, et ne sachant plus 
comment terminer les discussions qu'il 
avait soulevées lui-même à l'occasion 
des trois chapitres, presse le pape Virgile 
de venir à Constantinople. < Le pontife 
ne partageant pas les vues du prince, on 
vit, spectacle à jamais flétrissant pour la 
mémoire de Justinien, un pape ne pas 
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tro9V8r même ^ui les autels ha asile 
€M>nt#é les vioèences brutales des offi- 
oters impérttiux. » Mais les évéques ne 
pouvaient tenir sans lui un concile cecu-' 
ménique : ils isvoquôrent la présid^oe 
du pape^ et ils ne se rassemblèrent 
qu'après sa permission ; et les sectes 
n'ont^eu : de valeur que quand le pape 
leur eut doniié son approbation. 

lors du AT ooncile œcuménique^ les 
légats du pape âiégent et parlent les 
pi^mten. C'est la profession.de foi du 
pape Agathon qui est souscrite par tous 
les Pères. Le concile s*écrie dans sa 
lettre à Tempereur: c Avec. nous oomr 
battait le prince des Apôtres... Gette 
ville ancienne de Rome nous a envoyé 
sa profèseion-de foi > écrite sous la: dic- 
tée môme^ de Dieu . . > Et au pape c « Mous 
tegardons vos lettres comme écrites 
sous rinspiration divine par. le Chef 
mène des Apôtres... Neus supplions vo^ 
tre fiaintsté de oonirmer eace(re par son 
respectable rescrit ce que nous avons 
fait de concert avec elle. » * 
' Quéiquespreuves eneok^e :M. TabbéMa- 
gnin lésa prodiguées^ et c'est pour nous 
un bonbeur de les reproduire après 
lui. Le concile d'Éphèse voyait dans le 
liontife de Rome le successeur dePierre, 
le cbef de toute la foi, eapui ioUus fiOei. 
<t Pierre a parlé par la bouche de Léon, i 
•disaient les* pères de Ghalcédoine. »0teu« 
ajoulâienl>-i1s , nous a ménagé à Rome 
lin chef inaoceçssible à toute erreur, im^ 
penêirabéUm in omni erirore prapugna* 
iarem. • ~- Le sixième concile écrit au 
PQpe ! i Nous nous reposons sur vous, 
en wtre qualité de pasteur du saintr 
fiiége de-rèf^isa universelle, primte se*- 
éiê aniisêiié universaiU EcÎHesices vous 
qui vous tenes avec tant d'assuranee sur 
la pierre inébranlable de la foi, starui 
4uper firmam fiii^i petram, » 

Est-ce là ce que M. Guizot ou M. Bost 
peuvent iqppeler le i^uvernement de 
rtgliae par rOrient? Les papes sontwls 
demeurée complètement étrangers aux 



affaires de la Religion) Ella primauté 
de Rome est-elle assea bien établie? 

M. Magnin consacre enfin un dernier 
chapitre à la discussion sage et appro? 
fondie de la Qopduite du pape Honôrius 
et il démontre que le 6*" concile n'a 
point prétendu condamner comme héré* 
tique le sens de la lettre de ce pontif^i 
mais seulement sa conduite envers les 
auteurs de l'hérésie ; el que, Iqrs même 
qu'il aurait condamné la leltre^ce juge* 
ment p'imprimeraitaui^unepeiiLttataçhe 
d'hérésie au sens personnel d^Honorius» 
pleinement justifié d'ailleurs. 

Ainsi se termine le livre.de M. l'abbé 
Magnin , livre auquel nous ne saurions 
donner trop de légitînaes él<^ges; livre 
qui est un véritable obeM'muvre de po* 
lémique* I<t'aublipns pas upn plui^ la prêt 
face si spirituelle, si mordant^ , et en 
même temps si juste^ si déticieusemeat 
écrite, que M. l'abbé Sucilli^n a «youtée 
au livre de son savant ami> C*est une 
eoasolatioA pour TÉglise. et pow tous 
les catholiques de voir la saintiQ cause 
de leur religion soutenue ciYeQ autant ds 
talent et d'habileté s c'est un bonneur 
de plus à ajouter j^ ceui, que complu 
déjà nUu^tre église de SardaigM. Les 
saints et vénérables préliitat auxquels 
la Providence a confié le ^loto de cette 
partie préoieuee du tro^eau c^ibeU^ 
quei trouvent dens le zèle et la ^oiençe 
des élèves qu'ils ent forméSt .une dmce 
récompense de leure courageuses solU* 
citudes. 

JPour notre part, nous, son^me» ben- 
reux et fiei*s.de pouvoir reiidFeà IL l'abbé 
Magnin un témoignage public de potre 
admiration et de notre symp^tbi^B. £t 
nous pouvons l'assurer qu'il rejCueUlert 
et qu'il a déjà recueilli de ce côté des 
Alpe« autant de louaBges et de félicita* 
lions que dans sa patrie 1 Tqw, les no* 
blés cœurSf toutes les hautes intelligen- 
cea sont fraternellementaocueilliea dans 
notre France. 

BBimY M RlAlfCIT. 
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On sait de quelle hnportance j^ont les 
i^ies des saints pour rhlstojre des dif- 
férents pays, depuis l'ère chrétienne, et 
quel rparti en ont tiré M. Michelet dans 
son Histoire de Francûi M. la eonte 
BMigBOt, datas son Histoire de Im oktae 
du Paganisme; M. Guizot, dans son 
Cours sur les Progrès de la Civilisation ; 
et tant d'atitres historiens. 

On trouve, en effet, dans les AcUs 
des Saints, les détails les plus eu- 
rieux et les plus nombreux sur une in- 
finité de questions dont les arinalistes ne 
se sont point occupé. Les idées, les ha- 
bitudes, rétat général de la société lui- 
même se réTèle quelquefois bien mieux 
dans ces pieuses légendes, véritables 
drames où Ton volt parler et a^r les 
personnages, que dans les chroniques 
qui mentionnent seulement, et souvent 
très^-smccinctement^ leurs actions. 

VJata Sanetorumi publié par les* 
fiûllandistes^ présente les vies des saints 
rangées d'après l'anniversaire de leur 
fête dans les différents jours de l'année. 
Mais cet ordre, utile pour les lectures 
et les cérémonies de l'Église, ne serait 
d'aucun secours pour l'histoire j l'or- 
dre chrouologîque était, à tous égards, 
préférable. 

Nous avons donc cru faire une chose 
agréable et utile aux lecteurs de VUni- 
ver^itéj en leur donnant ioi, d'ai^rès un 
ordre chronologique, les saints qui sont 
nés ou qui ont vécu dans la Gaule, tels 
^«ronteonsidéréles Bénédictins dans 
leur Gallia CkHHiana. Maintenant que 
l'on s^docupeavec tant de soin de recher- 
cher ce qu'il y a de plus obscur et de 
plus négligé dans notre Histoire, il est 
d'une nécessité indispensable de con- 
naître ces sources si précieuses, et jus- 
qu'ici inexplorées. Toutes les fois donc 
qu'un autour voudra travailler un point 
de l'histoire, il saura de suite quel est le 
saint dont il lui sera utile de compulser 



la vie ; et au moyen de la dçie du Joi^^ 
on Ton en célèbi'ela/e^e^ il saura dau^.. 
quel volume de l'immense collectioii 4^| 
Bollandistes il devra le chercher. 

La d{Ue qui précède chaque article 
est celle de la mort du emita, . 



DOMINATION ROMAINE: 
raixiia ificiA* 

!•' siècle. 25 aTriU —S^int Ritul^ oq wint ^iif(^ 
R4giiUui , premier évêquo t\ ipOtre d<9 SenMi , v«ri 
la fia do premier siècle j ses fêles le 25 sTril , le Se 
m«rs, 1« i^ jniU^a «( Auire fois evcore le 7 fètrifr.' 

i'' siècle. — Saint Sa^ini«n on ^avinipn , pre- 
mier érdque de Sens, partyr sv9CMiplFotei|Uç]|| 
leur fêle le 31 décembre à Sens, et à Parle l9 1:9 PQ* 
Ubre^ i^De autre à S^s )e 2$ apO!« 

i^' siècle. — Saint P^if/» pren)i«c èvéqi|9 4(i liarr 
boDoe , fers la fin du i» siècla^ pr^bablamoul; K 
Martyrologe romain en fait mention au 2^ mars » 
d^aotres au 12 déceml^re. 

Itr siècle. — S(nint Çreteent , disciple de l'apdtrfi 
saint Paul , dit VArt de véri/ier ht Ùàiu , èTè<|ue 
de Vienne en Dsopblnè, k ce que l'on prétend; sa 
fêle à Rome le 27 juin ; en France, le 29 décembret 
Sainte Marthe ((?a»fa), 1. 1, p. 791. 

Vers ta fin dn !•' siècle. — SaiM Martial, !•' éf ê« 
irêqoe de Limoges ; sa fôte le 80 juin. 

uBuaiiMS ais«i*i» 

100 environ. — Saint Trophtme, I w éTêttue d'Ar- 
les irers le commencement in 2* siècle ou la un ià 
V* ; sa fête principale le 20 décembre j calife de sa 
translation le 30 septembre. 

177. — 5atfi{ Pothin, èvèqae de Lyon atoç qua- 
rante-sept autres martyrs de la même tille; on let 
honore le 2 juin. 

178. — Saint Epipoâe et saint Àleïeandr^, mar- 
tyrs è Lyon; leur lête à Rome le 22 atrll; k Péris ^ 
le 6 dn même mois. 

179. — Saint Mateet, martyr à Chèlous-sor* 
Saône ; sa I9te le 4 septembre. 

179 y IS septembre. — Saint fal^en, martyr à 
Tournns, en Bourgogne ; sa fête le jour de sa mort, 
rentoyée au 17 de ce mois en plusieurs églises. 

179 environ. — Saint SympKoriM , martyr à Ait- 
ton; H est honoré, avec iaint Timothêe et f«4nl Bif» 
pointe, la 22 août aoftt. 
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179 eiiTiroo. --* Smint BénigMy apôtre de la Boar- 
gojBey martyr; la principale Téie le 24 novembre; 
kf aatrca lêict «oot le 27 féTxier» le 2G ATril et le 
8 DOTembre. 

179 entiroB* — Saint Àndoehe , prêtre » iaint 
Thyrte et saint Félix , martyrs à Saaliea , dfooèie 
d'Anton ; lear fête le 24 septembre. 

Vers 197 on 202.— Saint Irénée, père de TEglise, 
éTéqne de Lyon vers 177; sa fête le 28 juin chez les 
Latins, le 28 août chei les Grecs. 

9* on 5* siècle. — Saint Urgin , premier évdque 
de Bourges an 2* on 8« siècle ; sa féie principale , 
antrefois, le 29 décembre; dans le noavean bréviaire 
dtt diocèsCi le 9 novembre. 

TBOISIKMB SIBÇLI. 

8* siècle probablement. *- Saint Àphrodin, 
premier évèqne de Béliers. On met sa fôte an 22 
mars. 

911 » le 28 avril. --> ^tdnt Félix , prêtre , »aint 
Fortunat ei taint Àehilléê , éïàtreê y apôtres dn Va- 
lentinoiSy martyrisés k Veienee s» le Rbône. 

211 on 212. — Saint Fargeau oa Ferjeu, prêtre 
lFerreolus)t et taint Fargeon, diacre {Ferrutiut et 
Perrutio), martyrs de Besançon ; lear fêle princi- 
pale, le 16 juin. 

' 280. — Saint Saturnin , premier évêqne de Ton- 
lonse, envoyé dans les Gaules par le pape saint Fa- 
bien, vers l'an 248 ; martyr à Tonloose ; sa fête le 
29 novembre. 

280 environ. — Sainte Valère, vierge et martyre 
en limousin , après le milieu du 8e siècle ; sa fête 
i Rome, le 9 décembre ; le 10 à Paris. 

Vers le milieu du 8« siècle. — Saint Genou (Ge- 
nulfut) , premier éTèque de Gahors vers le milieu 
dn'8* siècle; on célébrait sa fête le 8 février. 

Milien dn 8* siècle. — Saint Denis , apôtre des 
Gaules et évêqne de Paris; envoyé, suivant le pape 
Zozime , Fortunat de Poitiers et d^autres anciens , 
par le pape saint Clément , et suivant Grégoire de 
Tours, par le pape saint Denis, au milieu du 3« siè- 
cle; martyrisé avec seà compagnons Rustique et 
Blenthère ; leur fêle le 9 ootobre. 

.2(6 environ. — Saint Cassius ou Cassis, et 6266 
antres martyrs en Auvergne ; leur fêle , le 18 mai. 

278, le 81 décembre. — Colombe , vierge et mar- 
tyre à Sens Pan 278, probablement le S(l décembre; 
•a translation est marquée dans le Martyrologe, le 17 
dn même mois , tf. la dédicace de PEgiise sous son 
nom, le 22 Inillet. 

278 ou 274. — Saint Prisque et saint Cot, Pris- 
eus tt Cottus^ martyrs de TAuxerrois; leur princi. 
paie fête lé 26 mai. 

287 environ. — Saint Quentin , martyr en Ver- 
mandois ; mort probablement le 81 octobre 287. 

287 environ. — Saint Bufin et saint Valère, mar- 
tyrs an diocèse de Soissoos ; leur fêle le 14 juin. 

287 environ* — ^aint Firmin , premier évéque 
dUmiens, martyr,; sa fêle, le 28 septembre. 
. , 287 eAviron. — Sainte Foi , vierge et martyre 
d^Agen ; sa fête le 6 octobre. 



987 environ. — Sainte Maera, Tierge et martyre 
à Fîmes , an diocèse de Reims , vers l'an 287 ; ses 
fêtes le 6 janvier, le 30 mai et pciiicipalement le 11 
juin. 

287 ou 288. — Saint Crépin et saint Crépinien, 
frères , martyrs à Soissons; leur fête le 28 octobre. 

289. — Saint Lucien , apôtre de Beanvais vers 
Tan 288 ; sa fête le 8 janvier. 

Sur la fin dn 8« siècle. — Saint Donation et fotnl 
Rogatien, frères, appelés à Nantes les frères Nan- 
tais, martyrs ; leur fête le 24 mai. 

3* siècle. — 5atnt Eutrope , premier évéque de 
Saintes ; martyr dont on fait mémoire le 3o avril. 

8" siècle. — Saint Àndéol, Àndeolus , sons-diacre , 
martyr du Yivarais Pan 208 ; le Martyrologe es 
fait mémoire le 1*^ mai. 

S« siècle. -- SainA Àgoardy saint ÂgUbert et lenrs 
compagnons, martyrs à Créteil, près de Paris; leur 
fête le 25 jnin. 

S« siècle. — Saint Honet {^Bonestus) , prêtre de 
Toulouse, confesseur ou martyr ; ses fêtes à Toulouse 
te 12 juillet, à Tabbaye d'Hières le 16 février, et le 
dimanche dans Toctave de Saint-Denis. 

3« siècle. — Saint Yon , Jonius , Jonas et Jon, 
prêtre et martyr dn diocèse de Paris an 8* siècle ; 
on en fait la fête le 8 août. 

3« siècle. — Saint Sabinien, martyr, dont les rer 
liques août à la cathédrale des Troy^s ; sa lêle le 28 
janvier. On honore le même jour «atnia Sabine ou 
Savin» , qu'on dit avoir été sa sœur. L'abbaye de 
Mouliers-la-Gelle prétend avoir les reliques de cette 
sainte , dont le Martyrologe romain fait mention le 
28 août. 

3« siècle. — Saint Jyste on SiJfte, premier évê- 
qne de Reims vers Pan 290 , suivant TUIemont ; 
mais d'antres antenrs prétendent avec plus de vrai* 
semblance , disent les auteurs de VArt de vérifier 
les Dates , que saint Xyste et saint Siriee , son col- 
lègue dans le gouvernement des églises de Reims 
et de Soissons , qui n'en faisaient originairement 
qu'une , sont beaucoup plus anciens que la fin du 3* 
siècle; leur fête le 1*^ septembre. 

3« siècle. — Saint Mansui ou Jlf anfu {Mansuetut\ 
premier évêqne de Toulouse an 8« siècle ; sa fôte le 
S septembre. 

8« siècle. — Sainte Reine, Beginuy vierge et mar- 
tycé AU dioéèse d'Antno; ses fêtes sont les 17 et 22 
mars et 7 septembre. 

8« siècle. ^ Saint Piat, Piatms, Piato et Pia- 
tonuê , apôtre de Tournai et. martyr du 3« aièeU ; 
ses fêtes le 1*^ «t le 39 octobre» . 1 . 

3« siècle. — Saint Papoul , Papulus , prêtf e et 
martyr près de Toulouse ; sa fête le 8 novembre. 

3« siècle. — Saint Amarani on Amaranthe^ AtM' 
ranfhus, martyr à Alby ; sa fête le 7 novembre. 

8« siècle. — 5atn< Ruf , premier évêqne d'Avi- 
gnon, à ce que l'on croit, an 8« siècle. On ignore 
la date de sa mort ; sa fête le 14 novembre. 
< 3« slêde. .— Saint Suginey martyr à> Deoll en Pa- 
fisis; sa fête le 18 noveoibre. 

9* siècle. ^-Sam^^ltefi (Gtf^fMivi. «I ^«(taiMW 
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•«l non Crr^iaftUi) , premier éfeqne de Toarar au ts«' 

siècle ; honoré le 18 déeeittbre. 

S« 8iéeie« ^ Sèlut Âuttremaine^ Stremtmiuê, épô- 
tre et premier éféque d'Anyergiie , c Ton des sept 
n missionnaires qui furent entojfés dans les Gaules 
< par révêque de Rome, rers Pan 2B0 ; 9 un fête le 
!•»• noT^emlrre. ' 

3« siéele. — Saini Tibèr9on'T4hèri et ses cbmpa- 
çDons, martyrs dans la Gaule narbonnaise, k Ges- 
seroDon Gésarion,* entre Agde etP«ienas, sonates 
empereurs 'DfocUtien etMaiLiniinen ; leur fête le 10 
DOTembre. 

8« siècle.— Saint Méhge on UêmmU {Mènmius) , 
premier éTêque de GbAlons- sur-Marne ; le Martyro- 
loge en fait mention le 8' août; 

5' ou 4« siéele. — Saint Patroelt\ TUlgalremeiât 
taiiit Pam, martyr k Troyes ; on en fait mémoire 
leSljanyier» 

3" ou 4« siéele. — Saint Julien , premier érôque 
do Mans au S* ou 4* siéele; le Martyrologe en fait 
mention le 27 Jantier. 

3' ou 4* siècle. — Sainte Bonôrinê, yiergé et mar- 
tyre du 5* ou '4* siècle; peu connue , mais fort'ho- 
norée dans le diocèse de Paris et ailleurs^ te 28' 
féTrier. 

3«ou 4" siéele. — Saint VrUque ou VtUee, éfê- 
qae de Glennont en Auvergne au 3* ou 4* siècle; 
on en fait mémoire le 5 ayril. 

3* ou A* siéele. ->- 5af»i{ Pérêffrin /premier éré- 
qae d*Auxerre, martyr sur la fin du S« ou an com- 
mencement dn 4* siècle ; lès Martyrologes en font 
mention an 16 mai. 

3< ou 4« siècle. — Saint Tévriny premier èvêqae 
d^Eneux en Normandie , à la fin du S« siècle selon 
Bosquet et de Tillemont ,' ou du 4«, selon le P. Pa- 
pebroch et Baillet; sa fête le 11 août. 

3« on 4« siécte. •— Saint timothée et tatwt ÂpoU 
{«Mtra, msrrtyrs à Reims ; leur fête le 23 août. 

3* on 4« âiécie. — 5atnl Julien, martyr à Brioude 
(AnTergne) au S* ou 4« siéele ; sa fête le 28 août. 

3« ou 4<' siècle. — Saint SainUn, premier éTêque 
de Ueaux au 3« ou 4" siéele ; on ignore Tépoque de 
sa mort; sa fête le 22 septembre. 

3« ou 4» siècle. — Saint Paient, Paxfintiut, mar- 
tyr; sa fSte à Paris le 25 septembre. 

3« ou 4« siècle. — Saint Front {Frontt >), premier 
éyêqoe de Périgneux au 5« on 4« siéele ; la lête le 
2â octobre. 

Se on 4" siéele. — Saint Fuêcienf raarty r près d^A- 
miens ; sa fête le 11 octobre. 

3* ou 4« siéele. — Saint Vietorie , n lartyr prés 
d'Amiens an 3* on 4« siède ; sa fête , ay ec celle de 
iaint Fuieiên et saint GMtien ses comp agnons , le 
11 décembres^- 

3* ou 4« siècle. — Saint Esgobillê , ^ Seubieulus ,' 
Seuvieuhu ott Seubitirus} ^ taint 'ftigàMe, prêtre,' 
oint Cerin {finiiiwat) , martyrs air Têxt n fVançais ; 
leur fête le- 14 octobre. ' 

S« on 4* ffécle. •— Saint Âvu^ee, Aist^ 'eiui, pre- 
mier étêqnedUpt et martyr; on croit qit Hl fut Bé- 



205. — Saint ""Viùt&r de Maneilte et flM eem* 
pagoons martyrs; leur fête, le 21 ^nilUL 

sots environ. .— Sainte Julitte , aaéi a de saint 
Cyr, et martyre aree eon fils vert MIS.. Leur fête à 
Paris le !•' juin ; à Rome, le 16 dumêmemoif* 

51 i.enrinm. •*- Saint JfeUoi» (lfiM««ii^« premier 
é?ê4ue de Rouen, Ters Pan 21t7« 8a ttte le 22 oc- 
tobre, i 

343» ^ Smint UhiUeey évèqne A'Antn»,' aaaisU an 
concile de Rome de Pan 315, eiiGécitien fat Abae»s 
et Dénat condamné; sa fête eitautrqnée aniO'JuU- 
let par quelques-uns» et par d'antres au 23 dn même 
mois. 

340, le S septembre f mimiâ k neatelki, (?eMa 
Chrûtiana^ en SOI. — Saint Bueerte (Emi0timp 
EfmrHvê et Eortiue)^ Âfêqne d^Orîéans, Teri Tan 
520. , . 

. ^Ytmï le méUctt dn 4* eiécle. -^ Smn$ Caeiiên , 
éTêque d'AnCnn ; ia fête le 3 «eût. . . 

Entra le miUeu et te fin da '4« siéele.— .5ai»l Dfi- 
nattan, érêque de: Reims; il est honoeé le 24 mai » 
le 50 aeûl et le 14 octobre, princifaleoMali firno^s 
(Flandre), dent, il est le patron. 

8ii^ -^ iHnOtn, éf êqne de Tféres» mes Tan S40, 
mort exilé pour la cauee do saint. At^aaase, l^n 
338; sa fête le SI août, sa translation le 15 mai. 

362 ou 565. — Saint Elof on AhopK {mifhius\ 
martyr en Lorraine ; sa fête le 16 octobre. 

Entre 565 et 568. — Saint lo {Lmaànê^\ ImfÊt), 
éTêque de Goutances , Tors 328; sa (été le 21iep- 
tembre. 

Probablement le 13 janvier 368. — Saint HUaire^ 
éTêque de Poitiers Ters Tan 335, père de l'Église. 
Sa fête le 13 jauTier dans les anciens monuments ; 
mais on Pa transférée depuis au lendemain 14. Il y 
a cependant des chartes où elle est marquée au 
l«r octobre, au 26 juin et an l*'noTémbre. 

571. -— Saint Lidoire {Lidoriutj Litoriiu et Zt'e- 
tor)j second érêque de Tours en 558, honoré à Tours 
le 13 septembre. 

375 environ. — Saint Mareeltin^ éTêqne dlEm- 
brun ; sa fête le 20 aTril. 

581. — Saint Ortite , sopérienr-géoéral de la 
congrégation d^Tat>e^ne ; #a |(Ste le 13 juin. 
' ' 888 euTiroh. — 'Saint Àlire, Hlidiut,éy^e de 
Glermont en AuTergne vers l'an 883; sa fôte le tt 
juin. 

807, le 8 novembre environ. — Saint Martin, évé- 
que de Tours ; sa fête principale le 11 novembre. 

4» siéele. — Saint Phébade, Phebadius, évêqno 
d^Agen^ mort i la fin dn V eiécle ^ s% iête le pi 
avril. 

4* siècle. —* 5a«iit Semblin, on Samjiin^ ou 5tmt- 
tien, Similinut, et SimiUanui, évêqne de Nantes 
au 4« siècle. On n^indique peint Tépoquede te mort ; 
sa fête le 16 {nin. 

4* siècle. — - 5atn{ Simptiee, évêqae d'Anton an 
4« siècle; On ignora Tépoqne de la ifterti 91 lête )• 
24 juin. 
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4' ftiècie. — Saint Mêtrê on Iftlry {Mitriuê «t' 
Mt<rt'M), maiift «NMx m Pto^rMce •■ 4« liéde ; 
•a fête le IS novembre. 

<r tltelé. -^ 4«rfM Férrèàki ParfH on Fmgeu 
{Ferrêolu^, WHrtpé Vi«lM en 0««pUné; iaille 
tstftrfeptiMkrf. 

4t Biètle. ^ ;S«te< £#iér« (iiftoHv») , é Yêqvo te 
MM» •« 4t oi an fif* ^Mieloi ; Mi fitno, In » \m\UÂ 
I» éè Ml rèKipito Itoonl «rnuftréM an 
b;aÉ]ftn*i«D SS mU^^Io »ininolléft8 
inilleU 

^éiMm.»^9èimtiiimiU^ évi^lnn «o l«f on «or la 
tntefaiéoto^ialêUUft 

4* iièeleb *«h Aitai Ctoi>^ ycUffo 
4f «ièdia ) w ttle ie 8 aot ojnl»f«É 

An 4« siècle probablement. -^ SomU FloutiFéÊ- 
^éê)i pHHtar : è#é4OT dn Mléft<«ft UggaMtoc) ; 
wiit^loSiMfiilàllv». 

<4^jnn 2»* aUMn^ ^ flffiit viniMnt^étléfie A'Anf' 
tème; la fête le 22 mai et le il inio. 

«•i»ii H^fiècio* •«* ;S«M ^rtf«nlvéfêfèer*i ^ayt 
de GéTandan à m in ém 4* ilMoitalHi Inanve^'On 
iià MNBÉMncaiBnnt dn ë% fetlDl»d?aolr«t^ Bttllfrifé 
pv M Baibaiiia^ M ènteivé i Mtniav ^i «^^^t 
«loM ^'Mi vWas», «t qnl OM aof onrd'iini nno tHte 
épiscopale formée par l^lal de» mlMcleaé* wl»t 
Mm. Ga aalal yarail avait été énlqna de lavole , 
«ani toiiét^ a diè tninilleè à lléiid«^ m «Rein 10 



A« 4» oi «^ «iéde, ^ S&iH Cvr0tain^ premier 
éTê<ine d»«(«wMiailte 4m de Qnlaiper («aiato-VM- 
lafMi) ) aaa iMafc aoàtin f»^ mal , le K aapitmftre et 
m^ltddeertAra» 

GIlIQttlAWB SliOLl. 

êOÙWfir^n^-^Si^nê r<»as<«préiroet8o|itaj|9, 
4isaipla de «aint Bilalre de Paitlera, mort an Poi- 
tou Yer9ran400»traniféroraii868 an Anvargna, 
et pen de lempa a^vdi au «bAtean de Yei gi , pjèê de 



Itmia, «■ BafervigW, «k Ml a MdiiaiiiQttaflliffa 
de ion nom ; ta fête la IB |«ttt» 

Ca«IMneaaianldiill»aidaln.««-J«riilâdra(il^0r], 
df é(|«a da Tonl ; an «Ma lé IM n ^ l éBa b w^ 

An «amnatcMMnt dn «r* aièsla. ^ Aaiatf FU- 
ranl, diielpla de a«lnt «artin» akfté «i natanméfe 
de Glonne , appelé depnii saint FlafdBl4»*Tin«K 
(an Anian)^ j> «He te «2 a afUe mb i i . 

Comma n asm a i H dnll»aiédn» la fr a nt nmWe . ^ 
Méf Jfania^éfdqnnda tarfa;.anJMnlBBMV«ai- 
kra« 4n|mnflfilali M» tara Am ftiM^ln t$ laiact, 
dans régiise de Paris. 

dM»aat5 déCMidM^-^ AlM Smphm (Mjp&t- 
im), fvéqna da Bardaaac» naiiaia a« doMto da 
Saragosse en S80, e| mnnt awK yMbaMamapt la 
gidéaamlKn lOB. 

dOtanfiion* -«- Smmi notmèHm «tjnM ffOam 
on BilieTf martyrs en Bourgogne ; lanr «Bie In «ET 



402 a»ilfan.— jMhi fUêrimi fittrMnÊ^ifiH^ 
de Ronen Ters l'an 88S , mori rfÊê Vmi 400, aalan 
Mtt«t$ a» ftta la Vaadk 

dW* «n#ljildt« *- S#wi# Matupin^ dtâfnn de 
Tonlonso a«r la Un dn 4« sMai nea flUan sani I» 
14 juin et ie 28 septembre. 

dtO «nvtran. ^ A^pîta-AMra ott SMrÉ-Sul' 
pie9^ m<iina da MaasaiVa, frdlse« djanfila de saint 
Martin et historien e^dMaatiiviia. <te cioii^^ ^ 
mfi TOCS 4l0;an «Me »» nélébre an diacésn de 
Tonrf le29|anHei^ 

dit environ. ^ dbatnl SHUàtf nnnasé «mal «lal 
DiziâT, taint Deuri, gaint Drawrf, aa<nl B$mr 
(DactdeWuf), éfftjm da I«n«rM, inaityrisé; la 
fêta la 23 mai. 

446, i*' mai. *^ S^infÀmêimur^Amêttm nnAnurf- 
Ire, étêqne d'Anienre tok «M. 

42S environ^ 24 ddcambaa. — /Mntf fMraMi, 
éTêqoa de ClariMat • 4Q Av^wgli*^ pn pba i d aaMa t 
Tan 9fi,i»m vçmPui'W^laaailtodaliodi* 
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irilT^É bt MtAltCtt par it. Lanrenlfé, )l toI. 
|p-8« ; à Pari», ches Uj^ frères, ma Bopcbon- 
^.êh«(èao,1i<^ i, 

1H>iitrecébtiMn'dé^ l'esprit qui a priê»idé> aatte, 
axcelleote histoire , qous no sanrioiis mie«|x,(aire, 
i|nn d^^liéir^ littfe sûiVanla ^oe Ver VArçhaf îq»a < 
deiPaHfe\téVhrddl-esse^l'A;Lâur«ntte. j 



ArafaaTéché da Paris > fO |«lllaeittt. 

Konsienic^ 

An miliandocfitteloniad'^arila nk las «naaieaa* 
ments de PÈglise caifaoHqne » ad'diaaipliDa i sa Mh 
jMrçhia, ^an^iostjistlomsv $99 ^mtm inlInMKes 
•ont imiléa. «v,aa indi ffé pans p #n afta««é« «phim 
hostiles an progrés da |« mm% Paft éf^iamm 



Digitized by 



Google 



tVLUVIMfi BilLKMRMIKHniw 



m 



éé Dm iéi «IH piwattn ? oIbum 4o t éirt B4»9mrê 
iê Prmnê9, 

BdûidI dëfoué de rBclûe, tous «Yex ariMit ap- 
précié qo'aa enoemi oa bd étranger Pesprit el la 
charité doat elle est aaimée, let serricet qn^He a 
reodas à rhnmanité et à notre patrie en«partiealier. 
Fonr être exact. Il tons a safil d*a?olr Téen au lein 
de celte grande famille chrétienne ; toai méritât 
cet éloge par tôt étodea et par lee haMcodet de 
tooie Yotre tie. Noos connaissons tonjonrs mleot 
les traditions et les faits domestiques qne lel afftiires 
de nos voisins. 

Lortqn^à des disposithms aussi faTOrables on rén- 
mil, comme fons, Monsleor, une science étendue 
des éténements, beaucoup de sagaeilé pour les )ti- 
ger, el le talent de les exposeir atee Intérêt, on est 
assuré dMnspIret une grande confiance ani bons 
catholiques et eut maisons d^édncation qui ont su se 
préserver des ftinestes innovations. 

11 vous reste encore, Vonsletir, une grande tftèhe 
à remplir. Le 17* et le 18* siècles sont remplis des 
bittes intellectuelles et morales qui ont préparé 
notre grande révolution , donné à notre pays des 
lels, des mœurs, une constitution nouvelle et fait 
prévaloir d'autres tnléréU. Pour les Jnger avec 
équité , Il Iknt cette élévation de pensées et de sen- 
timenU qui placeùt lliistorien en dehors et an- 
dessus de toutes les passions de parti; le saTôir, 
uni au calme de l'esprit , vous maintiendront dans 
cette sphère életée que ne saurait atteindre Timpa^ 
tialitê purement phllosophlqne. 

Agrées, monsieur, Tassorance de ma considé- 
ration disttngnée, 

f DEKIS , archevêque de Paris. 

A l'aatorlté 4*wi témoignage si éminent , nous 
pe«VMS aiomer le ssArage également honorable de 
«gr IStfebevéfoe de Reims, qvi a recommandé 
muaire 4# Frmm , ée M. Uwrnuiê , à ses aéml- 
■nlreg ; alasi qu'à twt le clergé de son diocés». 



DBMISll Cff Airt , par A<iBiLLB Pc CtâsiBUX ; 
vol. In-H», ehes Sapià. 

Datts lee siéelos benrent ^ te peëte ^ le phHése- 
fie cultivaient te pvBSée pour eUe^méme ; ils pat- 
tetent •« pttbile lorsque TinsplMiien débordaft de 
lettr sein , lorsqn\ine gmnde vérité éclaiiaH leur 
Ime. La liRAralnr* était une mission noble el 
saime; seii grand malheur dans notre siècle 'Osl 
d^êlre devenue un métier. L^éerinfn et l^dHeor 
Ibnt des irtiiéi pont la pnbHcaiton de vingt volumes 
dHiis^AnsNMif, qufe le prtttlev s^eblige à livrer dans 
quatre aM, eauvetti danséenn. il est rtsnité de eel 
Ignoble irafle une indifférence méprisante dn pu^ 
bUe envers IMsfivahi , et de l'écrlvath enveis la 
publie* 

CepoBdsM , à peu prés emtmt les éieieiéns ^4 
testaleni par qnelques aeins ImMs centre fa ddbau« 
che gigantesque an milieu de laquelle expirait l'em- 
pire romain, de véritables poUtei fépsndent dans It 



solilade leurs ftssns étvam ftistt ^ et sg détebagi en 
reugissani ans dégoManles hsirigncs linérairas df 

cette époque. 

« M. Ballanehe a dit : M. Du Glésleus^ est un des 
poëtes de notre ftge Sttr les^uets j*ai tes yehx atta- 
chés avec une sorte de prédilection bieh Atile à 
expliquer; c'est que sa voix fait partie d^dn concert 
qnf sort d^une thébaïde lout-à-falt étrangère aux 
bruits du monde, n 

Et nous aassi, depdis longtemps , ttont éeetatons 
aitentivement celte votx qui nous révèle une flme 
brûlante tourmentée de besoins Itlrangers à Pim- 
mense msjorUé des hommes. Bstis Son ptécédent 
volume, E»H tt Patrie; W. Bu <!lésfent laissait 
tomber de snn essnr des etts d'nn désespgis déahl- 
funt. Nnns un lui voyions giièm qu'une passie», 
sesahM el éimgai selig de la «orl. Ceita tristaasn 
indiniblek qui avait saisi le yeitta au aniliau daMMns 
les i eu i s sn ncas da la 4eri«y étaU sonvenl axprbnén 
d'une maniera élequailn^ qui neua CMsaii^v^iser 
au poète du Lara.el él.€liUda»flÉraldt lotttaMi, 
avec une dUMrance prafondn t cVst fue ifon saalilt 
vibver an sate de lonles ses unguisSba un unsoir 
la Mi cBs e et èrfttani» «ne nspirniton empoMéerfafs 
laeinl. 

finie 4e damier eèmH^i^imo de IL lia CMilndk 
ssn ab l a s^paisar ; ca Uvra «t tmaaorta ^ aonoal»- 
tlon adlbnu nvi «nus qu'««tl al paires av«H at*. 
trislées^ 

Quelle Image de paix vleol planer sur mon àcoe ! - 
Quel soufne rajeunit tous mes désirs fanés! 
D'où me vient , 6 mon Dieu ! cette npuTelle 0anuQa 
Qui raniine mes chants vainqueurs et couronné»? 
Que s'est-il donc passé dans mon cœur solitaire ? - 
Quel amour a tari les amours de la terre? 
Quel espoir immorlel brise tout autre es|>oir ? 
Quel aoge, de mon front, lève le voile sombre ? 
Quel arbre protecteur étend sur moi son ombra 
Et m'invite i m'asseoir? 

mm 9ie« l s'est vers vaua vv «su àmê s^léve ; 
G^{ vous qui tant dafois régîtes suraufriva 

Iles plsime» . mes saupiii; . 
€'fist «ausasul quicamp4ies«ses ptaun mélaneaU- 



G'asi vous qoi racavrag suas hygiiasyMas aaMlqucg^ 
Bt Bias aanvsawi désln. 

L^exsluiiôn ariive bientôt, et cette âme étrania 
ne se possède pas plus dans le bonheur que dans la 
désespoir. 

Je ne puis, ô non Dieu ! m'eiq^li^ipor et, lygiftSidTO 
Tant de joief en mon flme, après tant de douleurs; 
Mais je prie, ù mon Dieu! sans rien vouloir apprendra 
De ces secrets dn ciel recelés dans les pleurs; 
Je m'éveille.... et |e chante un hymne aTOC l'aurore; 
Le seir, avec le seiV, |e cBaMe nn hfflnne encore. 
Ma voix mêle un aeceri à chaque -acedfd du foir... 
TeAit mon être KMM plés 4u%nc suave lyre, 
f^tt éieirtivl éciio i|il ÛH étm soi dittta t 

Amour! amour! 
Oh! la vie H\ nn bien , une ver de dél.css ! 
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La pr«iiilêf« parlUia lifr« qM-Paaiear a inli- 
tnlèe JHcinUét te tefmine par eatte strophe ea- 
Ihoaiiafte: 

Gloire ! gloire aa Dieu qai m'accable 
D^on torrent de félicité 1 
Qui iette à mon désert de sable 
Ces sources dHinmortalité ! 
Gloire à TOcéan son outrage, 
Qui montre une incomplète image 
De son immense profondeur ! 
Gloire à tons ces astres sublimes ! 
Gloire anx monts , aux Testes abîmes , 
Qui sont vos Mes» ô Seigneur! 

Sans doute , si l'on teot lire de suite cette pre- 
«tére partie, on se fttigae de ce lyrisme débordant ; 
mais que Ton entre ces pages comme nn 11? re de 
prières , et nous dootons qn'il s'en tronTO .une qui 
ne présente pas nne consolation sainte et élevée. 

M. Do Glésienx a dopné à la seconde partie de son 
HTre le titre d'^Hnmamité. Dans la première , toolt se 
passe entre Ini et Dien; dans la seconde, il s'a- 
éraeee anx bommes; il s'emporte contre les criti- 
ques qni ont m en loi nn imUaimir de. Lamartine, 
il s'indigne contre un rers impie de Victor. Hugo, 
il ple«re la nlirt de Gnstate de la Noue , enleté si 
Jenn* à la'raHgion et à la poésie ; il jette en passant 
qnelqnee mou à nne initiale mystérieuse qne nous 
aTioris déjà rencontrée dans E^l et Pairie, et qui 
Inspire souTent au poëte des stropbes d'une rare 
beauté; mais bientôt il reléTe son front vers Dieu , 
et reprend les cantiques de la première partie de 
son ŒUTre. — Le mot éternUé, inscrit au frontispice 
de la trouième partie de l'ouvrage de M. Du Glé- 
•ieux, indique qu'il avait hftle de s'arracher à notre 
inonde, quel que soit le bonheur qu'il y trouve, 
pour reprendre ses aspirations vers l'infini. A vrai 
dire, il ne les avait pas suspendues. Toute la vie 
de cette âme est dans la contemplation de l'é- 
lemité. 

MoM avons issen etté pour prouver qne Is éemièr 
•harni oopHiont de grandes béantes poétiques , msis 
il a ses défauts.. V. Du Glésieox nous semble bien 
platôt improviser qne travailler. De là eeito allure 
libre pt emportée qui donne tant de charme et de. 
.puissance à ses vers ; mais de là aussi des ttrophea 
qni ne font qne répéter colles qni précèdent, des 
vers languissants et faibles , au milieu d'une stance 
nerveuse et pleine d'harmonie, des pièces tout en- 
tières en dehors de la nature de son talent. Retou- 
cher et finir sont deux qualités qni manquent à la 
fMgva de raotfor à^Sxil et Patrie. 

Amédée Duqubsiybl. 



OEIGUfES DU CHRISTIANISME par le docteur 
DpBLLixoBn , profoisenr 4'flistoire à l'Université 
de Munich.; tradnit de l'allemand par M. Léon 
Boris, profeiMur d^Qlstoira au Collège royal d'An* 



gars. 8 tolnmes. Paris, ebes Debécourt , rne dst 
SainU- Pères, 64; et Hachette, rue Plerre^Sarr»- 
sin , la. 

Aujourd'hui , que toute la littérature s'absorbe 
de plus en plus dans nn océan de frivolités , il est 
doux de pouvoir signaler des œuvres sérieuses, 
écrites dans le seul désir du bien. Parmi ces œu? res 
pures , qui apparaissent à des intervalles désormais 
si rares , nous ne craindrons pas de ranger la po- 
blication récente de M. Léon Bore. L'auteur alle- 
mand , qu'il s'est attaché à faire passer dans notre 
langue , est un des hommes les plus chers an publie 
catholique de toute TEurope. Sa réputation , déjl 
établie depuis longtemps parmi nous , avait tonte- 
fois besoin de s'appuyer sur des preuves ; on les 
trouvera dans ces deux volumes historiques , con- 
cernant les premiers temps de l'Église. Ils offrent 
une admirable coniensation des faits déjà connu , 
auxquels se joint une masse de faits nouveaux , si 
considérable, qu'on peut regarder cet ouvrais 
comme un manuel indispensable pour quIcoDqae 
veut connaître dans ses sources l'histoire du Chris- 
tianisme. Aucun des abrégés d'histoire ecclésiasti- 
que, qui circulent dans les séminaires et antres 
maisons d'enseignement , ne peut suppléer celui-ci. 

M. Léon Bore est déjà trop connu pour qu'il soit 
nécessaire de faire ressortir les avantages de sa belle 
traduction. On sait avec quelle ardeur il s'est, de- 
puis longues années, consacré aux études alle- 
mandes; quelle moisson d'expériences et d'idées il 
a rapportée d'outre- Rhin , pour l'offrir en hommage 
à son pays. On sait les tentatives et les nobles sacri- 
fices qn^il a faits autrefois dont U désir d'unir, par 
des établissements et des communications littéraires, 
plus intimes , les deux grandes nations pensantes de 
rOceident , qu'une sorte de fatalité semble condam- 
ner, depuis Luther, à ne plus se comprendre. Tou- 
jours fidèle, à sa mission, M. Léon Bore poursaîlà 
travers mille obstacles , et malgré tant^ d'espérances 
déçues , le généreux projet de sa première jeunesse : 
car il est du petit nombre des écrivains qni ne foot 
point des lettres un métier, mais un moyen de gle- 
rifier leur foi , et de faire triompher ce que Dieu 
leur a mis dans le cœur. Aussi nul doute , que de 
plus en |||us ses travaux ne produisent le bien , 
c'est le seul succès qu'il cherche. Dans la circon- 
stance présente , ayant pu être plut qu'un traduc- 
teur, il s'est borné à enrichir d'une introduction, 
pleine dUdées , le livre de Dmllinger. Mais ce li- 
vre est intrinsèquement ai complet , qu'il n'avait 
besoin que de lui-même; ce n'est donc pas seule- 
menLle prêtre qui se sentira souvent porté à le re- 
lire , il sera encore nécessaire à tout chrétien zélé et 
désireux de connaître les gloires passées de la Reli- 
gion sur laquelle il fonde ses espérances -à venir. 
Mais un ouvrage.de cette importance mérite on 
examen critique et détaillé ; il doit être l'objet d'un 
article spécial» qu'on espère voir prochainemeoi 
paraître dans cette Revue. Ctpribn ROBERT. 
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COURS DE PHYSIQUE SACRÉE. 

moïse expliqué par les SaENCES PHYSIQUES ET NATURELLES, ou RÉFUTATION, 
PAR LES FAITS ET LA SCIENCE, DU PANTHÉISME MATÉRIAUSTE. 



HUITIÈME LEÇON \ 

1« Rèsomé. — So.QoMI existe noe série animale.— 
S'^Prineipet log<<ioea de la soolof^ie, à Taide des- 
quels se démontre la série animale. — 4« Qae la 
sérieanimale esteomprlse entre le végéul etrhonn- 
iDe.~K« Comparaison de Phomme et dn végétal.— 
6» Prtncipef tirés des considérations harmoniques 
de rorganisme atee les milieux. — 7» Exposition 
des grands Jalons de la série animale. — 8» Il existe 
donc une série animale en harmonie avec tout le 
reste de la création. — 9o Ifontelles preuTes de 
cette harmonie et justification des principes que 
nous aTons appliqués dans tontes les leçons pré- 
cédentes. « 

i^ Nous avons prouvé que les généra- 
tions spontanées sont insoutenables; 
que la transformation des espèces est 
inadmissible, et que par conséquent les 
espèces ont été créées fixes et déter- 
minées. Nous avons défini ce qu'il faut 
entendre par espèce, et de là est sor- 
tie pour nous la preuve irréfragable 
que s'il n'y avait pas d'espèces, le rè- 
gne animal ne pourrait se perpétuer, et 
que le Créateur a dû nécessairement 
créer des espèces , ce que l'écrivain sa- 

' Voir la viiMeçoD, n» 80 ci-dessus, p. W* 
T. XIV. — N** 81, 1842, 



cré dit positivement. C^est un grand pas 
de fait dans notre thèse , car s'il existe 
des espèces, elles sont nécessairement 
plus ou moins parfaites les unes que les 
autres , et par conséquent, il y a infério- 
rité, dégradation et série animale; 
mais ce dernier point demande à être 
étudié plus à fond, quoique nous ne 
puissions ici donner que les grands 
traits , sans pouvoir entrer dans tous, les 
détails, ce qui demanderait un volume; 
si toutes nos leçons demandent à être 
lues, méditées et approfondies, celle-ci 
le demandera donc encore plus que tou- 
tes les autres. 

2^ Nous avons à prouver deux choses, 
d'abord qu'il existe une série animale, 
et ensuite que cette série est en harmo- 
nie avec tout le reste de la création ; de 
là deux ordres de principes et de consi- 
dérations qu'il ne faut pas confondre, 
sous peine de tomber dans toutes les er- 
reurs qui ont conduit à la négation de 
l'ordre et de l'harmonie dans le règne 
animal. Un animal en effet est d'abord 
animal ; puis il est destiné à occuper une 
place, à remplir certaines fonctions dans 
l'univers. Il devra (Jonc 4'î^bord possé- 

ii 
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der tous les caractères qui le fout ani- 
mal ; et en second lieu ,^ il devra être 
modifié pour les circonstances dans les- 
quelles il est appelé à vivre. Nous avons 
donc à établir d'abord les principes d'a- 
près lesquels nous pourrons juger les 
caractères de Tanimalité, et par là arri- 
ver à déterminer la place d'un animal 
parmi les autres animaux, d'après son 
organisation et les fonctions de cette 
organisation. Nous avons à établir, en 
second lieu , les principes d'après les- 
quels nous jugerons les modifications 
accessoires de cette organisation, pour 
les circonstances et les milieux dans 
lesquels l'animal est appelé à vivre. Par 
le premier point l'ordre sériai harmoni- 
que sera démontré , et par le second 
les causes finales seront prouvées ; et 
comme dernière conséquence , il sera 
prouvé qu'une intelligence souveraine 
et infinie a conçu et exécuté cette admi- 
rable création pour un but et une fin di- 
gnes d'elle. 

Z^ Principes logiques de la zoologie. 
Ces principes ne peuvent évidemment 
sortir que de deux sources : ou des con- 
sidérations extrinsèques à l'être qu'il 
s*agit de connaître , ou des considéra- 
tions intrinsèques , fondées sur la na- 
ture même de cet être. Or, il s'agit ici de 
connaître et de juger un organisme, et 
les fonctions et les actes qu'il exécute 
sur ; le milieu dans lequel il vit. Il est 
donc évident que le principe devra sor- 
tir pour nous de la nature même de l'or- 
ganisme animal et de celle de ses actes; 
car ce qui caractérise un être , est le 
fond même de sa nature. 

Ce qui caractérise le règne organi- 
que , c'est une structure propre et spé- 
ciale, combinée pour agir sur le monde 
extérieur et sur elle-même, pour se 
maintenir dansle temps et dans l'espace. 
Le règne organique embrasse deux ca- 
tégories d*êtres , bien distinctes et bien 
tranchées : le règne végétal et le règne 
animal. Le végétal est un être organisé 
et vivant qui se reproduit dans le temps 
et dans l'espace. L'animal est un être 
organisé, vivant, se reproduisant et 
sentant. Il y a longtemps qu*Aristote a 
donné cette définition et elle est tou- 
jours vraie. L'organisation , la vie et la 
reproduction sont donc des propriétés 



essentielles au végétal comme à rani- 
mai . Mais l'animal seul est sensible, et 
c'est là ce qui le constitue animal ; donc 
la sensibilité est le seul caractère de 
l'animalité ; elle est le principe qui sort 
de la nature même de l'organisme ani- 
mal et de ses actea« 

De ce principe coordonnateur de la 
science, puisqu'il nous permettra de 
lire les lois de l'ordre créé , ressortent 
plusieurs conséquences rigoureuses. La 
sensibilité a besoin d'organes qui lui 
servent de substrata. Cette grande fa- 
culté se divise en deux ordres : la sensi- 
bilité animale, qui permet à l'être de 
sentir le monde extérieur , et la sensi- 
bilité réfléchie, qui s'élèvera jusqu'à 
l'intelligence et la pensée pour per- 
mettre de juger ce monde et de le con- 
naître. Ce qui conduit encore rigoureu- 
sement à deux grandes distinctions 
d'êtres, fondées sur le principe carac- 
téristique de leur nature : les animaux, 
qui n'ont que la sensibilité animale et ré- 
fléchie simple, ou instinct, et l'homme, 
qui de plus possède Tintelligence et la 
pensée. De là aussi les suhstrata sensi- 
bles seront de deux sortes: système 
nerveux de la sensibilité animale , sys- 
tème nerveux de la sensibilité réfléchie. 
Plus le système nerveux v en général, 
sera développé , plus la sensibilité sera 
parfaite, et plus l'animal sera animal ; 
plus le suhstratum de la sensibilité ré- 
fléchie sera développé, plus cette fa- 
culté le sera aussi, et plus l'animal sera 
rapproché de l'homme. D'autre part, la 
nature et la structure du subsiratum de 
sensibilité nécessitent sa position et sa 
disposition dans l'animal sous un autre 
systèmg protecteur et central, afin 
qu'il puisse agir sur tous les autres or- 
ganes. Mais la sensibilité appelée à 
s'exercer sur le monde extérieur, et 
ses circonstances favorables ou nuisi- 
bles, doit nécessairement avoir prise 
sur le monde extérieur et être en rap- 
port avec lui; de là les organes des 
sens , et le sens général môme ^ consé- 
quences rigoureuses delà (iensibilité, 
siégeront nécessairement à la périphé- 
rie, sur l'enveloppe cutanée de l'ani- 
mal. Or cette enveloppe , ou la peau, 
limite l'animal dans Tespace et déter- 
mine sa forme, en relation directe avec 
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]a digposîUon du systéma nerveux. La 
forme dcmc sera la traduction rigou- 
reuse du caractère fondamental de Ta- 
nimalité ; ce qui démontre cet axiome 
d*Aristote : « La forme est supérieure à 
la matière, » puisqu'elle la domine. 

De la sensibilité animale ressort une 
autre conséquence tout aussi importante. 
Tout être sensible jouit nécessairement 
de la faculté de se mouvoir , sans quoi 
la sensibilité serait une anomalie sans 
nom , une faculté sans exercice , une 
puissance sans dctes. La locomotilité est 
donc une conséquence rigoureuse de la 
sensibilité, et, par suite , comme con- 
séquence de la volonté et ayant pour 
suhstratum une autre partie du système 
nerveux, est un caractère fondamental 
de Tanimalité. Mais, comme nous avons 
trouvé dans la sensibilité deux degrés 
distincts, la sensibilité «ensoriale ou 
animale et la sensibilité intellectuelle , 
bien supérieure à la première, il en sera 
à peu près de même de la locomotilité, 
qui se distinguera , suivant qu'elle sera 
Tune volontaire , appliquée à des fonc- 
tions sensoriales ou locomotrices de 
translation, ou rauls'e involontaire, ap- 
pliquée à des $(HicUons de la vie végé* 
tative ou organique , comme la nutri- 
tion et la génération. 

Là sensibilité et la locomotilité sont 
donc les facultés qui constituent rani- 
mai , et par suite le véritable zoomètre 
qui nous permettra d'apprécier le de- 
gré d'élévation de chaque animal et de 
juger son organisme comme dernière 
conséquence du principe ; tous les au- 
tres 0T!gan6<» du »y«tèine animal fourni- 
ront des caractères de plus ou moins 



grande valeur , suivant qu'ils emprun- 
teront plus ou moins à la sensibilité et 
à la locomotilité pour leurs fonctions. 

Cela posé, il s'agit de trouver une 
mesure à laquelle on puisse comparer 
les animaux divers et arriver à juger leur 
valeur. Toute mesure doit être connue 
préalablement et suffire aux applica-* 
tiens qu'on veut en faire. L'animal le 
plus simple est évidemment insuffisant ; 
l'homme seul dépasse, par le caractère 
fondamental de sa nature, la sensibilité 
réfléchie intellectuelle, tous les ani- 
maux ; seul aussi , il nous est mieux 
connu que tous les autres dans les 
fonctions et les actes de son organis- 
me, et par suite dans cet organisme 
même. Or , la logique veut que l'on 
marche du plus connu au moins eonnu. 
L'homme est donc la mesure , le terme 
de comparaison. 

4° Il est d'accord pour tous que les 
animaux sont intermédiaires à l'homme 
et au végétal ; la comparaison de ce$ 
deux termes doit donc fournir la raison 
de l'ordre dans lequel doivent être rai^ 
gés les animaux. Bès lars, plus l'ani- 
mal sera rapproché de la fènaie hu- 
maine , plus il prendra un rang élevé 
dans cet ordre ; plus il se rapprochera 
de la forme végétale, plus son rang sera 
infime. 

Comparons donc le végétal et l'homme 
pour en faire sortir tous les caractères 
maxima et minima de l'animalité et de 
la végétabilité, positifs dans un cas, né- 
gatifs dans un autre '. 

* Nous empriiBtons texlaeUemeDl le labUaii suh 
Tant à l^article animal da BitU dPBist, Naturelle, 
par M- de BlainyiUe. 



COMPARAISON DES DEUX TERMES LIMITES. 



I*r terme ou limite tt^éHeure, 
t/hommb. 

i« la fotrmmUi plut binaire pMtHrt« dans le teat 
et dans ses parties. 

La éitHneUon la plvi traneliéo eatrt les parties 
da trane et swUral d« la tôle. 

La dimrttce la plu» tranchée eotre le tronc el les 
appendicet oo membres, 

La difftrenee la plas grande entre les deux senles 
paires d^appendiees on de numbres. 

2<> La eompotition analomique la pins complexe, 
par la distinction trancbéo da plus grand nombre de 



IP terme ou linUte inférteur^^ 

fo La forme la plus radïafre possIbDer d'ans les 
parties appendiculaires, qn^elles soient dételoppées 
en spirale le long du trône , ou qn'etl'es se dispo- 
sent en Tertlcillcs plus ou moins serrés pour former 
la fleor. 

La forme jamais binaire } si co n'est un pen* dans 
Pappendice en particulier' 

20 La eompoeition anatijfJVUque U plus sfmple 
dans laquelle entre ud seul tissa ft peine modifia 
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Uhqi, el tnrtoat dei tiifiit aerreax et tarceax dam 
loulet leart tariétéf. 

30 Le ploi d« laeums intêmet , coDilUaant des 
vaisiaaax, dea cananx diatincU, donnant aax fiai* 
dea abaorbéa vne direction en maaae déterminée. 

40 Leplui de surfae$ extérieure reniréey formant 
canal on pochea ayec orifice extérieur. 

tt« La faeuUé d^éprouner^ de recoToir Taction dea 
eirconatancea extérleorea, maia en outre de la teniir 
el de la meturer an moyen de toutea les portes aen- 
aorialea offertea à toutea lea propriétéa générales, et 
do temorium commune^ et cela aoasl bien au phy- 
sique qu^au moral. 

6« La poit/ton, par rapport au sol, la plus indé- 
pendante , la plna yariée , la plus TOlontaIre , et, 
quand elle est terticale , les oriflces d^éjeclion en 
bas. 

D^où absence complète de paraeitieme et aéjonr 
Tarie. 

7« La mohilUé volontaire la pins complète dans 
le tout et dans les parties. 

La tranilation dans tons les milieux , soit natu- 
rellement, soit par art, et anr le aol par la aeule 
paire dea membrea postérieurs. 

La mobilité totontairoy portée au maximum dans 
la langne et lea lèTrea pour la parole, dana les doigts 
des mains pour la préhenaion et le toncher. 

8« La nowrrilwre la plua yariée , aussi bien daOa 
aa nature que dana sa forme , pou Tant être choisie 
et prise à Tétat gaaenx , liquide ou aoUde , un ap« 
pareil étant diapoaé ponr le liquéfier. 

90 Vexhalation ou les téerétiont les plus Tariées, 
et les produits à Tusage même du corps Tivant. 

10» Vindividualité complète, si ce nVst fort ra- 
rement par monstruosité. 



tio La reproâuetion conalamment par raclioode 
deux indiYidoa de sexes différents. 

t2« Les rapporte dee eeaee tellement Tolontalrea, 
de la part de chacun d'eux , qo^ila peuTont ne paa 
avoir lieu. 

13'' Le produit de la génération sortant h l^état 
de fœtna ou Tiiant ; le germe étant le plus fugace , 
le moins consistant, le moins aosceptible de conser- 
Ter quelque temps sa faculté germioaiiTe. 

i4o Lo nombre' dee proéfuiée preaqne toujours 
unique. 

lis» Le produit de la génération mis par lea pa- 
rents rénnis dana lea conditions d^existence les 
mieux calculées , les mieux appropriées pour soa 
déTeloppement. 

i6o Les lotfif dee parente, prolongés jusqu'à Page 
adulte et an delà, et doTeriant éducation et inetrue- 
iioMy qui peut ainai ae pertectionner d'âge en âge et 
passer ainsi de rindîTicUi & la postérilé. 



en parties plus solidea , plni résiêtantea les noei 
que les antres, nudi aaaa propriétéa on fkenltés dii- 
tlDCtes. 

30 Le moins de lacwoêe possible, le pins de eoa- 
tinnité de tissu , au point qu'à peine y a-i-U dei 
cananx distincts ponr la circulation dea fluides ab* 
sorbes. 

40 Aucune turface extérieure rentrée, si ce n'eit 
dans un très petit nombre de Tégétaux, lea morillei, 
les agarics. 

tto La faeuUé dUprouieer, de reeoToir, de ptUr 
aous Taction dea circonataneea extérieares , saoi 
autre effet qu^ne direction ou un aeerolaseBeal 
en rapport aToc cette action, par sa direction et mb 
intensité. 

60 La poiition la plus dépendante, la plus fixée, 
constamment Terticale, les organea d'éjectioaeo 
haut et lea principaux d'injection en baa. 
" D'où paraeiiiême constant et au maximon. 



70 Le minimum de la inMUté ou le maximamde 
l'immobilité, si ce n'est en fait dana lea parties et 
par action du milieu ambiant , on en résultat par 
auile de croissance ou de déTeloppement el alon 
continu , ou de rapprochement des partiea de la gé- 
nération ou de ceasation d'action excitante. 



8« La nowrrUure la moins Tariée, nécessairemeal 
prise, à l'éUt moléculaire , gaaeux on liquide, pir 
toua les pores du Tégélal, cependant daTanUge aoiii 
par une partie déterminée. 

90 Lea produiu de eéerétian peu Tariéa et serTiat 
rarement au végétal. 

iOo Vindividualité fort rare , et au contraire, 
dans un assez grand nombre de caa , prolongatioa 
de TindiTidu primitif dana le teropa et dans l'es- 
pace, par accumulation de nombreux IndiTidoa oei- 
Teanx. 

ii» La reproduetUm pouTant parfoia a'epérer 
aana l'action d'indlTidaa on d'organes de sexea dif- 
férents. 

12» Le rapport dee eexee fortuit, c'esl-à-dire dé- 
terminé par dea circonataneea extérieures. 

130 Le produit de la génération toriànià'wkî eu 
de graine, et son germe le moins fugace et eonser- 
Tant aa propriété germinatrice pendant de loagoei 
années. 

i4o Le fio«ik*a dee proimite en fénéral extrême- 
ment considérable. 

Itt» Le prodmt de la génération compléteBeBt 
abandonné aux circonataneea extérienrea, aaos acte 
aucun de conaerTation de la part dea parents. 

iOo Aucun rapport dee parenU aTee le prodnit, 
anssitdt qu'il a été rejeté de l'organiime. 
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De cette comparaison , sous les rap- 
ports indiqués , on voit qu'il sera pos- 
sible, un animal quelconque étant don- 
né, de déterminer son plus ou moins 
grand degré de rapprochement de 
Thomme ou du végétal , suivant les dif- 
férences en plus ou en moins. Ces dif- 
férences constituent les principes ou 
considérations sur lesquelles doit repo- 
ser la zooclassie. 

Les principes que nous venons d'ex- 
poser tiennent essentiellement à l'ani- 
mal , ils sortent de la nature même de 
l'animalité et par conséquent tiennent 
le premier rang et doivent être pris les 
premiers en considération pour juger 
ranimai en lui-même. 

6^ Mais une fois connu et jugé en lui- 
même, cet animal doit être apprécié 
dans ses rapports harmoniques avec les 
circonstances, les milieux, en un mot, 
avec le reste de la création ; et de là 
rassortent d'autres considérations géné- 
rales d'abord, et spéciales ensuite. Les 
considérations générales embrassent 
Toganisme animal tout entier et le mon- 
trent créé pour être en harmonie avec 
toute la création ; ainsi les rapports 
avec la lumière, avec l'atmosphère, 
avec la terre, etc. ; toutes choses qui 
ont été disposées pour le règne animal 
et pour l'homme. 

Les considérations spéciales, nous 
montreront cette harmonie amenant la 
modification de certains organes dans 
tous les groupes d'animaux afin de leur 
permettre de vivre dans les milieux et 
les circonstances qui leur conviennent ; 
ainsi dans les mammifères les uns , 
comme les chauves-souris, seront modi- 
fiés pour le vol ; les autres , comme les 
phoques, les cétacés, etc., pour la na- 
tation , etc., etc. Mais ces modifications 
secondaires seront toujours régies par 
les caractères qui constituent l'animal 
ce qu'il est, et qui déterminent sa 
place dans la série. Ainsi , la chauve- 
souris, qui vole comme les oiseaux, est 
pourtant un véritable mammifère ; le 
phoque, qui nage comme les poissons, 
est pourtant un mammifère de l'ordre 
des carnassiers. 

Ces modifications secondaires ne sont 
donc qu'harmoniques, et elles n'agissent 
jamais assez sur l'organe pour empê- 



cher de le rapporter au groupe d^anî- 
maux auxquels il appartient par sa 
structure , sa composition et sa dispo- 
sition. Il ne faut donc en tenir compte 
que secondairement dans l'étude de la 
série animale. 

Mais puisque l'organisme a été ainsi 
modifié pour être en rapport avec 
toutes les circonstances et tous les êtres 
divers de la création , il est logique 
d'en conclurele but final du Créateur, 
qui a voulu enchaîner toutes tes parties 
de son œuvre les unes aux autres pour 
montrer par là combien sa conception 
est admirable dans les détails comme 
dans l'ensemble. 

7° Nous pouvons maintenant, à l'aide 
de ces principes, montrer les grands ja- 
lons de la série animale. 

En embrassant, d'un premier coup 
d'œil , tout le règne animal , trois for** 
mes principales se présentent : 

V Les animaux zygomorphes (forme 
paire) dans lesquels le corps et ses par- 
ties sont partagées en deux côtés égaux 
et par paires similaires le long d'un 
plan longitudinal ; ils sont pourvus d'un 
système nerveux évident et de tout ce 
qui s'en suit dans l'organisme animal , 
seulement à des degrés différents. 

2® Les animaux actinomorphes (forme 
rayonnée) dans lesquels les parties se 
disposent radiairement autour d'un 
centre pris dans le corps lui-même de- 
venu circulaire. Leur système nerveux 
est beaucoup moins apparent, et consé- 
quemment leurs organes bien moins 
prononcés et leurs fonctions beaucoup 
plus limitées. 

5** Les animaux hétéromorphes (forme 
indéterminable) cliez lesquels la forme 
ne peut être définie, faute de régularité. 
Plus de système nerveux distinct, tous 
les tissus confondus, et les facultés ani- 
males extrêmement obtuses. 

Ce sont là les trois grands groupes du 
règne animal , où l'oii voit évidemment 
une dégradation bien marquée, les pre- 
miers se rapprochant de l'homme, les 
seconds déjà du végétal. Si nous prenons 
maintenant chacune de ces grandes di- 
visions à part , nous y trouverons ton* 
jours une dégradation évidente, quel- 
quefois même par nuances progressives. 

1^ Les animaux pairs se subdivisent 
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en i^ animaux vertébrés ou osseux {ostéO'» 
zoaires)^ dont le système nerveux central 
est supérieur au canal intestinal ; dont 
Tappareil locomoteur est perfectionné 
par un assemblage d'os articulés , qui 
forment le squelette, enveloppé par les 
muscles ; la peau est flexible et défendue 
par ses produits extérieurs et ne traduit 
jamais les articujlations des pièces so-* 
lides. 

â^ Les seconds sont les animaux arti- 
culés extérieurement ( entomozoaires ) ; 
chez eux une partie du système nerveux 
central est inférieur au canal intestinal; 
rappareil locomoteur est perfectionné 
par la peau durcie, fracturée et articu- 
lée ; et par conséquent les articulations 
sont visibles extérieurement. 

3* Les troisièmes sont les animaux 
inarticulés ou mous (malacozoaires) ; le 
système nerveux étant à la fois supé- 
rieur, latéral et inférieur au canal in- 
testinal , prend déjà un peu la disposi- 
tion radiaire. L'appareil locomoteur est 
confondu avec la peau molle et non ar- 
ticulée, mais souvent protégée par des 
parties solides nommées coquilles et de 
substance calcaire. 

Voilà donc trois types d'organisation; 
les actinozoatres fournissant un autre 
type, et les amorphozoaires un autre, il 
y a cinq grands types d'organisation ani- 
tnale. Le prelnier type, OSTÉOZO AIRES, 
ise divise en sept classes toujours fondées 
sur les caractères de dégradation , tirés 
surtout du produit de la génération, qui 
dans la première naît vivant , et dans les 
six autres naît à l'état d'œuf; ce qui 
donne deux sous-types : vivipares ou 
mammifères le premier, et ovipares le 
second. 

Les sept classes sont çncore caracté- 
risées par la structure de l'enveloppe 
cutanée, qui produit des poils, des plu- 
mes , des scutelles et des écailles, etc. , 
et ensuite par la structure des organes 
de respiration qui sont aériens ou aqua- 



tiques , et les deux^ dans le même ani- 
mal, mais à différents âges. 

l'*"' CLASSE. Les mammifères sont vivi- 
pares couverts de poils ; on les subdi- 
vise en trois sous-classes, suivant que 
le produit à l'état d'œuf est pourvu d'une 
masse de plus en plus considérable de 



vitellus; ce qui amtee des modifications 
correspondantes dans la matrice. 

l'"* sous-GLASSK* MoHodelphes , dont le 
produit a moins de vitellus et la matrice 
est unique. 

2* sous-CL ASSE. Didelphes , dont le pro- 
duit a plus de vitellus et qui ont comme 
une seconde matrice extérieure, 

3' sous-CLASSE. Ornithodeiphes ; le vi- 
tellus est encore plus considérable, et 
les organes de la génération se rappro- 
chent de ce qu'ils sont chez les oiseaux; 
ce qui se retrouve encore dans certaines 
particularités du squelette. 

Nous reprenons maintenant la pre- 
mière souS'Classe, les monodelphes, et 
d'après la considération des dents et 
surtout de la composition, de la dispo- 
sition et de l'usage des membres com- 
parés à ce qu'ils sont dans l'homme, et 
en relation avec le système nerveux en- 
céphalique , nous aurons les ordres des 
primates , des secundates j des tertiates, 
des quaternates, et dans chacun de ces 
groupes nous trouverons les modifica- 
tions secondaires harmoniques, dans 
les organes des sens spéciaux et les 
membres, suivant que Tanimal devra 
chercher sa nourriture sur la terre, 
dans la terre, dans l'air ou dans l'eau; 
pendant le jour ou la nuit. 

2« CLASSE. Les oiseaux ; ovipares, cou- 
verts de plumes. La considération des 
pieds disposés par quelques particulari- 
tés depuis la préhension digitale jusqu'à 
la natation ; et la considération de l'ap- 
pareil sternal, base de la locomotion 
aérienne , et tout cela en relation avec 
le système nerveux. Ce qui donne les 
ordres des , 1® Prehensores ou perro- 
quets ; 2** Raptatores ou oiseaux de proie; 
5" Sçansores ou grimpeurs ; 4** Saltatores 
ou passereaux ; 5^ Giraiores ou pigeons; 
Gressores ou gallinacés ; 7* Cursores ou 
autruches ; 8* Grallatores ou échassîers; 
9° Natatores ou palmipèdes , iînissant 
par les manchots qui se rapprochent des 
tortues. 

Mais dans cette classe encore les con- 
sidérations secondaires de relation, de 
nourriture, etc. , apporteront toujours 
quelques modifications. 

3® CLASSE. Le$ ptérododylci. Us ne 
sont connus qu'à l'état fossile ; l'étude 
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de leur squelette les place entre les 
oiseaux et le» reptiles. 

A^ CLASSB« Les reptiles ; ovipares^ cou- 
verts de scutelles épidermiques ; leurs 
membres deviennent de moîDsen moins 
importants et finissent par disparaître, 
et alors le tronc est le «eul organe de 
translation , ce qui comprend depuis les 
tortues jusqu'aux derniers ophidiens ou 
serpents venimeux. 

5" GLASS£. Les iehtkyosauriens sont 
dans le cas des ptérodactyles. 

6^ CLASSE. Les amphihiens ; ovipares , 
peau nue; les organes de respiration 
sont aquatiques dans le jeune âge, aé- 
riens dans rage adulte ; le corps d'abord 
court, s'allonge t puis les membres dis- 
paraissent; àQ^\x\^\ei%grenouiUes^ jus- 
qu'aux cécilies, 

7* CLASSE. Les poissons ; ovipares, dis- 
position anatomique. spéciale et com- 
mune, peau couverte 'd'écaillés dermi- 
ques; appareil respiratoire toujours 
aquatique ; appareil locomoteur toujours 
disposé pour nager , et finissant par di- 
minuer de plus en plus. Le squelette 
finit aussi par disparaître et n'être plus 
que des cartilages. 

Le second t^ype, ËNTOMOZO AIRES; plus 
de squelette, tête, thorax et abdomen 
distincts dans les premières classes ; ap- 
pareil sensorial bien inférieur à ce qu'il 
est dans lés ostéozoaires , mais plus 
complet que dans les mollusques ; ap- 
pareil locomoteur, celui de la nutrition 
et de la génération plus parfaits que 
dans les mollusques ; mais en dégrada- 
tion de ce qu'ils sont dans les ostéozoai- 
res, puisqu'il y a plus de partie employée 
à la locomotion, etc. Le parasitisme 
existe dans ce type. 

La forme la moins ver doit commeaoer 
la série du type et la forme la plus ver 
le finir. Ceux qui ont le moins de pieds 
dans les pr^nières classes ; ceux qui en 
ont un plus grand nombre ou qui n'ayant 
plus de pieds, emploient tout le tronc à 
la locomotion , dans les dernières clas- 
ses. Ce qui donne, les classes des hexa- 
podes ( 6 pieds ) , octopodes ( 8 pieds) , 
décapodes (10 pieds), hétéropodes (nom- 
bre de pieds variable) , tétradécapodes 
(14 pieds), myriapodes (très grand nom- 
bre de pieds) , chétopodes (pieds rem- 
placés par des faisceaux de soie dure), 



malentomapodes (faisceaux de soie ne 
servant pas à la locomotion qui s'opère 
par un disque musculaire ventral), ma- 
lacopodes (appendices mous servant de 
pieds), apodes (vers sans pieds). * 

Le troisième type^ MALACOZOAIR£S ; 
n'ont plus les parties du tronc aussi dis- 
tinctes, plus d'appendices locomoteurs 
proprement dits, système nerveux en 
dégradation, hermaphroditisme et pa- 
rasitisme, etc., etc., divisés en classesi 
suivant qu'ils ont la tôte distincte, les 
céphalés;^&ix distincte, les c^/^Aa/i^/tiS ; 
plus de tête , les acéphales. 

Le guatrième typej AGTINOZOAIRES ; 
corps circulaipe et radiaire; l'individua*' 
lité se perd ; la génération est herma- 
phrodite, par scissipareou par continua- 
tion de tissu, etc. , etc. On ne peut plus 
les distinguer en classes que par quel- 
ques particularités de l'enveloppe , ou 
mieux ^ du tissu ; et alors on a les cirrh(h 
dermaires ( qui ont sur la peau des es- 
pèces de cirrhes tentaculiformes ou 
suçoirs) ; les etrachnodermaires (dont la 
peau est à peine distincte et très-mince); 
les zoantliaires (dont le corps ressemble 
à une fleur) ; les pofypiaires (qui ont ou 
n'ont pas de polypier) ; les zoophytaires 
(dont le polypier commun est à couches 
concentriques comme les troncs d'ar- 
bres). 

Le cinquième type enfin,' L£S AMOR- 
PHOZO AIRES, renferme deux familles : 
les spongidés qui ont des oscules à la 
surface de la masse vivante ; les téthy- 
dés, qui n'en ont pas. 

Tels sont le plus succinctement qu'il 
nous a été possible les principaux faits 
qui démontrent l'existence de la série ani- 
male, dont la démonstration appartient 
au naturaliste philosophe, M. de Blain- 
ville, qui après en avoir établi les prin- 
cipes en a fait l'application , et a par là 
fait de la zoologie une partie essentielle 
de la philosophie, 

^^ Ces principes dont nous n'avons fait 
l'application sommaire qu'aux grands 
groupes, s'appliquent avec la même ri- 
gueur de logique jusqu'aux espèces ; et 
dès lors il est démontré qu'il existe une 
série animale ^ et qu'elle est en harmo- 
nie avec tout le reste de la création ; que 
par conséquent la création en ce point 
encore a été conçue et exécutée d une 
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manière souverainement intelligente et 
logique. Mais sans une intelligence ca- 
pable de saisir et de comprendre cet ad- 
mirable enchaînement , toute cette créa- 
tion est inutile , et Dieu en voulant faire 
connaître sa puissance et ses infinies 
perfections, a manqué son but;rhomme 
intelligent, raisonnable, créé àTimage 
et à la ressemblance de Dieu ; seul ca- 
pable de comprendre l'œuvre de son 
Créateur , d'en mesurer les lois et d'en 
admirer l'harmonie , est donc la consé- 
quence rigoureuse de toute la création, 
et le but final de tout ce que Dieu a créé 
dansl'univers.Par là, en effet, son intel- 
ligence a une destinée ; ses facultés un 
exercice; son amour, sa réconnaissance 
et son adoration, des lois qu'il ne peut 
violer sans vicier sa nature et manquer 
au but de toute la création. 

9® €e n*était pas assez d'instruire Tin- 
telligence de l'homme, et de l'élever 
jusqu*à la conception du Créateur , il 
fallait encore pourvoir à la perpétuité 
de la création , afin que tant que l'homme 
vivrait, il trouvât toujours en elle le 
même enseignement, et les mêmes se- 
cours physiques pour la satisfaction des 
besoins de son corps ; c'est ce à quoi 
Dieu a admirablement pourvu dans la 
diversité des animaux. 

L'homme est créé pour dominer sur 
toute la terre et les êtres qui l'habitent, 
c'est pour cela qu'il a reçu l'intelli- 
gence. Il faut donc qu'il puisse pénétrer 
dans toutes les parties de son empire; 
aussi peut-il habiter sous tous les cli- 
mats et dans toutes les circonstances 
diverses qu'offre le sol ; il peut à son 
gré modifier ces circonstances et corri- 
ger ce que les milieux ont de défavora- 
ble ; mais partout les animaux lui sont 
nécessaires ou utiles. Cependant ils ne 
peuvent,comme l'homme, modifier à leur 
gré les circonstances défavorables; l'in- 
telligence leur manque. Il fallait donc 
les créer divers et leur donner une or- 
ganisation en rapport avec les variétés 
de climats et de milieux ; et c'est aussi 
là ce que les faits de la géographie zoo- 
logique nous prouvent ; les carnassiers 
et les herbivores d'Europe ne sont pas 
les mêmes que ceux d'Afrique, d'Asie, 
d'Amérique et de TOcéanie. La plupart 
des groupe^ ^ont repré^ntés par des 



genres et des espèces diverses dans ces 
différents climats; les mêmes espèces 
peuvent bien aussi s'y trouver, mais 
elles offrent alors des variétés. 

En outre, par la diversité d'organisa- 
tion et de nourriture, l'équilibre est 
maintenu entre le règne végétal et le 
règne animal, et la création mainte- 
nue. Il fallait des végétaux partout, car, 
comme nous l'avons vu, leur action s'é- 
tend sur l'atmosphère, et balance celle 
des animaux ; alors des animaux ont dû 
être créés en rapport avec les végétaux 
divers; s'il y a des végétaux dans l'eau, 
il y a aussi des mollusques et des pois- 
sons herbivores, il y a même des mam- 
mifères aquatiques herbivores. Sur la 
terre chaque plante , pour ainsi dire , a 
son animal particulier à nourrir ; par 
là la surabondance nuisible des végé- 
taux est absorbée. Mais à côté des ani- 
maux herbivores qui auraient pu finir 
par détruire le règne végétal, se trou- 
vent les animaux carnassiers qui se 
nourrissent de proies vivantes ; il y en 
a comme des herbivores dans toutes les 
classes et dans tous les milieux, et on 
a même pu établir les rapports remar- 
quables qu'il y a sous ce point de vue 
entre les grands groupes : ainsi, dans 
les mammifères il y a des omnivores , 
qui comprennent les quadrumanes , les 
chéiroptères et les ours; dans les oi- 
seaux ce groupe est représenté par les 
préhenseurs ou perroquets, et plusieurs 
autres genres ; les insectivores mammi- 
fères ont leurs analogues dans les oi- 
seaux insectivores, comme les grim- 
peurs et plusieurs espèces de passe- 
reaux. Les mammifères carnassiers ont 
leurs analogues dans les oiseaux de 
proie ; chez les uns comme chez les 
autres, il y en a qui se nourrissent de 
proies vivantes, et d'autres de cadavres. 
Les mammifères herbivores sont repré- 
sentés par les oiseai|x qui se nourris- 
sent de fruits, de grains et d'herbes, et 
s'il y a des oiseaux pêcheurs, il y a 
aussi des mammifères qui vivent de 
poisson. Les mêmes analogies se retrou- 
vent dans toute l'étendue de la série 
animale. Ainsi la création vivante et or- 
ganisée a dans les lois de son orga- 
nisme même les causes et les moyens 
de sa perpétuité. Et si cette étude des 
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harmonies des êtres, qui est loin d'être 
faite, était as^z approfondie, elle con« 
duirait à la démonstration positive qu'il 
n'y a pas un seul petit animal, si mépri- 
sable et même si nuisible qu'il paraisse 
aux esprits superficiels, qui n'ait son 
utilité dans la création. Ainsi tous ces 
animaux qui nous paraissent si dégoû- 
tants par leur genre de nourriture, tels 
que les vautours, les hyènes , etc., qui 
se nourrissent de cadavres, n'est-ce pas 
à eux que les climats chauds doivent 
une partie de leur salubrité, qui serait 
bientôt viciée par la corruption des ca- 
davres que ces animaux se hâtent d'en- 
lever? Une foule d'insectes sont chargés 
dépareilles fonctions, et tout en pui- 
sant ainsi la vie dans la mort , ils em- 
pêchent les morts d'infecter et de dé- 
truire les vivants. 

Tout donc a été divinement et provi- 
dentiellement calculé dans l'ensemble 
comme daas les détails, non-seulement 
pour créer, mais encore pour conser- 
ver et perpétuer l'œuvre de la puissance 
infinie du Dieu qui a tout fait. 

Nous avons déjà vu, à l'occasion de 
la lumière, que les animaux étaient en 
rapport avec ce fluide répandu dans 
tout l'univers. Par lui ils sont aussi en 
rapport avec les astres. La torpeur qui 
saisit tous les animaux pendant les 
éclipses de soleil , en est une preuve 
bien frappante. Mais le fluide éthéré, 



outre les rapports qu'il a comme lu- 
mière avec les organes de la vision et 
la coloration, en a de tout aussi remar- 
quables comme électricité sur l'orga- 
nisme animal tout entier ; il agit en 
effet sur le système nerveux qui semble 
être une sorte de machine galvanique 
qui dégage sans cesse de l'électricité, et 
agit par là sur le système musculaire et 
sur les fonctions de la digestion. Il sem- 
ble même prouvé qu'une grande partie 
de l'électricité atmosphérique est déga- 
gée par les animaux et absorbée par les 
végétaux ; ce qui maintient l'équilibre. 
Que ces courtes considérations nous 
suffisent pour conclure légitimement 
qu'il n'y a pas une seule partie de 
la création qui ne soit en rapport avec 
toutes les autres, et que par conséquent 
tout cet univers et les êtres qu'il con- 
tient ne sont qu'un seul et même en- 
semble, une seule et même conception 
dont toutes les parties se tiennent et 
s'enchaînent comme par un lien indis-^ 
soluble et nécessaire. Et comme nous 
avons vu que chaque partie de la créa- 
tion avait été créée dans son ordre de 
nécessité au tout, la même loi est en- 
core prouvée par la création des aini- 
maux ; car tout ce qui a été créé avant 
eux leur est nécessaire, et eux ils sont 
nécessaires à l'homme. 

L'abbé Haupied, 
Doclear é^sdeBCM» 
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[ TREIZIÈME LEÇON '. 
Election des ETéqucs. 

Vous vous rappelez, messieurs, les 
iniquités et les violences commises dans 
le faux concile , ou , pour employer le 

' Voir i« XII* Ifçoa •« îome Xlil, p. 4Z9. 



terme en usage, dans le brigandage d'E- 
phèse. Ce débordement d*erreurs, cette 
débauche éhontée des plus viles et des 
plus atroces passions fut arrêtée et pu- 
nie par le grand pape qui occupait la 
chaire de saint Pierre. En apprenant 
ces déplorables événements , Léon F' 
fut consterné, son âme pénétrée de dou- 
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leur fut tin lâoniélii troublée, abattue; 
maid le sentiment du devoir remonta 
bientôt dans son co^r, il f ramena le 
calme et le courage , remit en jeu les 
puissantes factiltés qu'une léthnr^e mo- 
rale avait un moment enchaînées. Son 
réveil^ permettex-moî cette allusion 
profône, fut le réveil de Jupiter; le Ju* 
piter chrétien jeta un rapide coup d'œll 
sur rOrîent bouleversé; il fronça le 
sourcil, il ne fit, Ini, que menacer de la 
foudre; tout rentra bientôt dans Tor- 
dre. Gomme ont coutume de le faire les 
papes, dispùfiU ûmniatfbrtiter^ omnia 
suavitet, suivant le besoin , suivant les 
personnes et leur mérite. Ainsi, tandis 
qu'il casse toutes les décisions du con** 
cile d'Éphèse, et qu'il excommunie 
rontrecuidaht patriarche, il tend les 
bras à Flavien et le reçoit dans sa com- 
munion ; il reçoit en même temps dans 
le giron de son égltse-mère tous les au- 
tres évèqnes déposés , et puis , prenant 
le ton haut et puissant qui va à sa su- 
prême autorité, il défend sévèrement 
au clergé de Gonstantinople de recevoir 
d'autre évèque que celui qu'il déclare 
légitime. Quelles solennelles paroles! 
« Quiconque osera envahir le siège de 
Gonstantinople , pendant la vie de Fla- 
vien, n'aura Jamais de part à noire 
communion, et ne sera jamais évéque. % 
Je nte^demande au noble adversaire que 
je réfute que de la bonne foi : si ce n'est 
pas là parler tanquam potestatem ha- 
bens , quel langage veut-il que prenne 
l'autorité la plus haute , la plus incon- 
testée et la plus absolue? Pour moi , je 
n'en imagine pas d'autre. Léon écrit 
ensuite de nombreuses lettres en Orient 
aux évêques et aux prêtres ; il encou- 
rage les uns , il félicite les autres de 
leur persévérance dans la foi ; il écrit 
aussi à l'empereur, et prend envers lui 
un langage digne et modéré, mais ferme 
et convenablement hardi : il se plaint 
des violences commises à Éphèse , de 
rinqualiiable conduite de Dioscore ; il 
termine sa lettre en lui demandant la 
convocation d'un concile général en Ita- 
lie. G'est là, comme il l'annonce, qu'il 
s'apprête, en s'appuyant sur le corps 
épiseopal, qu'il dirigera comme la tête 
dirige les membres, à faire une écla- 
tante réparation des actes violents et 



EGGLËSIASTIQUE, 

frauduleux commis à Éphèse contre! la 
foi , contre la discipline fiX contre la 
justice. Mais voici que Tempereur, se 
méprenant ou affectant de se mépren- 
dre sur les intentions du pape, qui ne lui 
demande et ne peut lui demander que 
le concours de son autorité temporelle 
pour la convocation d'une assemblée 
qui exige des dépenses et Tappui de 
rinflûence impériale, s*avise, dans sa 
réponse, de se poser en théologien, et 
même en autorité ecclésiastique ; il 
vient discuter avec le pape; il ne voit 
pas, dit^il, la nécessité d'un concile gé- 
néral, le concile de Nicée suffit, il a 
décidé toutes les questions; pourquoi 
dès lors en assembler un nouveauYVoiià 
bien évidemment Tempereur qui prend 
l'encensoir, et qui pour un moment 
échange sa couronne contre la tiare; 
je'le remarque, et vous le fai^ remar- 
quer à dessein , car c'est dans le mo^ 
ment même de cette confusion de pou- 
voirs, de cette tentative d'usurpation du 
pouvoir spirituel , c'est dans le contenu 
de la même lettre et immédiatement 
après qu'il vient consacrer par sa re- 
connaissance , qui dès lors n'est pas 
suspecte , le pouvoir suprême des papes 
sur les évêques d'Orient, même sur 
ceux de Gonstantinople : il demande, il 
se sent obligé de demander à Léon la 
confirmation de l'élection d^ Anatole, qui 
venait d'être élu et ordonné à la place 
de Flavien, probablement après la mort 
de celui-ci. 

Dans les circonstances difficiles où se 
trouvait le pape , pour peu que son au- 
torité eût été contestable, il n'eût certes 
pas manqué de se contenter de cette 
ouverture, de cette soumission qui au- 
rait suffi et au delà à la reconnaissance 
de sa suprématie. Mais point , il veut ce 
qu'il a droit de vouloir, et il n'achète 
par aucune transaction ce qu'il entend 
obtenir. Ainsi , dans sa réplique , il in- 
siste sur le même objet, de la nécessité 
de la convocation d'un concile général, 
et quant à Anatole , il déclare qu'il ne 
peut lui acQorder sa confirmation, sans 
s'être assuré, au préalable , de l'ortbo- 
doxie de sa foi. Il ajoute qu'il envoie 
des légats entre les mains desquels le 
nouvel évèque devra , en présence de 
tout son clergé , articuler et déposer sa 
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profes^on de foi. Il écrit en môme temps 
difTérentes lettres à seize prêtres ou ab^ 
bés de Constantinople, et les prie de se 
joindre aux légats pour solliciter la 
profession dé foi d'Anatole* Je vous di- 
sais, messieurSvQue le pape ne consen** 
tait à aacQBe transaction , c*est-à^dire 
qu'il ne sacrifie aucun principe de hié- 
rarchie ; il sauvegarde son autorité qui 
ne lui appartient pas; mais en même 
temps il fait la part des circonstances ; 
il passe sur Tirrégularité de Télection 
d'Anatole , mais en faisant toutes réser- 
ves sur Torthodoxie. Voilà bien la con- 
descendance, la sagesse et la fermeté 
de Tautorité papale dans tous les temps. 

La conduite de Léon était juste et 
sage, Tempereur devait cédera mais 
Ghrysaphe, Ëutychès etDioscore étaient 
à portée de lui parler à Toreille : ils lui 
soufflèrent leurs insinuations, et Tesprit 
de résistance ; il s'obstina. Cependant 
Léon ne renonça pas à son projet , il 
profita de l'arrivée à Rome de Yalenti- 
nlen , empereur d'Occident , pour inté« 
resser à la cause catholique son 2èle 
pour l'Intégrité de la foi. Valentinien 
écrivit à Théodose pour le prier d'ac* 
céder aux vceux du pape. Sa lettre est 
un monument précieux qui nous mon-* 
tre l'idée qu'à cette époque les empe** 
reurs avaient de l'autorité des papes ; 
elle est courte^ je, vous en donnerai lec*- 
ture» 

< Étant arrivé dans la ville de Rome , 
pour apaiser la colère de Dieu , je suis 
allé le lendemain à la basilique de 
Saint*Pierre , et là , après y avoir passé 
le jour^ j'ai été prié par l'évéque de 
Rome , et par d'autres évéques assem- 
blés de diverses provinces , H'éorire à 
votre mansuétude relativement à la foi/ 
qui est la sauvegarde de toutes les 
âmes fidèles, et qu'on dit être troublée 
en Orient. Cette foi transmise par nos 
ancêtres, c'est à nous de la défendre 
avec la piété que nous commande notre 
dignité ; c'est à nous aussi de conserver 
intacte dans nos temps la dignité de 
saint Pierre, afin que le saint évêque de 
Rome , à qui l'antiquité a transmis la 
principauté du sacerdoce sur toutes les 
églises, puisse en liberté prononcer sur 
la foi et juger le& évéquies; car c'est 
dans cette vue que , suivant la règle des 



conciles, l'évéque de'Conttanttnople eti 
a appelé à lui. Je vous prie donc de 
prendre les mesures nécessaires pour 
que lepape, après avoir assemblé'en Ita*- 
lie les évéques du monde, puisse pren- 
dre connaissance de la cause qui est 
agitée, et porter un jugement conforme 
à la foi et à la religion ; car la violence 
des troubles ne doit pas prévaloir sur la 
foi qui, jusqu'à nos jours^ a été conser» 
vée intacte *. i 

Le langage de Tempereur d'Occident 
est d'accord aveo les actes eontraints, 
mais soumis , de l'empereur d'Orient 
pour proclamer l'autorité souveraine et 
en plein exercice de souveraineté des 
évéques de Rome i ce n'est donc pas la 
peine d'aller jusqu'au pontificat* de Ni*« 
colas 1^ , pour aller chercher des titres 
supposés dans les fausses décrétales ; 
non, vraiment, ce n^est pas la peine, et 
personne ne sera tenté, snr la parole de 
l'éloquent professeur qui a parié dans 
cette chaire , de commettre une faute si 
grossière. 

Malgré cette auguste intervention , 
malgré l'intercession de deux impéra- 
triées, de Plaoidie et d'Ëudoxie, qui lui 
écrivent encore, rempereur ne se rend 
pas. Il va plus loin, et démasque ees in« 
tentions secrètes en soutenant la déei-« 
sion du faux concile d'Éphèse et la 
condamnation des évéques. Mais que 
l'homme le plus haut placé est pauvre, 
faible et aveugle , sous Toeil pénétrant 
et le bras puissant de la Providence, qui 
semble se plaire à dissimuler son ac*- 
tion sous une infinie variété de moyens 1 
Tandis que Théodose intrigue misera^ 
blement sur son trûne, là terre tremble 
sous lui et son. trône chancelle. Voilà 
que celui qui s'appelle le roi des roi&i et 
qui nomme l'empereur son esclave, voilà 
qu'Attila, qui se glorifie d'être le fléau 
de Dieu , répand sur le continent euro** 
péen le torrent de ses sept cent mille 
soldats: il renverse en passant soixante* 
dix villes florissantes; ce chasseur 
d'hommes détache quelques limiers de 
sa meute et les lâ/che sur la Thrace , la 
Macédoine et la Grèce, qui sont bientôt 
mises en pièces. . Théodose persévère 
dans son rôle; comme tous les grands, 
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il dort son sommeil , tandis que le monde 
se transforme autour de lui, et en sa 
qualité de Grec il dispute subtilement 
avec Chrysaphe dans Tintérieur de son 
palais , sur les questions théologiqnes 
de répoque; il divise les esprits et af- 
faiblit lui-même les forces de son em- 
pire, tandis qu'AtUla Tenvahit. Mais 
c'était trop de la grandeur d'Attila pour 
abattre ces petits h(Hnmes; la Provi- 
dence est riche en moyens et pourtant 
elle est avare : la catastrophe fut mise 
en proportion de la taille de leurs per- 
sonnes. Chrysaphe tombé en disgrâce 
fut exilé , puis mis à mort. Théodose 
trouva une mort prosaïque et toute 
bourgeoise dans une chute de cheval. Il 
avait 49 ans. Pulchérie sa sœur,, digne 
et vertueuse femme , toute dévouée à la 
foi catholique, qu'elle gémissait de voir 
persécutée, lui succède sur le trône; 
elle donne sa main à Marcien, renommé 
capitaine, et le fait asseoir à côté d'elle. 
Alors tout change de face : les évoques 
fidèles sont rappelés de l'exil , la mé- 
moire de Flavien est rétablie , ses 
cendres solennellement transportées à 
Constantinople sont dépoi^ées dans le 
tombeau de ses prédécesseurs. Son en- 
nemi Diosoore, qui connaissait toutes 
les manœuvres, voyant changer lèvent, 
largue habilement ses voiles et change 
de direction ; vite il écrit au pape pour 
se concerter avec lui sur les mesures à 
prendre pour la convocation du concile; 
mais il va bientôt recevoir le châtiment 
qu'il mérite ; ne nous hâtons pas trop, 
de peur d'écourter un récit qui a son 
intérêt. 

Il parait qu'Anatole, irrégulièrement 
élevé au siège de Constantinople, était 
pourtant bien l'homme qui convenait, 
car, malgi*é leur aversion pour l'hérésie 
et pour ses fauteurs, Marcien et Pulché- 
rie s'intéressèrent à la confirmation de 
son élection. De son côté , il envoya , 
suivant l'usage de ses prédécesseurs, 
une légation pour la solliciter à Rome'. 
Le pape se laissa fléchir enfin , voulant 
être, comme il le dit, plutôt indulgent 
que juste; et, suivant son expression , il 
raffermit Vépiscopat chancelant d'Ana- 

> Le pape Gélase noas Papprend. Voir Labb,> 
t , IV, p. 1208 ; Fleur j, t. VI , p. ^9. 



tole; mais néanmoins il exigea, comme 
il l'avait toujours exigé, la profession 
de foi, que l'élu déposa entre les mains 
de ses légats '. 

Cependant le faux concile d'Ephèse 
avait eu un long retentissement dans 
l'univers chrétien ; tous les cœurs hon- 
nêtes avaient été révoltés des indignes 
violences exercées sur la personne des 
évêques , et de la mort tragique de Fla- 
vien; d'autre part l'erreur d'Eutychès 
privée de ses défenseurs perdait de jour 
en jour de son crédit, surtout aux en- 
virons de Constantinople. Les évêques 
dont on avait forcé la main pour lés faire 
souscrire aux actes d'Ephèse, déplo- 
raient leur faiblesse et en rougissaient ; 
ceux qui tenaient encore à l'hérésie 
étaient mal vus de leurs confrères ; plu- 
sieurs couraient à Constantinople dé- 
poser leur rétractation aux mains des 
légats et du patriarche Anatole. La réac- 
tion des esprits se produisadt au dehors 
et se répandait par ces manifestations 
lorsque le concile général, que Léon 
avait tant sollicité et que de concert 
avec lui Blarcien venait de convoquer, 
se réunissait à Calcédoine. D'abord il 
avait été question deNicée ; mais confor- 
mément aux vœux du pape exprimés 
par ses légats , l'empereur s'étant dé- 
terminé à y assister en personne, on in- 
diqua Calcédoine, qui, n'étant qu'à sept 
stades de Constantinople, pouvait en 
être considérée comme le faubourg. Les 
Pères se réunirent dans l'église de Sainte- 
Euphémie, au nombre de trois cent 
soixante; ce nombre s'accrut par la suite, 
et la lettre synodale porte les noms de 
cinq cent vingt évêques. Nous avons tous 
les actes de ce concile dans leurs plus 
petits détails , je ne vous en ferai néan- 
moins pas une histoire complète, je 
n'appuierai que sur les traits relatifs à 
mon sujet. 

Le concile fut présidé par les légats 
du pape, comme le premier concile 
d'Ephèse l'avait été par saint Cyrille au 
nom du souverain pontife et en qualité 
de son délégué. La présidence des con- 
ciles généraux appartient aux papes, 
c'est une règle fondée en raison, et 

' Léon. Oper.f %, II, p. 1147; Labb., t. IV, 
p. 847 e( 848. 
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reçue dans rÉglîse. Des commissaires 
impériaux choisis parmi les sénateurs 
et dans les autres magistratures y siégè- 
rent- sous le titre de juges; mais, les 
actes du concile en font foi, ils ne pri- 
rent aucune part aux délibérations , et 
n'intervinrent en aucune manière dans 
la décision des questions. Ils n'é- 
taient juges, s'il faut donner une va- 
leur à ce titre , que du bon ordre exté- 
rieur qu'ils étaient appelés uniquement 
à protéger. Les évéques Pascasin et Lu- 
centius et le prêtre Boniface , légats du 
saint-siége, prirent le rang qui con- 
venait à leur dignité. A droite , en face 
des légats , d'Anatole et du patriarche 
d'Antioche, Dioscore, environné des 
évéques de l'IUyrie, de l'Egypte et de la 
Palestine, qu'il ne comptait que comme 
des appoints , mais des appoints assurés 
de sa haute autorité, se prélassait avec 
la morgue d'un dominateur, avec la 
même assurance que dans son trône 
patriarcal, dans son église d'Alexan- 
drie. D'arrivée et avant toute discussion, 
Pascasin prit la parole , et s'adressant 
aux commissaires impériaux, il dit d'un 
ton calme et grave, mais qui annonce 
une résolution irréformable : t Nous 
avons des ordres du saint évêque de 
Rome, chef de toutes les églises, por- 
tant que Dioscore ne doit point siéger 
dans le concile ; qu'il plaise donc à vo- 
tre grandeur de le faire retirer , sinon 
nous allons nous retirer nous-mêmes, i 
Les commissaires demandèrent quelle 
plainte particulière on portait contre 
lui. Lùcentius, autre légat, répondit : 
« Il doit rendre compte du jugement 
qu'il s^est arrogé le droit de porter, 
sans avoir qualité pour le faire, et, sans 
l'autorité du siège apostolique, il a osé 
tenir un concile ; chose qui n'est pas 
permise, qui ne s'est jamais faite*. » A 
l'instant les commissaires signifièrent à 
Dioscore l'ordre de quitter son siège et 
de passer au banc des accusés. Le fier 
et odieux tyran , la rage dans le cœur, 
fut obligé , devant cette foule d'évéques 
qu'il ne considérait que comme les ins- 
truments de son ambition , d'obéir , de 
descendre, de subir cette juste, mais 
foudroyante humiliation. 
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Les paroles de Lùcentius sont fort 
remarquables, confirmées surtout par 
le silence absolu des trois cent soixante 
pères du concile ; je les répète et vous 
prie de les peser. « Sans avoir qualité 
pour le faire , sans être autorisé par le 
siège apostolique , Dioscore a osé tenir 
un concile, chose qui n'est pas permise, 
qui ne s'est jamais faite. » C'est un légat 
qui parle, et ses paroles doivent être 
pesées; il parle devant une immense 
assemblée d'évéques, et , remarquez-le 
bien , d'évéques orientaux ; il parle d'un 
patriarche, et il lui conteste te droit de 
réunir un concile , et il Taccuse d'au- 
dace pour l'avoir fait ; et il déclare que 
cela n'est pas permis, qu'on ne trouve 
pas d'exemple dans l'antiquité d'une 
pareille usurpation de pouvoirs. Les 
évéques se taisent et approuvent par 
leur silence ; les deux autres patriar- 
ches présents n'élèvent aucune récla- 
mation ; le patriarche incriminé ne 
trouve pas un mot à opposer pour sa 
défense. D'où je conclus, et tous les 
hommes raisonnables concluront avec 
moi que la règle de discipline invoquée 
par le légat était reçue , pratiquée , in- 
contestable. Cette déclaration de la pré* 
rogative exclusive du saint-siége est 
d'ailleurs confirmée par Sozomène * et 
par Socrate», qui , à l'occasion de l'af- 
faire de saint Athanase, disent, l'un 
comme l'autre , que la règle ecclésias- 
tique défend de pcnrter aucune déci- 
sion, de tenir aucun concile, et de faire 
aucun canon sans le consentement de 
l'évêque de Rome. A présent, nous ren- 
trons dans notre éternel chapitre des 
Fausses Décrétâtes. Que vous dirai-je? 
Qu'elles expriment la même doctrine. 
Ce doit être, puisque le faux Isidore a 
tout emprunté à l'antiquité. 

D'autre part, le pape Nicolas F, qui 
ne s'est pas inspiré , et même , comme 
je crois l'avoir mis hors de doute , n'a 
pas pu s'inspirer des Fausses Décrétales, 
qu'il ne connaissait pas , applique les 
mêmes règles dans sa conduite , et dé- 
clare, dans te procès de Rothade, qu'on 
n'aurait pas dû assembler un concile 
sans la permission du saint^iége. Per* 
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$oo«ie alors, ogiuç^e au temps de Léon, 
peFsonnç n> réclamé. Voilà donc la 
même règle de discipline proclamée et 
reconnue en Orient et en Occident , à 
plusieurs siècles d'intervalle, comme 
unç règle ancienne et consacrée par un 
usage immémorial. Vais voilà que plu- 
^eurs siècles après, une lumière subite 
apparaît; Tantiquité se révèle, et nos 
auteurs modernes y lisent mieux ^ y 
voient plus clair que ceux qui y ont 
vécu, et la conduite du pape Nicolas est 
pour eux un grand scandale ; ils lèvent 
les mains au ciel et poussent des cris 
jd'effroi. L'anteur de y Histoire de la Ci* 
vilùsaiion n^st pas des derniers : il 
<ans6 vertement le pape. Vous allez voir 
eu quels lermes : « C'était, dit-il, mé* 
I Qonnnitre et braver toutes les règles 
41 canoniquiBS , tous tes exemples du 
M passé, tous les usages de l'Église, i 
Fleury, comme ipus les autt*es critiques 
modei^nes , ^confondant les dates , s'en 
pr^nd au mystérieux compilateur des 
FaussesDécrétales , et le charge du pé- 
çbé de Nicolas , en lui reprochant d'a- 
voir introduit une règle nouvelle et 
inconnue avant lui ; il s'anime et porte 
une soriîe de défi de déterrer quelque 
chose de semblable dans l'antiquité, 
c Vous, dit^il, qui aves lu cette histoire, 
y avez-vous rien vu de semblable, je ne 
^is pas seulement dans les trois pre» 
miers siècle&i mais jusqu'au neuvième *?» 
Ëhl mon Etimi! ouï, notre savant maî- 
tre , nous avons vu quelque chose de 
touti^emblabla, de parfaitement iden- 
tique s dans l'histoire, même que vous 
^vez écrite; nous n'accusons ni votre 
science ni votre bonne foi ; mais vous 
vous êtes élapcé ^veo trop d'ardeur, et 
Vou«ave^ fait trébucher votre mànoire : 
car vt)us-m^ô , précédemment , vous 
av^z rendu comptée des paroles de Lu- 
centius, que vous ^vej& très-bien et très* 
fidèlement renduos. -r^ Je ne fais pas , 
Blessiei^rsi une seule réfiexi<Mi sur ce 
débat;, je vçus. mets les papiers en 
mains; vous pouvez juger sur pièees, 
Rentrons au concile. 

Ëusèbede Dorylée, qui avait été dé* 
poséaucwçiliabuled'Éphèse, présenta 
sa requête aux pères de Calcédoine; on 

« Diic. KT>no2. 



en fit lecture, et l'on invita Dtoscore à 
fournir des explications. Au lieu de se 
défendre, il chercha à esquiver laques* 
tlon. Un incident inattendu vint trou- 
bler le calme de l'assemblée. Théodoret 
y parut inopinément. Vous vous rappe* 
lez que, frappé de déposition à Éphèse, 
quoique absent, il en avait appelé au 
sain^siége , et les actes du concile de 
Calcédoine nous apprennent qu'il avait 
été rétabli dans ses fonctions par le sou* 
verain pontife. S'appuyant sur cette 
réhabilitation , il s'apprêtait à prendre 
sa place au concile , lorsque Jes évoques 
égyptiens qui Tavaient déposé et qui le 
croyaient entaché du nestprianisme , 
voulurent s'y opposer. Leur opposition 
excita de grands murmures dans le reste 
de rassemblée.. Se conformant à Tex* 
pression des vo^ux de la grande majo* 
rite des pères , les magistrats le firent 
asseoir à son rang, « parce que, dirent* 
ils, le très-saint archevêque Léon Ta 
rétabli dans Tépiscopat '. » Après cet 
incident, on s'occupa de la révision des 
actes du concile de Constantinople et 
de celui d'Éphèse; on l^s lut tous; on 
prit communication de toute la corres- 
pondance ; on complétât l'enquête en 
écoutant les narrations, les plaintes et 
les explications des é vêques qui y avaient 
assisté. Ils racontèrent les violences 
qu'on avait exercées à iQpr égard , la 
barbarie avec laquelle on les avait trai* 
tés et sous laquelle FI avion avait suc- 
combé ; ils demandaient en même temps 
pardon de leur faiblesse , et tous en- 
semble s'élevaient contre Dioscore,le 
seul auteur de tous ces maux. Ces si- 
nistres peintures, ces plaintes mêlées 
de regrets et d'accusations soulevèrent 
d'indignation toute l'assemblée. On dé- 
plorait le sort de l'infortuné Flavien; 
on exaltait son mérite et son courage ; 
on lui décernait unanimement la cou-' 
ronne du martyre ; mais les malédic- 
tions s'élevaient de tous les rangs , pa^ 
taient de toutes les bouches et retom- 
baient en masse sur la tête de Dioscore. 
Les magistrats , voyant les dispositions 
de tout la concile , proposèrent de le 
déposer avec Juvénal et quelques au- 
tres. On approuva la ju&tiçe 4^ Ja pro- 

< Ubb.yt. IV,p. i02. 
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position ; maU on résolut de procéder 
avec uneirégularité parfaite, en suivant 
toutes les formes et en observant tous 
les délais canoniques ; ainsi la propo-* 
sition fut ajournée à une autre session. 
. Dans la deuxième session , on lut le 
symbole de Micée et de Gonstantinople, 
les lettres de saint Cyrille à Nestorius, 
la lettre dogmatique du pape Léon i 
Flâvîen. A la lecture de cette dernière 
pièce, qiai a été appelée par Bossuet 
nobilis ao plani çœlestis episiola , tous 
lesévêque$, remplis d'admiration, s'é* 
crièrent ayec enthousiasme : Peirusper 
Leonem ità locutus €st, apostoli ilà do- 
cuerunt. Paroles qui ont asse^ de por* 
tée, sans qu'on leur attribue une valeur 
exagérée , sans qu'on les force et qu'on 
les torture ppur en exprimer un sens 
qu'elles ne me semblent pas, surtout 
dans la circonstance, comporter natu-^ 
rellement, 

Dioscore, qui avait subi d'assez gran- 
des humiliations dans la première se$* 
sien , ne jugea pas à propos d'en venir 
chercher de nouvelle^ dans la seconde ; 
il n'y assista pas. A la troisième , on 
lui fit les sommations canoniques; mais 
il s'excusa par divers prétextes, allé-* 
guant tantôt qu'il était gardé à vue par 
des soldats et qu'il ne pouvait sortir, 
tantôt que les commissaires de l'empe- 
reur n'étaient pas présents au concile 
pourle protéger^ tantôt qu'il était ma<- 
lade. Sur ces entrefaites , arrivèrent ùb 
Constantinople plusieurs prêtres, ap* 
portant au concile de nouvelles et gra- 
ves accusations contre Dioscore ; la vie 
de rhypocrite fut mise à nu, et, en 
voyant les atteintes qu'il avait portées 
aux droits et aux biens d'autrui , en 
découvrant même des crimes contre le$ 
moeurs, l'assemblée des pères fut saisie 
d'horreur. Cependant , ^près avoir fait 
la part de l'indignation, le^ évèques 
firent celle de la justice; ils voulaient 
le confronter et le confondre; ils vou- 
laient lui ménager le moyen de se dé- 
fendre et lui ôter tout prétexte de dé- 
cliner leur jugement ou de l'attaquer 
après coup. Us le sonunèrent une troi- 
sième fois de se rendre au concile; mai§ 
il ne comparut pas. Alors les légats ^ 
après avoir énuinéré ses crimes et rap- 
pelé l'inconcevable et folle audace fivec 



laquelle il s'était porté jusqu'à excom** 
munier le pape y prononcèrent en ce» 
termes la sentence 4e déppsition ; « Le 
très-saint archevêque, de Bon^e , Léon « 
par notre intermédiaire et celui du pré- 
sent concile , conjointement ayeo le 
bienheureux apôtre Pierre , qui e^^t la 
pierre angulaire , le soutien dal'Ëgli&ei 
et le fondement de la vxaie foi, a déolAf é 
Dioscore dépouillé de la, dignité, épi-v 
scopale et de tout ministère sacerdor^ 
tal *. » Tous les évoques, appeléa nomi-^ 
nativement à reconnaître le jugement ^ 
le confirmèrent successivement, epajoun 
tant la plupart de sévères pbserv^tionj^ 
au motivé de l'arrêt pronon^^é p«Mc le» 
légats. Ainsi Dio^ore subit la punition 
éclatante qu'il avait méritée ; pour le» 
autres évéques , qui n'avaient ^gi que 
sous l'infiiuencp de son intimidt^tion e| 
de ses violences, qui rcconnai^^^i^t 
leur faute et en soUicitaijent le pardon , 
ils furent reçus avec indulgenpe , sui- 
vant les instructions que le pî|pe 9vait 
données à ses. légats. Dioscore seul fui 
frappé. ' .. t 

Je ne vous parlerai pa^ des autres a^tes 
du concile relatifs à la foi ; je vo^sdir^ 
seulement qu'il fut composé un symbole 
contre l'erreur d'Ëutycbès» et qu'il fui 
souscrit p^r tou$ les évêque». Iféan^ 
moins , malgré la décision du concile et 
la souscription qu'ils y avaient appose, 
la plupart des évêques d'Egypte resté* 
rent attachés ^ Eutychè» et à Djoacora : 
ils publièrent partout que le ooncile 
avait condamné la doctrine de saint Gy« 
rille et approuvé celle de Nestoiins, 
Aujourd'hui encore ces malheureux se^r 
taires, connus sou$ le mom de Jacobitea, 
qu'ils tiennent de l'homme qui a le plut 
contribué à conserver leur doctrine en 
la modifiant, ^out répandus d^n^ plu* 
sieurs parties de l'Orient , et^twainte^ 
nant, avec les débris d'une fpule d^u*- 
très hérétiques qui , errant icomme: eux 
sur un point, sont d'accord aveG:liome 
sur tous les autres, ils servent à la Pror 
vidence , contre 1^ nouveaux réforma- 
teurs, de témoins irrécusable^ de Tâfir 
tique et inaltérable foi de son Églias. 

Après sa déposition, Dioscore fut 
exilé. Prolère, arcbiprêlre d'AleKan- 

» Ubb.,t. IV,p.l2»» 
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diie, fut élu pour lui succéder. Les par- 
tisans delà nouvelle hérésie suscitèrent 
des troubles, et l'on fut obligé de re- 
courir à la force armée pour protéger 
son installation. 11 demanda au pape ses 
lettres de communion et les obtint, 
après avoir justifié devant lui de son 
orthodoxie *. Les causes de désordre 
n'avaient pas cessé ; Eutychès et Dios- 
core avaient à Alexandrie de nombreux 
partisans, qui n'attendaient qu'une oc- 
casion favorable pour éclater. Un moine, 
nommé Timothée Elure , se mit à leur 
tête, et , profitant de l'absence du gou- 
verneur, il remplit la ville de tumulte , 
s'empara d'une église et se fit ordonner 
évéque par deux autres évéques de la 
secte d'Eutychès, déjà condamnés et 
envoyés en exil comme hérétiques. 
L'ordination terminée, on pensa qu'il 
fallait rendre le siégé vacant parla mort 
dii dignitaire légitime ; on se mit à la 
poursuite du patriarche ; il se réfugia 
dans son église et alla s'abriter près du 
baptistère. La fureur calculée des schis- 
matiques ne respecta ni cet asile , ni les 
cheveux blancs et les mains suppliantes 
de leur évêque;: ils le percèrent de 
coups , traînèrent son cadavre ensan- 
glanté dans la boue des rues, et le cou- 
pèrent par morceaux. Après ces san- 
glantes saturnales, Timothée, maître du 
siège d'Alexandrie et soutenu par un 
peuple égaré , exerce librement les 
fonctions patriarcales ; néanmoins , ce 
qui est bien remarquable , il comprend 
qu'il lui manque quelque chose pour 
s'affermir dans sa position : il lui faut 
la confirmation romaine ; il le sent ; il 
a peu d'espoir de l'obtenir; mais elle 
lui est indispensable, et, la main tachée 
du sang de son vénérable évêque , il 
écrit au pape pour obtenir des lettres 
de communion, disant qu'il a été choisi 
par le clergé et par le peuple •. Cepen- 
dant il exploite en toute hâte le pouvoir 
qu'il a usurpé, et ne met aucune borne 
à son zèle schismatique ; il dépose, il 
chasse les évéques fidèles , et les rem- 
place par ses adhérents. De nombreuses 
plaintes sont portées à Constantinople ; 

* Ubb.,t. III, p. 15118. 

• CaneU. CAaIcetf., Part, III, c. xxi; Itbb., 
t.lV,p.890. 
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l'empereur soumet la question de l'é- 
lection d'Élure aux évéques, qui l'an- 
nulent, et il l'envoie en exil. Un autre 
prêtre d'Alexandrie, un autre Timo- 
thée , surnommé Solofaicole , est régu- 
lièrement élu et mis à sa place, et, sui- 
vant l'usage, ex more, dit l'historien, 
celui-ci s'empresse de députer des prê- 
tres à Rome pour faire confirmer son 
épiscopat *. 

Nous avons fait aujourd'hui une assez 
longue course; asseyens-nous, résu- 
mons les faits, et faisons nos réflexions 
sur ce que nous venons de voir. Le pape 
confirme tous les évéques des grands 
sièges, tel est le fait général qui résulte 
de tous les faits particuliers qui vien- 
nent , depuis plusieurs séances, dépas- 
ser sous nos yeux. Vous vous rappelez 
combien de fois, citant les noms et arti- 
culant les dates et les circonstances, j'ai 
été obligé de répéter que tels , tels pa- 
triarches de Jérusalem, de Constantino- 
ple , d'Antioche ou d'Alexandrie , régu- 
lièrement ou même irrégulièrement 
élus, avaient eu recours à Rome pour 
solliciter, suivant l'usage, toujours sui- 
vant l'usage, expression que j'emprun- 
tais aux auteurs anciens, leurs lettres 
de communion, c'est-à-dire la confirma- 
tion de leur épiscopat. C'est donc une 
règle générale , fondée sur les principes 
que nous admettons , mais d'ailleurs ré- 
vélée et mise au grand jour par une 
multitude d'exemples , une règle dont 
l'origine, à chaque exemple, à chaque 
siècle,est invoquée comme ancienne,que 
la confirmation du pape est indispensa- 
ble pour les sièges du premier ordre. 
Sans cette confirmation directe et ex- 
presse , le patriarche n'est point patriar- 
che, comme, sans la confirmation du 
métropolitain , l'évéque n'est pas évê- 
que. Le doute n'est plus possible, et 
pourtant je vais encore travailler à l'ex- 
clure par une preuve que j'emprunte 
aux actes du concile de Chalcédoine. 
Domnus , patriarche d'Antioche , avait 
été , comme nous l'avons vu , déposé 
par le faux concile d'Éphèse , et Maxime 
avait été élu et ordonné à sa place. Mais 
le pape casse et annule les actes du 
conciliabule d'Éphèse. Donc la puis- 

' Ubb.,t.m,p, il37. 



Digitized by 



Google 



PAR M. L^ABEÉ JAGER. 



iS%^ 



sance de Domnus reste debout et Télec- 
tion de Maxime est non avenue. Ce- 
pendant Maxime siège au concile de 
Calcédoine et personne ne lui conteste 
sa dignité. Comment concilier ces cho- 
ses? Le concile nous Texplique; c'est 
que Domnus , après sa déposition, re- 
nonce volontairement à Tépiscopat et 
se retire dans le monastère d'où il est 
sorti ; et Maxime, qui s'est adressé au 
pape , a été confirmé dans ce siège *. 
L'épiscopat de Maxime n'a doi\c évi- 
demment pour fondement que l'autorité 
du saint-siége, et c'est bien là ce que 
dit Anatole au concile : « Nous définis- 
sons, dit-il, que rien de ce qui a été 
fait dans cette assemblée qu'ils appel- 
lent concile n'aura de force , excepté 
ce qui regarde Maxime , évéque de la 
ville d'Antioche », et pourquoi? « parce 
que le très-saint archevêque de Rome, 
en le recevant dans sa communion , a 
décidé qu'il présiderait à l'Église d'An- 
tioche. » Voilà qui est clair. L'élection 
de Maxime n'est rien par les décrets du 
conciliabule d'Éphèse , mais le jugement 
seul de l'évêque de Rome lui donne 
toute sa force. 

11 résulte donc de l'étude de l'histoire 
de tous ces premiers temps, aussi loin 
qu'on voudra remonter, que la validité 
de l'élection des patriarches dépendait 
de la confirmation de l'évêque de Rome. 

Ce n'est pas sans raison , messieurs, 
que j'insiste tant sur ce sujet ; par le 
temps qui court cette discussion est 
d'une importance majeure. On a voulu. 
nous faire à nous, les aînés de l'Église 
romaine, une Église nationale ; aux ca- 
tholiques espagnols, on veut à présent 
en faire une ; et d'où viennent ces entre- 
prises? de l'ignorance de l'histoire ec- 
clésiastique , de la perversion des idées 
et des connaissances historiques. Dans 
notre schisme , il y a eu , oui , il y a eu, 
et j'ai connu des hommes de bien, et de 
bonne foi, qui pensaieitt seulement ré- 
sister à des usurpations uîtramontaines, 
qui se considéraient comme des confes- 
seurs de la pure et primitive discipline 
de l'Église. Eh bien ! il faut prévenir 
le retour et la diffusion de ces excusa- 
bles mais funestes erreurs ; il faut que 

' Labb.,t. iy,p. 682. 
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la génération qui s'élève sache l'his- 
toire , l'histoire, non comme on nous l'a 
faite aux deux derniers siècles en France^ 
mais l'histoire comme elle est. Avec de 
la vérité, de la vérité historique , dont 
les romans philosophiques des temps 
vqui viennent de passer ont rendu notre 
jeunesse si justement ayide , nous pour- 
rons prévenir peut-être de nouvelles et 
sans doute de plus irrémédiables er- 
reurs. Il faut faire disparaître jusqu'aux 
dernières traces de ces fausses idées, 
d'après lesquelles on- croyait pouvoir 
instituer les évéques sans la participa- 
tion du chef de l'Église , sous prétexte, 
ce quia été tant de fois répété, avec 
tant de confiance proclamé , que dans la 
primitive Église, la confirmation du' 
métropolitain suffisait , et que le pape 
n'y intervenait en rien. Distinguons , s'il 
vous plaît : le pape n'instituait pas di* 
rectement, immédiatement et nomîna-- 
tivement tous les évéques, je lé sais, je 
l'avoue ; mais qu'il ne les instituât pas 
principalement , radicalement , poten-t' 
tiellement, je le nie, et je fournis mon* 
explication. L'évêque, relevant du mé- 
tropolitain, était institué par lui ;'le mé- 
tropolitain, re\eyant du patriarche, était 
institué par le patriarche; mais l'évêque, 
par le métropolttain, et le métropolitain, 
par le patriarche qui était : reconnu et 
établi.parle pape, dépendaient du même 
pouvoir et, par les intermédiaires ap- 
prouvés de ce même pouvoir , en son 
noip et.par sa seule. volonté suprême» 
recevaient leur institution ou leur confir- 
mation. Le jnétropolitain, confirmant les 
évéques, agissait • donc comme. vicaire. • 
comme autorité intermédiaire et essen- 
tiellement révocable du patriarche; et 
le patriarche, confirmant les métropoli- 
tains, n'avait non plus d'autre autorité. 
Son autorité était conununiquée , criti« 
quable et révocable. La main haute et* 
toute-puissante de l'évêque de Rome 
était toujours étendue sur tous les digni- 
taires de l'Église, les bénissant et les 
affermissant sur leurs sièges quand iM 
avaient été régulièrement installés, mais 
toujours capable de les frapper , de les 
exclure de la bergerie s'ils n'étaient 
pas entrés par la porte. Alors donc 
comme aujourd'hui la source de l'épî- 
scopat était à Rome. C'est toujours le 
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trîlHitial de Roitte; tribunal ^Upréme^ 
jugeant en dernier ressort et sans appel, 
qni a institué et déposé les évêques. 
Voilà ce q«e prouve le concile de Cal- 
oédoine^ oîi siégeaient cinq cent vingt 
évoques ; voilà ce qui résulte incontes- 
tablement d'une foule de monnments. ' 
Ces monuments , que mor-méme je ne 
pourrais plus énnmérer après les avoir 
cités tant ils sont nonbreuK, ne parlent 
pas autrement que les actes du concile 
de Calcédoiiie; et les actes de ce concile, 
vpici ce qu'ils disent : Si Anatole et 
Maxime siègent;. au concile , c'est qu'ils 
ont été confirmés par le saiikt*sié^ ; si 
Tbéadoret est admis, c'est que Léon Ta 
rétabli dans i'épiscopat; si Dioscore 
dee^cend de son rang au banc des accu^ 
ses ,. c'est que le pape Léon le veut ainsi; 
st le même Dioscore est déposé , c'est 
que lepape Léon, par ses légats et par 
le concile, le déponille de sa dignité pa- 
triarcale «t de tout ministère sacerdotal. 
C'est donc le pape qui juge , c'est liii 
qui abaisse et qui exalte , qui dépose et 
qui rétablit : ce Qu'il dit est bien dit, et 
les évéques jugent que Pierre parle par 
sa bouche ; ce qu'il fait est bien fait, et 
les évêqnes l'approuvent, le ratifient et 
y, applaudissent ; les légats le publient ; 
les évoques le confirment t Pierre et son 
successeur scmt la pierre angulaire , le 
soutien , la l)ase de la foi et de la disci- 
pline. Tout est là : ce qui n*est pas con- 
s^ttit sur ce IbndeMent n*a pas d'assise 
et doit s'écrmiler. Arrière donc ces 
fausses et misérables Idées d^émancîpa- 
ti<oâv^in^'<^nt été imaginées que pour 
ruiner la foi et enchaîner le sacerdoce ; 
arrière ces schismatt^es entreprises 
d'Églises nationales que les pouvoirs 
temporels ne vènlent fermer â la sur- 
v^llanoe romaine quepoifr enîmettre 
les defe dans leur poche ; arrière enfin 
toutes ce& fausse» et mesquines idées, 
ces. déï)lorablBBÏalèùsifes, ces ridicules 
susc^ibililés>, cet esprit d'orgueil et 
d'indépendance qui se dresse comme 
un serpent pour piquer au coeur l'É- 
glise notre mère. C'est un assez f^and 
malheur en politique que les nations 
SQipnt parquées comme des troupeaux 
dopt chaque téce est marquée par le 
maiti^, dont la valeur et le produit sont 
supputés; elles eussent retiré pflus à 



l'aise et se seraient mues en plus grande 
liberté sous la houlette inoffensive des 
successeurs de Pierre ; qu'on n'y ajoute 
pas du moins l'effroyable malheur de 
les diviser sur les points où doivent 
converger toutes les affections , tons les 
élans, tous les efforts de l'humanité. 
Dès qu'il s'agit des principes fondamen- 
taux , éternels et catholiques de la jus- 
tice , de la vérité et du salut , du prin- 
cipe et de la M de l'homme , toutes les 
barrières doivent tomber , et la nation 
c'est l'univers. 

QUATORZIÈME LEÇON. 
Élection dM Évéques* 

Après le concile de Calcédoitie , les 
évéques, dans leuf lettre synodale, ren- 
dirent compte au pape de leur con- 
duite, comme des inférieui's le font en- 
vers leur supérieur. Ils le reconhaisscnl 
pour l'interprète de saint Pierre, ponr 
leur chef et leur guide; ils deman- 
dent la confirmation de leurs actes, et 
emploient les expressions les plus hum- 
bles de respect et de soumissioh , pour 
obtenir la confirmation du âS^ canon ^ 
qui attribuait au patriarche de Constân- 
tinople le premier rang après l'évéque 
de Rome. C'est un sujet cpaie nous trai- 
terons ailleurs d'une manière toute spé- 
ciale. 

Voilà donc le droit du saint-siégc 
dans la confirn^tion ou Tijistîtûtion des 
évéques, et des patrîarcîies en particn* 
lier, mis dans le plus grand jour par 
l'histoire. Rec«ei)leE ici tous vos sou- 
venirs. Messieurs, pour m'^argner une 
longue et infinissable récapitulation des 
faits que j'ai précédemment déroulés 
sous vos regards , et vous vous demao- 
derez avec moi d'où peut venir^ dans un 
sujet aussi élucidé qu'important, la 
fausse opinion de nos auteurs modernes. 
Faut*il lés accuser de mauvaise foi? 
faut-il les taxer d'ignoranœ? Je m'in- 
terdirai l'une et Tantre accusation : il 
me serait trop pénible de snppôser des 
intentions de fraude à tant d'hommes 
recommandables; il m'est impossible de 
mettre en dotite la prodigiense érudi- 
tion de plusieurs. -le sèîs donc forcé de 
lenr reprocher au moîÉis derinatteii- 
tion dans leurs études , de la précipita- 
tion dans leurs jugements-, tme troplé- 
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gère appréciation de l'importance d'un 
sujet aussi grave et si fécond en con- 
séquences pratiques. Ils ont jeté sur 
rhistoire un coup d'œil trop vague; 
ils ont laissé flotter leur pensée dans 
des généralités, an lieu de la définir et 
de la circonscrire par les faits ; ils ont 
aperçu de loin et négligemment la 
masse des monuments ; ils auraient dû 
s'en approcher, les compter, les scru- 
ter, les comparer, les grouper ; ensuite, 
ils auraient dû méditer sur ces décou- 
vertes, comprendre et faire valoir la 
haute portée des documents quUls au- 
raient recueillis. Ils n*en ont pas pris la 
peine , et de là les lacunes qu'ils ont 
laissées dans leurs ouvrages. Ils ont fait 
de cette partie de l'histoire ecclésiasti- 
qae la description que pourrait faire 
d'un pays l'homme qui l'aurait traversé 
voyageant en diligence. Ainsi , ils rap- 
portent quelquefois les lettres pontifi- 
cales de confirmation , mais sans appe- 
ler l'attention du lecteur et sans paraî- 
tre y attacher euK-mémes aucune impor- 
tance. Le devoir d'un historien est grave 
et difficile f et sa charge est lourde, car 
d'une seule omission peuvent résulter 
pour Un peuple de funestes opinions, et, 
telles circonstances données , de déplo- 
rables égarements. Nous en avons l'ex- 
périence; approfondissons nos études. 
Avant de continuer, je voufe signalerai 
rapidement un événement qui ne se lie 
pas directement au sujet que nous trai- 
tons , mais q«i doit jeter du jour sur la 
suite de l'histoire, et qui a trop de gra- 
vité pour qu'on le laisse passer înaper^ 
ça : c'est l'envahissement de l'Italie 
par Attila, et la généreuse conduite de 
Léon dans cette terrible circonstance. 
Après avoir essuyé une sanglante dé- 
faite dans la plaine de Gbélons-sur- 
Marne, le fiéau de Dieu entraînait vers 
l'Italie ses innombrables cohortes, et le 
cœur gonflé de dépit et de rage, il était 
impatient d'élever à sa vengeance des 
UMmuments dé ruines et de cadavres. 
Les principales villes de la Pannonic 
venaient de fumer soifê ses pas, il cou- 
vrait et ravageait le^ terres de la Lom- 
bardie^ Saisis de terreur, les peuples 
abandonnaient leurs habitations et cou- 
raient à la débandade se réfugier dans 
les montagne», M^ les forêts , dans le 



creux des rochers ; l*eropef eur Valent 
tinien était renfermé dans Ravenne; 
Aétîus,son général, privé de ressources 
et frappé de stupeur, ne savait plus ré- 
sister; l'Italie entière, fascinée par les 
regards du milan , allait être déchirée 
comme une proie. Léon prit avec lut 
deux personnages consulaires, et, la 
crosse à la main , la tiare sur la tête , 
il alla se présenter au prince barbare , 
au milieu de son camp ; il lui demanda 
grâce, il adoucit son cœur, 11 fléchît 
cette âme de bronxe, et, par sa coura- 
geuse intervention, Rome et Tltalie fu- 
rent préservées d'une ruine entière. A 
ce sujet , un auteur protestant, appré- 
ciant les services des papes à leur juste 
valeur, a dit : « qu'ils sont appelés avec 
raison les seigneurs et les souverains 
de Rome, puisque, sans eux, depuis 
longtemps , Rome n'existerait plus '. • 
Le salut d'un peuple est en effet un plus 
beau titre à la souveraineté, que la con- 
quête ou le hasard de la naissance. 

Au moment où nous étions en pleine 
exploration du 9' siècle, j'ai fait un 
brusque temps d'arrêt, et subitement, et 
sans m'arrêter beaucoup à justifier ma 
marche , parce que je compte à !a foîà 
sur votre indulgence et sur votre con- 
fiance , je vous ai rapidement fait re- 
monter plusieurs siècles, et vous aï 
ramenés à l'étude delà primitive Église. 
Vous pouvez voir à présent les raisons 
de ma détermination inopinée. Les 
Fausses Décrétales avaient soulevé plu- 
sieurs questions, des questions nom- 
breuses , et les plus graves dans ce qui 
touche à la discipline ecclésiastique; 
tous les auteurs modernes en posses- 
sion d'une haute réputation de science 
dans les choses ecclésiastiques nous 
disaient que 4es Fausses Décrétales 
avalent radicalement , profondément et 
Irrémédiablement altéré la discipline 
primitive de l'Église ; je les avais mis en 
demeure de le prouver ; j'avais prouvé 
qu'ils s'étaient trompés sur les datés ; 
j'avais affirmé que l'auteur avait tout 
emprunté à l'antiquité, quMl prenait un 
faux nom et donnait de faux titres à ses 
pièces, mais qu'après tout il n'était 
qu'un compilateur ; j'avais même fourni 

« De Mollef 9 foyage$ des Papen 
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des preuves satisfaisantes de mes asser- 
tions, je ne les répéterai pas ; mais je ne 
pouvais pas m'en contenter, et je devais 
craindre qu'il ne restât quelques dou- 
tes dans vos esprits, lorsque, venant 
contredire tous les auteurs qu'on s'est 
Jhabitué à croire sur parole , j'en appe- 
lais aux monuments pour contredire 
leurs enseignements. Il me fallait une 
vérification des faits , et je ne pouvais 
la trouver que dans l'histoire des pre- 
miers temps. Ainsi , on attribuait aux 
Fausses Décrétales l'introduction du 
droit qu'exercent les papes , 1» de juger 
directement les évéques ; 2° de recevoir 
leuip appel ; 3*^ de convoquer les conciles 
extraordinaires. Pour établir la vérité 
du droit ancien, j'ai dû remonter aux 
temps primitifs; je l'ai fait, et par sura- 
bondance de droit , c'est dans l'Orient, 
qu'on est généralement porté à consi- 
dérer comme la terre classique de l'in- 
dépendance ecclésiastique, que j'ai été 
marquer une multitude de monuments 
et les signaler à votre attention. En ce 
qui touche aux conciles, après avoir 
donné une explication qui concorde 
avec la doctrine des Fausses Décrétales, 
à savoir qu'il ne s'agit pas des conciles 
annaux ou réguliers quelconques qui se 
tiennent conformément aux canons , je 
vous avais dit,comme le dit le faux Isidore, 
et je vous ai prouvé tout récemment, que 
lés conciles extraordinairement convo- 
qués, soitpourjugerde la doctrine ou de 
la discipline, soit pour quelque cause 
imprévue et accidentelle, comme la dé- 
position d'un évêque , étaient SQumis à 
l'agrément du souverain pontife , et ne 
pouvaient se tenir sans sa permission 
toute spéciale. La réponse de Lucentîus 
devant la plénitude du concile de Cal- 
cédoine est un monument solennel et 
incontestable de l'antiquité et de l'in- 
violabilité de cet usage. Quant aux 
conciles généraux, dont, je ne sais dans 
quel intérêt spirituel, quelques auteurs 
ont voulu donner le droit de convoca- 
tion à l'autorité temporelle, il y en a 
eu quatre jusqu'à l'époque oii nous nous 
sommes arrêtés : le concile de Nicée , 
convoqué par Constantin d'accord avec 
le pape Sylvestre , comme s'exprime le 
5' concile de Constantinople (act. 18) ;• 
le concile de Constaptinople, sous le 
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pape Damase, sur la convocation duquel 
nous ne savons rien, et dont par con- 
séquent personne ne peut rien induire; 
le concile d'Éphèse, convoqué par l'em- 
pereur, de concert avec le pape Céles- 
tin, pour condamner Nestorius ; enfin, 
le concile de Calcédoine» demandé, sol- 
licité par le pape Léon , refusé par un 
empereur , accordé par son successeur 
et réuni par lui. Ai-je le droit de con- 
clure que les empereurs n'avaient droit 
de convocation que sur la proposition , 
ou tout au moins avec le consentement 
de l'évéque de Rome ? . 

Voilà des questions essentielles sou- 
levées par la publication des Fausses 
Décrétales, et qui, pour être élucidées, 
avaient besoin del'évocation des.hommes 
qui ont parlé et agi dans les premiers 
temps de l'Église. 

Il est une autre question grave, vaste, 
immense , fondamentale , qui a montré 
son influence évidente et directe dans 
toutes les révolutions religieuses, et 
dont l'influence trop inaperçue , mais 
non moins réelle , a jeté son poids dans 
la balance des intérêts politiques et so- 
ciaux , c'est celle de l'élection des évé- 
ques , par laquelle , à mon avis, il faut 
expliquer la décadence du 10® siècle. 
Cette question , il fallait l'approfondir 
et la dominer pour la juger conscien- 
cieusement ; mais pour la saisir et l'é- 
treindre, n'était-il pas indispensable de 
la prendre à son origine pour la con- 
duire ensuite jusqu'au temps de son 
développement naturel et normal ? Nous 
avions besoin de connaître les élec- 
tions, de savoir quelle était la part d'in- 
tervention du peuple , du clergé , des 
empereurs, enfin quelle action l'autorité 
du pape s'était réservée. 

De l'examen des faits que nous avons 
enregistrés , nous avons dû conclure 
que l'élection des évêques appartient 
essentiellement et inaliénablement à l'E- 
glise, par conséquent à son chef, puis- 
que seul, en son nom, il est eu position 
de la surveiller et de la diriger. Par 
concession et en souveraine maîtresse , 
partant, librement et en réservant la ré- 
vocabilité du droit qu'elle conférait , 
elle l'a partagée d'abord avec le peuple 
et le clergé ; plus tard , par prudence , 
par sagesse et par nécessité, elle a ad- 
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mis et même demandé rintervention des 
empereurs ; mais jamais elle n'a re- 
noncé ni pu renoncer à la haute sur- 
veillance qui lui est propre, au contrôle 
souverain qu'elle doit exercer. 

Le peuple a été appelé aux élections 
pour deux raisons principales : l'Église 
a voulu montrer qu'elle ne faisait pas 
acception des personnes , qu'elle ne 
voyait, ne voulait, ne couronnait que le 
mérite, et, dans un temps où les fidèles 
se pressaient et se coudoyaient avec 
émulation dans la voie de la perfec- 
tion , elle a dit au peuple qui toujours 
sera le meilleur juge quand il sera libre 
de passions intérieures et d'influences 
étrangères , elle lui a dit : Choisissez 
vos guides et vos surveillants , c'est-à- 
dire vos évêques. Il faut le dire , et 
plaise au ciel que cette expérience ne 
soit pas perdue pour les siècles à venir, 
les choix du peuple ont été admirables: 
presque tous ses choix ont été des cano- 
nisations anticipées. Le second motif qui 
l'a déterminée à faire un appel au peu- 
ple chrétien dans l'élection des évê- 
ques, c'a été de lui être agréable et 
d'obtenir sa confiance en lui donnant la 
sienne. Enfants , disait la mère , hâtez- 
vous d'arriver devant votre père qui est 
dans le ciel, choisissez vos guides ; vous 
connaissez mon amour, moi je connais 
votre droiture et votre zèle ; choisissez 
ex dignis digniorem ; faites pour le 
mieux , je sais que vous ferez bien , je 
m'en rapporte à vous. Les fidèles se 
réunissaient, ils priaient; l'un d'eux 
proposait en toute simplicité un nom , 
et toutes les voix et toutes les mains s'é- 
levaient pour applaudir, et l'on élevait 
au siège de la paternité pontificale, non 
le plus noble , le plus riche , le plus il- 
lustre, le plus appuyé du pouvoir, mais 
celui qu'on croyait le plus saint, le plus 
savant , le plus ferme, le plus sage , le 
plus doux. On choisissait des hommes 
connus et éprouvés, c'est-à-dire qu'on 
n'allait pas chercher hors de l'enceinte 
de la ville épiscopale ; aucun étranger 
n'était admis, si ce n'est lorsque le dio- 
cèse était si pauvre qu'il était obligé 
d'aller demander à un autre diocèse 
l'aumône d'un homme qui lui manquait. 
Ce cas était fort rare, et jusqu'au delà 
du 12* siècle, cette coutume, successi- 



vement altérée par des exceptions tou- 
jours plus nombreuses , a du moins été 
toujours conservée comme la règle. 

Le peuple désignait son élu , mais 
l'acte constitutif de l'élection consistait 
dans l'assentiment des évêques voisins. 
Cet usage fut converti en loi parle qua-. 
trième canon du concile de Nicée , qui 
statue que l'élection se fera par tous les 
évêques de la province , et sera confir-' 
mée par le métropolitain. 11 arrive même 
souvent que des évêques sont exaltés 
sans la participation du peuple, et qu'on 
se contente, dans des circonstances dif- 
ficiles, de la ratification de son silence ; 
mais s'il n'élit pas, il accepte, et jaihais 
on n'impose à une population un évo- 
que qu'elle repousse. Les temps de- 
viennent orageux , l'hérésie intrigue et 
s'agite , le peuple s'égare et se montre' 
accessible à la séduction des intrigants ; 
alors on ne le consulte pas : une nou- 
velle église s'établit chez une nation 
encore idolâtre , on institue un évêque 
catholique au milieu d'une population 
qui s'est isolée de l'Église par un schis- 
me ; encore dans ce cas-là , on ne con- 
sulte pas la multitude , parce qu'on ne 
peut espérer d'elle un choix satisfai- 
sant. Lés évêques pourvoient dans la 
nécessité et conduisent leur élu dans le 
siège : telle est l'action de l'épiscopat; 
Je ne rappelle pas celle du clergé du 
second ordre , qui intervenait avec le 
peuple, mais d'une manière principale 
et en première ligne. 
• La part des empereurs alla de jour en 
jour en s'élargissant, et une fois entrés, 
ils ne voulurent plus se retirer. Du jour 
où ils devinrent chrétiens, il devint fort 
difficile dé leur fermer la porte des 
élections; ils se présentaient comme 
les chefs du peuple , ses réprésentants 
naturels ; ils alléguaient que dans leur 
position éminente , ils avaient des vues 
plus étendues , des intérêts plus géné- 
raux, des intérêts de bon ordre et con- 
séquemment plus en rapport avec les 
intentions de l'Église ; qu'ils pouvaient 
lui rendre des services importants , en 
déjouant l'intrigue , en appuyant les 
hommes de mérite, en prenant des me- 
sures d'autorité pour forclore les héréti- 
ques. On fit droit à une requête qui pa- 
raissait si raisonnable, et on leur permit 
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dUntervenir quand Télection devenais 
tumultueuse et compromettait Tordre 
public. Leur introduction âam les élec-* 
tions a-t-elle en définitive procuré une 
plus grande i^omme d*aYantages que 
dUnconvénients? C'est un problème que 
je ne me charge pas de résoudre ; je 
dirai seulement que je ne penche pas 
vers Taffirmative. Après avoir rendu des 
services signalés à r£glisa , Constantin 
fut admis à apporter le poids de Tin- 
fluence impériale dans la balance élec- 
torale; je ne contesterai pas ses bonnes 
intentions, mais toujours est-il hors de 
doute qu'en faisant déposer Ëustate d'An- 
tioche, il a causé un schisme de quatre^ 
vingts ans. Pour qu'ils devinssent réelle- 
ment utiles à rÉglise, il eût fallu qu'elle 
pût compter, de leur part , sur une foi 
orthodoxe, invariable et courageuse, 
sur des vues droites , sages et nobles , 
sur l'intelligence de l'alliance intime 
de la paix de l'Église et de la gloire de 
l'empire; il eût fallu surtout, mais prin- 
cipalement en Prient, oii les souverains 
trouvaient très commode de se reposer 
presque exclusivement sur leur premier 
ministre des soins les plus importants 
du gouvernement, que les hommes aux- 
quels ils donnaient leur confiance réu* 
Hissent toutes les qualités et toutes les 
conditions que je viens d'énumérer. 
C'était peut^tre trop espérer, et de fait, 
les espérances qu'on avait pu conce- 
voir furent loin de se réaliser ; Eutrope 
a fait déposer saint Chrysostome et Ta 
persécuté ; Chrysaphe a poursuivi Fla- 
vien, a soutenu Eutychès, a excité Dîos* 
core, et pourtant, il faut le reconnaître, 
Tbéodose«-le^Jeune avait de bonnes in- 
tentions* Et puis , une fois admis aux 
élections , les empereurs n'ont plus 
voulu 6e retirer ; ils avaient quelquefois 
étoaffé l'intrigue, ils ont apporté en 
écbange Tascendant souvent injuste et 
tyraaniqu^ de leur autorité; enfin, sor- 
tant de leur sphère et passant du do- 
maine de la politique dans celui de la 
théologie, ils se sont mis à dogmatiser, 
à trancher de but en blanc avec le sabre 
}e$ questions religieuses les plus ardues 
et les plus importantes. 

Au demeur^mt , le droit d'intervention 
des euper^irs dans les élections était 
un droit communiqué , et eux-mêmes, 
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au moins dans les premiers siècles, 
n'ont jamais élevé de prétentions con- 
traires; jamais dans ces premiers 
temps ils n'ont essayé de le réclamer 
comme leur appartenant , en propre. 
Lorsqu'ils choisissaient seuls, leur no- 
mination était sujette au contrôle des 
évéques et à la ratification du métropo- 
litain. Ainsi , Théodose choisit Nectaire 
au concile de Constantinople , mais son 
choix est confirmé par le suffrage des 
évéques et du peuple; ainsi Arcade 
appelle saint Chrysostome; mais il 
soumet son élection à l'approbation du 
peuple et du clergé de Constantinople. 
D'une part, je pourrais citer cent aa< 
très exemples de l'intervention impé» 
riale qui ne se produit que comme 
simple initiative ; d'autre part , je pour» 
rais montrer plus de mille évéques 
qu'on a conduits au trône pontifical 
sans l'ombre de participation de la part 
des souverains. Ni leur présentation, oi 
leur consentement n'étaient donc né^ 
cessaires, et je ne m'imagiae pas où 
ceux de nos auteurs modernes qui leur 
attribuent ce droit comme inhérent à 
leur dignité peuvent aller dans l'hi»* 
toire puiser des preuves et chercher 
des antécédents. Quant aux considéra* 
tiens sur lesquelles ils ft*appuient , après 
les avoir infirmées par rinapplicatioD 
du principe pendant toute la suite des 
premiers siècles , il me serait facile de 
les ruiner à la base saps trop m'escri* 
mer. Je ne demande, en effet, pour dé« 
cider la cause, qu'un peu de simple bon 
sens éclairé par la foi ; mais je veux de 
la foi, car pour traiter des choses spi- 
rituelles , des choses de l'Église, il en 
faut , sinon l'on n'est pas compétent. 

L'évéque, dit-on, occupe un poste 
trop éminent dans l'Église , et son in- 
fluence est trop vaste , elle est trop irré* 
sistible ; elle tient de trop près à Tordre 
public pour qu'on refuse aux souve^ 
ralns le droit, soit de présentation , soit 
d'approbation. Les intérêts temporels 
sont quelque chose ; mais pour le 
croyant , les intérêts spirituels et éter- 
nels confiés à la garde de TËglise ne 
leur cèdent pas en importance , et dès 
lors je vais faire le même raisonnement, 
un raisonnement même beaucoup plus 
fondé. Je dirai : les hautes dignités de 
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J'État i mitis surtout celles qui coofèreiit 
des fonctions législatives et adminis- 
tratives, ont par leur nature une in- 
fluence trop directe, et, par remploi de 
la force dont elles disposent, une in- 
fluence trpp puissante ^ur les masses , 
sur le peuple tout entier^ sur son in- 
struction, sa vie, ses mœurs, sa foi, 
tout son être spirituel et moral ; il leur 
est trop facile d'abuser de leur pouvoir 
et de détourner Vhomme de sa route, le 
chrétien de ses craintes et de ses espé- 
rances, pour que Tautorité spirituelle., 
dans le domaine de laquelle toutes ces 
choses sont renfermées, pni^sse leur 
permettre dQ se mouvoir loin d'elle sans 
surveillaiice, sans contrôle, sans ré- 
pression. Reconnaissez donc la nécessité 
de l'investiture des premières dignités 
temporelles par l'autorité spirituelle ; 
reconnaissez son droit d'intervenlipn, 
je devrais ijoiême dire reconnaissez son 
incontestable suprématie. Mais non , 
vous chassez le prêtre de la placé pu- 
blique quand vous élisez les magis- 
trats; vous lui dites de rentrer dans 
rËglise , et vous voulez ensuite, en ci- 
tant le même motif qu'il nous alléguait, 
mais moins fort et moins admissible ^ 
que le prince pénètre jusque dans |e 
sanctuaire et qu'il marque du doigt ie 
pontife avant qu'il reçoive la consécra- 
tion. Dites qu'un accord serait utile ^ 
qu'une alliance sincère serait désirable 
entre les deux autorités, à la bonne 
heace ; nuis âe grâce , si \oa» êtes chré- 
tien , si vous admettez seulement la li- 
berté religieuse du citoyen , pe soifniQtT 
tez pas l'esprit au corps, la puissance 
et la richesse à la conscience , le temps 
à l'éternité, le salut aux pauvretés d« 
la terre, l'Église à l'État; allez, allez, 
le grand Bellarmin 9 t4)})l dit ei^ jc/es 
deux mots , et jamais vous pe lui rjé- 
pondrez : le ciel doit dominer la terre ; 
et nous demandons seulement qu'il ne 
lai soit p^s asservi. Les flatteurs des 
gouvernements temporels ont imaginé 
le mot de théocratie pour frapper de 
réprobation l'inspiration spirituelle 
dans les lois et la conduit^ 46S États ; 
on eût pu à plus juste titre introduire 
celui d'anthropocraiie pour flétrir J'î- 
gnorant et sot orgueil qui entraîne la 
médiocrité humaine à s'insurger contre 



les lumières et las interprètes de la ré- 
vélation , à dictes deft loi» moirates à ses 
semblables et ' à régenter leuF con- 
science, sans inspiration, sans infoiUi- 
bilité , sans mission divine et seulement 
au nom 4e la fopee, 

le jetterai enfin un vapîâe et dernier 
coup d'œU sur Le di?oit det souverains 
pontifes dans les élections épiseopales. 
Au premier aspect de l'antiquité catho- 
lique , oa dirait qu'ils n'y sont pour 
rien ; leur autorité reste invisible r au. 
moins elle se montre r^reaient. On volt 
les évèques ehoisîi* les évoques ; on volt 
le métropolitain les confirmer. Tout 
semble s'arrêter là , et la ioule des da- 
teurs qui ont voltigé sur la surface de 
l'histoire sans la creuser et l'apporp- 
fondir en ont conclu l'iisurpation par 
les papes du droit de confirmation dans 
les temps postérieurs. De là tant de cris 
contre les concordats, tant de plaintes 
contre les souverains qui avaient ainsi 
sanctionné par leur reconnaissance une 
déplorable usurpation de pouvoirs; 
de là enfin l'opinion si généralement 
accréditée qu'avec l'institution du mé- 
tropolitain on pouvait se dispenser de 
recourir à Rome pour la confirmation. 
C'es| une grave et fatale erreur, mais 
c'est une erreur grossière. Non , Mes- 
sieurs, le pape n'était point étranger à 
l'élection des évèques, même dans les 
premiers siècles. Sans doute le métro- 
poUtaii^ confirmait lies é^^t W^i^ il 
n'exerçait cette charge qif erf vertu 
d'une concession à lui faite en vertu 
d'une prérogative conférée à son siège, 
mais non en vertu d'un pouvoir inhérent 
à sa [dignité. Je l'ai dit, et je le répète 
en soUicitant toute votre attention pour 
cette preuve qui me paraît sans ré- 
plique. Les inétropQljf^^ nei t#naient 
p^s ce droit de leur digni)^ , pw^^ulls 
ne l'ont pas toujours exercé ; il^ ne ie 
tenaient pas des conciles gén^ranx, 
puisqu'il les a tous précédas. Q^uel autre 
poiivoir général dans l'Églfee, autre 
que celui du pape, reste-t-ij^d'oiiaitpjii 
émaner ce droit évidemment conu^iuni- 
qué? Du reste , il y av^it ordre, autorité, 
unité, soumission de la b^se à la som- 
mité diB l'échelia hi^v^fçi^Hfè^'^ l^ mé- 
tropolitain confirmait les évèques, mais 
Uii-méme recevait la coi^lirgiatioa du 
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patriarche ou du primat, et ceux-ci ne 
la pouvaient obtenir que du pape. Ainsi 
tout découlait de la même source, et 
cette source jaillissait du trône pontifi- 
cal. Ce fait général résulte de la masse 
des faits particuliers que j'ai étalés sous 
vos yeux; il sera ultérieurement con- 
firmé par de nouveaux et nombreux 
exemples. 

Après ce résumé que j'ai cru néces- 
saire pour rallier vos idées et les fixer 
définitivement avant d'entamer les gra- 
ves questions que j'ai à traiter, je vous 
annonce que je m'arrête dans mon étude 
de l'élection des évéques aux premiers 
siècles , et que je rentre dans l'explora- 
tion du 9* siècle; mais j'y rentre uni- 
quement pour y prendre un sujet d'é- 
tude, et le sujet étant bien déterminé , 
BOUS l'emporterons avec nous et nous 
retournerons aux premiers siècles, 
toujours à ces. siècles qu'on voudrait 
nous faire croire si différents des nôtres 
par les principes de la discipline. C'est 



là que nous irons , par une simple mais 
perpétuelle constatation des faits, véri- 
fier les doctrines hiérarchiques que nous 
trouvons établies et qu'on nous repré- 
sente comme nouvelles. Nous rencon- 
trons au 9» siècle le schisme de Pholius, 
patriarche de Constantinople. Tel sera 
le premier objet de nos études et de nos 
recherches. Mais , pour bien comprendre 
ce fait qui n'a amené rien moins qu'une 
révolution religieuse , la séparation vio- 
lente de tout l'Orient, et qui se ramifie 
en une multitude de circonstances dont 
chacune mériterait une histoire, nous 
aurons besoin d'exahiiner comme pré- 
liminaire indispensable la nature et 
l'étendue du pouvoir des patriarches 
d'Orient , de découvrir leur origine, la 
source de leur autorité, la fréquence, 
l'importance et le caractère de leurs 
rapports avec le saint-siége. Nous trou- 
verons dans ces questions toute l'orga- 
nisation de l'Église. 



REVUE. 



DE THUMANITÉ, DE SON PRINCIPE ET DE SON AVENIR, 



PAR PIERRE LEROVX 



PREIHER ARTICLE. 



Il est des époques qui semblent plus 
particulièrement destinées au travail de 
la pensée humaine, comme il en est 
d'autres qui engendrent surtout l'ac- 
tion. Très rarement ces deux phases de 
la vie vont ensemble : il faut du calme 
pour la conception et la méditation des 
vérités fondamentales. Les temps de 
tourmente révolutionnaire ne produi- 
sent guère ni de grandes vues sur l'his- 
toire générale, ni de profonds systèmes 

> 9 Toi, in-»'*. 



philosophiques. Emporté qu'il est par 
le torrent rapide des événements , 
l'homme jette en passant sur le papier 
des souvenirs fugitifs pour les retrouver 
plus tard , ou bien il tourne à la hâte 
son regard vers le ciel afin d'implorer 
son assistance, et pour s'assurer (qu'on 
me passe le mot) que Dieu est toujours 
là. Mais vienne le repos , vienne la vie 
privée, alors l'un compte les blessures 
reçues dans la mêlée, l'autre rentre en 
lui-même comme étonné de se retrou- 
ver intact, puis, continuant son exa- 
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men, il remonte de Thomme actuel à 
son origine, à Dieu; il revient au pré- 
sent, court vers l'avenir, approfondit les 
rapports des êtres entre eux;... la phi- 
losophie reparaît sur la terre. 

Le siècle dans lequel nous vivons ap- 
partient évidemment à Tépoque de la 
spéculation philosophique, soit que nous 
portions nos regards sur la France, TAl- 
lemagne , ou TAngleterre. Que de sys- 
tèmes éclos depuis vingt ans ! Combien 
d'hypothèses ingénieusement étayées et 
habilement renversées î Chacune pour- 
tant prétendait régir Thumanité , et si 
Ton en excepte quelques fervents dis- 
ciples, l'humanité s'est occupée bien 
peu de ces plans laborieusement con- 
çus pour son bonheur! « Posteri, pos- 
terij res vestra agitnr ! » s'écrie doulou- 
reusement M. Leroux, et il continue en 
ces termes : « J'ai toujours été frappé 
de cette inscription qu'un voyageur dit 
avoir rencontrée en montant au Vé- 
suve. C'était sur le bord de la lave , à 
la limite d'une ancienne inondation du 
volcan; on avait relevé une colonne 
pour y écrire ces mots solennels. En- 
suite la lave avait coulé de nouveau , 
et englouti plus loin les fleurs et les 
campagnes. A quoi avait donc servi 
l'inscriptioB? Je me la rappelle en écri- 
vant ce mot bonheur. Le bonheur est 
l'affaire de tout ce qui respire. Les phi- 
losophes ont souvent disserté sur ce 
sujet; ils ont souvent averti la postérité; 
mais la lave a toujours coulé et toujours 
englouti les générations humaines. » 

On pourrait conclure de là que la 
philosophie est inutile, puisque son 
résultat est nul ; mais la conséquence 
ne serait pas juste, et pour dire toute 
notre pensée, les prémisses ne le sont 
pas entièrement. Si le bonheur absolu 
est impossible ici-bas, le bonheur rela- 
tif ne l'est pas, et c'est quelque chose 
d'y avoiir contribué. Aussi ne nous 
plaindrons-nous pas de ce que M. Pieri'e 
Leroux a fait un ouvrage philosophi- 
que, mais nous nous plaindrons de ce 
que cet ouvrage repose sur dés bases 
fausses; nous nous plaindrons d'un mé- 
lange monstrueux de fatalisme et de 
liberté , de panthéisme et de métem- 
psychose , de religion et de matéria- 
lisme. J'ai étudié son livre très-sérieu- 



sement, et j'y ai trouvé un étrange oubli 
de la logique la plus ordinaire ; les con- 
tradictions les plus bizarres sous un 
langage qui ne manque néanmoins ni 
d'élégance ni de précision. Trop sou- 
vent aussi , comme l'idée est confuse , 
le langage est diffus, inexact, incorrect 
même. Point d'unité dans le plan gé- 
néral. L'introduction traite du bonfieur; 
elle a déjà paru dans une encyclo- 
pédie, et l'auteur y posait à son insu 
{sic) les prémisses de son ouvrage ac- 
tuel. De là vous passez à ce titre : La 
solidarité seule est organisable , et 
vous êtes étonné d'apprendre que soli- 
darité ne veut point dire responsa- 
bilité mutuelle , mais la communion de 
l'homme avec son semblable, l'identifia 
cation du moi et du non-moi. Si je sui- 
vais l'exemple de confusion qui m'est 
donné dans le livre de V Humanité, je 
ne pourrais même l'analyser; je «me tra- 
cerai donc un ordre dans mes observa- 
tions consciencieuses : les unes porte- 
ront sur la théorie philosophique de 
notre auteur, les autres sur les données 
historiques qu'il invoque en faveur de 
son système. 

Lorsqu'on veut étudier l'humanité 
dans sa nature et sa destinée, soit indi- 
viduellement, soit comme agrégation 
de personnalités , il n'y a que deux ma- 
nières possibles de procéder : ou bien 
analyser physiologiquement et psy- 
chologiquement l'homme comme être 
mitoyen entre les deux mondes de l'in- 
telligence et de la matière, ce qui don- 
nera l'histoire de l'homme-genre ; ou 
bien approfondie les caractères de 
l'humanité dans sa marche à travers 
lès siècles, et alors il en sortira une 
histoire philosophique du genre hu- 
main ou la philosophie de l'histoire. 
Dans ces deux sortes d'analyse, il fau- 
dra bien rattacher l'homme-personne * 
et l'homme-humanité à^quelque chose 
de supérieur, le relier à un antécédent, 
à moins de tomber dans l'absurde. De 

* Je dis rbompe personne ^ car IMndividoalité ne 
ronstitoo pas la personnalité ; celle-ci ne s'aperçoit 
que par la conscience. L'enfant a long temps le gen- 
timent de son indWidaalité avant d^atoir la con- 
science de sa personnalité. II parle de son inditi- 
dualité è la troiiième personne , le je et le mot arri- 
vent avec lo sentiment moral ; c^est pourquoi le mot 
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p{u6,&î momentanément on fait uh^ 
iractio» des rapports de Tbomme avec 
t^es semblables , ce sera uniquement 
pour 1^ commodité du discours et du 
raisonnement : nos facultés bornées nous 
forcent de diviser, de séparer, pour pou- 
voir saisir même la vue de l'ensemble, 
I«îéanmoins, dans toute philosophie so* 
lide, on ne saurait éloigner longtemps 
i'bomme de Thomme ou de la société, 
pas plus que Tâme du corps , pas plus 
qu'une nation de son existence anté- 
rieure , sous peine de détruire l'unité 
et la plénitude de l'être humain. 

M. Leroux serait ici démon avis, son 
ouvrage le prouve; il semblerait même 
que ces idées en soient la base. Il se 
récrie avec raison contre ces systèmes 
qui, isolant l'homme des hommes, le 
mettent en contradiction avec l'essence 
iBême de sa nature. Voilà ce qui ressort 
du passage suivant, mais (chose bi- 
zarre) le contraire en ressort égale^ 
ment, le oui et le non s'y unissent d'une 
façon incompréhensible. 

f L'âme se dit : 

« Voilà le passé ; je le comprends ; 
€ mais ce passé , ce n'est pas moi. Le 
f présent non plus, ce n'est pas moi. 

< Je m'explique à merveille pourquoi ce 
« présent ne me séduit pas , ne m^agrée 
« pas. Mais l'avenir sera-ce donc moi ? 
« Serai^je sur la terre quand la justice 

< et l'égalité régneront parmi les hom^r 
f mes? ËC puisque je n'ai à ma disposi- 
« tion ni le passé , ni le présent , ni l'a- 
« venir, où dois-je me réfugier et à quoi 
i puis^je ïpe rattacher? 

« Que suis-jre? où sûis*je? où vai»-je? 
« et d'où suis-je venue? 
« Ainsi , l'âme s'interroge , ou inter- 

< roge ceux qui lui expliquant si bien 
* le passé et le présent de l'humanité , 
f dans le but de lui faire pressentir Ta- 
« venir. Quel rapport, répète*t-elle sans 
« cesse , entre moi et cet avenir, entre 
tf l'humanité et moi? 

ff II nous faut donc de toute nécessité 
f quitter le pur domaine de la politique 
« et de l'histoire, pour chercher ail- 

individu peqt s^ppliqaer 9 noe plapte , à un «ni- 
maly landis qn^oo pe «aurait employer le mot per- 
ionne que pour indiquer un être jouisaant de lapl^- 
piivde du mof j «h sur le poiiit 4'en jouir. 
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I leurs, dans la philosophie , ce point 
( solide qui nous est nécessaire. 

< Dieu est toujours notre hase , la 
< base où tous les êtres viennent pren- 
« dre leur point d'appui; il estl'aro 
( boutant où toutes les forces viennent 
• s'étayer pour soulever les obstacles 
« qu'elles ont à vaincre. 

« Dieu lui-même , c'est-à-dire, en 
f d'autres termes, une certaine intui- 
€ tion de l'essence même delà vie', 
c peut donc seul nous donner ce poiot 
« d'appui que l'âme cherche pour sa- 
« voir si elle doit s'attacher aux destins 
I future de l'humanité, ou s'en distrain 
« et s'en séparer, 

« Hors de la religion, en un mot, 
« nous ne saurions trouver ce point so- 
« lide qui nous est nécessaire , et sans 
« lequel la force , que nous sentons ea 
c nous, n'est pas une force utilisable. 

f Ce point solide, je le répète, ne 
« doit être cherché que dans la reli- 
« gion 

« Ce n'est rien de fini qui peut nous le 
« donner, pas plus que rien de fini m 
( pouvait donner à Àrchin^ède ^on point 
« fixe , où ij voulait poser son levier 
« pour faire agir sa force. Ce qui peut 
« nous le doaner, c'est TÈtre ipfioi mr 
« nifesté dans nos conscieRces et dans 
« son éternelle révélation. 

« Il s'agit de voir s'il a'y a pas quel- 
c que point fi%^, ^ Dieu pd en nous, 
« sur lequel nous puissions nou^ ap- 
« puyer pour le perfectionnement de 
a nous-mêmes, de l'humanité, et du 
« monde *. p 

Voilà donc le début , le point de dé- 
part : V l'ame repousse Je passé , Ta))- 
jure; T l'âme rejette le présent et igflore 
son origine, comme s^iiin; 3^ Di^u seul 
ou la religion est la base de noire élre. 

A son tour, mon âme à moi se dit ; 

Ceux qui m'expliquent si bien le 
passé , qui me le font comprendre , ont 



' le demande comment Diea peut être Vintmiio* 
dé Petsence de la vie? L^iniuilion est un regird in- 
terne dn sujet humain contemplent nn objet qui pn- 
Toque ce rcgerd. C^est le réacte rers un acte qui ne 
dépend néme pas dn âujet , on plutôt le prodail<i<> 
ce réacte. Si ceUe inUuitùm esi Dieu, je $m Dit»! 
C^est en elTet la pensée de Tauleur* 
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aum une âme. Quelle en est la nature, 
l'esseucaî d'où vient qu'elle ne répudie 
pas tout rapport avec ce passé que je 
repousse? Puis 9 ce passé quel est-il? 
celui de nos parents immédiats , ou ce-* 
jui des siècles antérieurs ? Et encore i 
si , par un effort dont je me sens capa- 
ble , je me fais à la fois sujet-objet , si je 
sonde mon être depuis le moment où la 
consciejfce du moi s'est éveillée , qu'y 
trouvé-je? D'abord loin, bien loin dans 
la première aube de ma pensée nai&* 
santé j'aperçois une idée qui m'apparait 
revêtue d'un vêtement cbaud et lumi- 
neux, la parole maternelle; elle féconde 
un germe d'amour latent en moi, germe 
d'où sort bientôt la perception nette et 
claire d'une mère. Une autre pensée se 
développe ensuite et porte un fruit qui 
prend nom de père, et j'acquiers près-» 
que par intuition , une aperception dis^ 
tincte, une évidence intime que moi , 
âme, je suis fécondée continuellement 
par une force protectrice et couvée par 
Tamour. Ces deux idées primitives s'i" 
deutifiant avec mes sentiments, et se 
fortifiant avec la conscience croissante 
de ma personnalité, m'aident plus tard à 
dégager l'idée de Dieu, quand la même 
parole maternelle en prononce pour la 
première fois le nom , et le fait rayon- 
ner comme un vif jet de lumière sur le 
miroir psychique de mon être interne* 
Or, Dieu, c'est le passé j père , c'est le 
passé; mère, c'est le passé : toutes les 
idées exprimées sous ces appellations 
sont le passé, comment les répudier? 
Et quand je croirais le pouvoir faire, 
serais^je sûr d'y réussir ? Dieu mieux ; 
le passé , ç'esft le monde dans l'espace , 
c'est l'bumanité, c'est l'bomme, c'est 
moi , en ce que j'ai d'universel , de ty- 
pique. 

Môme Insultât pour le présent. Jlne 
me 4édu^( né me m'agrée , spit : estrce 
totalement , est-ce partiellement? Dans 
le premier cas » je renoncerais à toute 
l'humanité, n*en exceptant que moi- 
même. M<Û9 alors, selon vous-même , je 
serais un être «ans nom , sans lien avec 
le passe ni l'avenir. L'avenir? qu'est- 
ce que l'avenir ? Le présent n'est pas 
moi ; le passé non plus, comment me 
rallier à l'inconnu, à ce qui n'est pas. 
H c'est partiellement que le présent ne 



me séduit pas^ nous retombons dans 
les éventualités ordinaires, savoir, qu'il 
y a du bien et du mal mélangés» et qu'il 
nous faut combattre le mal par tous les 
moyens légitimes. 

Mais, répondez-vous: Dieu seul est 
notre base, lui seul peut nous donner un 
point d* appui pour savoir si je dois 
m^attacher aux destins futurs de Phu* 
maniti, ou m'en distrçiire. Gomment ai- 
je conçu l'idée de Dieu? réplique mon 
âme. Est-ce par une aperception spon* 
tanéeî Mais il n'y a point d'idée univers 
selle spontanée : à toute science , ou 
philosophique, ou physique, ou exacte, 
il faut une donnée ^ qui ne se démontre 
point , sons peine de tourner dans un 
cercle vicieux perpétuelr N'en est ^ il 
pas ainsi de l'idée de l'Être infini ? Il 
se manifeste à nous dans nos consciences 
et dans une révélation éterfielle. Ditesii- 
moi donc le jour, l'heure, la minute où 
il s'est révélé à vous ? Car, pour se ma^ 
nifester éternellement , il faut que Dieu 
se manifeste aussi à chaque individu ; ou 
votre assertion est un non-sens, ou bien 
enfin vous retombes; .dans ce passé que 
vous voulez répudier. J'admets pomv 
tant ce Dieu; qu'y gagné-je? Me dour 
nera-t-il un point d'appui pour m'éle- 
ver vers lui, le connaître, l'aimer? 
Non , ce sera pour m' attacher aujp des- 
tins futurs de l'humanité, ou m'en dis' 
traire. Quoi ! ne suis-je pas une partie 
de l'homme? Je puis donc me séparer 
de l'humanité. Qu'est-ce que l'huma.- 
nité? Le non-moi, répondez-vous en- 
core, c'est nous-même ou le semblable, 
c'est-à-dire l'humanité. Chaque homme 
est pour Dieu l'humanité*. Ainsi, en der^ 
nier analyse , le point d'appui que me 
fournira Dieu sera peut-être pour me 
séparer de moi-même et de mes propres 
destinées futures ! 

Ainsi commence l'ouvrage de M. Le- 
roux: à peine avon&-nous ouvert ce 
livre et déjà tout est mis en question : 
nous en sommes à la préface seulement, 
et déjà nous avons peine à concevoir 
qu'un esprit grave , réfléchi , conscien- 
cieux se perde en de pareilles aberra- 
tions. N'y a-t-il point là une haute et 
triste leçon? 

' Tom. I , p. 2G2 et 201. 
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Ici nous pourrions demander à Tau* 
teur quel est ce levier , cette force qui 
doit remuer le monde, et il nous répon- 
drait que c'est la communion du genre 
humain, ou, en (Vautres termes, la soli-- 
dariié mutuelle des hommes, ou bien en- 
core , Vidée du progrès *. Mais plus tard 
nous serons naturellement ramenés à 
cette question. 

Quand on a soulevé celle de Thumanité, 
la première demande qu'on se fait est 
nécessairement celle-ci : Qu'est-ce que 
l'homme? Notre auteur n'a pas manqué 
de se l'adresser, et d'y répondre dans 
le chapitre intitulé : De la Nature de 
l'homme, t L'homme est de sa nature et 
f par essence, sensation-sentiment-con- 
f naissance indivisiblement unis. Voilà 
« la définition psychologique de l'hom- 
« me. Sa vie consiste donc à exercer et 
« à employer ces trois faces de sa na- 
• ture, et sa vie normale consiste à ne 
« les séparer jamais dans aucun de ses 
f actes. Par ces trois faces de sa nature, 
« l'homme est en rapport avec les autres 
f hommes et avec le monde. Les autres 
f hommes et le monde, voilà ce qui, s'u- 
€ nissant à lui, le détermine et le révèle, 
« ou le fait se révéler ; voilà sa vie objec- 
« tive , sans laquelle sa vie subjective 
« reste latente et sans manifestation '. • 
Il est peu de lecteurs familiarisés 
avec les premières notions de la psy- 
chologie, ou même avec le lengage phi- 
losophique, qui n'aient saisi d'un coup 
d'œil la fausseté de cette prétendue dé- 
finition de l'homme. La sensibilité, cha- 
cun le sait, est un caractère général de 
notre être humain, et même, à diffé- 
rents degrés, de la plupart des êtres 
créés. Mais dans l'homme, la sensibilité 
peut s'exercer de trois manières : ou 
par la sensation, ou par la raison et 
l'intelligence, ou par l'âme pure. Ces 
trois façons de sentir sont unes dans 
leur ensemble, dans leur résultat, qui 
est la connaissance ; toutefois la connais- 
sance est diverse dans ses modes. Lors- 
qu'un objet extérieur frappe un de nos 
sens, celui-ci subit une impression que 
l'on nomme sensation, et qui est inhé- 
rente à la vie même de l'homme animal. 

* Préface f xix-xii. 
» T.I,liT. II,p. ii57. 
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Souvent l'homme n'est point le maître 
d'appeler ni de repousser cette sensa- 
tion, l'organe du sens impressionné est 
un instrument passif, et remplit toute 
sa fonction en transmettant l'impres- 
sion en sensorium commune. Cette sen- 
sation conçue et réfléchie en images, 
ou en objets extérieurs , est perçue par 
l'âme , au moyen d'un lien mystérieux 
à nous inconnu, et celle-ci acquiert 
ainsi la connaissance et des images et 
des objets physiques. L'organe a dû re- 
cevoir la sensation , si l'âme n'y a pas 
veillé. Mais pourtant, tous les jours, 
nous paralysons les effets désagréables 
résultant de nos sensations , quand une 
connaissance antérieurement - acquise 
nous porte à le faire. Les organes peu- 
vent donc servir l'âme et lui obéir dans 
les limites imposées à la liberté elle- 
même par la Divinité ; il paraît aussi 
absurde de nier cet assujétissement des 
organes, que de nier le mouvement 
du corps , parce qu'il y a des paralyti- 
ques. Du reste, la connaissance acquise 
par les sensations porte avec elle un ca- 
chet d'infériorité relativement aux deux 
autres genres de sensibilité , mais tou- 
joursl'âmeréagitvers l'objet perçu, dont 
l'existence réelle est ainsi démontrée. 

La sensibilité rationnelle nous met 
en communication avec des êtres intel- 
ligents comme nous ; dès qu'ils se ma- 
nifestent par la parole, nous sentons 
d'une manière plus noble l'existence de 
ceux qui nous sont semblables : c'est 
une sorte d'attraction des intelligences 
qui se perçoivent et se conçoivent; mais 
cette sensibilité rationnelle présuppose 
la sensation , à cause de noire nature 
mitoyenne , qui n'est ni ange ni bête, 
comme dit Pascal. En. un .mot, ici-bas 
les âmes ne peuvent se pénétrer d'une 
façon immédiate. Toutefois, le résultat 
est encore la co/i««iwa/iceprovenant du 
sentiment. 

Enfin nous sentons d'une manière pu- 
rement psychique, et évidemment cette 
troisième sorte de sensibilité sera la plus 
élevée. Lorsque l'âme se trouve en com- 
munication avec rinfini , avec Dieu, soit 
par l'aspiration de la lumière divine 
dans la prière, soit par la perception 
de cette même lumière , comme il ar« 
rive au génie , l'âme la boit avide- 
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ment, à longs traits et pour ainsi dire 
à priori: dans ce cas, la raison, la sen^ 
sation semblent momentanément sus- 
pendues; Vintuition interne témoigne 
seule d'une existence élevée à sa plus 
haute puissance. Dans cet état extraor- 
dinaire, on a vu des hommes paraître in- 
sensibles à tous les tourments, et lasser 
leurs bourreaux. On a vu aussi d'autres 
hommes tellement absorbés par l'intui- 
tion intellectuelle de la vérité supé- 
rieure , qu'ils oubliaient les exigences 
du corps, jusqu'à ce qu'ils fussent re- 
descendus de la montagne avec un don 
de plus pour l'humanité : dans les deux 
cas, il y a, de toute évidence, une aper- 
ception purement psychique , dont le 
dernier terme est une connaissance plus 
approfondie de l'être. 

Ce sont bien là les trois manières de 
sentir de l'homme, et il est impossible 
d'en imaginer d'autres. Dans les trois 
cas, nous voyons qu'il y a un mouvement 
d'acte et de réacte , un foyer et une cir- 
conférence, dont la conséquence rigou-! 
reuseest,ou une nouvelle manifestation 
d'êtres relatifs et extérieure, ou bien 
une progression de notre être psychique. 
Et maintenant, comment recevrons-nous 
cette définition de l'homme : senaation- 
sentiment-connaissance, Çans les deux 
premiers termes, nous voyons deux 
formes diverses de la sensibilité, qui ne 
constituent pas l'homme dans son en- 
tier. Là-dessus , M. Leroux et moi , 
nous demeurons d'accord. Mais la con- 
naissance n'est point une partie consti- 
tuante de notre être, n'est point son 
essence virtuelle ; à ce compte , l'igno- 
rant serait moins homme, dans sa na- 
ture, que le savant, et au nom de la di- 
gnité humaine, je m'inscris en faux 
contre une pareille assertion. La con- 
naissance, c'est la route parcourue, 
c'est le voyageur parvenu au bout de sa 
course, c'est le résultat de la perception, 
de la comparaison, puis du jugement. 
Toutes nos facultés physiques, intel- 
lectuelles et morales sont. disposées de 
manière à nous faire connaître le vrai, 
Je beau, le bon ; mais il dépend de nous 
de les exercer. Nous connaissons par 
les opérations de notre être ; nous ne 
pouvons vivre psychiquement sans con- 
naître, comme notre cQrp§ ne saurait se 



passer de nourriture animale; mais 
celle-ci ne devient une partie de nous- 
même qu'après l'intus-susception et par 
assimilation. Supposez, pour employer 
une image peu philosophique, supposez 
une locomotive à vapeur pourvue de 
son appareil intérieur. Le puissant mo- 
teur est tour à tour foulé et refoulé par 
les pistons, tout est prêt pour le départ; 
encore un moment et vous devancerez 
l'espace, pourvu que le signal soit 
donné par le mécanicien. Mais après 
tout, si le signal n'est point donné, si 
on reste en place, la machine sera-t-elle 
moins parfaite, ses parties constitutives 
cesseront-elles d'être ? Que manqiiera-t-il 
donc? L'exercice, le mouvement. J'ad*- 
mets qu'il est nécessaire, j'admets que 
les engrenages se, rouilleront, si on re- 
fuse ce mouvement; mais encore une 
fois, la route parcourue n'est point la 
locomotive, c'est la manifestation de sa 
puissance, la preuve irrécusable de sa 
vie mécanique. L'homme n'est ^ donc 
point la connaissance , il. est fait pour 
connaître, c'est un des buts de sa vie; 
c'est la .destination de l'être. intelligent, 
une manifestation de l'être psychique , 
ce n'est pas l'être. 

On voit combien M. Leroux s'est écarté 
des notions vraiment philosophiques 
lorsqu'il a défini l'homme : sensation^ 
sentiment-connaissance. Du reste, il ne 
s'arrête pas là ; il en a plusieurs autres 
définitions au besoin , ce qui seul suffi- 
rait pour prouver la confusion de ses 
idées sur ce sujet. Ainsi je trouve toi|r à 
tour : Vlwmme est esprit-corps , défini- 
tion qui pèche à la fois contre la langue 
et la raison j Vhomme est un animai po^ 
litique; Vhomme est perfectible, et. là 
l'on s'appuie sur ces mots deLeibnitz : 
Videtur homo ad perfectionem i^enire 
posse. Enfin , Vhomme est un animal 
transformé par la raison. 

Que l'on est en vérité bien venu à 
donner à l'illustre Donald l'épithète det 
fanfaron pour avoir défini l'homme : 
une intelligence servie par des organes/ 
Qu'est-ce donc, de grâce, que votre lo- 
gomachie, si creuse, si fausse auprès de 
ces paroles simples et claires. Que l'on 
substitue le mot âme à celui d'intelU" 
gence, et l'esprit est satisfait. Que dit de 
plus la définition de Bossuet : mbstance 
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inteiligente née pour vivre dans un corps 
et lui être intimement unie. Et il ajoute : 
• rame et le corps ne font ensemble 
qn*on tout naturel, i Bossuet met-il le 
corps à régal de Tâme, ou M. deBo- 
nald prétend-il que Tâme et le corps ne 
sont pas un tout naturel ? Après avoir 
stfpposé pour le spéculatif, dit-il, 
Texistence simultanée, mais distincte , 
dês deux Substances dont Vêtre humain 
êât composé. Pâme et le corps , l'esprit 
et la matière , et même le rapport qui 
l^s unit , cette définition indique à la 
pbilosophie pratique ou k la morale les 
fonctions respectives de ces deux sub- 
stances et même ta nature du lien qui 
les assemble*. Cette explication est 
peu obsctire^ ce me semble, ou préten- 
.draitH)n nier que les organes soient 
soumis virtuellement à Tûme? Quand 
votre main traçait ce mot de fanfaron 
sil peu philosophique , obéissait-elle , 
oai ou non, à Vintelligence qui la gui- 
dait? Évidemment vous ne sauriez le 
nier ; vous ne sauriez , sans détruire la 
moralité de votre être et renoncer en 
quelque sorte à votre propre nature, 
souffrir que les sens et leurs organes , 
comme une populace mutinée, usurpent 
U potevoir qui apppartient de droit à 
Vimelligence* , 

La question dfe Thomme et de sa na- 
ture conduit naturellement à celle-ci : 
Qu'est-ce que le mal? quelle en est l'o- 
rigine? Le Christianisme le définît : la 
tloiatlon d'une loi divine ou de Tordre, 
c'est totft nii. Quant à l'origine du mal, 
H est inutile de la rappeler. Toicî l'ex- 
plleârtion de M. Leroux. Si nous ne pou- 
vons îrpp^onver ses principes, nous 
atfmons à reconnaître que souvent son 
langage s'anime sons une véritable in- 
«plratiofi r un talent réel se révèle dans 
ees lignes pleines de poésie et de gran- 
deur. ' 

« Le monde que nons habîtorts n'est 
fotmé que de ruines , et nous ne pou- 
vons f faif e un pas sans détruire. Que 
nous le prenions ce monde dans le 
temps on dans l'espace , sous ses deux 
éHmedsioâÀ c'est un réseau de mal , de 
destruction et de carnage, si bien tissé, 

K0Cn$fCmÊ^ fU%Uf90p^ f !• I f 



DE SON PRINCIPE 

et si plein , que cela ressemble à un ta- 
bleau de Salvator, où tout tue et est tué 
en même temps , oii hommes, chevanx, 
et jusqu'à un oiseau qui passe sur le 
champ de bataille , tout est frappé, tout 
meurt sous un ciel pâle ^ dans un affreux 
ravin , tandis que le soleil s'éteint tris- 
tement à l'horizon. Admirable tableau, 
sublime expression de la mélancolie, 
que le mal moral et le mal physique ré- 
pandus dans le monde peuvent jeter dans 
notre âme '. » 

Le bonheur absolu est donc impos- 
sible ici-bas. Reste la question du mal , 
et notre écrivain conclut du premier 
fait que le mal est nécessaire. 

« Si le bonheur n'existe pas , le com- 
mencement de toute sagesse est de ne 
pas croire au bonheur. 

« Un second pas dans la sagesse , ce 
serait , ce me semble , de faire ce sacri- 
fice avec courage et résolution. Et c'est 
à quoi la réflexion nous conduit ; car il 
est facile de se convaincre que le mal 
est nécessaire, et que dans l'état actuel 
de nos manifestations, le mal est la 
condition même de notre personnalité 
et de notre existence.... 

« Donc le fait même de !a vie, tel 
qu'il nous est donné à nous hommes de 
la sentir, entraîne l'existence du mal. 
Refuser le mal , c'est refuser l'existence. 
Vouloir vivre, c'est accepter le mal. 
Vous imaginez le bonheur absolu pos- 
sible ; c'est le néant que vous désirez. 

« homme ! s'il est vrai que tu aies 
commencé par le bonheur, comme le 
dit un mythe célèbre , tu n'étais encore 
qu'un appendice de ton Créateur; tu 
vivais encore dans sort sein. Tu pouvais 
être en effet dans l'innocence, comme 
le dit ce mythe ; mais cette innocence 
n'était même pas sentie de toi. Non, tu 
n'existais pas. 

« Si ce mythe dît vrai , nous ne serions 
pas même déchus , comme on le pré- 
tend ; car nous aurions échangé le bon- 
heur pour l'activité , pouf la personna- 
lité, pour le mérite, pour la vertu, 
c'est-à-dire pour la véritable tîe '. » 

Le mal est nécessaire, fatalement 
nécessaire ; faire le mal , c'est vivre. Et 

• 3e PBmnanité, intfod.fp. tt. 
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remarqneMe bien , le mal moral , c*est 
h vie, comme le mal physique c'est 
encore la vie , relativement au monde 
extérieur^ comme relativement â notre 
monde intérieur; c^est-à-dire à nos idées 
et à nos passions *. Je conçois en effet 
qu'avec un pareil abus du sens commun 
et du langage , on arrive à de pareilles 
conclnsions et à nier la chute primitive. 
SI le mal est fatalement nécessaire, 
qu'est-il donc lui-même , de grâce ? Quel 
sens a le mot mal? Qu^une pomme ar- 
rachée de Tarbre qui la portait , suive 
«ne loi générale et se précipite vers la 
terre, appelleraî-Je cela un mal? Qu'un 
homme fatalement poussé à saisir le 
bien de son voisin , Tégorgc pour s*en 
emparer, est-ce un mal? Car s'il obéît à 
une loi de sa nature, en quoi serait-il 
répréhensible? D'un autre côté , s'il ne 
peut résister à ce penchant, où est la 
liberté ? Que signifiera aus*! Ce mot ? 
Que signilieh>nt ceux de vertu , de sa- 
gesse, d^ moralité? Ou encore : le mal, 
ne seraitKîe que le changement? Eh ! 
oui, vous avez confondu d'une façon 
tout-à-fâit grossière deux idées si dis- 
tinctes. « Relfeitivement au monde exté- 
rieur, sa muftbilité est nécessaire pour 
BOUS flaii^ sentir notre existence,* et 
rfelàtîvemeiit à notre monde intérieur, 
c'est-à-dire à nos idées et à nos pas- 
sions, leur Biuabîlité (il fallait dire 
mutahiliié) est également nécessaire 
pour Créer ûotre liberté et notre per- 
sonnalité*.» C'est à peines! l'on peut 
croire à tin pareil oubli de toute lo- 
gique! Ponr ne parler que de l'homme, 
les deux parties de son être sont donc 
essentiellement opposées et non juxta- 
posées! Est-îl impossible de concevoir 
un état oii ces deux parties , l'esprit et 
te matière , soient tellement coordoh- 
aées qu'elles fonctionnent dans une ad- 
BrîraMe harmonie , passent successive- 
ment à tifee série d'actes et de réacteà 
vers l'auteur de leur nature réclpro- 

* A« VBmm^niU , intro4. , ^ SD. 

' Ibid . Leibniti melUtit pl»s de cUrté âwt tci 
définitions ; il distingiiàit un mal métaphysique , ou 
la limitation nécessaire des êtres créés; le mal phy- 
sique, ou la sooflrance; le mal moral, fii a m rai- 
son dans la Uberté des esprits. Au fiMid i M ll'ètiit 
rieo expliquer. 



que, et accomi)liS9ënt niiisi la loi foo^ 
damehtale de l'activité? Je vais même 
plus loin. Est-^il oïl n'est-il pas vrai que 
votre âme pressent et conçoit un état 
où cette harmonie existe } qu'elle y as^ 
pire de toutes ses forces , lorsque yam 
la laissez agir; qu'elle s'indigne forte^ 
ment contre tout ce qui s'oppose à eette 
aspiration? Si vous le nies^ nfiea doDo 
le mouvement; car ceci est l'âme agis* 
sant. En outre, si le mouvement ou 
l'acte est le mal , Dieu serait le maL 
Oui, Dieu serait le mal^ car Dieu est 
l'activité, le mouvement, l'amoury la 
vie ou Tétre aspirant sans c«sse à lui^ 
de son soufOe puissant, toutes les «rxis^ 
tences créées., pour expirer en elles 
cette portion d'être dont elles ont be- 
soin afin de coneourir à la beauté et à 
la splendeur de tout ce qui se Aïeul 
dans le monde moral , intellectuel et 
physique. 

M. Leroux i*e}etterait probablement 
tout appel à un monde supérieury 
comme nous le verrons ; du moins , nt 
pourrait-il le f^ire à regard du monde 
physique. Voici donc utie noavette 
question que Je lui pose. La science 
moderne, en plongeant dana les eit-^ 
trailles du globe, y a découvert avec 
étonnément des débriâ organique» que 
Ton est habitué à rencontrer aujonrd'hi^ 
seulement dans les régions tropiddes^ 
Ainsi ) le monde extérieur a pu et dû 
exister avec d*aiitres conAitions ; il a 
obéi à des lois diffëremes d^aunosphé^ 
rite , et par conséquent de gravité. Des 
troncs de palmiers^ ou d'aùlrcs. arbi^« 
monocotylédons, ont été trouvés, à 
Montmartre ; on a rencontré 4es feuilles 
dn même arbre dans les plâtriéres 
d*Aîx et dans la molasse des envIroM 
de Lausanne. Les eurieuses observations 
de M. Adolphe Brongniart mt les végé- 
taux fossiles ont conduit à établir qii*à 
l'époque où des cryptogaïues gtgan** 
tesqueS couvraient la surface terrestre, 
et quand la température océanique était 
très-élevée , l'air devait néeessaireBieitt 
être plus chaud qu'il n'est aujourd'hui 
en aucun lien de la terre. Ainsi , que ûë 
bouleversements, que d'immenses rem»^ 
niements de la (^éatim thatérieile ont 
dû avoir lieu avant qu'elle n'arrivât à 
l'état où elle se présenta piywh la pre- 
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mière fois aux regards éblouis de 
rhoœme l Appeler cela mal, ce serait 
abuser du bon sens de nos lecteurs, et 
pourtant je le devrais dans le système 
de M. Leroux. Mais s'il admet ces faits, 
pourquoi n'en admettrait-il pas d'analo- 
gues dans l'ordre psychique ? Et comme, 
dans cet ordre , on est nécessairement 
conduit à supposer la liberté dès qu'il 
s'agit dUntelUgence , sous peine de nier 
rintelligence ; comme on est conduit 
nécessairement à supposer aussi une 
épreuve de cette liberté , il faudra bien 
reconnaître que le mal ou l'abus de la 
liberté est autre chose que le changement, 
de quelque façon qu'on veuille l'envi- 
, sager. 
. L'auteur de VHumanité se voit con- 
damné à tourner sans cesse dans un 
cercle vicieux , et on le conçoit facile- 
ment. Dans son premier chapitre inti- 
tulé De la Nature de l'homme, il revient 
sur la question du bien et du mal , et il 
en fait les plus singulières applications. 
Ainsi l'homme ne peut se mettre en rap- 
port avec ses semblables que de deux 
façons : par la paix , ou par la guerre. 
La première, c'est la communion de 
l'homme avec l'homme ; la seconde, c'est 
le désir de se l'asservir. Reste toujours 
cette question : Gomment le mal est-il 
né? ou plutôt qu'est-ce que le mal? d'où 
vient la guerre? Dans la famille, dans 
la propriété, dans la cité, la. même 
terrible dualité se représente toujours, 
et toujours avec un caractère de fata- 
lité. Le troisième livre en entier est con- 
sacré au mal et à son remède ; ici donc, 
je puis espérer une solution de la ques- 
tion que je fais depuis si longtemps : 
Qu'est-ce que le mal? «L'homme, répond 
M. Leroux, peut vivre uniquement dans 
trois sphères sans lesquelles il ne peut 
être : 1" dans la famille ; 2° dans la so- 
ciété, ou la cité, ou la patrie; 5® dans 
la propriété *. Or , l'homme , jusqu'à 
présent, a été esclave simultanément 
de ces trois choses , et suivant les épo- 
ques, il a successivement été asservi 
d'une manière prédomiAante soit à la 
famille, soit à. la nation , soit à la pro- 
priété ; il n'a pas encore été {véritable- 
ment homme. 11 deviendra homme sans 

fT. I,p.t7l. 



cesser pour cela d'avoir une famille , 
une nation, une propriété. » Le pro- 
gramme de l'avenir est donc , que ces 
trois choses soient organisées de ma- 
nière à progresser de concert sans élre 
opprimées. Cela étiint , disons sans dé- 
tour que le passé est le mal, et qu'il est 
le mal uniquement parce que ni la fa- 
mille , ni la nation , ni la propriété n'y 
furent organisées de façon que l'homme 
pût se développer et progresser libre- 
ment au sein de cette famille, de cette 

cité, de cette propriété* » Voilà 

une définition : le passé est le mal. 
Nous arrêtons-nous là? Non. Deux pa- 
ges plus loin je trouve que l'homme 
« est un être fini qui aspire à rînfini. 
« Le fini absolu est pour lui le mal. L'io- 
« fini est son but; l'indéfini sou droit.» 
Laquelle de ces deux définitions faut-il 
adopter ? 
1° Le passé est.le mal. 
2° Le fini absolu est le mal. 
De plus habiles que moi seraient em- 
barrassés. Cependant encore un peu de 
patience, voici venir l'origine du mal. 
« Tout le mal du genre humain vient des 
« castes. Aussitôt que dans votre idéal 
« de société et de politique vous faites 
« entrer le genre humain tout entier, 
« le mal cesse et disparaît de cet idéal *. 
« Tous les maux de la famille , de la 
« cité, de la propriété, que Ton attri- 
« bue à ces choses mêmes et ,aux pas- 
« sions naturelles à l'homme , ne vien- 
« nent, d'une façon absolue , ni de ces 
« choses, ni des passions de l'homme, 
« mais de l'ignorance de l'homme et de 
« l'absence d'un principe supérieur sui- 
« vaut lequel la famille, la cité, la pro- 
« priété , doivent être organisées pour 
« être normales et véritablement bon- 
« nés... Le mal qui règne sur la terre, 
« j'entends le mal qui règne dans la 
« société humaine, vient de ce que 
€ l'essence de la nature humaine a été 
€ violée , parce que le principe de Tu- 
« nité du genre humain.... et de la so- 
« lidarité mutuelle de tous les hommes, 
« n'a pas encore été bien compris ni 
« véritablement appliqué '. » 

} T. I, p. 171. 
. > Ibid,, 177, . . 
3 Ibid., 179. 
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Je tiens essentiellement h prouver que 
ma discussion s'établit sur une parfaite 
loyauté; c'est pourquoi je multiplie les 
citations. Je ne veux pas qu'on puisse 
songer même à m'accuser d'avoir altéré 
la pensée par des rapprochements insi- 
dieux, ou des passages tronqués. Main- 
tenant raisonnons, i'^ définition : le 
passé est le mal. Ce passé est pour vous 
la famille , la propriété , la patrie. Ré- 
duisons-le à sa plus simple expression : 
la famille. L'enfant n'est pas né ; l'homme 
et la femme sont à côté l'un de l'autre, 
futurs fondateurs de la société humaine. 
Celle-ci doit se constituer d'après une 
idée supérieure (c'est vous qui le dites), 
sous peine d'être mauvaise. Qui donnera 
cette idée-mère? quelle main posera 
cette base, cette première pierre? Dieu? 
Mais Dieu pour vous, c'est le monde 
hors duquel vous n'admettez rien. Ce 
sera donc l'homme ? Mais l'homme com- 
mence par la guerre ; après avoir satis- 
fait l'appétit sexuel et peut-être à cause 
de cette satisfaction , il se pose domina- 
teur, le despote de la femme. Il n'y a 
pas encore de passé, et voilà déjà le 
mal; il n'y a pas d'organisation sociale, 
et voilà la nature humaine violée. D'où 
vient cette violation? qu'est -elle? où 
tend-elle? Il faut bien qu'elle vienne des 
passions naturelles ; mais celles-ci , 
pourquoi inclinent-elles vers la violence 
et le despotisme? Ici donc je me perds 
en d'inextricables difficultés; d'un côté, 
le passé humain ou contingent n'exis- 
tant pas , le mal n'est pas ; de l'autre , 
avec le premier homme qui commence 
ce passé et la famille, je vois lé despo- 
tisme immédiat, abovo, et le terrible 
problème reste insoluble. 

Mais voici un bien autre embarras. En 
étudiant votre livre, j'ai trouvé un cha- 
pitre entier destiné à prouver que les 
générations antérieures sont nous tout, 
comme les postérieures sont virtuelle- 
ment en nous. « Un enfant va naître : 
« pourquoi refuseriez-vous au Créateur 
« le pouvoir de faire renaître dans cet 
« enfant un homme ayant déjà vécu an- 
« térieurement? » 

« Cette résurrection est-elle donc im- 
« possible à celui qui peut donner lai 
« vie? Celui qui peut faire nuttre ne 
T. XIV. —N* 81,1842. 



« peut-il pas faire renaître \ ? $ Puis, 
vous affirmez positivement que l'homme 
est éternel ". Après l'émission d'une pa- 
reille doctrine , il vous sera facile de 
renverser l'hypothèse que j'établissais 
il y a un instant; mais il sera impossi- 
ble d'échapper à cette €ansé<iiience : si 
l'homme est éternel , le mal est étem^ 
en lui, c'est l'état nature: de l'être hu-^ 
main , il est fatal , comme vous avez com<^ 
mencéparledire; donc, en dernière ana- 
lyse, le despotisme ne viole pasil'essenee 
humaine, et par contre il n'y aura pas 
non plus de perfectibilité. :Nous allons^ 
chacun peut s'en apercevoir^de non-»sea9 
en non-sens; dans ce vaste nautrage.de 
toutes les vérités on ne sait à quelle 
planche de salut se prendre I £t pour- 
tant voilà ce qu'on veut mettre à la plaèe 
du christianisme. 

Deuxième définition.. £e fini absolu 
est le mal pour l'homme. Je demanderai 
d'abord à M. Leroux qu'est-ce quUl en- 
tend par le fini absolu ? Tout axiome 
doit formuler une loi de la raison , une 
condition de la pensée ; il en est toit- 
jours ainsi d'une définition générale, et 
surtout d'un universel. Mais encore une 
fois qu'entendre par fini absolu ? L'idée 
de fini implique un être borné , con- 
tingent , relatif, une manifestation par- 
ticulière de l'être ; sans ces conditions 
cène serait plus le fini. L'absolu , .m 
contraire , implique le non-rbomé , l'ii^ 
fini , l'Être par excellenoe. Ici donc, en 
langue philosophique , nous aiwna deux 
termes qui s'excluent, qui se détrui- 
sent réciproquement , deux extrénesy 
qui n'ont aucun moyen pour servir de 
terme de comparaison. Ai-je besoin de 
m'arrêter plus longtemps sur une défi- 
nition du mal qui n'est pas , qai n'est 
rien? . . , 

Deux choses nous ont occupé jus- 
qu'ici dans notre analyse du système 
Leroux , Vhomme et le mal. Nous avons 
vu comment il envisage ces deux ques- 
tions; c'est néanmoins sur ces fai- 
bles bases que tout son édifice s'élève. 
Une fois arrivé là , voici l'ordre ration- 
nel qui se présentait pour atteindre une 
conclusion logique. 



bid. 
Ibid, 



,p.a7l. 
,270, 
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, i'' La vie présente : Rapporu de 

rbomme avec ses semblables. Remède 

au mal au dedans et au dehors de soi» 

même. 

, i' La vie future : Rapports de Thomme 

avec Di^u. 

5^ Ëxanusn des difTéreiites doctrines 
fttl ont réolamé Tbonneur de diriger 
l\hamaiiité dans la vie présente et pour 
la vie future. 

-:4^ Oettê dernière application pbiloso* 
phico^historlque amenait à jeter un 
eoup d*œil profond sur notre société 
Quelle et à pressentir Tavenir qui lui 
eat réservé. Vaste plan , assurément ^ 
mais fait pour ««.eiter un esprit pëné- 
léantr M. Leroux Ta aperçu : malheu^ 
rtnaqment le vice radical de ses idée^ 
pkilQsophlques ne lui a permis que de 
jeter de la confusion dans le sujet. Le 
IdctéiN* en jugera par la seule inspection 
jdfis chapitres^ 

: Livre 111; < De la Charité., remède du 
flttal. A 

Livre IV. c Ce «[u'il faut entendre au- 
•« jourd'hui par charité i c'est la solida- 
il rite mutuelle des hommes. Triple imr 
1 perfection de la charité du christia- 
€ nislne. -^ Vraie formule de la charité 
-< ou de la solidarité mutuelle. --Con- 
H[:gé<^«nces de rimpérfèction de la 
cff'ohàrité du christianisme. >^ Le pré^ 
ji.ceple du christianisme était contra- 
•<:âÎQtoire^, et n'était pas organisable *. 
:c -^^LoL aolidarité seule est organisable. » 
; ;Livr6 V. <^ c La ^lidarité des hom- 
-^ nies est ëfernélle. ^ Faux dualisme 
^^n olel et de la terre; pourquoi la 
'I nerre a été aMndonnée à Pégôïsme , 
!:i à la oerruption et au mal. ^ La terre 
-«• n'est pas hors du eldl. ^ Dieu et la 
^ c^éamre. ««r Pourquoi les hommes se 
4 préoccupent d'une façon si étrange 



jf^r organiseur m préççpt^, ^'a^^uci mon i|;Dor9nce 
"eoinpiéte : il mè semblait qn^un précepte poaTait 
' cdtiduire' à (jirgaotser la société en vue d^ ce pré- 

eeptb, Boii' ée charité , soff de tout autre Vmafs e>s< 
' •» «ofrsqil'isl •vin^tpai or^aBisable; ear éi la 
' inéçepita MlittUliMâl» absolinaaiit , ialliéovle qn^ij 

représente ne pourra êt^e «f>pHf|«é(i; aat^lmdopq 
, que la société n'est pas organisable diaprés ie préf 

cepte. Le Tide de l'idée ne se çacherai^i. pas icj 

sous un mot ambitieux ? * ^' ' * ' 



de la vie future ^i de ce qu'ils nom- 
ment l'autre monde. — La v|e future 
ne diffère point de la vie présente. - 
Immortalité de notre être, — DeVêirç 
abstrait ou universel appelé huma- 
nité ; harmonie et identité 4e l'huma- 
nité et de l'homme* — Vivre , c'e^t en 
essence avoir l'humanité pour oi)jet. 
— Identité en Dieu de l'humanité et 
de l'homme. — La vie fqtuj^e de l'hu- 
manité est liée au pérfectionaement 
de l'humanité. — Nous sommes non- 
seulement les fils et la postéilté de 
ceux qui ont déjà vécu , mais au fond 
et réellement ces générations mé- 
rieurei* ellea^mêmes, i 
C'est en rapprochant ainsi sous leur 
forme la plus simple toutes ces propo- 
sitions du systèma humanitaire qu'on 
en saisit d'un coup d*œil le manqiu) de 
liaison , la confusion véritable, il faut 
que le plan d*un ouvrage philosophique 
soit bien fortement coordonné , ou en 
d'autres termes, qu'il repose sur le vw 
pour soutenir cette: épreuve. Il s'agit 
maintenant dQ reprendre ces parties di- 
verses, de les examiner mi détail. Mais 
nous suivrons Tordre que nous avons 
indiqué nous^méme, car au fond, nous 
continuons seulement la question posée 
tout d'abord par M, l^fjromt : De 1b 
nature de l'honime et de sa deslination. 
r Que sontl'hoïpme et la vie pi^ésente? 
I Un enfont va naître , répond-il : pour- 
« quoi refuseriezrvous au Créatevr le 
pouvoir de faire renaître dans cet en- 
fant un homme ayant déjà véou anté- 
rieurement?.., 

f l<^ous sommes doue» oomipe on dit, 
créés quand nous naisson^f Et néan- 
moins telle esit cette création ^ que 
nous, qui naissons^ nous nous trou- 
vons être non-âeuiement la suite , et , 
comme on dit, les fils et la postérité 
de ceux qui ont déjà vécu , mais au 
fond et réellement ces générations 
antérieures elles-mêmes'... • 
t Je pourrais d'abord , avec 'tous les 
philosophes,... demander si nous 
n'avons pas sous les yeux la preuve 
évidente que les enfa'nts qui viennent 
à la vie ont une certaine mémoire de 
leur existence antériaur^; «1 nous n'a- 
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t vons ï^aSt di&-je, cette preuve dans 
I lenr existence même '. . . 

f Suivant Platon et Descartes comprU 
I par Leibnitz, cet être qui vit devant 
I vous et que vous appelez un enfant et 
I que vous imaginez né d*hier pour 
« mourir demain, est un être éternel 
I qui a déjà vécu , qui a eu une exi- 
c stence antérieure , comme il en aura 
c une postérieure à sa vie présente ; 
f c'est un être en un mot qui se rap- 

< pelle et pressent •. . . 

c Voilà , d'un côté , un vieillard de 
t cent ans, de l'autre un enfant de qnel- 
« ques mois ou de quelques années ; 
i examinez'les , et dites-moi si l'enfant 
( a un moindre sentiment de son être, 
t de son moi, que le vieillard... 

« Loin donc que l'enfant me paraisse 
« inférieur en être, en puissance d'être 
i au vieillard , et qu'il ait moins d'iden- 
« tité que lui , je dirais au contraire 
f qu'il en a davantage, et que le vieil- 
« lard ne se reporte tant sur le passé , 
« que parce qu'il n'aspire plus à vivre 
« sous sa forme actuelle , la sentant dé- 
« bile et usée... Voisin d'une métem- 
« psychose, il se retourne vers les mani- 

< festations de sa vie antérieure , et il y 
« vit, ne pouvant plus vivre autrement. 

< Donc , puisque cet enfant n'est pas 
« un être nouveau , un être ne d'hier , 
« et qui ait passé du néant à ce degré 
« surprenant de vie et d'intelligence, 
' il faut que , dans sa vie immédiate- 

< ment antérieure, il ait été ou déjà 

< homme, ou animal , ou plante. 

f Ainsi , de toute nécessité , H faut 
« admettre ou le système indéterminé 
« de métempsychose, ou le système dé- 
« terminé de renaissance dans l'huma- 
« nité que je soutiens. 

< Il «T'y a pa§ de faux-fuyants pour 
f échapper à ce dilemme ». i 

Nous n'aurons, certes, pas recours à 
des faux-fuyants, car nous verrons que 
cet échafaudage bizarre et ce fameux 
dilemme qui en résulte sont tout sim- 
plement la plus extraordinaire confu- 
sion des notions les plus simples. 

Un enfant est né , soit : il a une rémi- 

' IM., p.ft79. 



■ F. B7». 



rUscerœe d'un état àntéHettr. Oil mi est 
la preuve? Au bout de quelques raôf* , 
de quelques années, reprend notre 
écrî vain, il a la conscience de sa persôn* 
nalité. Mais alors il y a eu déjà contact 
avec les objets qui l'entourent et avêc 
ses semblables: vous ne nierez sans 
doute pas leur inflnence surfenfant 
pour éveiller la conscience derin^dua-i 
lité d'abord, de la personnalité ensutte. 
Ne confondez pas ces deux choses:. Totos; 
ne m'échapperez point non pla«. Qu'est- 
ce que votre réminiscence d*un état an* 
térienr? Elle n'est pas formelle ; Vons la 
comparez neiéme au Léthé. Si le sou-^ 
venir en est effacé radicalement, com- 
ment le connaissez-Yous ? Si c'est se»* 
Ifiment d'une façon incomplète , le sou-» 
venir revit donc tôt ou tard, comme! les 
images de son enfance se redressent 
vivantes dans la mémoire du vieillard: 
Eh bien ! je le répète , quel exemple 
avez-vous à dtcr? sinon, votre asser- 
tion est bâtie en l'air. Puis^je recevoir 
un rêve pour un axiome i>hilosop!flque?> 
Votre idée est' tellement obscure, inco^ 
hérente, que vous vous hâtez dte vous 
réfugier dans Vinnéité; mÂ% pmViél^ 
garde: là vous êtes dans le présent^ 
l'être est né et je n'y vois rleit d'anté*' 
rieur. Le papillon préexistait : dans la^ 
chenille, dites-vous; donc la chieiitlle 
existe encore dans le papillon. La con-^ 
séquence est fausse. A l'aiâe d'instm^' 
ments perfectionnés, les naturalistes 
ont réellement trouvé dans le corps de- 
là chenille le futur papillon , la tête et 
les antennes , les ailes repliées - ^mt 
elles-mêmes , les pattes , rien n^y maki'- 
quait, même dans dés efeieniiles • qui* 
avaient iimt à neuf miiesà f^ira '.^oifi 
qui est stupéfiant, voilà qui nom: con- 
fond, mais voilà un fait /«en^est pas 
seulement un germe, c'est un ensemble. 
Mais où a-t-on trouvé la chenille dans- 
le corps du papillon? Vous raisonnee 
donc à faux. Tout ce que l'on pe«t dire, 
c'est que l'œuf fécondé contenait un 
germe, comme Povalre: fécondé de la 
fleur , comme to«it antre engendrement 
suppose un germe préexistant, mais ifui î 
n'acquiert les conditions positives de 
son existence relative qu'après avoir * 
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DE L'HUMANITÉ , DE SON PRINCIPE 



étéféieoDcié par un acte qui excite la force 
laiente.'Ën ce sens donc, de génération 
en génératk)a, il y a une transmission 
virtuelle de rétre par une loi organique 
posée par Dieu. J'adresse à M. Leroux 
une question bien simple. Si Tenfant a 
vécu antérieurement, que devient-il donc 
chez la femme qui reste vierge ? car ap- 
paremment le germe existe chez elle 
comme chez les autres. L'être ne s'a- 
néantit pas; ou il retourne à Dieu, ou il 
ne s'en est pas séparé, ou, enfin, votre 
hypothèse ne soutient pas l'examen, 
et c'est ce qui me paraît le plus clair. 
Votre métempsyichose est aussi dénuée 
de raison que celle de l'Inde. De même 
dans l'ordre moral et intellectuel. Il 
n'y a pas d'idées innées, mais elles sont 
en germe, comme chaque faculté de 
notre être. Ce que nous apportons avec 
nous^ en naissant, c'est le pouvoir de 
réagir vers la vie par notre énergie 
propre. Mais encore cette énergie a- 
thelle ses phases et ses caractères. Elle 
est physique, intellectuelle et morale, 
sucoe$sWemewt dans l'enfant, simultané- 
mmt dans l'adulte , qui possède la plé- 
nitude de l'être humain. Le nouveau-né 
n'a point \2L\conscience du moi, car con-- 
science suppose un mouvement tout in- 
terne , un rayonnement intérieur, fon- 
djenoiefit de la liberté morale. L'énergie 
physique Sf'exerce d'abord dans l'enfant 
par la faculté de recevoir la nourriture 
et par les sensations qui, peu à peu, lui 
donnent la connaissance , ou mieux , 
It'instjnct de son individualité. Les ani- 
n^aux non moins que les hommes ont 
cet îttstlnct4à ; .mais il faut un agent 
externe et intelligent pour réveiller la 
eensûience du. moii ou la personnalité. 
Évidemwant les idées innées telles que 
les e(m)eivai^art Platon et Leibnitz, c'est- 
à-dire, des réminiscences d'un monde 
antérieur, ne peuvent exister ; autre- 
ment^ elles se développeraient dans l'i- 
solemeirt, de même que dans la société, 
ce qui n'est pas. L'homme a besoin de 
ses semblables, même pour féconder son 
moii ¥onT expliquer la continuité de 
Te^èee , je n'ai pas besoin de recourir 
à des rêveries plus on moins poétiques ; 
Dieu pose une loi de reproduction, une 
pour les êtres intelligents et pour les 
parties matérielles de la création : dès 



lors je ne vois pas, en vérité, comment 
sa majesté serait offensée en admettant 
que sa puissance se manifeste par cha- 
que naissance individuelle comme dans 
l'univers entier. 

Il m'est impossible de suivre toutes 
les conséquences désastreuses de ce 
système bâtard et inconséquent; il me 
suffira de les indiquer. Si l'homme est 
éternel, il est Dieu, et alors revient, 
sous une autre forme, cette question : 
Où est le mal? Dieu h*est4l pas le mal? 
Cependant une fois lancé dans celte vie 
et arrivé à la conscience du moi, je 
me demande : qu'est-ce que la vie pré- 
sente ? qu'est-ce que la vie future? A 
cela, on me répond : Le présent et le 
futur, c'est tout un; la terre n'est pas hors 
du ciel. Quoi ! les souffrances actuelles, 
les mécomptes, les déceptions, les 
crimes, c'est le ciel, c'est la terre.— 
Non, nous avons la loi de communion 
des hommes; la loi du progrès est le 
grand levier, la grande force, le grand 
axiome religieux de l'avenir. Puis, 
voici une autre merveille. Il y a deux 
ciel : 

c Un ciel absolu, permanent, embras- 
tsant le monde tout entier et chaque 
«créature en particulier, et dans le sein 
« duquel vit le monde et chaque créature 
« en particulier ; 

«Et un ciel relatif, non permanent, 
cmaîs progressif, qui est la manifesta- 
c tîon du premier dans le temps et dans 
«l'espace. 

«Encore une fois, ne me demandez 
«pas où est situé le premier. Il n'est 
«nulle part, dans aucun point de l'es- 
«pace, puisqu'il est l'infini. 

« Ni quand il viendra, quand il se 
«montrera. Il ne viendra jamais, il ne 
« se montrera à aucune créature ; il ne 
«tombera jamais dans le temple, pas 
«plus qu'il n'appartiendra à l'espace, 
«puisqu'il est l'éternel 

«Quant à l'autre ciel, c'est la vie du 
«monde et des créatures, c'est la vie 
« puisée en Dieu , c'est la vie manifestée ; 
«c'est le temps , c'est l'espace; c'est le 
« fini, manifestation de l'infini ; le pré- 
« sent , manifestation de l'éternel. 

8 Ce second ciel, qui accompagne le 
« premier, est le ciel visible que nous, 
«habitants delà terre, nops appelons la 
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«terre, et que les habitants de chaque 
castre du firmament voient à leur façon 
«dans le lieu où le Créateur les a fait 
«naître 

«Après votre mort, la nature et la 
«vie continueront d'exister; le monde, 
«qui est infini et éternel, continuera 
«d'exister; et, excepté Dieu, en qui et 
« par qui vit ce monde , il n'y aura pas 
«autre chose d'existant que ce monde, 
«qui est éternel et infini. Il n'y aura 
« rien à part de ce monde , qui contient 
«tout; rien, dis-je, ni paradis à part, 
«ni purgatoire à part, ni enfer à part; 
« paradis, purgatoire, enfer, seront dans 
«ce monde, qui contient tout*. » 

Ainsi donc, voilà, en résumé , votre 
doctrine ! voilà votre religion ! voilà 
votre philosophie ! Un Dieu absolu, in- 
trouvable, qui agit et qui n'agit pas; 
relégué dans je ne sais quelle sphère; 
qui ne viendra jamais, ne se montrera 
en aucun temps ; être inqualifiable , vain 
fantôme, fruit d'une imagination en dé- 
lire, d'un panthéisme rêveur ! Et à côté 
d'un ciel qui n'a de nom dans aucune 
langue, un autre, qui en a bien un, car 
il est notre terre, un ciel non perma- 
nent et progressant; un ciel, qui est 
Dieu et la nature humaine ; Dieu infini , 
éternel; l'homme aussi éternel, mais 
passionné, mais condamné à l'erreur, 
au mal nécessaire ; mal fatal, qui doit 
pourtant'devenir de moins en moins né- 
cessaire ; ce monde infini, qui contient 
tout I Tout ! Eh quoi ! sous ce masque 
de philosophie, d'amour pour l'huma- 
nité, qu'y a-t-il donc en vous? A la vue 
de ces souffrances atroces de quelques- 
uns de vos frères ; à la vue du crime 
qui broie sa victime sous ses pieds, du 
sang qui rejaillît sur la face de l'assas- 
sin ; ou bien, quand vous avez pénétré 
par la pensée dans ces antres infects où 
le vice vend au poids d'un or vil l'inno- 
cence et l'inexpérience ; quand encore 
vous avez découvert l'astuce veillant des 
années entières, comme .l'araignée au 
centre de sa toile, pour faire tomber 
une -proie dans ses lacs ; quand enfin 
vous voyez tant de malheureux traînant 
une vie misérable, inconsolée, murée : 
« Amis, vous écriez-vous, me voici venu 

• T. f,p. 255 et 244. 



« pour vous sauver, pour vous f<M.lifier ! 
« Le ciel , le purgatoire , l'enfer , ce 
« monde contient tout; au-delà, n'atten- 
« plus rien. Jamais vous ne Terrez Dieu ; 
« la mort n'est qu'une transformation. 
« Un jour , je ne sais lequel , vous et 
« l'humanité , vous progresserez , après 
« la mort, nous nous retrouverons. . .Vous 
« me demandez où? Eh! ici-bas, dans 
f ce ciel relatif, dans mon second ciel, 
< qui n'est pas le ciel absolu! » Et sans 
doute après ces paroles si douces à 
l'âme affligée, si terribles, si mena- 
çantes pour le crime arrogant, la foule 
se retirera pleine d'admiration et de joie, 
bénissant ce nouvel évangile! 

Je demande un peu de patience à mes 
lecteurs , à cause de celle qu'il m^a fallu 
avoir pour étudier l'ouvrage de M. Le- 
roux jusqu'au bout ; ne craignons pas de 
mettre à nu ces doctrines soi-disant 
humanitaires. Me voilà donc avec ce 
Dieu indéfini, avec mes métempsychoses 
passées et futures , avec un présent trop 
réel qu'il s'agît de corriger. Gomment y 
procéder? En un mot : quel est le re- 
mède du mal?» Les anciens sages, Con- 
« fucius, Jésus, avaient dit : Aimez i^re 
« prochain comme ifous-même, 

« On n'a pas encore bien compris, ce 
« me semble, la profondeur de leur pa- 
« rôle. La philosophie en donne aujour- 
« d'hui la démonstration, en ajoutant : 
« Votre prochain, c^est vous-même j car 
« c'est votre objet 

« Le précepte de la charité de l'Évan- 
« gile, tel que l'a compris le chrlstia- 
« nisme, n'était pas organisable , ou du 
« moins il n'était organisable que d'une 
« façon anormale : en créant deux socié- 
« tés , l'une abandonnée à l'égoïsme ^ 
« l'autre livrée à une charité totlniëe 
« uniquement vers Dieu. Mais ainsi orga- 
« nisé, ce n'était plus ce précepte, c'é- 
« tait la négation même de ce précepte K 
« Pour être dans le vrai, continue-t-oa ,' 
« la charité se confond avec l'égoïsme , 
« parce que le non-moi, c'est moi, c'est- 
« à-dire mon prochain , c'est moi. L'é- 
« goïsme cesse véritablement d'être l'ë- 
« goïsme , pour devenir la liberté ; cet 
i égoïsme ou cette liberté fonde le 
« droit, et le droit se trouve précisément 
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I êlre la cbaritéi.. » Laebarilé seule ou 
régoïsme est doia^ la seule base de la 
société ; ob promet de Torg aniser. Reste 
cette dernière question que je soumets 
en finissant à M. Leroux : queTégoïsme 
saint, à force de se croire la charité , 
vienne à prédominer ^ ce qui est possi- 
ble dans ce monde de mal nécessaire, 
quel remède avesMrons à appliquer à 
ce mal? -** La solidarité mutuelle des 
hommes ou la communion des hommes, 
•^ Prenez garde ^ vous me Tavez déjà 
donné auparavant , je Tai admis tel 
quel ; aujourd'hui le remède est devenu 
le mal; si vous n*en avez d'autre , le 
genre humain, et moi avec lui, nous 
courons grand risque de tourner perpé- 
tuellement dans le même cercle, de 
rester toujours dans le mal. 

On a beau envisager sous toutes ses 
faces le grand axiome proposé , on ar* 
rive inévitablement à une impasse. Qui 
prononcera, dans le fait, que les hommes 
communient entre euœ, pour parler votre 
langage? qui dira si le saint égoïsme 
est réellement la charité mise en acte? 
qui dira si je m'aime dans mon pro* 
Chain?-— Moi-^méme* «--Mais alors ne 
serai-je pas influencé par mon Intérêt 
propre? Si ce sont les autres , ne pour- 
rai-je pas leur adresser le même repro- 



che? Donc Thomme reste juge en der- 
nier ressort de rhomme qui est ainsi 
juge et partie tout à la fois ; donc Dieu 
n'a rien à faire avec la conscience; relé- 
gué qu'il est dans un infini d'oii il ne 
sort jamais, il n'est pas pour Thuma- 
nité. Vous le voyez donc, un semblant 
d'amour peut bien jeter une chaleur 
factice dansée cadavre, et lui donner 
une apparence de vie; néanmoins, à 
travers chaque pore de ce corps mal« 
sain, difforme, on voit transsuder je ne 
sais quelle sueur immonde, épidémique, 
qui atteint l'âme jusque dans son foyer, 
qui paralyse ses forces sous prétexte de 
les développer, de les harmoniser avec 
les forces matérielles, sueur enfin qui 
n'esl autre que celle du hatérulismeI 

.... Sapîas, Tina Kqads , et spatto bref i 

Speof loBs^am f es^^^s. Ùùm r(H(ûirilor, flugeftt loYidl 

M\u. Carpe dlént, (jnam mfftlmiiiii ereéulà poi tero, 

dit Horace, et après tout^ c'est le sy^ 
tème humanitaire* 

Dans le prochain auméro, nous exa- 
minerons les données historiques dont 
M. Leroux a voulu étayer la partie ibéo* 
rique de fwm d^uvrage. 

C-.F. Ati^LÈt, 
TwtHVêfït d^hrtofrè atl ceflég« 
éé ittiiry< 



CORNEILLE ET GERSON DANS LIMITATION DE JÉSUS^HRlSTs 



Tel est le titre du livre dont nous 
allons essayer de faire l'analyse et 
l'appréciation^ Cette lois, du moins, 
notre tAche est facile ; elle se réduit à 
beaucoup citer, à beaucoup louer. Il est 
lieureui pour nous qu'il en soit ainsi , 
car avant même d'avoir commencé la lec- 
ture d'un ouvrage oti l'auteur porte une 
main hardie sur l'un des fleurons de la 
couronne du père de notre poésie, nous 
étions comme assailli par de fâcheuses 
préventions, qui probablement auraient 
exercé une certaine influence sur ce que 
BOUS allons dire. 

' Par M. Onésime Leroy ; à Paris , chez Adrien 
Xederc et comp., rue GaiseUff Q'* *i9« 



Mais M. Onésime Leroy, prévoyant ce 
que la critique armée du grand nom 
de Corneille aurait de formidable à lui 
opposer, commence son introduction 
en ces termes : 

« Un vieux monument, dit*il , consa^ 
« cré à la gloire de la religion par le 
« plus grand de nos poètes, demeurait 
« là , nonobstant son style souvent ad- 
c mirable , abandonné par nos préven* 
« tiens et notre indifférence. Son im- 
< mensité, il est vrai, des parties négli- 
« gées, l'entrée d'abord et l'encombret 
« ment des matières, en éloignaient les 
« curieux. Si quelques amis de l'art ou 
« de la religion allaient plus avpn^.i ^^^ 
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ff ttfe pôuvâfètit **€*miiêcher de déplof ei* 
« cet abandon qui n'en eontiftuftît pM* 
ï moin«. Ènfitt, nn de ces honrtne», ^t le 
« moindre de toïis, conçut Tespoir de 
< faire parli&f;er à d'autres son admira* 
« tion. Il 86 mit en Conséquence (vrai 
« travail de manœuvre y à déblayer le 
« monument. 

« Mal9 pourquoi, dira la critique, ne 
« nous en donner que des parties? Mieux 
« valait le laisser comme il était.— «fort 
« bien ! tout etitîer dan* l'oubl! , cottime 
i cette cité engloutie Jadis, et dont on 
« a eu tort probablement de découvrir 
« les portions les dIus belles ! » 

A cela, que repondre? absolument 
rien , car ici la puissance du fait s'unit 
à rénet*gî(iue èittipHclté du raisonne- 
ment. 

Comme on !'a déjû compris, il s'agit 
des plus beaux morceaux de la traduc- 
tion en vers de V Imitation dé Jésus- 
Christ par le grand Corneille, c'esl-à- 
dire de la traduction elle-même , déga^ 
gée de tout ce qui pouvait en rendre la 
lecture difficile et pénible. Qui «e sait 
que le grand perête était inégal, et qu'il 
lui arrivait parfois « d'étouffer un trait 
« sublime sous des développements inu- 
« tiles. » Or , ce sont ces inutilités que 
M. Leroy u fait diàparaitre. 

Il moUve SCS suppressions et com^ 
mente les vers conservés ; mais son livre 
n'est pourtant pas un commentaire 
dicté par un entbouâiasme déréglé. 
C'est mieux (lue cela : c*est l'œtivre 
d'un catholi(lUé profondément con- 
vaincu de l'utilité morale du livre im- 
mortel ou , comme l'a si bien dit M. de 
Genoude , « on trouve , dans toutes les 
i ^ItttdttoAS de la ti«, deê eMèôIations, 
^ des éd»ftéil» ; m it^^an tie pmt par^ 
« courlir ^m y rencotitfet» quelques 
« mots qui répondent au besoiti du 
t cœur. % 

Atissl le cottimentateur ne laîsse-t*îl 
échapper rîen de ce qui peut le mieux 
expliquer, ftiire sentir la portée et Té- 
tetidue des paroles, non-seulement de 
la traduction poétique, mais aussi d'un 
assez grand nombre de passages appat^ 
tenant »« temte Kttltl. *' 

11 ne s^en tient pas \à : il donne p^Ut- 
sieurs morceaux de la traduction dci 
même Uvre5 par fëu Mi de Boi^Ville, évè- 



vers ' heureux 

Montauban, nommé Delmas^qui^ bit 
aussi , dèa avant 4771 < avail» traduit 
VlmitaïUn de Jé»ua^Chmu f^ là des 
point» de oomparaifton entre le^ vdra 
deft trois traduotaurs, d'où résulte. dé* 
différencea que M» Leray &t|t remarquer 
ave^autanti d'impwrkiaUté que.df talenl 
et de raison. 

En Yoioi la preuve . 

Après avoir donné en Qoletce»#arol^ 
du texte : Homines transeunt ; s^d yêrit 
tas Domini manet in ptM^^mj^ il ûite 
la traduction de GorneilU»;: > : 

I L^âtitoriié ée l^hoildme est A« l^mi dMffipdnatiec , ^ 

Kt ^i«l« en un kdôMélit. 
ffàis «êlM tirtté ^«8 1« OMI nMI ^ij^eaie , 
. Il«ra éimieUiiBéiii» 



Et puis il dit : 

a Le curé de Montauban^ qui jusqu'à 
présent nous a paru inférieur à l'évé*' 
que de Dijoù , est supérieur ft Cori- 
neille lui-même dans ee» Vers d'une 
facture toute Cornélienne : » 



Qae nous apprend le nom d^un auliear 4rodH ( 
Laissons Phoinme qui parle et voïov» ee^u'il éilt^ 
Par l'homme , quel qu'il aoH» l« vrai ae manifeste. 
Comme un traU raiemmo p^pie et U téritt reste. 

Et le texte latin : Si ^semm nc^is 

ipsis perfecte mortui et in terrenis mini" 
me impUcati , tuftc pûsèéniUS dlviHà sS- 
père et de ôcèlêsli ùontèmpiàtiom aliquid 
ex périr i; 
que Corneille rend par ces beaux vers: 

Si de ta«i( â'embaifH ràttè pnHll0è - '' ^ 

Parfaitement «o elle ètÉU tftOfUaétf, 
Elle pourrait aie» 9 cMHM «cMre #M i«M » 
Jusqu'à» «r«fl« de Ditii p«»tif Ma fe«x f er«ftiif»< - 

que M. de BoîsvîUe traduit ainsi : 

Atoâl rdteé fesie Hffrish**'' 
fii dàlis utt nréHI «of lél inAieMlè^ 6toé«#« 
«•ptffldaiil ffpf^n miKÊ pM*y lilM 0e io«t n«a^ - 

Mort •« inonde ecmmet à l«^iiiéiii«, 
n^s Gilestes doueenrs q^elqte t>eU goûterait, 

Bl parfois même entre? errait 

Un ra^on du bonheur fupréme. 

Sur l'une et l'autre traduction , le 
commentateur dit : 

* 11 y a donc dans lés vers de Cor- 
« neille ( comme si l'aigle voulait ton- 
« jours contempler le soleil ) quelclue 
« chose de sublime, maïs de m^ins rei* 
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< peotueui que dans ceux de révéqm 
c de Dijon, qui se contente , d'après le 
t texte , de laisser entrevoir à Thomme 
€ un rayon du bonheur suprême, i - 

A la suite de ces paroles , il fait des 
réflexions dignes de ses principes reli- 
gieux, source de «a haute philosophie. 

Il se plaît à comparer les vers du pré- 
lat à ceux de Corneille, son poète de 
prédilection. 

Voici le texte à Toccasion duquel les 
4eux traducteurs sont encore mis en 
regard. 

• O Veritas Deus ! fac me unum tecum 
in caritate perpétua. Tœdet me sœpe 
multa légère et audire. In te est totum 
quod vola ac desidero. Taceant omnes 
doctoresj sileant universœ creaturœ in 
conspectu tuo : tu mihi loquere solus. 

Corneille traduit : 

o Bien de Tirité, ponr qai geol je loapire, 
Baigne m'onir à toi par de fbrU et doui nœudi ; 
Je me lasse d'enjr, je me lasse de tire , 

Hais non p^ 4e te dire : 

C'est toi seol qoe je veux. 
Parle seul à mon âme , et qu'aocune prodence, 
Qo*8oean antre docteur ne m'explique tes lois : 
Que tonte créature, à U sainte présence , 

S'impose le silence 

Et laisse agir U Toix y etc. 

' L'évoque de Dijon traduit ainsi : 

o Térité men Bleu! qu'une chaîne infinie, 
Qu'un amour éternel avec loi seul me lie. 

Je me lasse souTent, Seigneur, 

B'écouter, d'apprendre on de lire ; 

Mais quand tu partes à mon cœur, 
J'ai dans ton entretien tout ce que je désire* 

Que tous les docteurs devant toi 

Gardent donc un^profond silence. 
Que l'uni? ers entier se taise en ta présence» 

Toi leul, d mon Bien! parle-moi. 

€ La traductioqi de Corneille , dit le 
commentateur, a sans doute ici plus de 
charme ; maïs les deux derniers vers 
de M. de Boisville sont fort beaux , et il 
était essentiel de finir par le tu mihi lo- 
quere solus. Ces mots, que saint Thomas 
d'Aquin répétait souvent , ont été mis 
au»bas du crucifix devant lequel on le 
représente agenouillé. J'en ai plus ap- 
pris là , disait-il , que dans tous mes 
livres. » 

Le passs^e : Non est culpanda scien- 
tia ( y«(ç bona est in se çonsiderata et a 



Deo ordinata ); sed pr^fer^nda semper 
est bona conscienUa^ 
Corneille le rend comme il suit ; 

Ce n'est pas que de Bien ne vienne la science, 
B'ellemdme elle est bonne et n'a rien à blâmer, 
Mais il faut préférer la bonne conscience 

A cette impatience 

Be se faire estimer. 

Et révoque de Dijon le traduit de la 
manière suivante : 

La science est utile , et n'est point à blâmer, 

Lorsque l'on sait la renfermer 
Dans le simple désir d'une Ame à Bien soumise; 
Bieu ne réprouve point un désir curieux. 

Savoir est bon ; mais quoi qu'on dise, 

Sagesse et vertu valent mieux. 

Les vers du prélat ont, cette fois, 
comme ledit M. Leroy, une tournure 
plus naïve et plus proverbiale que ceux 
de Corneille. 

Au chapitre YII, sur la vaine espé- 
rance, il cite cette stance : 

o ciel ! que l'homme est vain, qui meison espérâtes 

Aux hommes comme lui ; • 
Qui sur la créature ose prendre assurance, 

£t se propose un ferme appui 

Sur une éternelle inconstance I 

« L'image contrastée de ces deux der- 
niers vers, ajoute-t-il, appartient à Cor- 
neille. Le curé de Montauban a mis dans 
ce passage une fermeté qui semble em- 
pruntée à ce grand poète : 

Malheur à l'homme vain , dont l'exemple ioprndeat 
Met sur un bras de chair sa folle confiance! 
Pauvre aux yeux des humains , forcé de les serfir, 
Si c'est pour Jésus-Christ , gardez^voos de rougir» 
Uniquement fondé sur le secours céleste. 
Agissez, travaillez, et Bien fera le reste. 

Nous avons dû citer quelques vers de 
révéque de Dijon et du curé de Montau- 
ban, tant à cause de Tinjuste oubli où 
Ton a laissé les traductions de ces deux 
hommes à talent très-remarquable , que 
pour faire juger de Timpartialité du 
commentateur, lequel n'hésite pas, ainsi 
qu'on vient de le voir, à leur donner la 
préférence sur Corneille, alors qu'en 
eHet ils semblent la mériter; mais 
comme la poésie de M. de Boisville et de 
M. Delmas ne peut entrer en comparai- 
son soutenue avec celle de Taigle de 
Rouen , et que c'est d'ailleurs la de^ 
nière d^t nous avons à nous occuper, 
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ifous allons prendre au hasard et repro- 
duire ici quelques-unes de ses strophes. 
Le chapitre intitulé : De la reconnais- 
sance pour les grâces de Dieu, nous four- 
nil celle que voici : 

Metê-loi dans le plas ba» étage , 
Il te donnera le plus haut ; 
C'est par Pbumilité que le plus grand courage 

* Montre pleinement ce qu^il vaut. 
La hauteur môme dans le monde , 
Sur ce bas étage ce fonde : 

Et le plus haut Mm lui n^ saurait substster; 
le plus grand devant IHeu, e*est le moindre en soi- 
- « même, 

Et les vertus que le ciel aime , 
Par les ravalements trouvent Tart d'y monter. 

i Monter au ciel par les ravalements / 
s'écrie M. Leroy, il y a là une sorte de 
contradiction admirable, et qui rappelle 
ce vers du 1*' livre : Dieu ne s'abaisse 
point à des âmes si hautes, » 

* La première strophe du chapitre ayant 
pour titre : De l'entretien intérieur de 
Jésus- Christ avec fâme fidèle, aussi 
belle que touchante, est digne en tout 
du grand poète : 

le prêterai PoreiUe à cette voix secrète, 
Par qui le Toui-Pnissant s^explique an fond du cœur : 
Je la veux écouter, cette aimable interprète, 
De ce qa^Â ses élus demande le Seigneur. 
qo^heureuse est une âme alors qu'elle l'écoute ! 
Qo'elle devient savante à marcher dans sa roule! 
Qu'elle amasse de force i l'entendre parler! 
Mi qu$ dan» b$ê malhewrê ion bonheur ett extrême. 
Quand de la bouche de Dieu même 
Sa miière reçoit de quoi te consoler ! 

Et dans le chapitre suivant , qui fait 
suite à celui dont je viens de parler : 

Parle , parle. Seigneur, ton serviteur écoute ; 
Je dis ton serviteur, car enfin Je le suis , 
Je le suis , je veux Pèire , et mardier dans ta reute, 
Et les jours et les nuits. 

KempVs-noi d'uB esprit qui me fasse comprendre 
Ce qu'ordonnent de moi tes saintes volontés, 
Et réduits mes désirs au seul désir d'entendre 
Tes hautes vérités. 

Mais désarme d'éclairs ta divine éloquence. 
Fais-la tomber sans bruit au milieu de mon cœur, - 
Qu'elle ait de la rosée et la vive abondance 
Et l'aimable douceur* 

Forcément et bien à regret, nous pas- 
sons plusieurs strophes non moins ad- 
mirables-, pour arriver aux deux der- 
nières, qui sont un sublime développe- 



ment de ce& paroles du lentle lalin : Tu 
mihi loquere valus, déjà cité : 
Parle donc, 6 mott Dieu ! ton tervitenr fidèle. 
Pour écouter ta veix , réunit tout ses sens » 
Et trouve les douceurs de la vie éternelle 
En ses divins accents. 

Parle pour consoler mon ftme inquiétée , 
Parle pour la conduire à quelque amendement » 
Parle afin que ta gloire ainsi plus exallée 
Croisse éternellement. 

« Cette prière, dit M. Leroy, ne pou- 
vait être mieux placée qu'au commen- 
cement d'un Ijvre où Dieu lui-même va 
parler à Tame^ fidèle , en répondant à 
ses instances, suivant cette promesse de 
rÉcriture : Demandez, et ifous obtienr 
drez; frappez, et l'on vous ouvrira, s 

Dans le chapitre suivant, Dieu ré- 
pond ; 

Écoute donc , mon Fils , écoute mes pareles ; 
Elles ont des douceurs qu'on ne peut concevoir; 
Elles passent de loin cet orgueilleux savoir 
Que la philosophie étale en ses écoles; 
Ces sources de lumière et de sincérité 
Dédaignent toot mélange avec la vanité , 
Et veulent de ton coeur les respects du silence... 
Ma parole instruisait dés Tenfance du monde : 
Prophètes, de moi seul vous avez tout appris; 
C'est moi dont la chaleur échauffait vos esprits , 
G^est moi qui vous donnais cette clarté féconde. 
J'éclaire, et parle encore à tous incessamment. 
Et je vois presque en Ions ub mène aveuflemenl; 
Je trouve presque en tous des surdités pareillea ; 
Si quelqu'un me répond, ce n'est qu'avec langueur. 
Et rendurcissement qui ferme les oreilles, 

Va jusqu'au fond du coeur. 
En peut-on voir un seul qui partout m'obéisse 
Avec les mêmes soins, avec la même ardeur 
Qu'on s'emptesse & servir ceUe vaine grandeur 
Qui fait tourner le monde au gré de son caprice ? 
Rougis, rougis, Sidon, dit autrefois la mer; 
Rougi», rougis tei-méme et te laisse enflanner 
( Te dirai-je à mon tour) d'une sévère honte : 
Et si tu veux savoir pour quel Iftche souci 
Je veux que la rougeur au visage te monte » 
• Écoute, le voici. 

Alors , la voix du Seigneur donne de 
nouveaux enseignements à Vâme fidèle. 

Et puis M. Leroy fait les réflexions 
suivantes : 

t Assurément, rien déplus solennel 
que quelques-unes de ces strophes, 
celle surtout : » 
Ma parole instruisait dés Tenfencc du monde, 

semble un écho de la voix étemelle. Et 
si nous remontons 
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Cm -fODre» l« tomiir» H ê% ilntéritéi 

Qni Tealent de^« mmM lea r«ip6Clt dit iU9be«i 

nous sommeft loin, Dien loin de tous 
les vains brtriw dfe la terre et de sc« 
tristes înté^ôts. Maié quand ce môme 
Dieu, qui n*a pas dédaigilé d'y descen- 
dre, quand le Verbe éternel, qui , poiir 
être entendu de nou», s*est fhît homme, 
prend encore un latigage humain, enti*è 
dans nos misères, n'est-îl pas là encore 
dans ces bontés inénarrables î Nous 
osons le pénséh 

f En vain dirait-on qu'il n'appartient 
pbint h Thoihme de ftiit*e parlèi' Dieu, 
nmi répondrons (jue l'homme juste^ tel 
que rantetfC presque inspiré de Vlmi^ 
tatiati} ^ m imitèv'^ ou plutôt iiouâ re»» 
difè ces parélés qu'il ft ettteiidues dans 
son cœur. Mais c'est ici que Corneille 
lui-même, bien digne assurément de 
noMê les interpréter, deraît nous les re- 
produire scrupuleusement , et n'y rien 
ajouter. » 

On accorde généralement à ce grand 
poète beaucoup d'élévation et trop peu 
de sensibilité; et cependant, dans son 
Imitation de Jtêsus-Christ, il fait preuve 
de l'une et de 1-autre. C'est ce que son 
commentateur ne manque pas de re-» 
marquer, et c'est ^ outre les vei*s déjà 
dtés^ Ce qu'attestant ceux que roioi : 

Daigne te toUfenir do tes bontés premières, 

Toi qui feux que la tcrro et lescieux en soient pleins» 

Et remplis-mot de tes lumières 
Pour ne point laisser fideuneœuYrede tes mains... 
Ne détourne donc point tel rayons de ta face> 
Visite-moi souTont dans mes afflictionsy 

' Prodigue-moi grAce sur grAce 
Et ne relire point tes consolations... 

DaigM t StffUfi^ttr coili è4A , d«lgn* n'apfNrejràrt è 

flfrt 
Sous les oNIféi «ièféi d« t» IUtIiio loi ^ , 

Et qaelté iN>tt(*U nié fiint mit re 
Pour marcher comme il faut hWttMoÉiest dottnt loi. 

tu peut veiil ih^iBipIfèr ta «igesle prolbod^^ 
T«i q«fi me «onoaissaii at ant qne m^nimer^ 
' 'tit'iM fis âfint qufe le moodo 
Sortît de ce néant dont tu Tas su former» 

Nous terminerons nos citations par 
ces magnifiques strophes où la subli*- 
mité des vers de Corneille semble l'em- 
porter sur la sublimité du tente latin : 

Selgnotir, Itt fais sur moi tonner tealayemaais^ 
Tous mes os ébi;^nlés iremMfPt fOu» Ifliur ntiifcf ; 



Ma lanyae 4n «si mntitt^ et non cour tout dt glae • 

N'a plus pour l'expliquer que à%È frémisstmoDti* 

Mnn âme épovtantéo è l'éelai dé lotir Hwàf^ 
S'éftr* do frairettr ot s'en laisao accabler} 
Tout ce qu'elle pré? oit ne Taii que la troubler. 
Et mon esprit confus ne saurait que résoudre* 

Je demeure imnloblte en ce fnOrtél effroi, 
Et partout sous mes pas le trottTè dà précipité \ 
Je ¥ois quel est mon cf ilne et qtiélle est la juattce. 
Et |e sais que le ciel ta'ell pas pur detaht toi. 

■Tes anges devant toi n^OBt paa été Ma» laeli«# 
Et tu n'as rien permis à U pitié ponr o«« t 
Étant pltta«riminol, loraiaHie plao h«»ro»x« 
Mot qo^è oette justice aucune ombre ne cacbe... ? 

Que je dois m'abéiilèr', que [e dofs IB^aTiltr 
Sons tés saioti Jtogetnenti» imi ledra profonds ablmei 
Où |e ne tels en jnoi qu^un néant plein de crimea, 
0ui, tout néant qu'il est, ose s^enorguelttir I 

O néant ! d vrai rien, mats peaantenr éxirdno, 
Mais charge insupportable à qni vont s'éieTori 
Mer sans rives, où partout chacun ao pent tronvor» 
Mais sans trou fer partout qu*nn n^ani en sol-mémo. 

Tout se confond, Soignonr, dans 4«tto mor profmdê 
Qno tes grandi lageraenls ooTrent do toniet parti t 
Et si tous tes mondains y jetaient lenra regards i 
Il ne serait jamais de vaine gloire au monde... 

Nous passons un grand nombre do 
vers, tels que les suivants ; 

Tire-moi dé U fMgé 0(1 ttft Cbttte tt'eiiglgt, 
De ce bourbier^ Seignettr^ irrâebé lOil tlnafpO... 

£t cet antre où , après avoir enAtlë 
l'immeliBité dO son Dien, le podte Hé 
trouvant plus d'expressions qui répon- 
dent au% ravissement* de son extase, 
s'écrie:' 

ln«ifabi« graddtniriiu. Êcodié moti illeOeo. 

Celui d'une si touchante simplicité 
par lequel Dieu dit à l^Sffie Hdèle t 

Ile voici» ie viens à ton aida* 

inférieur cependant à éette traduc- 
tion de VEccê atiêtifn^ par M. de tM%'^ 

ville « 

Mon fils , sèche tes pleurs et oalme ton aouaii 
Ton flme humiliée a pour moi trop de charme ; 
Je cède à tes désirs , je me rends à tes larmes; 
Tu m^as appelé, me vofci. 

Et ces deux auxquels, pour faire 
proverbe, il ne manque que d'être 
connus : 

On soumet les déilrs qui aoni bien combattu , 
Btiea i4c«« déUiUli le ahangeat oa TorUii. 
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Ml Leroy oite îei saint François d& 
Sales qvi exprime en prose cette belle 
pensée de rimitation^ si fermement 
rendue par les deux derniers vers ; 

< Le péclié converti en pénitence est 
f comme cet insecte venimeux qui « 

< réduit en poudre ^ devient un médi- 
« cament salutaire. » 

ta tie eii ftii tûnAki doél là patuie èfti M% oleot. 

Tons mes jours n^ont été que dooIbUfi OU <|ti^t1arfAei, 
El ma croix a toai coBsominé. 

Et tant d'autres de même force parmi 
lesquels nous citerons encore les quatre 
de révéque de Dijon : 

Yliiiuit Mut I Mtr 1«0 béliers ai lai raii , 

Le malheur n'épargae parsotiaa^ 
Le 8aiDl<Pir« hit-aAma a §at maoïio Bl la creit 

Surmonte la triple covronne. 

C'est une pente difficile à remonter que 
celle sur laquelle nous a poussé la nécessl* 
lé de commencer par reproduire une sé- 
rie de vers extraits d'une œuvre inspirée 
par un litre qu'on est tenté parfois de 
croire surhumain. Nous disons inspirée, 
car souvent le génie de Corneille imite 
le texte bien plutôt qu'il ne le traduit, 
et même y ajoute sans toutefois s'écarter 
jamais de Teâprit de son modèle ou de 
celui des saintes Écritures dont, après 
tout, rtmi talion de lésas-Christ n'est 
ct&'tin sublime développement. 

Mais enfin, l'heure de procéder à rexa<* 
men du CùmmeUiairë est Venne. Il est 
temps de passer à Tappréciation des mô** 
tifs qui ont liortô M. Onésime Leroy à dé*' 
gager de tout alliage le trésor de poésie 
dont nous ont si longtemps privé des 
préventions qu'on ne comprendrait 
guère , si Tii^ttence des idées du siè^ 
cle dernier ne les expliquait suffisam*' 
ment. 

Rien de mieux que de le laisser parler 
lol^mème^ Yolci ce qu'il dit an sujet 
d'une strophe finissant par ce vers s 

De ce qoi a^eft ècliaptié âù ifflteri dma nuage. 

fCe nuage, dit-il, ce sont nos pas- 
sions et Vesprit matière de cette nature 
corrompue, si éloignée de la grâce 
avec laquelle on l'a pourtant confondue 
quelquefois ; mais le poëte (Corneille) 
les différencie dans deux portraits de 
maître que nous verrons. 

( Combien d'images hardies que la 



poésie seule a pu indiquer à l'esprit 1^ 
Celle, par exemple, où le cœur çor-t 
rompu s'envole sur les flots des passion^ 
humaines, comme le corbeau de Tar- 
che , et cherche sa pAtiire sur les objets, 
immondes et flottants auxquels il s^aU 
tache, tandis que l'âme chrétienne ,1 
n'ayant pu trouver où se reposer que 
dans le sein de Dieu, y revient comme^ 
la colombe dans l^arche. ^ 

« Combien enfin d^autres passages 
pleins de variété , qu'il serait trop long^ 
de détailler ici , et dont la poésie ré^ 
pond assez a d'injustes critiques ! 

« Que Varrét de Fontenelle, quoique 
prose , ail été reçu comme un oracle 
par un public qui s^éloignait de l)lus eh 
plus de la sévérité de Corneille , on le 
conçoit. Que La Harpe lui-méine ait cru 
pouvoir se dispenser de parler d'un 
travail empreint d'un tel cachet : La, 
Harpe et Voltaire ne sont pas les seuls 
qui se soient attachés à ne Voir dans 
Corneille qu*un poète sublime. [ 

« Mais ce que Touvrage eut longtempsi^ 
contre lui, c'étiit son titre. Saint Fran- 
çois de Sales nous parle de je né saisi' 
quelle peuplade qui éprouvait Ufle an- 
tipathie invincible pour cette plante 
aussi salutaire que belle , qui se nomme 
Palma Christi, 

« Nos préventions aussi contre les 
œuvres du Christ nous les faisaient 
croire incompatibles avec la vie du 
monde. Nous ignorions (c'est encore le 
même ^int évéque qui fait oette com-. 
paraison imitée par Yoltaire) que vers 
les « lies Chélidoines , il y a des fon- 
« taines d'eau douce qui coulent au mi* 
dieu de la mer, et qu'une douce piété 
« peut aller jusqu'à bleu au travers des 
« flots amers du siècle. 

É0il« Aréihttia» aiml ion otid« foriciiiSé . 
Raala^flu leia fiiriaM dUn^hticite Monée» 
Un erislal totijonri par at de» liait toiii<lora fclai#f| 
Qaa na carrompi |amaia ramerdima 4at roars« 

« Aujourd*htii que, moin» vides^ noU» 
commençons à réfléchir ( Qtàand l'épù 
mûritj il se courbe*)^ un retour sàlu-^ 
taire s'est opéré vers les études qui 
tendent à la connaissance de l'hoUime 
et de ses destinées. Le moment est ve-» 
nu, nous osons le croire, de reAdfo à 

> Mii^ii df IkfMiUiflaa. 
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la lumière des écrits oubliés trop long- 
temps. C'est ce que nous essaierons ici. 
Corneille , exhumé dans une partie de 
de lui-même, viendra tendre la main à 
quelques-uns de ses rivaux (aux dé- 
funts seulement ) et les arracher à Tou- 
bli oii le plus digne fruit de sa vieillesse 
était enseveli comme eux. » 

Voilà qui peut donner une idée de 
l'esprit, du goût et du ton avec les- 
quels M. Onésime Leroy commente Cor- 
neille, et surtout de sa manière devoir 
sur les causes de Toubli dans lequel , à 
la honte d'une époque qui faisait parade 
de philosophie, fut laissé un chef-d'œu- 
vre de poésie le plus éminemment phi- 
losophique qui soit jamais sorti de la 
main de l'homme. Qu'il nous soit per- 
mis de rapporter ici les paroles de Na- 
poléon sur notre grand poète : « Si 
«Corneille vivait encore, ne pouvant le 
«faire empereur, j'en ferais mon pre- 
«mier ministre. » — «Apprenez, disait-il 
« au commandant du Bellérophon, ap- 
« prenez qu'à côté de Corneille voire 
«Shakspeare n'est qu'un pygmée. » 

Nous savons bien que les plus grands 
éloges, et surtout les nôtres, n'ajoute- 
raient rien à la mémoire du poëte- 
géant. Mais en ces jours de dénigrement 
intéressé, il doit être permis au génie 
attaqué d'avoir ses défenseurs , et de 
rappeler l'opinion qu'en avait un con- 
naisseur tel que Napoléon. 

Nous revenons sur les motifs qui ont 
engagé M. Leroy à supprimer une partie 
des vers de la traduction de Corneille , 
et cette fois encore nous le laisserons 
s'expliquer lui-même : « Une des dames 
les plus distinguées de notre époque , 
et dont V Imitation de Jésus-Christ est 
la lecture de prédilection , après avoir 
un jour, de sa voix touchante , récité 
devant nous quelques-uns des vers ins- 
pirés de Corneille, exprimait le vœu 
qu'on choisit dans son œuvre immense 
les parties qui joignent à l'utilité des 
leçons le mérite du style, pour e/i orner 
la mémoire des jeunes gens. De beaux 
Ters, en effet, s'y gravent bien mieux 
que la prose , qui , dans une traduction 
littérale , semble toujours un peu nue. 
La vérité n'a besoin sans doute ni de 
faux brillants , ni de fard ; mais une 
parure à la fois élégante et noble, doit 



la recommander, même aux sages. Cor- 
neille qui l'a souvent relevée de tout 
l'éclat de son génie , l'a aussi quelque- 
fois chargée d'ornements superflus ; et 
ce défaut est d'autant plus sensible que, 
pour suivre son modèle qui revient fré- 
quemment sur les mêmes idées , il est 
loin d'avoir la précision et les ressour- 
ces du latin. Voilà surtout ce qui a nui 
à son ouvrage : 

Omne tupêrcaeuum pleno de peetore maiiaf. 

— Ce qui veut dire suivant, la traduc- 
tion de saint François de Sales, « qu'on 
« éteint les lampes en y mettant trop 
« d'huile, et que l'on tue les plantes en 
« les arrosant trop. » 

Après avoir donné pour exemple, des 
suppressions par lui faites , un des 
beaux chapitres du 3* livre , M. Leroy 
ajoute : 

« J'ose croire que nos coupures au- 
ront fait ressortir de l'énorme volume , 
plus d'une conception sublime qui se 
trouvait bien dans la masse des vers, 
mais peut-être un peu comme la statue 
dans le bloc. Pour l'en tirer, je n'avais 
point le ciseau de l'artiste, j'ai pris les 
ciseaux du critique , dont les traduc- 
teurs n'ont pu faire usage. 

« Mais comment Corneille, loin de 
rien retrancher, a-t-il ajouté si souvent 
au texte original ? Parce que le génie 
ne sait pas toujours s'arrêter , et qu'il 
n'est pas rare de lui voir étouffer un 
trait sublime sous des développements 
inutiles. C'est là ce que nous avons sup- 
primé. 

« Comme il a fallu , pour conserver 
des beautés éparses, les refondre par- 
fois, et les lier par d'autres vers, je les 
ai empruntés , autant que possible « aux 
débris des différents textes ; et il en 
existe beaucoup de différents. Corneille, 
écrivain consciencieux, comme on l'é- 
tait alors, ayant travaillé plus de 30 ans 
à cet ouvrage. C'est là un fait histori- 
que assez intéressant. Dans les nom- 
breuses éditions données- par lui , de 
1651 à 1683 , j'ai choisi surtout dans les 
premières , la version qui m'a paru la 
meilleure, sans dédaigner des locutions 
dont notre langue a eu tort de s'appau- 
vrir, ou des formes de style hardies 
qui , du premier jet de l'auteur, ont été 
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quelquefois ' s*6ffacer . dans de . froides 
correctioQS , au milieu desquelles , en 
voulant se rapprocher du texte latin , 
il a souvent noyé les rapides beautés 
que son génie plus libre avait créées 
d'abord. » 

Et c'est là ce genre de travail que , 
dans son excessive modestie , M. Oné- 
sime Leroy appelle un travail de ma-> 
nœuvre ! Il n*est pas besoin d'insister 
pour faire comprendre qu'il lui a fallu 
une grande maturité de jugement unie 
à un sens exquis, afin de saisir, sans ja- 
mais se méprendre, tout ce qu'il y avait 
de vraiment bon, de beau et de su- 
blime dans cet immense dédale de poé- 
sie où tout autre, d'un talent moins ac- 
cusé, d'un goiît moins sûr , se serait, 
sans nul doute, fourvoyé. Qu'on veuille 
bien ne pas perdre de vue qu'il s'a- 
git ici d'un grand admirateur de Cor- 
neille , et qu'à ce titre le commentateur 
avait à se défendre contre les dangers 
de son propre entraînement. 

Rendre un grand poète à lui-même 
n'est pas œuvre si facile ; et c'est pour- 
tant celle que M. Leroy, malgré les dif- 
ficultés de plus d'un genre qu'il avait à 
surmonter, n'a pas craint d'entrepren- 
dre. Il s'est tout d'abord posé en hom- 
me religieux , en franc catholique , tel 
qu'il est en effet ; et dès lors il s'est 
trouvé fort au-dessus des misères et des 
lâchetés de son époque. C'était bien là 
le vrai moyen de ne jamais sacrifier 
qu'à la seule vérité. 

Voulez-vous encore mieux juger de 
l'œuvre et de l'auteur , écoutez : 

Au sujet de ce texte : « FiU, sine me 
I tecum agere qiiod volo : Mon fils, per- 
« mets que j'en agisse avec toi comme je 
« l'entends. » 

M. Leroy s'écrie : « Quelle adorable 
bonhomie}... Pardonnez-moi, mon Dieu, 
le mot : je n'en connais aucun pour ex- 
primer vos bontés ineffables. > C'est là 
de la foi ; c'est aussi de l'amour ; et 
voici du christianisme : 

« Si les grands de la terre ne sont 
rien, que sont donc les petits , les pau- 
vres, les pauvres, les petits? ce sont 
les membres de Dieu s'ils sont humbles. 
Et les misères humaines, ces inégalités 
qu'un désespoir aveugle attribuait à l'a- 
veugle déstjn? une providence infinie. » 



Nous pourrions nous étendre . bien 
davantage , car la richesse des eitatiopa 
ne nous ferait pas défaut ; mais .le 
nom de M. Leroy parle assez haut en 
faveur de son ouvrage, et nous ne se- 
rions qu'un faible écho du public , en 
répétant les éloges mérités que lui ont 
valu ses œuvres précédentes et celles-ci* 

Il nous reste à parler de la partie in* 
titulée : Preuves entièrement nouvelles ^ 
tirées du caractère de Gerson et du ma^ 
nuscrit deFalenciennes. 

Ces preuves sont développées en voe 
de constater que Gerson est auteur de 
V Imitation de Jésus^Chrisi ; et certes, 
nous ne croyons pas qu'il y ait eu beau- 
coup de découvertes historiques plu» 
intéressantes que celle d'avoir enfin 
trouvé le véritable père de ce livre 
presque divin. 

Quand on aura suivi M. Leroy dans les 
savantes et curieuses recherches aux- 
quelles il se livre , pour rendre à tout 
leur éclat les points les plus nébuleux 
de la question; quand on aura saisi l'en- 
semble de ses déductions conjectura- 
les ; considéré les preuves matérielles 
qu'il donne à l'appui de l'opinion dont 
le dernier mot attribue Vlmitation à 
l'illustre chancelier de Paris , on sera 
frappé de leur clarté , de leur corréla- 
tion : on sera étonné qu'elles aient pu 
rester si longtemps inaperçues par ceux- 
là même qui avaient le plus d'intérêt à 
les découvrir; je veux parler des sa- 
vants du pays de France. 

Parmi ceux qui refusaient à Gerson la 
gloire d'être l'auteur du livre immor- 
tel, les uns prétendaient qu'elle était 
due à un Italien nommé Gersen, les^ 
autres à l'Allemand Thomas a Kempis.* 

M. Leroy répond aux premiers : 

ft Ce Gersen aurait été au 15® siècle ^ 
suivant ses partisans, abbé d'un mo- 
nastère de Yercilli : et aucun nom sem* 
blable ne se trouve dans la liste de.s 
abbés de ce monastère. Des Imitation» 
du 15* siècle portent, il est vrai, le nom 
de Gersen, mais avec i;addition de 
chancelier- de Paris (canceliarii Parî-^ 
siensis ) : Gersen est donc évidenunent 
une altération de Gerson»... » 

Et aux autres, à l'occasion de la prière 
que l'auteur de r/mimrio;i adresse à 
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Uleu , Mn de rester inconiin et de n'ob- 
tenh* qoe les raépHs du monde : 

« Remarquons , en passant , que nous 
Ik^otivons dans ce chapitre une des preu-» 
tes que Tiiojnas'^a-Kempîs n*est pas 
l'auteur dé V Imitation. On nous oppose 
un manuscrit signé de lui évidemment. 
Oui , mais Thomas était copiste de son 
monastère ; nous en avons donné la 
preuve. C'est comme copiste quHl a mia 
son nom au manuscrit. L'eùt^il signé 
s'il en eût été Tauteur, lui (le véritable 
aiiteur) qtii prie Dieu de rester incon- 
RQ : J)4t mihi n^ciri! » 

Mais ce qui constota le m\m^ qye 
Gerson est rameur de V Imitation 4& 
Ji^^s^Christ , ce sont ses propres let- 
trf« f celles aussi de son frère, prieur 
dv couvent des Céjestins de Lyon , et 
surtout un manuscrit découvert à Va* 
lencienues par M. On^sime Leroy. De ces 
précieux documents, il résulte que 
Gerson , retiré dans le couvent de son 
ffère , y pass^ les djx dernières années 
de sa vie à mettre en latin « l'imitation 
dfi Jésus-Christ, dont il avait longtemps 
auparavant ébauché en langue vul^aire^ 
^ prêdié les parties les plus saillant0s ;p 
que, par humilité, et selon cette pensée 
précédemment rapportée ; % Accordez- 
5 moi,, mon Pieu, de n'être pas connu 
«( dans le siècle ', » il parvint à dérober 
son travail aux yeux même des reli- 
^ieux 4u couvent., et qu'il n'en fit la 
confidence à son propre frère que $ou$ 
le sceau du secret* 

^ ^otre compte^rendu excédant déjà la 
mesure ordinaire, nous ne nous eten- 
cjronspîis davantage sur cette attachante 
partie de l'puvrage. C'est en le lisant 
d'un bout à l'autre qu*on pourra juger 
de son importance et du haut intérêt 
qu'il provoque à chaque page. 
' Restituer à là France un grand en- 
semble de vers sublimes dont les plus 
dêploi^àbles préventions l'avaient en 
quMque sorte déshéritée; la rendre à l?i 
gloire d'avoir produit l'auteur de VJmt" 

• Q^t Çornçltlt rend alosi : 
Q99 ma gloire à l'abandon. 
Sont le méprit abirtiée , 
Conaertt ai ptumon nom , . 

D«iK«iUp.fûi4)aaoQ. 



iaiion de Jésug^Chrtstj c*est, on eq èon* 
viendra, payer à son pays un riche et 
magnifique tribut. Si, comme on doit 
l'espérer, la France un Jour paye le sien 
à la mémoire de Gerson ; si , comme on 
doit le croire , elle lui érige un monu** 
ment , sera-t-elle entièrement libérée ? 
Ne devra»t-elle pas eneore uii témoi- 
gnage de reconnaissance an savant et 
sâgace explorateur qui nous a si bien 
débrouillé le chaos dans lequel , pen- 
dant plusieurs siècles \ tous les savants 
de l'Europe se sont successivement éRa« 
résr 

Maintenant, un mot sur sa lettre à 
M. Ifi Ministre de l'Jnêiruction publique j 
et aussi sur celle à l'un d«s membres 
du eorps municipal de Valenciennes , 
par lesquelles M. Leroy termine son 
volume. 

La première renferme des vues bien 
souvent émises , quoique toujours inu- 
tilement, sur rédueatîon de la Jeunesse, 
en particulier sur celle des femmes. Il 
désirerait qu'on leur fit apprendre, 
non pas le latin de Tacite et d'Horace, 
mais bien Tidiome des pères de TÉglise 
et des grands hommes qui ont écrit en 
faveur de la religion ; il se plaânl de 
ce qu'elles savent tous \b& détours du 
Githéron ou de roiympe, et de cia qu'élu 
les ignorent l'histoire d*un saint Deinis, 
d'un saint Martin , d'une sainte Gene- 
viève et de tant d'autres intelligences 
de premier ordre; Il affirme f quil ne 
faut pas leur demander ce que signifie 
Montmartre , ni quelles sont les tradi- 
tions de la rue au nom douloureux par 
laquelle on monte au Mont-desi-Martyrs ; 
cela les intéresse peu. 

Ges reproches, il les adresse apsu à la 
jeunesse de l'autre sexe, et il ajoute: Il est 
tant de Jeunesgensqui, d'une incomplète 
étude de plusieurs années degnecet de 
latin ancien, ne conservent ri^ absolu- 
ment le reste de leur vie, tandis que pour 
graver dans leurs esprite et dans leurs 
cœurs d'ineffaçables traces de tout ce 
qui doit les attacher à leur pays, à 
leurs devoirs, il leur eût «iffi 4,'m6 ou 
de deux anni§9 an pluf,» consacrées à 
l'explication des bons latinistes ebré- 
tiens rapprochés des auteurs français 
qui les oot imités* 
llpfln , M. Leroy voudrait q)u'avaiit de 
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livrer au jugmaant ôe la jeunewe les 
grands hQinmeg de Plutarque et de Gor^f 
neliuchNepog on lui eût fait étudier un 
Dâ viris illustribus Gallias chi'iaiianœ. 
Les vertus des iiéros chrétiens en nous 
touchant dès le j^pe âge, nous laisse* 
raient, dit-il i admirer un peu moins 
les crimes classiques et les exemples si 
souvent dangereux des peuples païens. 

On ne peut qu'applaudir ù des vues 
qui tendent à rétablir Tharmonie entre 
les mœurs religienses du pays et Tédur 
cation publique; mais nous croyons qu'il 
eit allé un peu loin que d'en éteadj^e 
rapplication aupc femmes. 

Du reste , la proposition de M. Leroy 
ne sera pas adoptée , qu'il en soit sûr. 
Le pouvoir, qui depuis si longues années 
sous refuse la liberté d'enseignement, 
I6ul moyen de remédier aux vioes des 
écoles soumises aux règlements de l'U'- 
niversité, ne nous accordera jamais rien 
de ce qui pourrait tendre a une réforme 
salutaire. L'esprit d'insoumission et de 
révolte se trouve trop bien de l'organi*- 
sation iiBiversitaire pour souffrir qu'il 
y soit apporté le plus léger chapge- 
ment. 

Et maintenant il ne nous reste qu'à 
parler de la iettrf adressée aa conseil 
municipal de Yaleacienaes. 

Elle a pour objet de provoquer une 
souscription afin de pouvoir y établir 
une bibliothèque de prêt gratuit ; c'est , 
comme on peut le pressentir « dans Un 
hut d'am^ioratiop m^orale; mais ici 
elle ne porterait pas seulement sur la 
jeunesse; tous les âges, toutes Les clau- 
ses seraient appelés à partager les 
bienfaits de l'établisseiuent. 



A d'autres que nous le soin d'exanm 
aer.quel serait, sur les; mœurs des olas^ 
ses ouvrières de YalencieABe&, l'effiçt 
de la mesure administrative proposée 
par M. Leroy, ^ns la: coilsidérer 
comme étant d'une efficacité incontea^ 
table, nous y avons, quelque/peu con- 
fiance, cqr les idées qu'il émet à cette 
occasion montrent en lui beaucoup d^a- 
mour pour le pays et un vif désir de se 
rendre utile ; et ce n'est pas d'ailleurs 
un faible mérite que celui de crier 
halte ! au moment où la société suit si 
gaimentla pente qui l'eutraineDieu seul 
sait au fond de quel abime. 

l4x lettre dont U s'agit est fort courte 
et n'a d'autre importance que celle de 
proposer l'adoption d'un projet louable; 
c'est à raison de cela que nous n'insîsr 
teroiïs pas, au sujet du ton plue que. far 
milier sur lequel H. Leroy a eu le.cour 
rage de l'écrire ou du moins dq la taire 
imprimer à la suite de son commen- 
taire , et de son écrit sur l'auteur de 
V Imitation de Jésus- Christ ; nous nous 
y arrêterons d'autant moins qu'il eu fait 
lui-même justice aubasdu pçsi^scriptum 
.de cette étrange épître. Toutefois, nous 
ajouterons qu'elle termine fort, mal un 
ouvrage oii généralement ne se trouvent 
qiie de bonnes et belles choses, et au 
sujet duqufeli sans la moindre exagéra- 
tion, nous eussions pu étendre le cercle 
de no§ éloges, §i npuç n'avions senti 
qu'ai^ point mêm^ pu l'équité de la cri- 
tique a le droit de 3a faire cAteadre, la 
modestie d'un écrivain' religieux a celui 
d'être respectée. 

Comtede J ' • 
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U sagesse éteruelle eoiupare au vin 
les discours qui intéresseut la religion *. 

* Ce 4|fepfif I, i^\ 4«TAit 4lrf prMMcé à la lénice 
nMrM»r4iMlff^ 4« Gw«U «lUuHitlie da M HiUlet, et 
»rteéa4 à'um 9lU<«ii«« 4e Mer. Btittend , Atêw» 
4e ToUe , •• r«i pu piMoneè.; l^iaeenbtte l'éuint 
iépirée à la «oafeUe 4e l'alDreex^aoïideiil aiffiié ce 
lourlà à 8. A« iU Mr U 4lM d'OfflAlM* 



Buve» h pin qu&fe vous ai préparé, dlN 
elle*. Or, nous savons par l'Évangîté 
qu'après le vin fin , il est loisible d'en 
serv!r de moindre qualité*. C'est là mon 

* Bibite Tiaiiai qbod «ipeiil viirif . PNr.y tv ^^ 

*i'Qm^\ê home prinàm bemim vlaua poirit, et 

oiiAiiieMpci f^eriol<l.«« e*» iliidi-eiplefefiety» 

tonc id qQ0d4et^iis «91» 4^M».> '41, ta ' f 
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excuse d*06er prendre la parole , pour 
avoir Tbonneur de vous entretenir quel- 
ques instants, à la suite du discours 
si éloquent, si plein d'instruction que 
vient de prononcer Mgr. Tévéque de 
Tulle. 

Je donnerai ici la substance d'une des 
conférences du village que j'écrivis à 
Rome, en 1858, dans le but de com- 
battre certaines interprétations de TÉ- 
criture sainte , que je ne puis approu- 
ver '. J'ai pris pour épigraphe de ces 
conférences : Non contradicas verho ve^ 
ritatis ullo modo , et de mendacio ineru- 
diiionis tuœ confundere*. 

C'est une chose avérée que le plus 
grand nombre des désordres en matière 
de croyance religieuse , provient de l'or- 
gueil d'une classe d'hommes qui , dé- 
daignant de recevoir comme le vulgaire, 
c'est-à-dire , selon le simple sens litté- 
ral , la parole de Dieu et l'enseignement 

> VïdH de cet conférences m'a été inggérée par 
«a on? rage du même titre en italien, le Conferenxe 
éêl Viltaggio de K. le comte Konaido Leopardi , de 
Recanatl, dans la Marcbe d*Ancdne, an des pre« 
miers littérateurs de PItalie , et écrivain religieux 
fort distingué, qui m'honore de son amitié et de sa 
correspondance. 

Père du célèbre poète Giacomo Leopardi , dont 
l'Europe lettrée déploro encore la perte récente , 
]!• le comte Honsldo , par ses oorrages, tour à tour 
gracieux , spirituels et pleins d'une profonde érudi- 
tion, s'est placé lui-môme au premier rang des écri- 
vains de la Péninsule italique , si féconde ed grands 
hommes. Retiré dans son château de Rccanati , qui 
renferme «ne bibliothèque do plua de 14,000 ? o- 
lumes des ouvrages anciens et modernes les plus 
esUmés , il consacre teot son temps à des travaux 
littéraires , dans le but de servir la cause de la reli- 
gion et du bon ordre social. 

Dans la famille Leopardi, la science semble «tre 
hérédiUire comme ses titres de haute noblesse. La 
comtesse Pauline, fille du comte Monaldo, unit aux 
grâces do sou sexe I» science el Us talents ^ub érà-» 
dit académicien. Si vous êiet le bonheur d'être ad- 
mis dans rintérieur de cette famille patriarcale, il 
vous arrivera plus d'une fois de voir cette jeune 
personne jouer avec son serin, pois le quitter pour, 
méditer sur une page de Platon ou de Bonald. Fa- 
miliarisée avec plusieurs langues, elle a publié, 
sans nom d'auteur, diverses traductions italiennes,. 
du français et de l'espagnol , fort estimées pour 
Uxactltudo et p«M^ PélégaBce du style. 

* lie eottlrudises ra ancnno manière la parole de 
vérité, et ■vyui eoufus du. mensonge qui vJeni de . 
Totru i||norane«« ificfMlMli{ii«, iv, 80. i 



de son Église : la Bible et la. tradition, 
s'en allèrent, comme dit le prophète, 
errant dans la voie de leur cœur*. Quand 
l'humilité de la foi s'est retirée, ^amou^ 
propre , pour se faire un nom , se livre 
sans frein aux explications les plus 
étranges , aux opinions les plus excen- 
triques. 

L'Allemagne, pays classique de la rê- 
verie fantasmagorique, trouva ce sys- 
tème trop de son goût pour ne pas s'y 
jeter, pour ainsi dire, à corps perdu. 

Ainsi , pour ne parler ici que de la 
Bible, repoussant le sens propre, pri- 
mitif, des passages les plus simples, les 
plus clairs , des divines Écritures , ces 
esprits superbes refusent d'y voir autre 
chose que des mythes et des allégories 
ingénieuses. D'autres fois, s'ils trouvent 
que la Bible n'est pas assez obéissante 
aux leçons des naturalistes, dont les 
systèmes ont changé si souvent, et si 
souvent encore changeront, aussitôt ils 
la traînent, en quelque sorte, aux pieds 
de ces imperturbables maîtres de la 
science, et la forcent, malgré qu'elle en 
ait , à prêcher le système en faveur, sauf 
à la contraindre de se rétracter quand 
il se présentera un astronome, un phy- 
sicien, un géologue, plus perspicace ou 
muni d'instruments plus perfectionnés. 
En un mot, ils changent, selon le besoin 
du moment, l'acception des termes, tou" 
fours et partout reçue, semper et vhique, 
ils les changent, dis-je,entel sens qu'il 
leur convient, quelque paradoxal qu'il 
puisse être d'ailleurs, t Ëcce sicut lu- 
c tum in manu figuli , et ecce ipse facie- 
cbat opus super rotam, et dissipatum 
c est vas quod ipse faciebat è luto ma- 
cnibus suis, conversusque fecit illud 
cvas alterum, sicut placuerat in oculis 
tejus ut faceret *. j» 

Sont-ils enbarras^s d'apcorder un 
passage de la Bible avec les règles delà 
critique, ils ne craignent pas de porter 
une main sacrilège sur le texte sacré , 
et de l'ajuster par les corrections les 

> Bt ébiit Ttgtts In ^ta eordis tut. Ii., ttii, i7. 

* Comme l'argile dans la maiu du poilor. Et foid 
qoil faisait «n ouvrage sur u roue, et le vase d'ar- 
gile qn^i aTuit fait se brisa dans sa main. Il reprit 
i'argile et en Bt nu autre selon qu'il lai vint à l'idée 
de le confeotioiintt'. JérimU, xtiii, 5, 4, 6. 
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plus hardies, et en dépit de la langue 
hébraïque, au sens qu'il leur plaît de 
lui prêter *. Au'lieu donc de chercher 
avec humilité de cœur à comprendre la 
parole de Dieu, et à s'élever jusqu'à 
elle, ils l'abaissent jusqu'à leur peti- 
tesse. 

En Allemagne surtout les scnpturistes^ 
à force d'enchérir les uns sur les autres 
en ces divers écarts, finirent par faire 
disparaître^ pour ainsi dire, la Bible 
qui sous leur main s'est métamorphosée 
en un je ne sais quoi de nébuleux et 
d'énigmatique. Telle est l'origine du ra- 
tionalisme qui apparut sur la terre 
comme un monstre hideux engendréi 
par une masse corrompue, et donna na- 
guère le jour au livre blasphématoire 
du trop fameux docteur Strauss. 

Ce sont ces abus, qui mettent en'dan- 
ger la foi de plusieurs , qu'avec l'aide 
de Dieu, nous entreprenons de com- 
battre dans nos conférences du village^ 

Quant aux mythes et aux allégories, 
hâtons-nous de déclarer que nous n'en- 
tendons pas blâmer indistinctement 
toute interprétation allégorique. Dieu 
nous en préserve ; car nous trouvons de 
ces interprétations, non seulement dans 
les saints Pères, mais aussi dans le Nou- 
veau Testament. Ce que nous censurons 
ici c'est rabus de ces interprétations, 
qui consiste à ne pas laisser voir dans 
la Bible ce que le texte offre à l'esprit 
de prime abord, et à transformer le vo- 
lume sacré d'un bout à l'autre en une 
continuelle allégorie, niant du reste 
qu'elle dise ce qu'en réalité elle dit à 
tout le monde. 

Nous nous expliquons : le Seigneur 
en révélant sa religion aux hommes a 
voulu condescendre à parler un lan- 
gage qui fût à leur portée : leur propre 
langage. C'est ainsi qu'il leur a donné 
les deux testaments, celui de la loi an- 
cienne, loi préparatoire, et celui delà 
loi nouvelle, loi définitive. En les dic- 
tant aux écrivains qu'il inspirait, il 
dictait à des hommes , dictait pour les 
hommes , et il savait parfaitement 
qu'on les entendrait selon la manière 

' Voyez mon AverlittBvunt en têie do t. V de 
mon édition de la Bible de Vence, art. ii, pages tu 
et viir. 

T. XIV. — N* Si. 1842. 



simple et ordinaire dont on entend le 
langage des hommes. Or, quand il nous 
dit qu'il a créé Adam, en le formant du 
limon de la ' terre , et que^ celui-ci est 
devenu le père du genre' humain, il 
n'est pas permis de nier ce fait et d'y 
substituer un conte en l'air qu'on pré- 
tendrait découvrir au fond du texte sa- 
cré. Il en est de même de toute la partie 
historique des saintes Écritures , depuis 
la création du ciel et de. la terre, jus- 
qu'aux derniers faits consignés dans le 
Nouveau Testament. Mais comme la Bible 
n'est pas un livre destiné à satisfaire 
notre curiosité , but unique que se pro- 
posent les historiens, ni à donnera notre 
vain désir de savoir un cours de sciences 
naturelles ; car, comme dit l'auteur de 
l'Imitation : c L'homme, de sa nature, 
c est désireux de savoir, mais à quoi sert; 
<la science sans la crainte de Dieu'?» 
nous devons chercher une intention mo- 
rale dans le choix de chacun des événe- 
ments que, de préférence à tant d'autres, 
l'Esprit-Saint a voulu porter à noire 
connaissance. 

Telle est l'allégorie sacrée , l'interpré- 
tation mystique ; mais il ne faut jamais 
la considérer que comme un sens secon- 
daire qui ne doit en aucune façon dé- 
truire la lettre nue du texte. 

Si le grand docteur des nations nous 
enseigne que tout ce que la Genèse ra- 
conte des deux enfants qu'Abraham eut 
de deux femmes différentes est une allé-* 
gorie *, il ne nie pas pour cela l'existence 
de Sara et d'Agar, d'Isaac et d'Ismàël. 
Et quand il applique à Jésus-Christ 
Notre-Seigneur, dans un sens même lit- 
téral, ou mieux typiquement littéral jces 
paroles que Dieu avait adressées à David: 
c Je serai son père, et il sera mon fils ', » 
il n'en admettait pas moins que dans le 
sens littéral de ce que nous appelons 
la lettre nue, ces paroles avaient pour 
objet Salomon désigné clairement dans 
tout ce discours comme celui qui devait 
bâtir le temple de Jérusalem en place de 
Davidson père. Nous n'avons pas besoin 

* Omnis homo oataraliter «cire deiideral, aed 
aciemia sine timoré l)ei quid importât ? Imit,, lib, i, 
cap. 2. 

* Que sont per allegoriam dietal GaK, it» 24. 

3 Bgo ero ilU in patrem ei Ipse erit mihi io filiura « 
II Reg.f TU, 14* 

U 
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d'inyoctuer en notre faveur rautori té des 
plus graves commentateurs qui sont de 
cet avis, comme Estius, Menochius, 
Tirin, Cornélius à Lapide, etc., car le 
texte de la Bible est formel à cet égard. 
Dans le livre premier des ParaUpomènes 
David dit aux principaux de la nation : 
«Et il (le Seigneur) m'a dit : Salomon , 
«ton fils, bâtira ma mais()n et mes par- 
tvis, car je Pal choisi pour mon fils, et 
«je serai pour lui un père', t Dans le 
lidéme livre David ordonnant la construc- 
tion du temple déclare dans les termes 
Suivants que c'était Salomon que le Sei- 
gneur avait chargé de la pieuse entre- 
prise:! Mais le Seigneur m'adressa la 
k parole , disant: C'est le fils qui te naî- 
i tt*a, qui bâtira un temple à mon nom. 
ill sera mon fils, et moi je serai son 
«père*. > c Maintenant, continue le saint 
4 roi, en s'adressantà Salomon, mainte- 
«nànt bâtissez le temple au Seigneur 
€ votre Dieu, conformément à ce qu'il a 
• prédit de vous *. • 

Que pourrait^on désirer de plus clair? 

Mais, dans notre siècle où Ton voit tant 
a*itinovateiirs appliquer Indistincte- 
fiient j et à tout, le progrès et le perfec- 
tionnement, si bons, si désirables en 
èint-inêmes , plusieurs ont voulu perfec- 
tionner à leur manière Vart herméneu- 
tf cpie , Dieu sait comme. Ils en sont ve- 
lltts au point que, par exemple ^ dans 
le premier verset donné ils vous trou- 
veront la preuve de la primitive exis- 
ifuce dû Mastodonte, plutôt que de 
tlllduire SL\éc Véti^eugle ifulgaire confor- 
mément au ^ns naturel et obvie , si Ton 
l^ut se servir de cette expression, de la 
lettre du texte. 

Cependant des catholiques, bien in*- 
tentionnés d*aîllcurs, ne se défient pas 
de ces embûches de TincréduUté ratio* 
iialiste, et donnent la main à des sys* 

' > nUiU|ae (Dominos ÎDeas) mM , Salomon filias 
tant cdiAcabii domom meam, et atria mea : ipsum 
«iilm elegi miht in flilom et ego ero ei In patrem. 
1 PêraUp,, xxtitf, e. 

" Sed factus esi sermo Domini ad me dicent : Fi- 
nm (|nl naftcetor libl... Ipse «dtficabii domom no- 
tilini meo, ei ipte erU mthi in Flllam et ego ero Itll 
in Palrem. I Paralip., zxtui, 6. 

'kofic èrgo , fiit tat... ndtfica domnm Deo foo 
tkvi hentut $tt rfe fo« Cf. ttt Jlt^., r, S; titff, 19, 
20, W Poralip^f 11,9,10. 



tèmes plus ou moins forcés, se persua- 
dant qu'ils servent ainsi la cause de 
notre sainte religion. Mais d'autres amis 
de la religion qui voient les choses sous 
un aspect différent, commencent à s'a- 
larmer de ces dangereuses concessions, 
et ils réclament en faveur de la sainte 
simplicité de la parole d'un Dieu qui 
abaisse sa voix jusqu'à la portée des fUs 
des hommes *. 

Qu'il me soit permis de rapporter les 
paroles d'un de nos membres les plus 
savants et les plus distingués, d'un 
vrai philosophe chrétien. En parlant 
d*un de ces systèmes dont , il y a quel- 
que temps, s'est emparé le 2èle malen- 
tendu de plusieurs avocats de Moïse, 
et qui maintenant, grâce à Dieu, achève 
de tomber en discrédit, il s'exprime 
ainsi : « Instrument périlleux et fragile 
« dont je redoute l'usage aux mains des 
c défenseurs de la Bible beaucoup plus 
« que dans celle de ses adversaires *. » 

En tout ce que j'ai dit jusqu'à présent, 
Messieurs, je suis persuadé que nous 
sommes parfaitement d*accord; car j'ai 
l'honneur de parler devant un audi- 
toire composé de personnages tous /bit- 
dés et affermis dans ta foi •. J'entame 
maintenant une question dans laquelle 
j'énonce ma propre conviction comme 
faisant suite à mes réflexions précé- 
dentes , lesquelles se résument en ces 
belles paroles de l'imitation : « Lisez 
d'Écriture-Sainte avec humilité, avec 
« simplicité et avec bonne foi, et ne cher- 
« chez jamais à la faire servir d'înstru- 
I ment à votre réputation de Savant *. > 
Mais je conviens franchement que ceux 
qui suivent à cet égard un des systèmes 
soutenus dans ces derniers temps, ne 
s'écartent pas pour cela de la ligne ca- 
tholique. Un théologien romain qui jouit 
d'une grande autorité dans la capitale 
du monde chrétien, le père Perroné, 
déclare dans ses prœlectiones theologicœ 
que les fidèles ont la liberté de choisir 
parmi ces divers systèmes. Quant à moi. 



■ Bt toi niea ad aUos hMiia^v. Pr99.t t«u» 4. 
> M. DeidoQUa, Vnivwiité Catholique ,1. VIII, 
p. A\i6f eol. f . 

' 3 Ib fide fnndati et itabilea. Coht,, t, tt. 
*4 tege ImraiUier, limplieiter et fitfeHCei'. HUi, 
I, K. 
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je ne présente pas de sysiè^ne, abni/ 
absit/ Je i^te dans la lettre du texie, et 
j'en offre rexplication \k pluà simple , 
la plus ^no4ii/te> si Ton vent. 

Le commun d^s hommes croît) et a 
toujours cru, que Dieu qui dans sa toute- 
puissance et ioû infinie sagesse aurait 
pu indubitablement produire en moins 
d'un clin d'œil le monde tel qu'il est 
maintenant dans toute sa perfection , a 
trouvé bon de distribuer l'œuvre de la 
création en six jours ^ et de la cesser ' le 
septième jour, ain que, à son imitation, 
BOUS travaillions pendant ii\ jours de la 
semaine, et nous reposions le septième 
jour pour le sanctifier en glorifiant le 
Créateur. Et, prenez-y gaple, ce n'est 
pas une intention que nous lui prêtons, 
Im<-méme , béni soit-il , l'explique ainsi 
au livre de l'Exode i « Six jours tu tra- 
« vaille^s. . . Et le septième; oetr tu ne fe- 
• ras aucune œuvre... Cal» en six jours 
« le Seignétir fit le ciel et la terre... et 
« il se reposa au septième jour ^, » Nous 
yoyons ici lé même terme hébreu Df , 
]our^ employé pour désigner les jours 
de création , et les jours de la se- 
maine. L'Esprit*- Saint, à notre avis, 
n'aurait certes pas employé dans la 
même phrase, surtout lorsqu'il s'agit 
d'établir une similitude, le même 
terme W , jour, dans deux sens si dîf- 
féretiisTun de l'autre, sans que le texte 
îious en avertisse. En vérité, si par im- 
possible il avait eu quelque motif de 
nous tromper sur l'étendue des jours 
génésiaques, il n'aurait pu mieux s'y 
prendre. 

Ce sens si clair résulte encore du con- 
texte du premier chapitre de la Genèse, 
<tui désigné lefe parties de son jour, et il 
ftit isoir et îï ftit matin •. On dirait qu'il 
a vouïtt prendre cette précaution pour 
prévenir toute interprétation erronée. 
Ces expressions soir et matin n'ont ja- 
mais été appliquées à d'autres périodes 
qu'à la révolution diurne; les textes 
mêmes doiit nos adversaires cherchent 

' C'est ce que dit le texte bébrcu , HiaV. 

* Sex -diebve «feMbefis.t^ se^dA* iiiAtni die... 
&•• feciti OBUM «piu te eo. Set «nini disbiM fedt 
Doainw ctilaiii et terraA..» et cegttiejvii in Aie ««^ 

^ Selon rhébreo : Faclomque est yesiifffe^ «1 fac*- 
tam est mane. Gen., \, 8, 15,.«%95, 81» 



à se prévaloir, prouvent notre atsertion. 
Malgré cela , des hommes envieux de 
nous donner d'ingénieux et savants sys- 
tèmes, ont prononcé du haut de leur 
autorité qu'il ne S'agit ici de rien moind- 
que de six révolutions, chacune de je ne 
sais combien de milliers d'années ; au- 
trement le Tout^Puissant n'aurait pas eu 
matériellement asscK de t«mps pour %t 
livrer aux opérations chimiques qu'exi-- 
geait la confection du globe. Et que de 
temps ne demandaient pas les immen"* 
ses bouleversements, les vastes des<" 
tructions, dont à entendre ces savants, 
qui en cela , ainsi que nous le verrons 
tout à l'heure, abondent dans le sens 
d'une des extravagancesdesrabbinëî^s 
plus entachées d'impiété, dont à enien«' 
dre ces savants , dis^je , le globe porte 
les traces, bien qu'ils n'en aient encore 
pu gratter qu'un épiderme très-fin , un 
mince feuillet de la surface de notre 
planète; car l'épaisseur observée jus- 
qu'ici est à peine d'un dix-millième du 
rayon terrestre. Qui nous assuré que- 
cette pellicule n'est pas d'une composi- 
tion différente de la masse? chose que 
nous voyons, par exemple, dans les 
fruits? 

Des catholiques en assez grand nom- 
bre , nous devons le dire^ pour se sous- 
traire aux importunes objections des 
géologues incrédules, ont adopté, pluts 
ou moins légèrement, le système des 
hommes dont nous venons dt parler. 
« Ce système, nous aimions enoore à ci- 
ter M. Desdouits, dont la voix Jouil 
d'une juste autorité dans le monde sa- 
vant, ce système a trouvé faveur parce 
qu'il était une solution géologique des 
difficultés géologiques que soulève le 
premier chapitre de la Bible, ^ que 
l'homme prend facilement pour la vé- 
rité tout ce qui lui paraît favoriser la 
vérité. Ce système, malgré l'autorité 
de Deluc, et la foule des catholiques 
qui l'ont suivi , nous parait insout^ia^ 
ble. » 

En effet, beaucoup de savants catho^ 
liques, les uns après les autres, ont re- 
noncé à ce système, et véritablement îl 
est temps que les enfants de la lumière 
abandonnent ces nébuleuses imagina- 
tions qui ressemblent à des capitula- 
tions avec nos adversaires religieux , et 
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les relèguent sor les bancs du rationa* 
lisme aux fantaisies romantiques. 

Il est remarquable qu'une des impiétés 
qu'on reproche aux fausses traditions 
des Pharisiens, ces traditions que Notre- 
Seigneur réprouva si énergiquement 
comme étant destructives de la loi de 
Dieu S c'est la supposition que Dieu a 
créé successivement plusieurs mondes 
avant le nôtre, comme pour faire des 
essais, et qu'il les a détruits les uns 
après les autres, parce qu'ils n'avaient 
pas réussi à son gré. 

Si vous voulez que certains fossiles 
soient les débris de créations antérieu- 
res aux six jours génésiaques, ou le ré- 
sultat des grands remue-ménage dont 
chacune de vos six époques de tant de 
milliers d'années fut témoin , nous ai- 
mons autant en faire les ruines des 
mondes manques des rabbins. 

Nous lisons dans le Médrasch Beré'- 
schit-Rahhay 3* parascha : 

« Rabbi Yehuda, fils de Rabbi Simun , 
dit : Nous ne lisons pas daiis la Genèse. 
qu'il soit soir et matin , mais il fut soir 
et matin. On en conclut que la succes- 
sion du temps a précédé la création ac- 
tuelle. Rabbi Abahu dit : Ceci prouve 
que Dieu créait des mondes et les dé- 
truisait jusqu'à ce qu'enfin il ait produit 
l'univers tel qu'il est maintenant, et 
alors il dit : Celui-ci me plaît, ceux-dà 
ne me plaisaient pas. Rabbi Phinéès 
ajoute : Rabbi Abahu se fonde particu- 
lièrement sur ce texte (Genèse , i, 31) : 
Et Dieu regarda tout • ce quHl avait 
fait, et il le trouva très-bon ; c'est-à-dire, 
il prononça ces paroles : Ce monde me 
plaît, les autres ne me plaisaient pas '. » 

Plus loin , parascha 9° , et dans son 

' Voyex, pour ce qui regarde les bonnes elles 
filasses traditions , ma dissertation sur l^inToeailon 
d«s saints dans la synagogue, chapitre premier. 

• C*est-à-dire , les inondes tnanqtiéi qo^il ayait 
détmilSy et le monde qu'il a déflniiifement main- 
tenn. 

yro yn v(S w ]WD n»a rmv m iat« ^ 
cmp crjoT 1TD iTîTO |>co Tis \Ti kSk ïîo 
mâm imi rrntr -raSa irn« w iqh jdS 

i^h pn vh prwinS pn 



commentaire sur le psaume 34 , comme 
aussi sur VEccUsiaste , m, il , le mé- 
drasch répète la même fausse tradition 
en se fondant sur ce verset (Ecclésiàste, 
m, 11) : Dieu a tout fait bon en son 
temps *. 

Cette assertion des rabbins est repou&* 
sée comme un blasphème contre la ma- 
jesté divine , non seulement par des sa- 
vants chrétiens, comme Sixte de Sienne^ 
Eisenmenger *, etc. ; mais aussi par le 
célèbre rabbin Moïse Maimonides qui, 
dans son C^ide des embarrassés ^, par- 
tie II, chap. 30, la qualifie de plus mou- 

> Ce n'est pas que le monde actuel, si nous nous 
en rapportons atÂabbins, ait parfaitement réponds 
à Tattente de son créateur. Car, par exemple, Diea 
avait ordonné k la terre de produire des arfrrei- 
fruiit, ^'^S yV« c^est-i-dire des arbres qui fassent 
eux-mêmes mangeables^ et ejle ne produisit qae 
des arbres portant d9t fruitt, ^ISHlZTVyV, saas 
être fruit eux-mêmes. Le Seigneur ne dit rien poor 
le moment, mais il profita de la première occasioa, 
la cbute de nos premiers parents , pour exercer sa 
vendetta contre la terre. Il TenTeloppa dans la ma- 
lédiction d^Adam : maledftta terra in opère tua. 
Voyez le commentaire de Sal. Yarfahi, Gen,, i, 11, 
et le commentaire de R. Eiéchias , iniitnlé : HheZ' 
kuni, ibid., m, 17. Ce dernier rabbin, plus beat, 
1 , 11 , se pose en apologiste de la terre. « Son in* 
« tention , dit-il, était bonne, car plusieurs espèces 
(S. d^arbres auraient disparu, si Ton avait pu manger 
(c la plante (réflexion qui atait échappé au Bon 
« Dieu ]• Par contre , dit ce rabbin , en produisant 
te Tberbe, la terre fit plus qne Dieu ne lui avaii com- 
<c mandé ; car elle la produisit eelon ion espèce [Gen., 
« 1 , 12) , commandement que Dieu (par oubli sans 
(c doute) n'a fait pas fait (Cran., i, il). Malgré ces 
«. bonnes intentions, continue notre rabbin, la terra 
(C fut punie (probablement pour le maintien ds la 
(C discipline). » 

'-^ Bibliotheea saneta, lib. ii, p. 142, édition de 
Lyon, ltS7tS. Mrroree et bUiphemiœ advenus divina 
Majestatis celsitudinem. C'est par erreur que Sixte 
cite cette tradition comme se trou? ant dans le Tal- 
mud. Elle n'est ni à l'endroit qu'il indique , ni ail- 
leurs dans ce recueil. Un professeur d'hébreu , qni 
assure SToir lu ce passage dans le Talmud (que par 
parenthèse il n'est pas en état d'expliquer) , (rompe 
ses lecteurs , comme il a été trompé lui-même par 
Sixte de Sienne. Je ne cesserai de répéter : Vérifiez, 
et ne tous fiez pas aux citations. 

3 Enidêektes Jmdentkum, partie prem.> p. 4S, 46. 
€o grand ori«ntaliste , sopérieor dans la science 
nbbittique à lUimond*Martin , auteur dn Pugie 
Fidéiy ne connaissait que deox des quatre passages 
que je cite. 

4 Moré'Jf$hukA4m. 
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ifoise encore qu'une autre opinion qu'il 
vient de rejeter comme étant subversive 
des fondements de la foi \ L'une et l'au- 
tre opinion , ainsi rejetées par le philo- 
sophe et rabbin, ont pour objet d'expli- 
quer comment il pouvait y avoir des 
jours dès le commencement de la créa' 
tion. 

Ainsi que nous l'avons déjà dit, Dieu, 
quand il voulut nous instruire des vé- 
rités que nous devons connaître dans 
rintérét de notre salut, s'accommoda 
au langage des hommes. De là , quand 
nous lisons dans la Bible xxnjour, il faut 
entendre un jour, à moins que le texte 
n'attribue à ce mot une acception dif- 
férente ; quand on y lit un an , il faut 
entendre un an. Bref, quand les ex- 
pressions de l'Écriture offrent un sens 
clair , net , précis , on doit les prendre 
dans la simplicité de ce sens, et il n'est 
permis à aucun homme du monde de les 
expliquer selon le caprice de son bon 
plaisir. 

D'un autre côté, les sciences et toutes 
les découvertes auxquelles elles don- 
nent lieu , doivent nécessairement se 
trouver d'accord avec la sainte Écriture, 
puisqu'elle est la parole de Dieu, qui est 
la vérité même *. Et toutes les fois que 
les hommes ne seront pas le jouet de 
quelque illusion , il est impossible que 
leurs connaissances scientifiques ne 
soient pas en parfaite harmonie avec la 
révélation du Dieu dont, selon l'expres- 
sion du psalmiste , les œuvres sont iden- 
tiques avec la vérité ^, 

£n effet , est-il bien constaté que par 
ses fossiles , ses marbres , ses granits , 
ses laves, la terre décèle une existence 
de siècles innombrables marqués par 
les cercles , les couches , que nous ob- 
servons dans la croiite solide Se la terre, 
couches hétérogènes entre elles, à faces 
parallèles , d'épaisseur variable , et se 
succédant dans un ordre à peu près 
régulier? 

M. de Chateaubriand, dans son Génie 
du Christianisme j répond : « Cette dif- 

* Dominiii mlem Dent verilat «st. Jw,, x , 10. 
C'est aiDti que porte le texte original, TIDM, Ego 
ftum vi* et varitee. /eau., xiv, 6, 

^ Opéra laanmBi ejut veritaf • Tf* ex, 7. 



« ficulté a été cent fois résolue par cette 
( réponse : Dieu a dû créer, et a sans 
< doute créé le monde avec toutes les 
« marques de la vétusté et de complé- 
« ment que nous lui voyons. En effet , 
« continue-t-il, il est vraisemblable que 
€ Tauteur de la nature planta d'abord 
« de vieilles forêts et de jeunes taillis ; 
fl que les animaux naquirent les uns 
« remplis tle jours, les autres parés des 
« grâces de l'enfance, etc. Si le monde 
« n'eût été à la fois jeune et vieux , le 
« grand, le sérieux, le moral disparais- 
« salent de la nature , car ces choses 
« tiennent par essence aux choses antî- 
« ques. Chaque site eût perdu ses mer- 

« veilles Sans cette vieillesse origî- 

« naire, il n'y aurait eu ni pompe ni ma- 
« jesté dans l'ouvrage de TÉternel, et, 
« ce qui ne saurait être , la nature dans 
« son innocence eût été moins belle 
ff qu'elle ne l'est aujourd'hui dans sa 
« corruption '. » 

L'illustre écrivain, le philosophe vrai- 
ment chrétien, répond avec raison, que 
si la terre eût été créée jeune , elle au- 
rait été sans poésie à l'époque même oîi 
l'Éternel contempla avec complaisance 
l'éclatante beauté de l'univers nouvelle- 
ment créé. Et Dieu vit, dit l'Écriture, 
toutes les choses qu'il avait faites, et elles 
étaient très bonnes et très belles •. Mais il 
y a une autre réflexion à ajouter, et nous 
sommes étonné qu'elle ne soit encore 
venue à la pensée de personne, que nous 
sachions. 

Le Seigneur, dans son infinie sagesse, 
n'ayant pas voulu douer d'immortalité , 
d'une existence inaltérable, cette terre, 
ni rien de ce qu'elle porte sur sa surface 
et dans son sein , y a établi cette loi 
physique qu'aucun corps, animé ou ina- 
nimé, n'existera qu'en s'appropriantles. 
parties que les autres corps perdent 
continuellement, et les débris de corps 
en décomposition. En d'autres termes, 
tous les corps de ce monde , se suivant 
et se succédant sans relâche sur la mémo 
route de destruction naturelle, s'empa- 
rent , à mesure qu'ils s'avancent sur lu 

> Génie du Chritlianitme^ Ht. IV, cli. i>. 

• Dans le texte oriçiDal 1113 O oe dit pas aenle* 
ment valdè bona, mais aussi , et ici plu» parlicuUè- 
rement, vMè pukhrn. 
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ligne de leur durée, de la jeunesse , de 
lu virilhé et de la maturité des corps 
qu'ils poussent , en quelque sorte , de- 
vant eux, et finissent par absorber leurs 
derniers restes. Ici*bas, rien ne vit, rien 
n'est, qu*aux dépens d'autrui. Les indi- 
vidus , à quelque règne de la nature 
quils appartiennent, ne se nourrissent, 
ne croissent, qu'en prenant sur d'autres 
individus , qu'en détruisant quelque 
chose ^ Si cette rapine , cette dépréda- 
tion, cette guerre universelle cessait un 
instant, l'univers s'arrêterait, c'es^à- 
dire retomberait dans le néant ou de- 
viendrait tout à coup immuable et éter- 
neL Par conséquent, pour donner au 
monde nouvellement sorti de ses mains 
la vie et le mouvement continu que nous 
remarquons jusque dans le règne inor- 

' n est à r«i9arq«6r que daoi piosiears lan^ei 
f riemaiaa U tacine DhS iisnifie à la fois se nourrir 
et eombaUre, Teli sont en hébreu Dff? , en syria- 



ta dériroot. 



a? ec'les noms c|qS 



ganlqne. Dieu a dû y mettre hr nombre 
infini de corps ù^ tout âge, et des dé^ 
bris de corps, des corps en dissolu* 
tion. 

Puis donc que les individus qui exis- 
tent maintenant ne>sont, et ne sauraient 
être qu'un nouveau composé des parties 
d'individus, souvent hétérogènes, qui 
les ont précédés dans la carrière de la 
vie ou de la simple existence, prouvez-» 
nous , messieurs les géologues , que le 
globe qui nous porte soit exempt de cette 
loi générale. S'il ne Test pas , chose que 
semble prouver Tétat do sa première 
écorce que vous avez vëriflée , lorsque 
l'Étemel fit entendre cette parole créa- 
trice : Quê la terre soit, elle a dû appa* 
raitre telle que nous la voyons mainte- 
nant avec tous ses accidents, composée 
intérieurement, comme sur sa snrface, 
de débris de corps de toute espèce , et 
à tout âge, à tout état, jusqu^à celui de 
la décomposition. 

Laus Deo. 

DlUGHt 
Poet««r ta p|iUoso|»lii9 «t àitfaMfes , 
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Nous avons déjà publié plusieurs mor- 
ceaux de l'excellent ouvrage de M. Dig- 
by, intitulé : Us Ages de foi, dont les 
deux premiers volumes ont été traduits 
et complétés par M. Danielo ; mais il est 
encore d'autres questions non moins 
importantes qui se trouvent dans les 
volumes qui ne sont pas traduits ; on 
distingue en particulier les pages écrites 
par l'auteur pour montrer ce que l'É- 
glise catholique a fait pour protéger dans 
le moyen âge les faibles contre les forts, 
le peuple contre les seigneurs féodaux, 
C*est cette partie que nous avons prié 
M. Danielo de nous traduire, et que nous 
allons publier ici. 

> JL»$ Ua»wt €hrétiêni»e$ au moyen ége, etc.» 
2 vol. i0'So» k Paris, cliea ^oi^ssielgipej et fin jttaos^ 
chez Richelei; prix : IS fr. 



Gaerres du moyen âge. •— Cbarlomaçne et le» 
Stxoos. — Guerres des fronlières. — Gnerres 
intérieures. — Guerres contre les perturbateurs 
du repos publie. — Cris de l'Église eontre les 
tyrans . — Coarréries instituées pour défendre ies 
peuples contre «ux. ^ tn piMiv«ir royal lo vaqué. 
-<- Ces tyrans aoumia. — Guerres di» rots ds 
France contre les cbAieaux. — Le elergé usait de 
son pouvoir temporel ponr défendre la peupla et 
érigeait des châteaux protecteurs contre les ciiâ- 
teaux oppresseurs. — Guerres des évéques aile- 
msnds contre les châteaux et les chevaliers vo- 
leurs. — Leurs trataux pour assurer la paix. — 
Les manvais châtelains quelquefbiaeanvartis. 

Les guerres que les gens pacifiques , 
que les vrais chrétiens faisaient et ap- 
prouvaient au moyen âge, étaient celles 
qui avaient expressément la paix pour 
objet immédiat. Ces guerves étaient de 
deux sortes : les guerres • extérieures 
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qyi se {disaient 9ux frontières pour |e^ 
défendre des invasions, et celles de 
rintérieur qui se faisaient pour sou- 
mettre les perturbateurs de Tordre pu« 
blic. Je n'ai besoin de dire autre chose 
de^ premières, sinon qu'elles corn-, 
prennent les expéditions de Charle- 
magne que les sophistes de ces derniers 
temps ont pris tant dç peine ù défigurer, 
l'histoire antérieure de l'état social des 
Saxons et des Frisons est une preuve de 
la nécessité de ces guçrres. Les traités 
de paix conclu^ à la fin de chacune de 
ces campagnes démentent complète-» 
ment cette assertion que Charlemagne 
força par les armes les Saxons à em- 
brasser la religion chrétiepne. Mais, 
comme le remarque M. Fauriel , son but 
était de garantir la paix et la civilisation 
en faisant au-d^là du Rhin la guerre 
contre les barbares , toujours disposés 
à se ruer sur l'Italie et sur la Gaule , et 
à perpétuer ainsi les horreur? de leurs 
premières invasions. D'ailleurs la guerre 
fut provoquée par les Saxons. 

C'était un débat dans lequel l'huma- 
nité était intéressée. Il s'agissait de sa- 
voir si les tribus de la Germanie, encore 
païenne, devaient finir par forcer le 
Hbin et les Alpes , par prendre posses- 
sion de la Gaule et de l'Italie, ou si les 
chefs des monarchies chrétiennes de- 
vaient réussir à maintenir dans leurs 
limites ces Germains qui pendant trois 
siècles avaient essayé de les franchir, et 
à les mettre sur la voie de la civilisation 
commune de l'Europe. 

La seconde classe de ces guerres du 
moyen âge à laquelle nous bornerons 
ici notre vue, ne nous offre malheureu- 
sement qu'une trop vaste matière. Après 
l'invasion de la Gaule par les barbares 
au 5* siècle , plusieurs Romains , jadis 
puissants dans les Gaules , dépouillés de 
leurs fonctions , se retirèrent dans leurs 
domaines , oîi leur résidence au milieu 
de leurs esclaves occupés à la culture 
de leurs terres, leur fit retrouver une 
sorte de position analogue à leurs an- 
ciennes dignités. Plusieurs, par crainte 
des barbares, se retirèrent dans des 
lieux désolés , oîi ils se cachèrent et 
se fortifièrent. Longtemps auparavant , 
outre leurs superbes villas placées dans 
les lieux les plus pittoresques, sur les 



bords des rivières ou des lacs, sur les 
flancs des i^oteap::^ couronnés de pins et 
de châtaigniers , ils avaient aussi des 
places de siîreté , des c}iâteaux placés 
sur des montagnes, dans des lieux sau^ 
vages et d'accès difficiler Quelques-uns 
d'entre eux en avaient même plusieurs. 
Quelques-uns de ces châteaux remon- 
taient à des temps plus anciens oit les 
chefs des Celtes combattaient entre eux. 
Ils furent restaurés ^ et reprirent une 
importance nouvelle, lorsque dans la 
5*" siècle les Romains furent obligés de, 
céder aux Rarbares; et même avaiit, 
cette époque, les Romains avaient bâti 
d'autres châteaux pour protéger leurs 
villas. Les châteaux des seigneurs féo- 
daux du 10*" siècle, qui, dans le Midi 
surtout, abondent dans toutes les gorges 
de montagnes, sont donc d'origine 
gallo-romaine , et leur existence en de 
tels lieux ne peut être expliquée que 
par la nécessité de ces temps d'inva- 
sions barbares. 

L'auteur de la Chronique de Yulturnp 
dit, en parlant des temps de Louis-la- 
Débonnaire, qu'il y avait peu de châ- 
teaux , mais que les villes et les monas-^ 
tères y étaient nombreux. U u'y avait 
ni crainte ni apparence de guerre , et 
les hommes y jouirent d'une paix pro- 
fonde jusqu'au temps des Sarrasins ; mais 
auand les Normands vinrent en Italie , 
s commencèrent à bâtir des châteaux- 
Il existe encore divers diplômes d'em- 
pereurs, d'évéques, d'abbés et d'ab-» 
besses , qui leur accordent la permission 
d'en bâtir. L'objet de ces constructions 
était la défense des couvents et des 
églises contre la persécution des paieus, 
c'est-à-dire des Hongrois et desSar^ 
rasins. 

Avant d'aller plus loin , il sera bon de 
revenir sur nos pas et de prendre sous 
un autre point de vue ces anciennes de*- 
meures que nous avons souvent visitées 
avec diverses impressions. Cela ne peut 
être qu'agréable de nous figurer à nous- 
même un château dans la majesté d'une 
forêt dont les arbres séculaires s'élèvent 
aussi haut que les édifices , et dans la- 
quelle les cerfs paissent au pied des 
tours pendant la nuit , jusqu'à ce que le 
point du jour et le son du cor les chas- 
sent de nouveau au foyid 4es bois. D 
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quelles douces heures de pensées et de 
paisible contemplation ont dû jouir les 
gardiens , lorsque du sommet des tours 
où ils se tenaient, ils prêtaient Toreille 
au murmure de la forêt s'élevanl à ira- 
Ters l'air de minuit, et interrompu seu- 
lement par le hurlement des loups con- 
tre la lune. 

Combien aussi, sous le rapport de 
Fart, n'étaient-ils pas admirables 1 La 
tour de Coucy, bâtie en 1052 , avait 258 
pieds de hauteur, 300 de circonférence, 
et ses murs avaient 32 pieds d'épais- 
seur. Mazarin voulut les renverser, mais 
ils ne cédèrent qu'à un tremblement de 
terre qui les fendit de leur cime à leur 
base. 

Après avoir fait trois lieues à cheval 
dans la forêt de Compiègne, sans ren- 
contrer une figure humaine , de sorte 
que je pus facilement comprendre la 
terreur du jeune Philippe qui plus tard 
fut Auguste , quand il s'égara en chas- 
sant le sanglier, comme le rapporte la 
chronique de Saint-Denis; oui, après 
cette course solitaire et un détour ra- 
pide , la soudaine apparence du château 
de Pierrefonds, dans tout le terrible 
appareil de ses édifices et de ses tours 
gigantesques, me frappa d'étonnement. 
Quelle apparence il eût eu si Rieux l'a- 
vait encore habité ! Ni route , ni rivière 
ne passent auprès : l'aspect du lieu 
annonce le pouvoir féodal. Le château 
avait sept tours dont chacune à 108 pieds 
de hauteur. Les pierres des angles du 
château sont revêtues de crampons de 
fer scellés avec du plomb. Sous le roc 
qui porte le château dans sa majesté 
sombre sont des voûtes immenses. Dans 
le plancher d'une tour, je remarquai 
l'entrée d'un donjon ; cette vue pourrait 
faire pâlir et se détourner le plus brave. 
Lorsque, sous Henri IV, le maréchal de 
Biron assiégea ce château , ses huit dé- 
charges de canon ne produisirent d'au- 
tre effet que d'en blanchir les murs, et 
lorsque, sous Louis XIII, on décréta sa 
destruction, on trouva qu'il était im- 
possible d'en démolir les murs. 11 fallut 
se contenter d'en enlever le toit et 
d'exposer l'intérieur aux injures de 
l'air. 

On ne peut se rappeler sans s'intéres- 
ser aux châteaux, que ce fut leur en- 



ceinte qui vit le départ et le retour des 
croisés, qui vit la douleur et la joie 
qui accompagnaient ces grands événe- 
ments. Quand , à son retour de Pales- 
tine, Philippe -Auguste arriva à son 
château de Fontainebleau, le cor, dit 
le poète Hélimant, sonna sur toutes les 
tours pour annoncer l'heureuse nou- 
velle. Les tours féodales ont un charme 
lorsqu'on pense aux hommes illustres 
et saints qui en sortirent. Albert-le- 
Grand et saint Thomas avaient quitté 
les châteaux de leurs nobles ancêtres 
pour se cacher dans l'ombre des cloî- 
tres de saint Dominique. 

Mais quelquefois aussi ceux qui habi- 
taient ces châteaux étaient loin d'être 
des saints. 

Vers la fin du 9* siècle, plusieurs châ- 
teaux , bâtis jadis par les rois pour la 
défense du pays , furent envahis et ha- 
bités par des brigands qui dévastèrent 
le voisinage ». En outre, l'action du pou- 
voir féodal subit un changement tel, 
que ce fut contre les propriétaires des 
châteaux, comme perturbateurs de Tor- 
dre et de la paix publics , que furent 
principalement dirigées les guerres 
dont nous allons parler maintenant. Se- 
lon M. Michelet, il faut distinguer trois 
âges dans le système féodal. Dans le 
premier âge, il sauva la France et l'Eu- 
rope, quand les seigneurs, bâtissant des 
châteaux et des tours , arrêtèrent les 
Normands et les autres envahisseurs, et 
défendirent leurs vassaux. 

Dans le deuxième , le seigneur féodal 
était le protecteur et non l'oppresseur 
de ses vassaux. Si un homme du pays, 
dit une ancienne loi , vient à être fait 
prisonnier, le seigneur, quoique sans 
armes et nu-pieds, doit monter à cheval, 
même sans attendre qu'on ait mis la 
selle ; il doit poursuivre l'ennemi jus- 
qu'à ce qu'il ait délivré l'homme. Si un 
ou plusieurs hommes libres se réfugie 
sous la protection d'un seigneur de 
Rieneck , disait une autre loi , paix lui 
sera faite et sauf-conduit accordé. Si un 
pauvre homme émigrait avec ses petits 
effets, et si sa grâce, le prince électeur, 
venait à passer près de lui à cheval, 

> Mirae. S. Àngilbert.f apud Mabillon, Àcl» 
5. ord. 8. B., IV, I. 
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deux de ses serviteurs devaient aider 
le pauvre homme en poussant aux roues 
de sa charrette ; et si le prince le trou- 
vait tellement embourbé dans la boue, 
qu'il ne pouvait avancer, le prince, s'il 
était seul , devait mettre lui-même pied 
à terre et l'aider à sortir de ce mauvais 
pas •. 

Parmi les seigneurs féodaux de cette 
époque , deux surtout se distinguèrent 
par leur zèle à défendre leur pays con- 
tre les Normands ; ce furent les Planta- 
genets , comtes d'Anjou , et les Capé- 
tiens. On sait que les Plantagenets fini- 
rent par monter sur le trône d'Angle- 
terre, et les Capets sur le trône de 
France. Leur dévouement à la défense 
de leur pays ne contrjbua pas peu sans 
doute à leur élévation. 

Dès le deuxième âge de la féodalité, 
durant le !!• et le 12' siècle, les sei- 
gneurs n'ayant plus à se défendre, dé- 
générèrent et ne devinrent que trop 
souvent les perturbateurs de la paix pu- 
blique , les oppresseurs féroces et bru- 
taux des églises et du pauvre , quoique 
cependant ils continuassent toujours 
à prélever sur lui des taxes destinées à 
payer leur protection ; ce fut le pouvoir 
ecclésiastique qui, durant cette période, 
sauva le peuple et lui procura la paix 
par le glaive des rois, qui eux-mêmes 
ne pouvaient que très peu. 

Dans le troisième âge, qui comprend 
le W et le 13® siècle , ils demandèrent 
même de l'argent outre les taxes en na- 
ture , et devinrent si intolérables , que 
les rois profitèrent de leurs excès pour 
réduire leur puissance. Dans sa sombre 
peinture des châteaux du moyen âge , 
M. Michelet dit : « Lorsque nous chemi- 
nons sous les murs de Taillebourg ou 
de Tancarville, lorsqu'au fond des Ar- 
dennes, dans la gorge de Montcormet, 
nous envisageons sur nos têtes l'oblique 
et louche fenêtre qui nous regarde pas- 
ser, le cœur se serre , nous ressentons 
quelque chose des souffrances de ceux 
qui , tant d£ siècles durant, ont langui 
au pied de ces tours '. » 

Le fait n'est point exagéré, ajoute 



* Micbelet, OrigiMi du DroiL^BisL de France, 

t. m , p. 402. 



M. Digby. Une description effrayante de 
quelques châteaux bâtis en Angleterre 
par les Normands pillards, nous est 
donnée par la chronique saxonne. Ils 
avaient des donjons pleins de vipères et 
de serpents ; dans plusieurs il y avait des 
choses tristes et dégoiitantes appelées 
sachenteges, et nul ne peut dire, ajoute 
la chronique, toutes les blessures et les 
maux qu'ils faisaient endurer aux mal- 
heureuses gens de ce pays. Les évéques 
et les hommes instruits les maudissaient 
incessamment ; mais l'effet de ces malé- 
dictions n'était rien pour eux , car ils 
étaient tous maudits , parjures et per- 
dus *. 

Mathieu Paris, le plus important histo- 
rien du 12* siècle , appelle les châteaux 
de vrais nids de démons et de cavernes 
de voleurs , et Guillaume de Newbury 
dit qu'il y avait en Angleterre autant de 
tyrans qu'il y avait de seigneurs châte- 
lains. L'abbé Suger, en parlant de la 
garnison d'un de ces châteaux , dit : 
« qu'elle se composait d'hommes ex- 
communiés et en même temps diaboli- 
ques *. » 

Souvent à ces châteaux étaient atta- 
chées dés traditions mystérieuses qui 
leur donnaient une sorte de renom infer- 
nal. Le château de Boves, qui dominait 
la route d'Amiens , était célèbre dans 
les annales de la chevalerie , comme 
ayant vu naître le magicien Maugis. Il 
était d'autres châteaux qui passaient 
pour des antres d'où sortaient toujours 
des guerres et jamais la paix , tel que 
celui de Planches à une lieue de Gisors; 
c'était le château de la mauvaise for- 
tune et des mésaventures. Les anciens 
du pays assuraient, dît la Chronique de 
Saint-Denis, qu'en s'assemblant à ce 
château, c'était un grand hasard si l'on 
pouvait faire la paix. 

L'auteur de l'histoire du monastère 
de Saint-Florent de Saumur nous fait 
voir quelles étaient les pensées de ceux 
qui bâtissaient des châteaux, lorsqu'en 
parlant de l'excellent et pieux comte 
Théobald, il dit : Durant sa vie, il éleva 
de hautes tours et de grands châteaux , 
et ce ne fut pas sans crime ; mais il bâ- 

' CArom^. 5a«oA., p. SG7» 

• Yiîa LudQV. V/, «p. DocheiM » IV* 



Digitized by 



Google 



S98 



INFLUENCE PROTECTMCS 9£ I/ÉGLISË 



tit aussi un couTent , ei m cela il fut 
béni. 

A son départ pour la croisade, le duc 
Inouïs, époux de sainte Elisabeth de 
Hongrl6f sentit encore un scrupule après 
toutes les peines quMl avait prises pour 
mettre son âme en bon état. Ce scru- 
pule venait de ce qu'il n'ayait pas dé- 
truit le cbâteau d'Eyterburg, qui avait 
été construit au préjudice d'up couvent 
voisin, et il pria son frère Henri de le 
démolir* 

i^ierre «-le - Vénérable nous rapporte 
une vision qu'eut un moine de Cluny 
dans une forêt, vision dans laquelle le 
spectre d'un misérable gentilhomme 
nommé Bernard, qui venait de se con- 
vertir récemment, lui signalait, comme 
la plus grande charge qui s'élevait 
cpntre lui, la construction d'un cbâteau 
qu'il avait bâti peu de temps avant sa 
mort, et qui était le fléau du voisi* 
nage. 

Enfin uaus remarquons que dans les 
miniatures des manuscrits italiens, l'en- 
trée de l'enfer est généralement repré^ 
sentée sous la forme du portail d'un 
château féodal. 

Bans ces anciens récits qui nous di- 
sient les souffrances des âmes en peine, 
on nous décrit des visions qui nous ré- 
vèlent le sort de quelques-uns de ceux 
qui tinrent ou qui construisirent des 
châteaux. 

Malheur à celui qui s'arrange de ma- 
nière à bâtir son nid sur des hauteurs, 
et qui , par là , croit se délivrer de la 
main dq mal. 11 y avait de nombreuses 
traditions qui vérifiaient cette malédic- 
tion prononcée par le ciel. A Ëndenig, 
près Bonn, dit César de Heisterbach, vi- 
vait un certain chevalier Walter, ami de 
notre monastère. Tenté du démon dans 
une maladie, il le repoussa ; mais il lui 
demanda cependant oii était l'âme de 
son seigneur, le comte Guillaume de 
Juliers, décédé récemment.— Vous con- 
naissez les châteaux voisins de V^olkem- 
bourg et de Drachenfels? répondit le 
démon. Eh bien! s'ils étaient de fer, le 
château et son roc, et s'ils étaient placés 
oii est l'âme du comte maintenant, vous 
les verriez fondre avant de faire un clin 
d'œil. 

Et l'âmp dç Heûri, comte Seynens, oii 



est^elle? demanda Walter. ^ Certes, 
nous l'avons eue là-bas, répondit le dé^ 
mon, pendant vingt et un an ; mais cetta 
vieille sorcière qui n'a qu'un œil et ce 
tondu, ce mendiant, nous l'ont enlevé. 
Parcesépitbètes injurieuses, le plaisant 
des enfers voulait désigner l'épouse du 
défunt, qui l'avait pleuré jusqu'à ea 
perdre un œil, et son fils Tbéodoric qm 
s'était fait moine. Telle fut aussi la fia 
de Walter. Laissant son château de Nie« 
dek, il vint à Cologne pour se venger 
d'une injure, et à son retour, il fat 
tout à coup frappé sur la route. Oh! 
s'écria-t-il, je ne reverrai plus Cologne. 
Le médecin l'avertit de son danger et 
lui dit de faire venir sa femme et ses 
enfants i mais il refusa. Alors il le pris 
de délivrer un hodlme d'armes qu'il te« 
nait en prison. 11 n'en sortira jamais, 
répliqua-t-il, tant que je vivrai. Alors 
il en sortira avant demain, repartit le 
médecin, et sa prédiction se trouva vé* 
rifiée, car Walter mourut; et dans une 
vision, un abbé de notre ordre le vit 
dans le lieu des tourments. 
. Des personnes, se promenant sur la 
mont Gyber , entendirent une voix qui 
criait : ï^répareï du feu, un grand feu, 
pour notre choix que voici. — Pour quiî 
demandèrent d'autres voix. — Pour le 
duc de Zeringia , répondit-on. En effet, 
la nouvelle se répandit aussitôt que le 
duc, qui était un grand tyran , mourut 
le jour et à l'heure même que ces voix 
se firent entendre. 

Il y avait cependant des barons hon^ 
nétes, pacifiques et bons, dans le moyen 
âge ; mais il y en avait aussi de cruelsen* 
nemis de la paix; il y en avait dontla vo- 
lonté était si perverse, qu'ils se faisaient 
gloire du mal, et qui mettaient leur 
force dans l'iniquité, hommes auxquels 
l'Église fait allusion en disant, d'après 
Job, qu'ils se bâtissent des solitudes, 
qu'ils s'y retranchent, pour promener 
de là le ravage et la désolation dans 
toute la contrée. On en parle dans V\n^ 
toire du moyen âge , comme étant de 
race maudite. 

Telle était, par exemple, la famille des 
Talvas, du temps de Guillaume-le-Con- 
quérant : elle nourrit le crime, dit Ode- 
ric Vital, et s'y prépare comme si c'é- 
tait pour elle un droit héréditaire. De 
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là les fins borriblês de tous ce» hommes : 
on n'en yit ancun mourir d'une mort or<- 
dmaire comme leB autres mortels. Cette 
race possédait les châteaux de Bel- 
lême, d'Urson, d'Essai , d'Alençon, de 
Demfront, de Saint-Generi, de la Motte*- 
d'igô fit d'autre^ lieux d'une grande 
force. 

En parlant du comte Odon de Corbeil, 
Suger dit que ce n'était pas un homme, 
parce qu'il n'était pas raisonnable, mais 
un animal fils de Burchard, ce très-Im- 
pertinent comte. Le château de Mon- 
laigH, dans le pays de Laon, vint, par 
mariage, entre les mains de Thomas de 
Coucy, seigneur de Marie, un misérable 
perdu, haï de Dieu et des hommes, dont 
la férocité de loup, s'augmentant encore 
par Tacquisition de cette forteresse, 
épouvanta tout le pays d'alentour. Son 
propre père , Enguerrand de Bova , 
homme honorable, essaya de le lui ar- 
racher. Mais bientôt après, sans doute, 
par un effet de la volonté divine , il per- 
dit son château , par le divorce de sa 
femme, pour avoir souillé son mariage 
par Tadultère et l'inceste. 

Herbert, cotnte du Maine, gagna le sur- 
nom d'éveil-chiens par ses courses et ses 
expéditions nocturnes dans l'Anjou, Ces 
liommes de rapine et de férocité brutale 
étaient souvent appelés Isengrin , qui 
était le nom du loup dans les anciennes 
fables. Fulbert , évêque de Chartres , 
écrivant à Leuthric , appelle Herbert , 
comte du Mans , le précurseur de l'An- 
lechriist , parce qu'il ne pouvait laisser 
en paix l'évêque d'Angers. Un tyran pa- 
reil , c'était Guillaume , comte de Chû- 
lons , qui persécuta si fort le monastère 
de Gluny et massacra tant de moines. 
En 1358 , Radigois de Derry , maître du 
cliâteau de Mauconseil , pilla toute la 
contrée voisine de Noyon, et soutint un 
siège régulier. 

Le seigneur du château . de la Roche 
du Guy ou du Glin sur le Rhône, qui 
avait coutume d'arrêter et de rançonner 
les voyageurs sur le Rhône, et qui était 
si audacieux que Ionique saint Louis 
y passa pour se rendre à sa première 
croisade , quelques gens de la garnison 
firent vm sortie et pillèrent les gens du 
roi qui avstjejM (Jçv^ncé k^ autres pour 
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préparer les logements de l'armée. Jfua^ 
qu'au temps de Henri IV, le château de 
Pierrefonds était la terreur de la con- 
ti'ée. Rieux et, après lui. De Villeneuve 
qui l'occupèrent, avaient coutume de 
voler les diligences sur la grande route 
et d'enlever tout ce qu'ils pouvaient. 

Le château de Montlhéry fut bftti du 
temps du voi Robert par Thibaud File^ 
ÈtQupe, de la maison de Montmorency. 
Quand ce château vint, par le mariage 
de Louis, son fils, dans les mains du roi 
Philippe P% tout le peuple d'alentour M 
réjouit comme si une poutre avait été 
tirée de leurs yeux , ou comme si quel-» 
qu'un avait ouvert les portes d'une tour 
Qù ils auraient été eofermés dans udq 
étroite prison. Ce château causa tant de 
peine au rpi, que, selon son propre aveu, 
il avait fait blanchir ses cheveux» Gardô 
bien cette tour, mon fils , dit-il à Louis, 
laquelle m'a coûté tant de travaux ; j'ai 
vieilli à l'assiéger, et elle a fait que je[ 
n'ai jamais, joui de la ssmté , ni de la 
paix. Depuis le château de Corbeil qui 
est à mi-ebemin de Montlhéry jusqu'à 
Châteaufort, tout le ppys était exposé 
aux vexations de ce seigneur* £t telle 
était la confusion qui régnait entre Pa^ 
ris et Orléans, que les habitants de l'un 
ne pouvaient aller à l'autre pour trafi- 
quer ou pour toute autre affaire sans le 
consentement de ces traîtres, ou sa»f^ 
une escorte nombreuse. Dans le dou- 
zième siècle, deux familles de race féo^ 
dale furent cruelles et violentes pHr-defr» 
sus toutes les autres, ce furent les Coucy 
et les Montfort. Le fameux châtelain de 
Coucy n'était qu'un officier qui avait 
soin du château, comme l'indique le 
titre de châtelain. Nui baron , pendant 
la féodalité, ne fut plus féroce que ceux* 
ci. Us avaient coutume de couper les 
pieds et les mains de leurs prisonniers. 
L'impitoyable Thomas de Marie était fiU 
d'Enguerrand de Coucy. Le premier 
jour de sa campagne contre le peupla 
d'Amiens, il tua trente hommes de sa 
propre main, et brûla plusieurs églises* 
Le nom de son château de Coucy figU'» 
rait dans l'horreur de plusieurs contes 
populaires, 

Les Montforts étaient moins cruels ; 
et cependant ce fut un Montfort qui, par 
vengeance, d^termioa U» barou à mu-. 
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tiler Totage du roi d'Angleterre, qui 
était un enfant. 

En Italie et en Espagne, plusieurs 
châteaux acquirent une célébrité non 
moinsinfâme. Les Padonans tremblaient 
an nom de ceux des Eccelino. L'un des 
plus fameux était nommé Malta. La di- 
vine Providence punit le misérable ar- 
chitecte qui désira comme une faveur 
de pouvoir bâtir le cachot de Padoue. 
Cet homme appliqua tout son esprit à 
l'œuvre. Il jeûna plusieurs jours pour 
pouvoir accomplir le plan qu'il avait 
conçu. Il avait coutume d'y entrer sans 
cesse pour s'assurer qu'il n'y pouvait 
entrer le moindre atome de lumière , 
car il voulait qu'il fût complètement 
sombre, horrible et affreux. Arrêté dans 
la suite , ce misérable fut enfermé dans 
cette même prison qu'il avait ainsi pré- 
parée, et il y fut laissé mourir de faim 
et de soif comme un loup hurlant dans 
les Ueux infernaux. 

En Espagne, le catalogue des tyrans 
locaux sous les règnes de don et de 
dona Henry était suffisamment terrible. 
C'est que l'on voit les noms du châtelain 
de Castronugno, de Ferdinand de Zan- 
teno , du capitaine Zapico , de la du- 
chesse de Villaba , du maréchal Pietro 
Sardo, d'Alphonse Trusillo, Lopez Ca- 
rasco , et Lamaio Mancino , et plusieurs 
autres. 

On doit rappeler aussi qu'outre leurs 
atteintes à la paix publique par leurs 
incessantes oppressions de l'Église et 
du peuple, plusieurs membres de la no- 
blesse féodale avaient même l'habitude 
de se faire la guerre les uns aux au- 
tres, et même au souverain en per- 
sonne, « combien de princes et de no- 
bles de l'empire, dit "un ancien écri- 
vain , en parlant de l'invasion des Bar- 
bares en Autriche, en 1278, furent cor- 
rompus et rendus abominables dans 
leurs œuvres. » Ce n'était point la géné- 
ralité de la nation , mais c'étaient les 
princes qui avaient péché; mais voilà 
qu'une grande bataille va se livrer. 
misérables rivalités entre les princes 
chrétiens, les seigneurs et les vassaux ! 
cruautés détestables ! maintenant ^ 
dans le choc des armes , il était aisé de 
discerner le brave du lâche. Plusieurs 
de ceux qui avaient fomenté les dis- 



cordes intérieures, et qui , avant la 
guerre , s'étaient vantés de ce que leur 
désir le plus grand était de combattre, 
se montrèrent les plus timides et les 
plus poltrons. Nous pouvons voir ici par 
expérience que des pillards et des per- 
turbateurs de la paix publique si terri- 
bles pour le peuple, et qui s'achar- 
naient contre les églises comme les Bac- 
chantes en fureur, sont de peu de valeur 
dès qu'il s'agit de combattre pour le 
salut public. Formidables néanmoins 
étaient la plupart de ces hommes non- 
seulement au clergé, mais même à l'au- 
torité royale.* 

Quatre grandes familles entouraient 
rîle de France : celles de Normandie et 
d'Anjou ; celles de Blois et de Champa- 
gne. En outre, les Coucy, les Rochefort, 
et les Dupuis étaient toujours opposés à 
la royauté. On ne pouvait voyager en 
sûreté que depuis Paris jusqu'à Saint- 
Denis. Au-delà était la vaste et sombre 
forêt de Montmorency dans laquelle on 
ne pouvait passer que la lance sur la 
cuisse. Quelques-unes de ces familles 
féodales étant ce que M. Michelet appelle 
excentriques, c'est-à-dire résolues à ré- 
sister à l'influence de la monarchie, y 
résistèrent en effet et périrent ; d'autres 
centralisées de bonne, heure comme les 
Montmorency, se perdirent bientôt dans 
la royauté. D'autres, après avoir été 
très-excentriques dans les temps féo- 
daux , se centralisèrent tellement dans 
les temps postérieurs qu'ils devinrent, 
comme les Coucy, des courtisans plus 
royalistes que le roi. Ces derniers dans 
les 13* et 14'' siècles possédant Amiens 
et d'autres villes avec 150 villages furent 
souvent formidables pour les villes de 
Reims et de Laon. C'est pour toutes les 
causes ci-dessus énoncées que Suger 
trouvait le roi de France un petit prince. 
Contre ces oppresseurs féodaux s'éleva 
longtemps le cri de l'Église, et le vers 
monastique : 

Nobiscam Dominus, dœmon procol atqne tyraDoui. 

— Oh ! que le Seigneur soit avec nous 
et loin de nous le démon et le tyran, mon- 
tre assez combien les esprits étaient fa- 
miliarisés avec le danger que l'on cou- 
rait de la part de ces tyrans féodaux. 

La messe contre ces tyrans , publiée 
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par Muratori , date de Tan 950. Les priè- 
res sont celles-ci : Nous vous en sup- 
plions, Seigneur, exaucez votre Église 
qu'accablent non-seulement les persécu- 
tions des païens, mais qu'afflige encore 
misérablement la dépravation des chré- 
tiens. Fais dans ta miséricorde que ceux 
qui refusent de se soumettre aux puis- 
sances de la terre , soient renversés par 
la main de ta majesté et par notre Sei- 
gneur Jésus-Christ : ô Dieu père des 
orphelins et juge des veuves , regarde 
avec compassion les larmes de ton Église, 
et dans ta miséricorde sauVe-la , elle que 
nul pouvoir terrestre ne défend. 

Les paroles de la secrète sont : Reçois, 
«5 Seigneur , les prières de ton Église 
avec les oblations des hosties , et pour 
la défense de ton peuple fidèle , déploie 
les anciens miracles de ton bras , afin 
que les ennemis de la paix soient domp- 
tés , et que la liberté chrétienne puisse 
te servir avec sécurité. 

Pour la préface étaient ces mots : Dieu 
éternel et tout-puissant, abaissez un œil 
propice sur l'état de votre Église qui 
gémit pour les souffrances de ses mem- 
bres ; car il eût été plus tolérable pour 
eile d'être livrée au glaive des gentils, 
que d'être détruite par les incursions 
<des mauvais chrétiens ; que le châtiment 
étemel repose sur les méchants : nous 
sommes écrasés du poids de leurs cri- 
mes ; ne souffre pas que leur violence 
prévaille plus longtemps. 

Pour la post-communion on disait : 
Dieu, qui par vos merveilleux sacre- 
ments souteneai sans cesse votre Église, 
ique vous avez rachetée par un prix inef- 
fable, faites par votre grâce que ce dont 
elle se plaint de souffrir des incessantes 
persécutions qu'elle subit , soit entière- 
ment réparé. Réprimez , nous vous en' 
supplions tous , Seigneur tout-puissant, 
les lois des tyrans et de ceux qui vous 
^ont opposés, afin qu'ils puissent vous 
reconnaître pour le protecteur de votre 
Église rachetée par un si précieux sang. 
Dans le monastère de Saint-Maximin 
à Trêves, don Martène trouva à la fin 
d'un texte des Évangiles une prière in- 
titulée. Cri contre les persécuteurs. Voici 
quel était ce cri : « Eu esprit d'humilité 
et avec un cœur contrit, ô Seigneur Jé- 
sus-Christ, nous venons devant ton au- 



tel , devant ton corps et ton sang sacrés 
et nous te faisons l'aveu de nos fautes 
pour lesquelles nous sommes justement 
affligés ; tes pauvres serviteurs et ser- 
vantes , tes ministres et ton peuple sont 
forcés de vivre dans la misère et dans 
les angoisses. No$ biens destinés à nous 
entretenir à ton saint service, et que 
des âmes bienfaisantes nous ont donné 
pour leur salut, nous ont été enlevés 
violemment. Cette Église qui est à toi, 
ô Seigneur, et que tu as fondée jadis en 
l'honneur de saint Jean l'évangéliste, et 
de tes saints Maximin, Agricius et Nice- 
tius , est dans la tristesse ; il n'est per- 
sonne qui la puisse consoler ou délivrer, 
si ce n'est toi , Seigneur. Lève-toi donc. 
Seigneur Jésus-Christ , et viens à notre 
secours. Juge notre cause, fortifie et dé- 
fend-nous : combat ceux qui combattent 
contre nous. Brise leur orgueil et leur 
férocité qui désolent ou qui cherchent 
à désoler ce lieu et nous. Rends-les 
justes , ô Seigneur , comme tu le sais 
faire , et dans ta vertu fais-leur connai*^ 
tre, ô Seigneur, nous t'en prions, le 
mal de leurs actions, et dans la multi* 
tude de tes miséricerdes délivre-nous* 
Ne dédaigne pas, ô Seigneur, nos cris 
qui s'élèvent vers toi; mais pour ta gloire 
et pour la magnificence de ton nom, vi- 
site-nous dans ta paix et dans ton salut^ 
et sauve-nous de nos souffrances pré- 
sentes et de tous les maux qu'ils trament 
contre nous; afin que chacun puisse sa- 
voir qu'en t'aimant et en invoquant toà 
saint nom , tu es le seul Dieu qui sauve 
ceux qui te prientpar l'effet deta grande 
miséricorde. Renverse, nous t'en prions, 
ô Seigneur, renverse par ta vertu ceux 
qui conspirent contre l'établissement 
de la plénitude de tes droits , afin que 
l'iniquité ne puisse point prévaloir sur 
la justice , et que la fausseté de tout ré- 
prouvé soit toujours soumise à la vérité 
par notre Seigneur Jésus-Christ. » 

Après avoir invoqué le ciel , le clergé 
implorait l'assistance des rois ou des ba- 
rons vertueux qui pouvaient garantir la 
paixaupeupleetaux Églises. Versl'année 
i020, Fulbert, évêque de Chartres, écrit 
au roi Robert pour l'informer des rava- 
ges de Gauffrid, vicomte de Châteaudun, 
qui rebâtit le château de Galardon, qni 
avait été démoli par ordre du roi. De 
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^e château écrit Fulbert : Je puis dire ; 
voilà que le mal arrive de rOrîent ; de 
môoie que je puis dire aussi :1e voilà qui 
vient de rOccideut, en parlant du châ* 
$eau d'Isleras qui est à Toccident de 
Galardon. Maintenant donc nous implo-' 
rons votre assistance , car tel est notre 
malheur sous sa tyrannie que nous som- 
mes obligés de réprimer les témoigna- 
ges de notre douleur, et de célébrer le 
0ivin office dans notre église d'une ma« 
nière misérable^ à voix basse et pres« 
gue en silence. Nous vous prions de faire 
donner par le comte Odon, au nom de 
votre autorité ^ Tordre de détruire ces 
machines d'une diabolique inspiration. 
^ On lit au sujet des guerres entre deux 
nobles du Rhin, Baldric et Wîeman, 
que révéque d'Utrecht Adelborl crai- 
gnant que le peuple ne souffrît do leur 
témérité, convoqua une assemblée et 
témoigna son horreur pour ces méchan- 
tes intentions funestes qui nuisaient au 
peuple, dévastaient les terres et déclara 
au nom du pouvoir impérial qu'ils se- 
raient contraints à vivre en paix. Les 
églises et les monastères avaient en effet 
leurs avocats spéciaux et leurs protec- 
teurs locaux qui avaient un double of- 
fice^ car agents pour défendre les moines 
4ans les procès où ceux-ci ne pouvaient 
entrer, ils étaient en même temps sol- 
dats pour les défendre par les armes et 
pour assurer leur tranquillité. 

Outre ces avoués des couvents, il exista 
plnsieursordres de oonfréries, instituées 
fdans le but de résister aux perturba- 
teurs de la paix. Dès le règne de Phi- 
lippe-Auguste on forma une confrérie 
de paix, dont les membres portaient sur 
leurs poitrines ces mots : Jgnus Deiqui 
tolUs pecçata ntuneU, dona nobis paàem ; 
Agneau de Dieu qui effacez les péchés 
du monde, donnez-nous la paix. Ces 
confréries s'engageaient à s'opposer aux 
ennemis de la paix, les routiers, les co- 
tereaux, les brabançois. Un des motifs 
allégués par Philippe^le^Bon , en fon- 
dant l'ordre de la Toison d'or, était que 
cet ordre pût défendre et maintenir la 
paix publique, à la gloire de notre Grëa- 
. leur et de notre Rédempteur» Don Mar- 
, tène trouva dans l'ancienne abbaye de 
Feuillent les règles d'un ancien ordre 
. militaire souis le nom de V Ordre de la 



Foi et de la Paix^ qui était sous lea or- 
dres de l'abbé de FeuiUent. On lit dans 
le prologue : « Eussé-je la plume de 
Joseph et le langage de Jérémie , je ne 
saurais décrire les fléaux de feu, les 
coups de glaive et des persécutions qui 
ont affligé la province d'Auch. Mais les 
ruines des châteaux, des cités, despe* 
tites villes , des églises et des monastè- 
res peuvent témoigner de ces persécu- 
tions. malheur plus grand que tout 
chagrin , ô malheur qu'une terre jadis 
si riche et si fertile soit réduite à une 
telle désolation par les péchés de ses 
habitants, parmi lesquels est réputé le 
plus noble celui qui peut se vanter des 
plus ignobles actions, parmi lesquels 
il n'en est pas un qui épargne la veuve 
et les orphelins, parmi lesquels les jeu- 
nes gens et les jeunes filles j les enfants 
et les vieillards , les prêtres et les évé- 
ques sont maltraités, pillés et massa» 
crés. Enfin, en H%d^ pour que dans toute 
l'Église on pût dire gloire à Dieu dans 
tes hauts deux ^ et paix sur la terreaux 
hommes de bonne volonté, la clémence 
divine inspira à l'archevêque d'Auch, 
Amaneus, et à ses suffragants la résolu- 
tion d'établir, d'après les hospitaliers et 
les templiers, un nouvel ordre de che- 
valerie pour défendre la paix dans cette 
province par la puissance d^s armes et 
l'assistance de Dieu. Cette résolution 
ayant été communiquée . aux gentils- 
hommes , Guillaume de Monte-Cathano, 
vicomte de Béarn , qui était un prince 
magnanime, sage et bon, regarda cet 
ordre comme saint et l|ii donna libéra- 
lement les rentes d'un de ses châteaux. 
Touchés par cet exemple^ d'auttes prin- 
ces, barons et chevaliers de la province, 
en firent autant, et lièrent leur posté- 
rité à l'assistance de ce saint ordre qui 
procura au peuple la Justice et l'abon- 
dance de la paix. » 

Souvent néanmoins il était nécessaire 
d'en.venir à l'appel de l'assistance du 
pouvoir royal , et nous trouvons que les 
roià agissant comme avoués des abbayes 
n'étaient pas lents à leur porter cette 
indispensable assistance. C'est ainsi que 
Louis-le*Gros défendit Saint-Denis con- 
tre Bouchard de Montmorency, l'église 
de Beauvals contre les sirejs de Moucby 
et de Beauvais, celle d'Orléans contre 
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\%% seigneurs de cette ville^ et ainsi des 
ailtres. On peut juger de la fréquence 
de ces occasions par ces mots de Denis 
le Chartreux, que le service militaire 
était très-nécessaire pour la répression 
des cruautés des petits tyrans. Les 
guerres contre de tels perturbateurs de 
la paix étaient réputées un devoir re- 
ligieux ; et Louis IV, landgrave de Thu- 
ringe, fit de ces sortes de guerres dans 
la crainte de perdre son âme en souf- 
frant Toppression du peuple par les 
nobles. Les sièges qu'il fit de leurs châ- 
teaux furent autant de fruits de sa con- 
version. 6a résolution de les humilier 
venait de ses remords de les avoir lais- 
sés Jadis dévorer le pauvre. Au com- 
mencement de sa carrière II avait été 
un de ces oppresseurs et plutôt un 
monstre qu'un homme. On Tavait lui- 
même surnommé le landgtaye de fet, 
pour rhabitude qu'il avait de porter 
toujours une armure de ce métal. Ce- 
pendant, de tyran et de voleur, II finit 
i>ar devenir un dévot , et employa sa 



puissance à réprimer les autres tnalfai- 
teurs. Cependant César de Heisterbach 
rapporte une vision d'après laquelle il 
paraîtrait que le sort de son âme fut 
douteux. Son fils et son successeur, 
Louis V, fut, dit-on, convaincu de sa 
damnation, et se fit moine dans un cou- 
vent de Citeaux. Cependant un ancien 
chroniqueur , qui rapporte sa mort en 
1155, dit qu'il était pieux et bienfaisant, 
et conséquemment méprisé par ses no^ 
blés, qui le regardaient comme effé- 
miné et propre à rien. Provoqué par 
leurs actes, il leur fit la guerre , les fit 
prisonniers; mais il ne les fit point 
mourir : il n'avait voulu que les domp^ 
ter comme des coursiers au joug ; ce qui 
le fit très-fort redouter. A sa mort, les 
nobles se trouvaient tellement changés, 
qu'ils craignaient de désobéir à ses deh- 
Riers ordres, et le portèrent sur leurti 
épaules, revêtu de l'habit de Tordre de 
Citeaux, à Reinhartshorn , ob il fut en- 
terré. 

(La suite au t>rooWtB eàbl«r.) 
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bEUXIÈME ET DERNIER ARTICLE '. 



La personnalité de Calvin a été gran- 
die outre mesure, autant par ses adver- 
lairesque par ses partisans. Au lieu du 
plagiaire de toutes les mauvaises doc- 
trines religieuses et philosophiques qui 
avaient paru dans le monde Jusqu*au 
W siècle , chacun semble s'être plu à 
nous représenter Tapôtre de Genève 
comme le créateur d*un système théo- 
logique nouveau , comme un réforma- 
teur original, comme un législateur 
politique au moina. On ne s'est pas con- 
tenté d'attribuer aux circonstances, à 
des dispositions toutes particulières des 

* Tôlf iê fr titt a^ ptéMMI, ^ lis. 



esprits, au moment où il parut, rin- 
fluence quUI exerça sur une partie de 
TEurope ; on a youlu en faire Tosuvre 
de son génie , regarder la révolte reli- 
gieuse qui porte son nom comme le 
produit de ses propres conceptions : 
c'est là une erreur manifeste. Qu'est-ce 
qu'il y a dans le calvinisme , envisagé 
comme on le voudra « qui appartienne 
véritablement à Calvin? 

Tout son système théologique n'est 
évidemment qu'un emprunt fait à tous 
les hérésiarques qui avaient paru avant 
lui ou qui vivaient de son temps. En 
voici les preuves ; 

Calvin rejette l'autorité de la tri^dition 
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et veut que rÉ;criture saiate renferme 
toutes les règles de notre foi. C'était là 
une partie de Tliérésie des Ariens, 
comme nous rapprend saint Augustin ; 
c'était là riiérésie de Nestorius, de 
Dioscore et d'Eutychès, comme nous le 
voyons par les actes du septième con- 
cile général. 

Calvin pose comme Tun des princi- 
paux points de sa doctrine la non-exis- 
tence du libre arbitre. Cette erreur avait 
déjà été condamnée dans Simon le Mage, 
dans Yalentin, dans les Manichéens, dans 
Wicleff, etc. 

D'après Calvin , Dieu est l'auteur du 
péché et tout le mal arrive par un décret 
de sa Providence. Simon le Mage et Flo- 
rin l'avaient dit avec lui. 

Calvin enseigne qu'il suffit d'avoir la 
foi pour pouvoir commettre impuné- 
ment , vis-à-vis de la justice divine, les 
péchés les plus nombreux et les plus 
énormes. Les Eunomiens, Baside et Car- 
peret avaient déjà soutenu cette opi- 
nion monstrueuse'. 

Aux yeux de Calvin les bonnes œuvres 
ne sont pas nécessaires au salut , la foi 
seule pouvant justifier. Simon le Mage 
et les Eunomiens s'étaient vus condam- 
ner par l'Église , pour avoir avancé de 
pareilles doctrines. 

Calvin prétend que l'Église ne se com- 
pose que des justes , et qu'ayant été au- 
trefois visible, elle n'a pas eu d'existence 
pendant plusieurs siècles et n'a reparu 
qu'avec lui. C'est ce qu'avaient déjà 
prétendu les Donatistes *. 

Calvin nie la présence réelle dn corps 
de Jésus-Christ dans l'Eucharistie. Ce 
n'est là qu'une simple adoption du sen- 
timent des Berenger, des Lollards, des 
Wicleff et desZwingle. 

Pour Calvin , il n'existe ni sacrement 
de pénitence, ni confirmation. Saint 
Cyprien et Théodoret nous apprennent 
qu'il en était ainsi pour les Novatiens. 

Calvin condamne la prière pour les 
morts , les abstinences et les jeûnes. Les 
Ariens les condamnaient également*. 

Calvin donne le nom d'idolâtrie à la 

' IrcDsnf , lib. I, e. xxiii et xzit. 
* D. Aagaitin.ydf Vnitate eccletia,têp.xit. 
3 Epipban., Hœrn. 7S; D. Aasuitin., rfe Bœre- 
tib,f cap. lixiit* 



vénération des reliques^ et des images 
du Christ et des saints. Vigilance et les 
Iconoclastes avaient professé la même 
hérésie. 

Calvin, en un mot, n'a composé toute 
sa symbolique qu'avec des lambeaux 
dérobés à toutes les hérésies. 

L'application qu'il a faite de ses dog- 
mes, les conséquences pratiques qu'il 
en a tirées sont-elles plus nouvelles que 
ses doctrines elles-mêmes? 

En même temps qu'il faisait la guerre 
au catholicisme et niait à la fois son 
culte et sa morale , sa hiérarchie et ses 
formes gouvernementales , Calvin s'ef- 
forçait de lui emprunter clandestine- 
ment l'un des principes les plus essen- 
tiels de son existence : le principe de 
l'unité. iMais, dit un écrivain protestant, 
M. Ernest Naville , le système romain 
est tellement logique et lié dans toutes 
ses parties , qu'il faut n'en rien admet- 
tre ou l'admettre tout entier. » Le con- 
sistoire dont Calvin voulut faire un 
centre d'unité, n'a jamais, été qu'une 
chambre ardente pour les consciences, 
comme à Genève , ou qu'une misérable 
parodie d'autorité , comme partout ail- 
leurs qu'à Genève. 

Comprend-on, en effet, l'existence 
d'une autorité qui juge et interprète 
souverainement, dans un système où 
le libre examen est érigé en principe? 
« Comme Luther, Zwingle et Œcolam- 
pade , Calvin , dit M. Audin , veut asseoir 
son édifice sur la parole inspirée. Mais 
voici les difficultés. A cette question : 
— Qu'est-ce que la parole de Dieu? nous 
savons qu'il a sa réponse prête : C'est 
celle que Dieu a révélée dans les livres 
saints. Mais dans quel idiome? S'il me 
présente sa bible, j'ai le droit d'en con- 
trôler les signes, en vertu même du 
principe de libre examen , qu'il a glo- 
rifié; s'il essaie de me prouver que ces 
signes sont le plus pur reflet de la parole 
sainte, il m'est permis de disputer avec 
lui sur leur valeur granunaticale ou tro- 
pologiqué; s'il veut m'imposer son sens 
ou ses images, il fait de l'autorité ou de 
l'orgueil, car qui lui a dit que je ne 
sois pas aussi versé que lui dans les 
langues orientales? Je sais le syriaque, 
et il l'ignore; l'hébreu, qu'il n'a qu'im- 
parfaitement appris ; le grec, dont Ri- 
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chard Simon ne lui accorde que de 
vulgaires notions ; i*ai vu , pour étudier 
rÉcrilure, la Terre-Sainte, qu'il n'a 
jamais visitée. Et pourquoi donc abais- 
serais-je mon intelligence devant la 
sienne ? Il n'y a ici que deux unités en 
présence : qui peut en mesurer la valeur? 
s'il a prié , j'ai prié aussi ; et comment 
sait-il qu'il a reçu du ciel de plus abon- 
dantes lumières ? Quand il serait plus 
savant que moi, Dieu regarde-t-il au 
degré d'intelligence pour visiter ses 
élus? S'il veut invoquer la clarté d'un 
passage scripturaire , je lui répondrai 
avec Luther : « Que pour comprendre 
TÉcriture, il faut avoir vécu avec le 
Christ ou les apôtres. » 

Calvin s'en aperçut trop tard : il faut 
une autorité pour créer l'unité; d'où 
émane l'autorité du réformateur? d'où 
émane celle de son consistoire? un man- 
dat religieux ne se suppose pas : il faut 
que l'existence en soit démontrée ; il faut 
que la valeur en soit positive. Calvin et 
son consistoire n'ont jamais pu produire 
l'unité, un semblant de l'unité, parce 
que l'autorité leur a manqué pour cela, 
parce que la mission que l'on se donne à 
soi-même , en fait d'infaillibilité , n'est 
qu'une usurpation outrageante pour la 
liberté morale de toutes les intelligen- 
ces. C'est cette impuissance absolue de 
soumettre les consciences à une foi com- 
mune , c'est le regret de ne pouvoir pro- 
duire une école théologique unitaire 
( nous n'osons pas dire une religion ) , 
qui amenèrent le réformateur à se jeter 
dans le système de violence, qui fut 
d'abord si fatal à Genève, et qui , depuis, 
a eu des conséquences fâcheuses pour 
le bonheur de la famille chrétienne. 
« On a écrit , dit M. de Chateaubriand •, 
que le protestantisme avait été favora- 
ble à la liberté politique , qu'il avait 
émancipé les nations : les faits parlent- 
ils comme les écrivains? Il est certain 
qu'à sa naissance la réformation fut ré- 
publicaine , mais dans le sens aristocra- 
tique , parce que ses premiers disciples 
furent des gentilshommes. Les calvinis- 
tes conçurent pour la France une espèce 
de gouvernement à principautés féoda- 
les, qui Tauraient fait ressembler à 

' Étud^ hittoriqwi. 

T. XIV. — H*8i. 1842. 
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l'empire germanique. Chose étrange! 
on aurait vu renaître la féodalité par le 
Protestantisme. Les nobles se précipi- 
tèrent par instinct dans le culte nouveau, 
et à travers lequel s'exhalait jusqu'à 
eux une sorte de réminiscence de leur 
puissance évanouie. Mais , cette pre- 
mière ferveur passée, les peuplés ne 
recueillirent du protestantisme aucune 
liberté politique. Jetez les yeux sur le 
nord de TEurOpe, dans les pays où la 
réformation arrive , où elle s'est maîn^ 
tenue, vous verrez partout l'unique 
volonté d'un maître. La Prusse , la Saxe, 
sont restés sous la monarchie absolue ; 
le Danemark était devenu un despotisme 
légal. Le Protestantisme échoua dans les 
pays républicains; il ne pénétra pas 
dans la monarchie élective et républi- 
caine de Pologne; il ne put envahir 
Gênes; à peine obtint-il à Venise et à 
Ferrare, une petite église, qui mourut. 
Les arts et le beau soleil du midi lui 
étaient mortels. En Suisse , il ne réussit 
que dans les cantons aristocratiques , 
analogues à sa nature^ et encore avec 
une grande effusion de sang. Les can- 
tons populaires ou démocratiques ,' 
Schwitz , Ury et Underwald, berceau de 
la liberté helvétique, le repoussèrent. 
En Angleterre, il n'a point été le véhicule 
de la constitution, formée bien avant 
dans le giron de la foi catholique... Le 
peuple anglais fut si loin d'obtenir une 
extension de ses libertés par le renver- 
sement de la religion de ses pères, que 
jamais le sénat de Tibère ne fut plus vtl 
que le parlement d'Henri VIII. » 

En regard de ce tableau , où les cou- 
leurs sont adoucies plutôt que forcées, 
nous sommes heureux de pouvoir pla- 
cer une magnifique esquisse des bien- 
faits que le monde doit au catholicisme. 

« La tribune ( romaine ) abattue , dit 
M. de Salvandy •, se relève dans les en- 
trailles de la terre. Une race nouvelle 
d'orateurs y grandit. La république ro- 
maine, que le monde croit morte, revît 
là , vraiment éternelle. Elle abjure et là 
politique violente, et la littérature es- 
clave du mont Palatin. Un livre, venu 
de rOrient, lui a découvert une poli- 
tique qui bénit les hommes et une lîtté- 

* Di$etmirt de réception à FAcadémie (Vaikçaise. 
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rature qui )esé\ève. ÉchQS retentissante 
de tQUtes deux, les tonnerres reten- 
lissants de son forum ignoré roulent, 
comme çew%. des volcan^, sous Tempire» 
et rébranlent dans ses fondements, 
Ils annoncent aux maîtres du monde 
que nous sommes tous çnfants du môme 
limon 1 sujets de la même loi , justicia^ 
lA^ au même tribunal, façaiUe uuiverr 
celle dont le père est aui( ciçux! c'était 
la l)oune nouvelle du genre humain 1 
lin son nom uue intrépide milice de 
poètes,, d'historien», de philosophes, 
admirable^ génies,, î^ssujettissent les 
provinces, Rome et les Césars. Dé^r- 
mm il y îi W^ tribune par Tillage ,, une 
tribune par clause de barbares. Les con- 
ciles, ces chambres de Tunivers chré- 
tien» apportent avec eux la science que 
les Romain* n'ont pas eue, d'accorder 
la liberté avec la grandeur, N^e et dés- 
armée, la chaire apostolique domine 
^t les trônes d'or q^i tombent et les 
trûnes de fer qui s'élèvent. La parole 
fait sa force; l'élection, sion titre; Té- 
galité , sa vertu, L'égalité règne sous la 
tiare, assise au sommet 4u monde 
féodal; e'était l'étendard des temps à 
venir, planant à l'avance çur la terre ! 
Initiés au savoir par l'$gli*e , c'est par 
le talent que les fils du pvêtre et du 
(ibarpentier ioaontent, d'bonnenr^ en 
honneurs, à la suprême magistrature 
de Rome et du monde. Les Gerbept, les 
Hilfi^^brand sont des hommes de lettres 
çQnrçmnés. Et il n'est j^s ^ noblesses 
lii altièrçs, ni de ipoyantés si jalouses, 
qui ne Si'aW?^ent sous Ipur main. Grâce 
a^ cc^tte république de l'Église, l'esprit 
gouverne le moyen âge. L'art se réfui- 
gie dans les cathédrales qu'il bâtit; 
l'histoire et la science dans ses abbayes ; 
la philosophie dans ses école;^ ; la poli* 
tique au Vatican. Cette politique est 
toujours celle deç Romains: l'univer- 
salité. Elle soumet et rapproche les na- 
tions , en fondant l'unité de langue , de 
ipœnrst de loi. Le Capitole revoit les 
iriompbes antiques. Et ce sont les héros 
de la littérature , c'est Pétrarque , c'est 
le Tasse que Rome couronne. Elle sait 
<me la poésie et l'éloquence «ont les lé- 
gions qui lui ont de nouveau conquis le 
monde. » 
Quel écrivain, respectant sa plume» 



oserait parler du calvinisme dans des 
termes analogues I Quel calviniste lirait 
sans rire de pareilles lignes sur This^ 
toire de sa secte î Par sea exemples 
Calvin a condamné , anéanti , autant 
qu'il a dépendu de lui, tout ee qui tend 
à rapprocher les hommes , à les enno- 
blir, à les élever vJ»«à*vis d'eux-mê- 
mes; par ses doctrines il n*a fait que 
compléter l'OBUvre de discorde , d'anar^ 
chie , de perversion qu'il avait inaugu- 
rée par ses actea : cherchez dans sa vie 
ou dans ses écrits quelque chose qni 
témoigne du respect pour la dignité 
d'une nation , pour une liberté quelcon- 
que, publique ou individuelle ; sa théo» 
cratie absorbe tout, la société et l'in- 
dividu, les actes extérieurs et la pensée 
intime, les intérêts matériels et la ooii- 
science: il lui faut l'âme et le corps, 
le despotisme hmtal et le de&potisiBe 
moral, le glaive profane et le glaive sa- 
cré, l'écbaiaud qui punit le patrioti^ne, 
le bûcher qui punit l'indépendance re- 
ligieuse« Le beau dans les arts et dans 
les lettres lui déplaît comme le besu 
moral, et il déclare une guerre à mort 
à tout ce qui peut leur fomrnîjr un ali- 
ment. H n'ose pas dire ouvertement : 
plus 4e musique, plus de poésie, plus 
de peinture, plus de statuaire, plus 
d'architecture ; mai^ il fait plua, il rend 
impossibles toutes cea manifestations 
du noble enthousiasme, toutes ces for- 
mes de l'inspiration et d^ la choeur de 
l'âme. Quatrf^ murailles Siulfia^t pour 
son temple, une pierre pour sou aut^i 
quelques bam^s de l>ois pour son sanc- 
tuaire. Le^ images du Christ t les ma- 
dones, les anges et les saints y seraient 
autant d'objets d'idolâtrie ; \^ lumières 
resplendissantes des lampes et dos can- 
délabres y seraient un outrage à la laa- 
jesté divine; en fait d*art et de poésie, 
Calvin n'a fait gr^^e qu'à la musique de 
Gondimel et aux psaumes de Marot. 

Le réformateur, du reste, a en raison 
de bannir de son temple tout ce qui 
pourrait y rappeler l'amour et la joie. A 
un Dieu injuste et méchant , U ne faut 
qu'un temple aux mn^^ll^» nues et sovr 
bres. Il faut que dans ce lieu tout sen^e 
à faire oublier l'espérance et à provo- 
quer la crainte. Le dieu terrible de Cal- 
vin ne peut pas être honoré comme le 
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Dieu juste, mai&clémeni, des catholi- 
ques. Autour du premier les simulacres 
de la dévastation et de la mort, autour 
du second tous^ les emblèmes de la féli- 
cité et de la vie. 

Voulez-vous connaître le dieu de CaK 
vin , écoutez. 

Dieu avait une double volonté en ti- 
rant ses créatures du néant: de sauver 
les unes % et de damner les autres. Ou- 
vrez les livres saints : n'y prédestine-t-il 
pas Jacob à la vie , sans avoir égard aux 
œuvres du patriarche ; Ësau à la mort, 
qui ne s'est souillé d'aucun péché '? Le 
bon plaisir de Dieu est le seul motif de 
la grâce qu'il fait aux élus comme de la 
peine dont il frappe les méchants '. 
Demanderez-votts à Calvin pourquoi le 
Seigneur agit ainsi? parce qu'il Ta vou- 
lu, vous répondra-t-il *. Si vous lui- re- 
demandez pourquoi il l'a voulu, il vous 
répliquera : Prenez garde : vous allez 
sonder un abîme impénétrable ^. Glori- 
fication ou cluite^ vie ou mort, bonheur 
ou malheur, tout découle du bon plai- 
sir de Dieu ; Dieu l'a voulu *. Si l'ange 
fidèle a persévéré dans l'amour de son 
Créateur, c'est que Dieu l'a soutenu ; si 
le mauvais ange est tombé, c'est que Dieu 
l'avait abandonné. Il l'a délaissé parce 
Qu'il était réprouvé \ Vous demandez 
pourquoi^ Pareeque cette ehute et cette 
gloire étaient dans les décrets éternels 
de la Providence ». Dieu n'en a pas agi 
avec moins de cruauté envers ses créa* 
tures mortelles. Décret bornhie^ dit Cal- 
vin, car on ne saurait nier que le Sei- 
gaeiu* n'ait dans sa prescience connu la 
chute d'Adam, avant qU'Adam ne fût 
créé, et qu'il ne l'ait prévue que parce 
qu'il Tavait ordonnée par son décret •. 
Avant comme depuis la rédemption , 
Dieu ne veut ti|«e le sal«t d«s él«s , c'est 
pour eux seuls qu'il a pris chair, qu'il 
est descendu sur la terre , qu'il a souf- 
fert et qu'il est mort. Aussi n'a-t-îl pas 
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prié pour tous ; ses élus sont ceux que 
son Père veut sauver •. Quant aux ré- 
prouvés, Dieu leur envoie un prédi- 
cateur de son Verbe afin de les rendre 
plus sourds ; il fait briller à leurs yeux 
la lumière de sa doctrine pour les 
rendre plus aveugles; il leur donne un 
remède , mais pour les empêcher de 
guérir «; c'est-à-dire que Dieu veut le 
péché, le prescrit, y excite le ré- 
prouve '. L'inceste d'Absalon est son 
œuvre comme les fureurs d'Achab la 
trahison de Judas et le déicide des 
Juifs*. Quand il veut perdre un homme. 
Il appelle Satan et lui dit : Prends pos- 
session de ce corps, je te le livre ; et 
Satan, ministre de la colère divine 
part plus vite que l'éclair. Dieu a d'a- 
vance aveuglé la pauvre créature; il l'a 
endurcie et poussée au péché, en lui 
otant le pouvoir d'accomplir ses com- 
mandements \ Il n'y a pas de libre ar- 
bitre dans l'homme ; l'homme, fruit du 
péché, ne peut produire que des fruits 
de mort; sa volonté, après la chute 
d'Adam, a été enchaînée par une chaîne 
de diamant ; elle ressemble au mauvais 
arbre, qui donne nécessairement de 
mauvais fruits \ Les élus ont nécessai- 
rement la foi, malgré eux, indépen- 
damment de leurs péchés, qui ne leur 
sont point imputés comme actes coupa- 
bles; les réprouvés, quoi qu'ils fassent, 
ne peuvent jamais avoir qu'une ombre 
de foi ^ Tous les actes humains ne sont 
que des impuretés et des souillures; ce 
que nous appelons justice n'est qu'une 
iniquité aux yeux de Dieu \ Les œuvres 
les plus saintes sont dignes de damna- 
tion ; ce n'est qu'en faveur des élus 
qu'elles trouvent grâce devant Dieu • 
L'homme ne peut rien fhire que Dieu ne 
l'ait voulu '\ Le malheur des réprouvés 
est uniquement son ouvrage ; le bon- 
heur des élus ne dépend que de lui 

« In EioMgO. Joan.; IntHtuU, I, IM. 
» CaW., ïmUiuU, L m , c. «ir, b. i5. 

3 Ibid. 

4 Ibid. 

5 Ibid. 

Mbid.,1. Ii,c.in,ii.î5. 

7 Ibid., 1. m, eu. 

« Ibid.,1. in,c. xii,n.4. 

9 Ibid., c. XI Y. 

" Ibid,. I. I , c. XYfîi. 
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seul *. Le réprouvé est destiné à la dam- 
nation avant sa naissance ; Télu est des- 
tiné à la gloire de toute éternité *. 
L'homme n'a ni la liberté de se perdre 
ni celle de se sauver ,•. La loi de Dieu 
est impossible pour les élus eux- 
mêmes *. 

Voilà le dieu de Calvin, voilà sa bonté, 
sa justice ! C'est après avoir entendu de 
pareilles monstruosités, que la. honte 
réveillant le remords dans le cœur de 
l'apostat Bolsec, lui dicta ces paroles 
d'indignation en présence de Calvin : 
« Si votre Dieu , pour son plaisir, damne 
les uns et sauve les autres, c'est un ty- 
ran , et le pécheur a son excuse toute 
prête; il dira qu'il n'est pas coupable, 
mais bien la divinité fantasque que vous 
avez créée de vos mains. Vous calomniez 
mon Dieu : s'il élit les uns , s'il rejette 
les autres , ce n'est pas pour son bon 
plaisir, indigne même d'un juge fait 
comme nous de chair et d'os; c'est qu'il 
connaît les lois qui déterminent les vo- 
lontés : il n'y a personne de damné ou 
de sauvé irrémissiblement. Niez-vous 
qu'il ne nous avertisse par le cri de 
notre conscience , par les maladies de 
l'âme et du corps, par son amour et 
ses bienfaits? Et qu'est-ce donc que ce 
Dieu qui nous tromperait ainsi , qui fe- 
rait luire son soleil sur nos têtes, qui 
répandrait sur nos champs les trésors 
de son amour, qui à chaque belle pen- 
sée ferait battre notre cœur de joie? Un 
tyran et un tyran vulgaire. Avec votre 
Dieu au cœur de bronze, qui se rit de 
nos larmes et se joue de notre repentir, 
il n'y a plus de justice sur cette terre, et 
l'homme sorti des mains du Créateur 
n'est qu'une amère dérision : mieux va- 
lait le laisser dans le néant. » 

Cette courageuse protestation força 
Calvin de rougir, et pour punir celui qui 
l'avait faite, l'échafaud ne lui parut pas 
un châtiment trop sévère *. Les juges 
n'ayant pas osé satisfaire sa cruauté : 
< Un signe d'infamie du moins, s'écria 
le théocrate, un signe d'infamie sur son 
front ! une punition corporelle ! » Bol- 

* GaW., ImiUut., 1. III , c. uni , d. 0. 
> Ibid. 

3 Ibid. 

4 Ibid., I. II, c.fii,D.lS. 

* Tfaoarol , Bist, de Gtnève. 



sec, après une longue détention dans 
les cachots dont Calvin était le geôlier, 
en fut quitte pour un bannissement à 
perpétuité du territoire de Genève. 

Faut-il revenir sur le dieu de Calvin? 
Ne serait-ce pas blasphémer contre le 
Dieu de l'Évangile que de lui comparer 
celui de l'hérésiarque? Le premier a des 
miséricordes qui embrassent tous les 
hommes sans distinction ', qui sont au- 
dessus de la malice des hommes *, qui 
font taire sa justice*, et font le salut de 
tous ceux qui veulent y avoir recours^; 
le second a de toute éternité condamné 
irrémissiblement par une pure fantaisie 
de sa volonté plus de la moitié du genre 
humain*. Le premier nous apprend 
qu'il rendra à chacun selon ses œmTCs', 
que nous devons nous appliquer aux 
bonnes œuvres', nous hâter de les faire*, 
et persévérer constamment dans leur 
pratique" ; le second nous prévient que 
tout ce que nous croirons faire de bien 
ne sera à ses yeux que souillures et 
iniquités, inquinamenta et sordes. Le 
Dieu de l'Évangile appelle tous les hom- 
mes à la justification ; il a envoyé son 
Fils pour racheter Adam et sa posté- 
rité *®; son Fîls est mort pour tous" et 
veut que tous se sauvent" ; le Dieu de 
V institution chrétienne ne promet exclu- 
sivement le salut qu'à un petit nombre 
de privilégiés , et réserve à tous les au- 
tres la damnation, quoiqu'ils fassent 
pour l'éviter. La loi de l'un est pleine 
de justice", l'observation en est facile"; 
c'est un bonheur de l'aimer et de la pra- 
tiquer" . Celle de l'autre est impossible 

' p. Î44, 

. * EûBoâ», XX ; LeT.) xxfi. 
^ Ps.lS4;If.,L. 

* Jud., xiti ; Ps. 16 , 3i, K6 , etc. 
^ CalT., Imt., abiqoe. 

« Ps. Kl; ProY., xu ; Is., lx? ; UàU., XTi; Ad., 
xTii , etc. 
7 Is., I ; Jer., xlviii ; I Cor., xv ; Gai., ti , etc. 

• Eccl., IX ; MaU., xx; Joan., ix ; It Cor., ti; 
I TIm., Ti; II Petr., I, etc. 

9 II Parai., xxt ; P«. 77; Is., l ; Malt., xxf y ; toc, 
xTi , etc. 
*<* Joan., m; Rom., iy. 
" Matu, xTiii ; Luc , xix ; Rom., ii; I Cor, it« 
" I Tim., II. 

'3 Deut., it; Pf. iiS; Rom. vu. 
'^ i>atil«, XXX, etc. 
'^ Ps. 118,95,104, etc. 
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à rhommc, révoltante d'injustice et de 
partialité; la fidélité à Tobserver ne 
sert à rien pour les élus ; la révolte con- 
tre elle ne peut pas ajouter au malheur 
des réprouvés. Avec le Dieu de TÉvan- 
gile, le juste ne peut jamais s'abandon- 
ner à une sécurité funeste ; le pécheur 
a toujours des moyens.de se rattacher à 
l'espérance. Avec le Dieu de Calvin, nul 
ne sait ce qu'il doit craindre, ni ce qu'il 
doit espérer ; nul ne peut dire : en fai- 
sant bien, je trouverai bien ; en faisant 
mal, je trouverai mal. Le bien et le mal 
sont indifférents à ce Dieu qui d'avance 
a damné le réprouvé et sauvé l'élu, 
sans leur tenir aucun compte de leur 
vie. 

Nous le demandons à tous les hommes 
de bonne foi', à tous ceux qui ont le 
simple usage de leur raison , existait-il 
dans le vieux paganisme une théologie, 
un système philosophique plus déso- 
lants, plus subversifs de toute morale? 
N'est-ce point là tout le système de 
Chrysippe, moins sa providence? Et ne 
pouvons-nous pas dire avec plus de rai- 
son à Calvin ce que Plutarque disait aux 
stoiciens : « Votre doctrine est perni- 
cieuse , impie ; s'il vous fallait choisir 
entre deux maux, ou que Dieu man- 
quât de puissance ou qu'il manquât de 
l)oaté, il fallait prendre le premier 
parti ; mieux vaut un Dieu qui ne peut 
pas empêcher les crimes qu'un Dieu qui 
les fait commettre pour se donner le 
plaisir de les punir». 

C'est encore calomnier la nécessité 
des stoïciens , Vananké grecque et le 
fatum romain , que de les comparer au 
dieu de Calvin. Uananké et le fatum 
agissaient aveuglément ; leurs lois te- 
uaient du hasard; t leurs décrets n'é- 
taient ni des préférences ni des exclu- 
sions formellement capricieuses; ils 
laissaient une petite place à la justice 
relative, à une action providentielle. 
Le Dieu de Calvin est la partialité dans 
toute sa laideur, le fatalisme absolu 
enfin. 

Pour en finir avec le prédestinia- 
nisme de Calvin, disons qu'avec cette 
doctrine nionstrueuse : 

Les idées de vertu et de vice, de 

' Piutarque , contre la Stoteient. 



louange et de blâme, n'ont plus aucune 
signification. Tout devient nécessaire 
ou impossible. Un bienfait n'est pas 
plus digne de reconnaissance que le feu 
qui nous échauffe. Pourquoi punir les 
criminels et récompenser les gens de 
bien? les plus grands scélérats sont des 
victimes innocentes qu'on immole , s'il 
n'y a pas de liberté. A qui Dieu donne- 
t-il des lois ? à qui s'adressent ses pro- 
messes et ses menaces? à qui réserve- 
t-il des récompenses et des peines? à de 
pures machines incapables de choisir 
entre le bien et le mal. Pourquoi une 
religion? pourquoi un culte et des de- 
voirs? A qui s'adressent nos hommages? 
Qui prions-nous? De qui attendons-nous 
des récompenses, si nous sommes des- 
tinés de toute éternité à la vie ou à la 
mort? 

Heureuse la société que le fatalisme 
de Calvin n'ait pas été admis dans toutes 
ses conséquences par les sectateurs de 
cet apôtre funeste! Jamais, en effet, 
l'immoralité sous toutes ses formes n'a 
été présentée sous l'enveloppe de doc^ 
trines plus implicitement hideuses^ 
L'athéisme lui-même nous paraît moins 
effrayant , car du moins il ne nie pas la 
liberté humaine. 

Nous l'avons dit hardiment, si au- 
jourd'hui un écrivain s'avisait de dé- 
duire du prédestinianisme de Calvin 
toutes les conséquences logiques qu'il 
renferme, il n'est pas un pays. civilisé 
où la publication d'un pareil livre pût 
être tolérée, car ces conséquences 
tendent nécessairement à la légitima- 
tion de tous les vices, de tous les dés- 
ordres , de tous les crimes. La Suisse 
protestante qui a laissé nier impuné- 
ment la divinité de Jésus - Christ , la 
Suisse elle-même se croirait forcée de 
voir un attentat social dans le langage 
d'un homme qui priverait la morale de 
toute sanction divine , viendrait dire à 
l'homme de bien que ses vertus ne lui 
serviront à rien pour l'autre vie , au 
méchant qu'il n'a pas un intérêt à 
venir a s'abstenir présentement de mal 
faire. 

Et l'homme qui émettait les doc- 
trines que nous venons d'analyser, les 
croyait dignes d'être soutenues par les 
cachots, par l'exil, les tortures. Té- 
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cbafaud et les bûchers ! et, lier d'avoir 
ramassé ces rebuts du libertinage mo- 
ral de tous les siècles et de tous les 
pays , il osait se donner le nom de pro- 
phète et se proclamer tantôt un nou- 
veau Moïse,, et tantôt un autre David ! 
£t c'est ce blasphémateur de la justice 
divine qui a osé ainsi parler du Catho- 
licisme dans la personne de son chef 
visible l 

t Nous disons que Daniel et saint Paul 
ont prédit que l'Antéchrist s'assoirait 
daM le temple de Dieu. Nous disons 
que le pape de Rome est le chef et le 
prince de ce règne maudit et abomina- 
ble. Nous disons qu'il a profané l'Église 
par son impiété , affligée par l'inhuma- 
nité de sa nomination, empoisonnée 
et comme mise à mort par de fausses et 
pernicieuses doctrines; de sorte que 
Jésus-Christ y est à demi enseveli, l'É- 
vangile suffoqué, le christianisme dé- 
truit, la piété bannie, le culte de Dieu 
presque aboli'.» 

t Le premier article de cette secrète 
théologie (celle de Rome) qui règne 
parmi eux, c'est qu'il n'y a point de 
Dieu; le second, que to\it ce qui est 
écrit et que tout ce qu'on prêche, tou- 
chant Jésus-Christ, ne sont que des men- 
songes et des impostures; le troisième, 
que tout ce qui est contenu dans l'Écri- 
ture, touchant la vie éternelle et la ré- 
surrection de la chair, n'est que des 
fables'. » 

Ces mensonges, horribles d'impu- 
dence , peuvent donner une idée de la 
bonne foi ordinaire du réformateur. 
Bans Luther, du moins, l'audace de la 
calomnie se fait comprendre par la vio- 
lence des passions qui l'agitent : quand 
il ment au public, il semble le foire par 
entraînement, par délire; on dirait chez 
lui un effet de rage plutôt que de cal- 
cul et de réflexion. Chez Calvin, au 
contraire, c'est toujours une volonté 
étudiée; ce n'est point de la colère, 
• c'est de la haine froide ; ce n'est pas 
l'élan de la passion , l'impétuosité de la 
vengeance, mais la lâcheté dans ce 
qu'elle a de plus laid, la noirceur et la 






bassesse morales dans ce qu'elles oot 
de plus hideux. Dans la vie de Luther, il 
y a quelques traits honorables pour sa 
mémoire; dans ses écrits, quelques 
pages admirables de franchise et de gé- 
nérosité. Dans la vie de Calvin, tout est 
effrayant ou misérable, atroce ou vil ; 
dans ses écrits, dont l'éloquence est 
souvent magnifique , lorsqu'elle n'em- 
brasse que des généralités , il n'est pas 
une ligne gui révèle chex lui le moindre 
sentiment de magnanimité. C'est tou- 
jours ouvertement, comme un lion, que 
Luther s'élance contre ses ennemis; 
Calvin s'accroupit comme le tigre ponr 
les attendre, se glisse vers eux comme 
le serpent pour les joindre ; le premier 
mord et déchire , mais seulement tant 
qu'on lui résiste; le second s'acharne 
surtout contre les adversaires faibles oii 
terrassés. Le moine saxon ne cberclie 
qu'à vaincre ; Jean de Noyon cherche 
avant tout à faire souffrir. Luther feit 
peur; Calvin ne peut inspirer que de 
l'horreur. 

A Dieu ne plaise que ncMis confon- 
dions ici Luther avec ses doctrines, et 
que par ce parallèle nous prétendions 
que l'hérésie de l'apôtre de Wittemberg 
est moins criminelle que celle de l'a- 
pôtre genevois. Notre unique desscifl 
a été de faire entendre qu'autant la 
guerre que Luther fit à l'Église fut sou- 
tenue par des moyens odieux, autant 
celle que lui déclara Calvin fut poD^ 
suivie avec une tactique méprisable aa 
suprême degré. 

Les circonstances, avons^nons dit, 
peuv^it seules expliquer les succès de 
Calvin ; mais les circonstances qui favo- 
risèrent ses erreurs, comment les expli- 
quer elles*mémes, à moins d'y voir Tua 
de ces effets de cette colère qui est à 
la fois justice ' et miséricorde *? Il est 
certain, en effet, qu'aujourd'hui l'hoBune 
qui connaît l'histoire et les doctrines de 
Calvin, et juge son œuvre sans passion, 
doit regarder comme une sorte de 
mystère la rapide propagation de ces 
dogmes monstrueux , quand on songe 
surtout que leui^ auteur futl'humiliation 
de son pays et de son lûècle, par la bas^ 

' Osée , H. 

» P«. 76;Malt.,m» , 
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Be&m de s» MWtôindtiU ti ki laideur de 
ses vtees. 

Nous n'avons pas prétendu analyser 
ou résumer le& doctrines de Caltin^ 
Nous nous sommes bornés à démontrer, 
par ses écrits, qu'il nie d'une manière 
absolue la liberté humaine, et fait de 
Dieu un tyran plus horrible que tous 
les Nëroas et tous les libères passés et 
futurs. Sa vie a été conforme à ses épou* 
vamables dogmes. Cette série de bas*- 
sesses, de crimes et d'attentats, nous 
avons à peine pu en donner une faible 
idée dans notre premicrr ariiele. Forcé 
de généraliser ses accusations^ ce mode 
de procéder nous fbroe, pour la justifia 
cation de notre bonne foi, de notre Jus- 
tice, de renvoyer le& lecteurs à Toutrage 
de M. Âudin« Aucun d'eux, même après 
notre travail, ne peut soupçonner tout 



le dégoût qui doK ë'attudher à ce ttom 
de Calvin. On peut dlrev sans- exfegé-* 
ration, qu'avant M; Andîn, Calvin avait 
été impuni pendant trois siècles, et que 
la Justice des hommes ne Ta frappé 
qu'au moment où a paru *tt dernière 
histoire, ou plutôt la première flétris*- 
sure juridiquement tootîvée de dà vie. 

Nous recommandons vivement aux 
lecteurs de l'UmVeriiïéle livre de M. Âu- 
dih, comme une œuvre de conscience 
catholique «t de talent remarquable J 
mais nous le recommandons surtout 
comme une sorte d'instrument provi* 
dentiel pour nos frères séparés ; caries 
calvinistes de nos Jours ne peuvent plu^ 
porter sans rougir tin nom désormi\ii 
synonyme de tous les opprobres. 

jACOMV-RËGfUËK. 



ATHANASE LE GRAND, 

ET L'ÉGLISE DE SON TEMPS EN LUTTE AVEC L'ARIANISMÉ ; 

PAn JBAN^JlPAJIi MŒHLKB'. 
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Une des plus belles et des plus fbrtes 
démonstrations de la divinité du chrîs^ 
tianisme se trouve renfermée dans This- 
toire de ses grands hommes. Lorsqu'on 
la lit avec attention, lorsqu'on considère 
de près ces étonnahts personnages qui 
semblent échapper aux conditions or- 
dinaires de la nature humaine, et qu'on 
les compare surtout aut hommes les 
plus célèbres dont s'enorgueillissent le 
paganisme oU bien les cultes plus mo- 
dernes en dehors de l'unité catholique, 
il est impossible , à la vue de tant de 
vertus, de gloire , de génie presque di- 
vins , do ne poîtat demeurer convaîncufe 
que la M qu'ils ont professée est la vé- 
ritable foi , que l'Église dont ils étaient 
les ^fants, pour laquelle un si grand 

* Tradait de l'allemand , atec une notice sur l'A- 
riaoisme, depuis U mort de saint Albanase jasqu^à 
SOS jours , par J. Cohen ; précédé du panégyrique de 
saint Atbaoase par saint Grégoire do Nazianze; 
S f<ri. ifi*8<>y à Paris, chef Uebécourl. Prii t iSfr. 



notnbre d'entre eux ont versé leur san^f, 
est la seiile et unique Église, la vérita- 
ble Église de Dieu. Quoique la fécondité 
de la céleste épouse soit, a cet égard, ad- 
mirable en toutes lés époques, les prè- 
miers siècles du christianisme ont ce- 
pendant conservé sur les Suivants une 
supériorité incontestable. Le monde 
chrétien avait hâte de faire toir au 
monde antique qu'il dépassait la taillé 
de rhumanîté. Pour énumérer tant dé 
richesses , il faudrait rappeler presque 
tous les noms qu'a recueillis l'histoire 
de l'Église naissante ; et cependant , 
parmi cette troupe d'élite, parmi ces 
géants de la loi nouvelle, il est encore* 
des statues qui s'élèvent et dominent , 
des fronts d'oii rayonne plus de lumière 
et comme une émanation plus complété 
des attributs divinfe. 
• Entre ces majestueuses figures nulle 
ne saurait le disputer à celle du grand 
saiîk Athanase , patriarche d'Àlexàn- 
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drie. Pour s'en for;ner une idée appro- 
chante, il suffit d'écouter en quels 
termes un autre grand saint, un autre 
grand pontife du 4* siècle, juge assez 
compétent en matière d'éloquence et de 
vertu, saint Grégoire de Mazianze, parle 
de saint Athanase, dans le panégyrique 
qu'il composa en l'honneur du glorieux 
patriarche d'Alexandrie. 
. Après avoir nommé les plus saints 
personnages de l'ancienne loi , les pa- 
triarches et les prophètes, Abraham, 
Moïse, David, Élie, Jean-Baptiste, l'élo- 
quent évéque continue : a De ces hom- 
mes à jamais mémorables, Athanase a 
égalé les uns ; il suit de près les autres ; 
plusieurs même, si cette parole ne sem- 
ble pas trop téméraire, ont été surpas- 
sés par lui. Empruntant par imitation 
quelque chose à chacun d'eux, à celui-ci 
l'érudition et l'éloquence, à celui-là les 
œuvres, à l'un le zèle, à l'autre la man- 
suétude , à un troisième l'honneur des 
luttes subies pour la foi ; tantôt repro- 
duisant plusieurs traits d'un caractère, 
quelquefois se les appropriant tous, 
comme un peintre , dont le travail et 
l'habileté réunissent en un seul tableau 
les beautés dérobées à cent modèles , 
Athanase a su former en lui-même, par 
cet heureux assemblage , la plus par- 
faite image de la vertu. Il lui a été 
donné de surpasser par l'action les hom- 
mes éminents par la parole, et de l'em- 
porter par l'érudition et l'éloquence, sur 
ceux que distinguait le génie pratique ; 
ou si mieux vous aimez , il a été supé- 
rieur par la doctrine aux hommes dont 
la doctrine a fait la gloire, par les actes 
à ceux qui montrèrent le plus d'apti- 
tude dans le maniement des affaires. 
Que l'on cite des caractères oii l'on vit 
ces deux qualités alliées dans une heu- 
reuse modération, et saint Athanase les 
prime en ce qu'il possède l'une d'elles 
à un degré suréminent; et si l'on en 
montre d'autres incomparables dans 
. l'un des deux genres, Athanase a sur 
* eux ce privilège de les réunir tous deux. 
Donc, la gloire qui appartient à ses 
prédécesseurs pour lui avoir fourni des 
exemples sur lesquels il s'est formé, 
lui-même y a un titre égal pour avoir 
laissé à l'avenir un modèle achevé. » 
L'histoire de saint Athanase est donc 



un des plus beaux monuments qu'on 
puisse élever à la gloire du christia- 
nisme, monument vaste et imposant, 
capable d'effrayer ceux qui seraient 
tentés d'y mettre la main. Car à côté 
des faits si nombreux, de ce tourbillon 
d'affaires dans lequel Athanase a passé 
sa vie, de ces persécutions tcMijours re- 
naissantes, de ces procédures^ de ces 
exils, de ces fuites, de ces retours triom- 
phants, à côté de cette histoire si dra- 
matique, s'ouvre une autre histoire 
moins éclatante peut-être au dehors, 
quoique tout aussi belle et importante, 
et plus difficile à bien raconter ; je veui 
dire celle de ses écrits , de sa contro- 
verse si active , si infatigable contre les 
Ariens et tous les ennemis de l'Église. 
C'est à ce point de vue que s'est atta- 
ché de préférence M. Mœhler. Non qu'il 
ait entièrement négligé le côté biogra- 
phique, il le reproduit au contraire en 
grande partie, et se laisse guider par 
les faits dans l'exposition et l'analyse 
des œuvres du saint. Ainsi les événe- 
ments et les doctrines s'éclairant et 
s'expliquant réciproquement , saint 
Athanase en est mieux compris, et l'his- 
toire générale de l'Église en reçoit un 
nouveau jour. Toutefois le récit des faits 
n'est ici qu'au second rang, et, pour 
ainsi dire , en qualité d'auxiliaire. S'il 
en était autrement , on aurait à repro- 
cher ù l'auteur quelques parties un peu 
écourtées , quelques lacunes essen- 
tielles. Mais tel n'est pas son but. Ce que 
M. Mœhler a voulu faire , ce n'est pas 
l'histoire de saint Athanase, c'est plutôt 
celle de ses ouvrages et de ses travaux 
intellectuels. C'est, comme le dit son 
titre, Athanase en lutte avec L'Aria- 
nisme, qu'il a voulu présenter. Ainsi 
considéré, le livre de M. Mœhler est 
digne des plus grands éloges et se place 
à côté de la belle étude sur les doc- 
trines de la réforme qu'il a publiée sous 
le titre de Symbolique. VI serait difficile 
d'apporter à ce genre de travail plus 
de science, de boone critique, plus de 
cet esprit vraiment philosophique, qui ne 
se contente pas d'amonceler des textes, 
de donner des fragments de systèmes, 
mais qui sait relier les diverses parties 
en^un seul corps, et, pénétrant jusqu'au 
foAd la pensée d'un grand esprit, par- 
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vient à la comprendre tout entière, à 
Texposer nettement , et le fait ainsi vi- 
vre et parler devant nous. Nous dirons 
plus: ce n'est pas seulement le génie et 
la croyance de saint Athanase que nous 
apprenons à connaître dans le livre de 
M. Mœhler; mais la croyance de toute 
rÉglise catholique des premiers siècles. 
Car remarquez que le grand patriarche 
d'Alexandrie , choisi de Dieu pour dé- 
fendre et expliquer la foi chrétienne 
qui venait d'être si hautement procla- 
mée au concile de Nicée, semble encore 
destiné à servir d'intermédiaire et de 
lien entre les pères apostoliques et la 
grande école des Pères des 4® et 5*" 
siècles. 

M. Mœhler a cru devoir placer en tête 
de son livre un exposé de la croyance 
de l'Église durant les trois premiers 
siècles, sur les trois principaux mys- 
tères ; la Trinité, l'Iacarnation , la Ré- 
demption. Ce premier chapitre est une 
savante analyse de ce que les pères 
apostoliques et les plus anciens apolo- 
gistes ont enseigné touchant la personne 
du Verbe et son Incarnation. Les points 
les plus obscurs de leurs écrits sont 
éclairés d'un nouveau jour , et il en ré- 
sulte une parfaite conformité de leur 
doctrine avec la foi catholique telle 
qu'elle a été sanctionnée et développée 
pins tard. Venant à une époque où cette 
foi ne faisait que de naître , ils ont pu 
varier sur le sens de certaines expres- 
sions qui n'avaient pas encore été dé- 
finies, ou même laisser percer quelque 
confusion dans leur pensée ; mais l'en- 
semble de leur doctrine n'en est pas 
moins demeuré en harmonie avec le 
symbole chrétien, après qu'il a reçu les 
plus vives lumières de la tradition. Nous 
citerons parmi les passages les plus im- 
ponants de M. Mœhler, l'exposition de 
la double polémique de saint Justin 
contre les païens et contre les juifs, les 
considérations sur le platonisme des 
premiers Pères en réponse aux théories 
un peu outrées du docte père Petau, les 
réflexions de l'auteur au sujet de la dis- 
tinction entre le xo-yo? Iv^iaditoç et le xo-yoç 
«?o(popixo< ; enfin l'examen et la réfutation 
du système reproduit nouvellement par 
Munscher, d'après lequel le Fils de Dieu 
aurait pris seulement un corps ^ mais 



non une âme humaine, et par consé- 
quent ne se serait pas fait véritablement 
homme. 

Après avoir ainsi préparé le champ 
où va se mouvoir le génie d'Athanase, 
ce dernier se trouve introduit et mis en 
scène tout naturellement. Athanase , 
ainsi que nous l'avons vu par le portrait 
qu'en a tracé saint Grégoire de Nazianze, 
était une de ces natures rares et com- 
plètes, telles que l'histoire n'en montre 
qu'à de grands intervalles. « Dieu , dit 
M. Mœhler, lui avait imposé une rude 
tâche : dans une époque de confusion 
et de périls effrayants, il devait être 
l'appui des élus de Dieu ; tous les orages 
qui agitaient le troupeau du Sauveur, à 
une époque où les persécutions du pa- 
ganisme venaient à peine de cesser, de- 
vaient pendant longtemps éclater au- 
tour de sa tète, et souvent se briser 
contre sa fermeté. Les erreurs de la dia- 
lectique devaient chercher à égarer la 
foi des simples, tandis que les trames 
les plus déliées de la ruse , réunies à la 
force du pouvoir temporel, devaient en- 
velopper et achever de perdre ceux 
mêmes qui étaient décidés à persévérer 
jusqu'à la fin. Or, le Sauveur répandit 
sur saint Athanase les dons qui devaient 
le faire sortir vainqueur de pareilles at- 
taques. 11 lui avait donné une foi pro- 
fonde et inébranlable unie à une grande 
habileté pratique, le don de pénétrer 
les affaires les plus embrouillées, et de 
les disposer dans l'ordre qu'exigeait son 
but élevé ; une prudence et une pré- 
sence d'esprit que les positions les plus 
tristes et les dangers les plus imminents 
ne pouvaient déconcerter. 

ff Athanase sut terrasser la dialectique 
des Ariens par une argumentation bien 
supérieure, aussi remarquable par la 
subtilité que par la force. Pendant que 
ses adversaires étaient dépourvus de 
toute profonde spéculation, il possédait 
un génie vraiment spéculatif et une 
grande richesse d'idées qu'il savait dé- 
velopper avec une admirable clarté et 
une véritable éloquence. L'esprit le 
plus médiocre est en état de suivre la 
simplicité de ses raisonnements, bien 
qu'il ne puisse pas toujours sentir l'é- 
troite et intime liaison de toutes ^s 
pensées, • 
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t Ce pêrô n*a jamais développé un point 
de doctrine chrétienne Sdns le oonsidé^ 
rer dans ses rapports avec l'essence du 
Christianisme, et sans Vy ramener avec 
rintelligence la plus nette. C'est préci- 
sément cette qualité qui donne à ses 
discussions une force inébranlable. Elle 
€st du reste exempte de tout esprit de 



Système. Le dialogue platonicien se re- 
trouve chez Athanase , en substance , sî 
ce n'est dans la forme , et on volt qu'il 
avait étudié avec soin Platon et tous les 
philosophes grecs , bien qu'il ne cher- 
che jamais à faire valoir cette connais- 
sance de leurs ouvrages. » 

A. COMBfiOUlLLE. 



LISTE CHRONOLOGIQUE DES PRINCIPAUX SAINTS 

DE LA FRANCE, 

Pour servir aux rcchcrchf:» relatives à l'histoire ecclésiastique et civile de ce pays. 
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INVASION DES FRANCS. 

CLOUtH. •— 4iS-448» 

Après 491. -*- 541111 Aman^t év^qae 4fi fitrdeaiU 
▼ers Tsp 101 } sa fâle le 18 iuin. 

434 environ. — Cattien^ prélre de DfarseUlt et 
père de rfiglise. Sa mémoire est honorée k Mar- 
seille le 23 juillet, et en Grèce le 29 février des an- 
nées bissextiles. 

457 eûvlreo. -^S^int MàuriUê{»Êawrillo éi Ma^ 
tiUnê), frtêquQd'Angtrteft 406) sa fêta 14 IS «epi 
lenbre, - . 

444, le 15 noTe«brê. ^ Sêini Bfi^, Briùiio at 
jlnV}a'tf«, évàqne da Toan après saial llarUii , Vên 
100. 

«iROVBfl. -^ 418*458. 

448 environ. — Saini Vineeni de Lérins, prêtre- 
religieox et écrivain isceiésiastique ; on en fait mé- 
mtolcela 84 nai* 

448 on 449, le 31 jdillet. «^ Stiini Gmwai», évè^ 
<l«» d'Amarre» laerè le 7 |iimpi4t«iafi fètelesi 
IMilUt. 

. 449 en V iran.—- ^ai ii< BatiU , §anctut BtuiUutt èv4- 
que dUii vers 449 ; on ignore Tcpoque de sa mort* 

4tS0 environ. — Saint Oreps on Orient^ Orientu»^ 
évéque d'Aoch, mort vers le milieu dn 5e siècle; sa 
lâte an 1*^ mai. 

450 environ. -*- Saini Prùtpér d'Aqnttàlne, doè* 
tent ei père de i^£glise ; sa fâte le 25 Juin. 

450>e5Viron.^59tn| Au««tsi« on Kusl/o, irvigai* 
rement Raiiri, éviqua deClermonteq Aii^ergne, 
an comroancemont de Pan 424, mort, kM qno l'on 
croit « Tara Tan 450*, «a Côte ie 24 septembre. 

450, le l«r décembre environ. — Saint Léonce, 
évAqoe de Fréjus (Provence) ait plus tard Tan 591. 

Vers le milien du 5* siècle. — Saint Me$tne {Maxi* 
minus), confesseur en Tounine \ sa fête 1« 20 aoùté 



451 05 451. ^ ^aint lÊHthtr (JPtteAôHfw), éré^na 
de Lyeii Tara l'a* 464 *, aa fêle le 16 6otemb#«. 

453, le 17 nereiiibre* «^ Stâmt À$naa^, AmUmmtf 
évéque d'Orléase Ta* S90| aa imwItliMl U t4 
iot5. 

66IE.MBI0 I". — 4B8*48I. 

460, 28 février. — Saint Romain , fondataar des 
monastères du MontJnra ou Mont-lou, yen Van 
425, et abbé de Gondat, dit dëpdls de 8aint-Oy6nd, 
ensalte de Safnt-Claode, en |rrancfae*Coiiif4, d'abord 
du diocèse de Lfan^ enlttlte érigé et é^Mtié 

400^ lé 27 novembre efttlreni -^ SffMt Ma^mêt 
ditsetfii 4fMsa«abbé de UriM en 466 1 6T4q«# de 
Riei en 455; sa fAte le 27 novembre* 

461, — Saint Swtaeh9 , évêque de Towi l'an 
444 ; sa fête le 19 septembre. 

462, 26 octobre environ, -^ Saint Bu$t^qney évé- 
que de Narbonne vers 427 ou 430; on met sa mort 
le 26 oetobre 462. 

464 environ. -^ Saint Ptotper^ ètêqne d^Orféana 
tersl*atf454) la fête te 29jaillet« 

460. ^ SaiM lùnpy évêqoe de Baient \ mi IIH6 le 
26 mai. 

467 enviroQ* ^ Saint Véran, Yvran^t on rfr#« 
ntttt, évéque de Yence, en Provence, probabUment 
avant le milieu du S* siècle; sa fête le 9 on 10 sep<- 
tembrfe. On met , sans aucun fondement certain , et 
même contre la vraisemblance, on autre saint Vèran, 
évêque de Lyon, qoe Ton fait vitre après lé milien 
dn 5« sièele. Art dé nàrifiêr. Yéftt le GnUin €krU- 
A'ene et Parllcie de salnl Umin, ;ver« 566« 

Vers 472. -^ Saint Abraham^ abbé de 5aial^lr- 
gnes en Auvergne ; sa fôle le 15 juin. 

474, ie i«r novembre. ^ Saint AmablOt Amabilii 
Ricomagentiif cbré et patron de RIom en Auvergne ; 
la fôle de sa translation te 19 octobre. 

478 , le 29 juillet. *— Saint Loup , évéque de 
Treyes verale mois d'ao6l 426; sa fête le 29 iviliet. 
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480 eiiTifOB.-*- Stiint Lt/^êt^^ abKé de LiOMMliit) 
dans le Moat-Joo ;•• féie le SI mara. 

490 OBtiron. *^ SaitiU Mannieu [MenvtHu), iyé- 
4I1I6 de Baïaax fera Tan m» ; ta fête le SB mai. 

Ctovis !•'. — 481-811. 

485 «BTiron, SI a»^t. *- ^at»| Sidoine^ ÀpolH- 
noirp, Caim-^Uius»ÂpoUinarit'$idonim, èvèiiae 
d^ Auvergne çu de Cleripont, fera Tao 475; sa fêle 
le 21 août, jour de aa mort. 

496 environ. — SaMen , Salvinim , prèlre de 
Marseille et Père de rfiglise» à qai pluaieura doi»* 
nent le nom de saint , vivait encore lorsque Gen** 
nade faisait son Catalogne dea Honmea illoatres, 
c^est-à'dire en 484 on 485, on même en 4SJ6, anp* 
posé que ce qui y est dit du pape Gélase ne aoU 
point une addition faite apria Gennade {Art dft véf 
rifier In Datée). 

Yen la fin du iSe siècle. — Sainte Undru^ Lutr^^ 
di$f lintruditj $ainle Hout Houdiêy OthiidU; satfito 
Pasinne et sainte Menehonld^ sours et vierges mortes 
Ters la fin du 8« siècle. La fôte de taiute Lindru, le 
22 septembre ; celle de tainte H ou 9 le 20 avril ; celle 
de iaintê Peuinne, le 24 iasTier et le 23. avril j celle 
de tainte MenehoM, le 14 oot^lire. Sainte Mené* 
hould {Maneehildit , Magenhildie) est patronne de 
la ville d^Ananene en CJiampagne , qui a per4Hi a on 
nom pour prendre celni de la sainte. 

Vers la fin du Se siècle, ^ Sainte Géorgie of 
George^ vierge de Glermonl^ fers la fin du 8« aièele; 
jsa fête le itf février. 

491. — 5atnl Yaud {YMm), èvêqne d'fivrenx; 
iM té\^ le 51 lanyier. 

491 enviroD. -^ S«afK Paiten/,. évoque de Lyon 
Ters l'an 467 ; sa fête le il septembre. 

407 , 8 avril. — Saini Perpéme ou Perpet » Per- 
petutu, évèqne de Toura vera la fia de Tan 460; son 
ordination marquée le SO. décembre dai& le Marly- 
rologe de Frauc^a» 

n* siècle, ^ Saint Urhaê/n, évèqae de Langrca au 
S« tiède ;aa fête le 25 ianvier» 

Vers le tt* aftéole, -^ SaiM Qhéron {Carmnnue), 
martyr au paya Cbartrain ; aa prinoipaie I6te te 
SSmai^ 

ë* aiécle,«-'<5«^ À^bmif martyr à Xaycale; ai 
fête le 21 |nin. 

5* aiècle, ^ g^int Spire , Eetuperiiu ^ évéqne de 
Bayewi» noft dant leiS* aièele (GaU. Ghriat, I. XI); 
aa fête le i^r août. 

S« aièele* — Sainte Bairepe au Euiropie^ veuve 
911 Auvergne au 5* aièale; aa fête le 1^ aeptetnbre. 

S* siècle. — Yved ou Bwde , Evodiut , évéque de 
Roueq au lt« aièele; le Martyrologe romain eu fait 
mention le 8 octQbra* 

. ^ sièelio environ. «- 5ai4M Tenanéf Yenanîinu, 
abbé à Toora vera la fin du 5* aièele. On ignora 
répoque de aa mert ; aa fdte le 15 oetobre. 

An 5« siècle. — Sainte Çéligne {Cœlinut ou dlp- 
nia) , vierge i M eaui , amie de aafnte Geueviéve ; 
bonorée i Paria et à Meauz le SI oetebre. 

S* siècle.— 5iHiil iSfaeenn ou Surin , évéque de 
9or4Hti M «oom^iKemeDl dti &• liéele, eu méiM 



temps que taint Àmand, qiil liil en cédait tons lea 
honneurs : aa fdte le 2S et le 28 octobre, h Bordeaui 
et & Cologne. C'est ce qui fait que pfuitieurs con- 
fondent taint Severin de Bordeaul avec »aint Se^ 
oeriii, ^véinM de Cologne. On ignore la date de ai 
mort. 

5« siècle. — Saint Bené , patron d'An géra» On le 
fait , sans preuve , évéque de la même Ville au H* 
alècte. On ignore l'époque de sa mort; aa fête le 12 
novembre. 

8' siècle. -^ Saint Muttin, abbé de Sainfea et dia« 
dple de eaint Martin ^ évéque de Teura; honoré Itt 
7 décembre. 

»« siècle. — * Saint Butrepe, discipte et snecesseur 
de iaint Martin, abbé de Saintes ; Il est honoré atett 
son matire le 7 décembre» 

8« siècle. •- Sa4nt Nieêiêe , évéque de Reims au 
8* siècle; aa fête, avee celle de tainte fufropa, sa 
sœur , vierge , et de leurs coippagnons , martyrs , le 
14 décembre. 

Sur la fin du 8* siècle ou au commencement du 6% 
le 19 Janvier. — Safnl Contett {€énUtiw), évéque 
de Bayeux ; son corps est aufourd'hul à Pécamp. 

S*, 6* ou 7" siècle. — Saint Brieu, BYioeut, Brio- 
maelut on Vriomaelutf sa fête klS9 et 30 avril | 
et le 1"' mai , eelte de la tramlatlon de plusfeuri 
de ses reliques de Sahit-Serge d'Angers à Sainl<« 
Brieu, le 18 octobre. 

81XIÊHS SIÈCLE. — Ghtldbb«iit !«r. ^8i|.»»8. 

S07. — Saint Galaetoire (Galaetoriut ou Galaetê'* 
rius Lateurnentit) , second évêqutf de Béarn avant 
lé concile d*Agde, en 506; ae fêle le ^ ]ulHet; 

806 environ. -^ Saint Oure, Unme » abMf de Ben- 
nevières , paroisse en Touraine ; le Martyrologe dé 
France marque sa ftte le 46 juillet , mais elfe parait 
avoir été marquée le 28 du même mois. 

808, 11 février. -^ Saint Severin, abbé d'Aganne 
ou de SatDt'Manriee , en Valais; mort à Château* 
Landon, en Cratindis. 

810 environ. — Sa^nt Of^nê eu Oytfnf ^ Eugenduè 
ou Ogendui, abbé de Condat dans le ]M[eÉl.|«n; ai 
fête eai marquée dana le manyfrolbgé romain, au 
t» janvier. 

810 environ. — Saint Souleine, Sôhtmét, Selem- 
niui en Solennit; évéque de Gfaartrea vera Tan 407 ; 
mort avant le eeneile d^Ortéans, tenu en IMl ^si fSté 
le 24 aeptambre, 

811 environ. — 5atii< Principe, Prindpinif évê^ 
que de Soitsons après 441 , murt avant 811 ; aa fêle 
te 28 septembre. 

812 « le S fanvler. •- Sainte Gtneviète (GeBoea/h)» 
vierge à Paris ; sa fête le 6 Janvier. 

818, le 18 mai. — Saint Bupkraite {Bupkiraeint), 
évéque de Germent en Auvergne ( Clermonl'Fier'» 
rend ), en 49»; sa f9te le 18 maU 

818, le SO fuin environ. -*-- Saint Maiûf9nt>ou Mei* 
tant {Maxfntiut) , abbé en Poitou. 

817 environ. ^ Saint Viveniiot , évéque de Lye« 
avant Tân 817. On ne sait point lé temps de ta mort ; 
fi fétc la 12 juillet. 
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. tttO. — ' Saint Euêpic», premier abbé de Mici prêt 
4^0rlèani , fere Tee MM (sa Tie est rapportée avee 
celle de son neveu isint M^min) ; le Itt décembre. 

«30, le lii décembre. •— Saint Matmin {Maximi- 
mts), deuxième abbé de Mtci, prés d'Orléans, en 
ttlO; sa fêle le IK décembre. 

»ao on S30, le S8 décembre.— Sat'nf Ànloina, 
moine de térins. 

Après Tan ttSO. -^ Saint Àcil ou Àvi , abbé de 
Salntllesmin , prés d'Orléans , lerê Tan t>80; on en 
dit mention le 17 juin., en même temps qu'on ho- 
nore un antre iaint À9i, abbé de GbAteaudnn , qnl 
vivait du même temps. 

K2S-i»0. — Saint Eaêhm' !1, évéqoe de Lyon de- 
puis tfSS jasqu'en )»0; sa fêle le i6 juillet. 

»24. — Saint SigUmand , appelé Simond dans 
rOrléanais, roi de Boorgosne en ttt6, mis i mort 
par Glodomlr. Le Martyrologe en fait mémoire le 
i" mai. - 

:S25 environ. — Saint ÀpoUinaire, évêqne de Va- 
lence vers Tan 480; sa fdte le tf octobre. 

im, le tt février. — Saint Àvit ou ^ot*, Àhimui 
Eedieint Amtu$t évêqne de Vienne. 

ïit6. — Saint Vanna , Viionut , KûfenM et Vieto, 
fvêqne de Verdun Tan 498; sa fête le 9 novembre. 
C^est le même que saint Yiton , que les historiens 
ont nommé saint Fanne. Cent de loi que la congré- 
gation de la célèbre réforme des Bénédictins a pris 
fon nom. 

ttS« on KttO. — Saint Marti ou Jfnrf {Martim) , 
abbé en Auvergne; sa fête, en Auvergne, le 13 
avril. 

tf26. — Le bienhewr$n» Symmaquê^ Quintnt Â^ 
raiini Ânieins Sf/mwtaehm , consul seul Pan 49& , 
avec Boëeo , son gendre , l'an tt22 ; condamné par le 
roi Théodoric à avoir la tête trancbée, et.exécaté 
m mois d'août ttSB. G'éuit, comme Boëce, nn par- 
fait chrétien. 

Vers 627.-^ Saint Gildard, évêqne de Rouen 
Mr la fin du tt* siècle ; sa fête le 8 juin. 

1127, 18 novembre. — Saint Quintinien , évêqne 
de Rodei vers l'an liOt , pais de Glermont en Auver- 
gne en ttllt ; sa fête, à Bodei, le 14 join. 

ttSB. — 5n<iil Jeanltn, archidiacre de Bunois, 
puis évêqne de Ghartres , honoré à Ghàteandnn ; sa 
ftle le 4 février. 

tt8B, les marf. — Saint Gninolé, Guipiolé, 
Guingataiê, Gunalot Vênnoté {Winwaloëui), pre- 
mier abbé de Landvence (Basse-Bi;eiagne) ; sa fête 
le S mars. 

»34) 00 »31 , le 6 janvier. — Saint Mataina ( Jfe- 
laniuê)^ éf êqne de Rennes au commencement du 6* 
siècle. On le regarde comme Tapêtre de la France , 
avec saint Rémi de Reims. 

tSi% environ. — Saint Siloêttra, évêqne de Gbâ- 
lone-snr-Saêne vers l'an 490 ; sa fête le SO novembre. 

»52 , le 20 février on le 80 juin. — Sat'nt Bhu* 
Méfie, évêqne de Tournai ; sa fête le 20 février. 

852. -^ Saint Traièn on Trôjan^ Trojanut» évê- 
f ne de Saintes vers l'an 8tfl ; sa fête le 30 novembre. 

888 environ, 18 janvier. -^ Saint Jtemi, Rmni- 
fini on JI«m9tf«*Ni , évêqne de Reims Pas 460 selon 



les uns , en 480 selon les antrea ; sea fêtes le 18 jan 
vier et le 1*' octobre, jour de sa translation. 

882 environ , l«r jniUet. — Saint Thierri, Théo- 
dorieut, disciple de -saint Rémi de Reims et abbé de 
Mont-d'Hor , prés de cette ville ; sa fête le 1<' 
juillet. 

888 ou 884 , le 8 on 6 novembre. — Saint Lié 
{La0tut) , soliuire du Berri , mort an diocèse d'Or- 
léans dans le lien qu'on nomme anjonrd'hni U 
Mothe-Saint-Lié; sa fête le 8 novembre. 

884 environ. — Saint Amoul, Arwulfut, assassiné 
dans la forêt d'Yveline, diocèse de Ghartres; sa 
fête le 18 juillet. 

888. — Saint Hilair» , taint Chelira dans le pays 
{HUarius, Hiiarui), évêqne de Monde en 858; son 
corps est cooserré dans l'abbaye de Saint-Deois, en 
France ; sa fête le 28 octobre. 

837 ou 840 , le 4 février. -^ Saint Àvantin , soli- 
taire au diocèse ife Troyes. 

888 environ , i** novembre. — Saint Ftgor, évê- 
qne de Bayenx , mort le l*' novembre , plus de i2 
ans avant le milieu du 6* siècle; sa fête renvoyée 
au 8 du même mois. 

Vers 859. — Saint Grégoire, évêqne de Langres. 
Le Martyrologe romain en fait mention le 4 jan- 
vier. 

840 environ. — Saint Jean , fondatenr et abbé 
de Réomé (AeomofM), anjonrd'hni Montier-Saint- 
Jean ; sa mémoire le 28 janvier. 

840 environ , 6 février. — Saint Vaatt, Vedaitu$, 
évêqoe d'Arras en 499, mort, comme l'on croit, le 
6 féf rier, qui est le jour de sa fête. 

840 environ. — Saint Pourçain, Portianut, abbé 
en Auvergne avant l'an 820; sa fête le 24 no- 
vembre. 

Avant l'an 842. — Saint Lonp (Cupuê), évéque 
de Lyon vera l'an 828; sa fête le 28 septembre. 

842, l«r juillet environ. — Saint Calaii on Calét 
{Carilefut ou KariUfut\ abbé (l'an 882) du monas- 
tère qui porte aujourd'hui son nom dans le Maine. 

842, le 27 novembre environ. — Saint Entiee , 
Butitiuê , ermite en Berri , puis abbé de Celles l'an 
882 ; aa fête le 27 novembre et le 28 avril. 

848 environ. — SainU Ctotilde ( ChrotildU el 
Chrodeehildit), reine de France Tan 498 ; sa fête le 
8 juin. 

848 environ. — Saint Ménard^ évêqne deNoyon, 
probablement en 880, et de Tournai en 882; sa iète 
le 8 join. 

848 environ. >- Saint Lieer on Lixier {Glgeerint 
on Lieeriut), évêqoe de Gonserans en 804; sa fête 
|e 7 aoftt. 

Avant 849. — Saint Cffprien , évêque de Toulon 
vers l'an 816 ; sa fête le 8 octobre. 
• 849 environ. — Saint Genebaud, premier évêqoe 
de Laon en 497 ; sa fête le 8 septembre. 

849, le !•' mars. — 5at»f Ànhin^ évêqne d'An- 
gers en 829. 

880 environ, 24 août. — Saint Bigorner ^ prêtre, 
né dans le Sonnois, csnton du Maine, in eonditd 
Sagonenti f moti le 24 août, vera le milieu du 6< 
siècle. Il ne faut pas le confondre «vec laintRkomir, 



Digitized by 



Google 



DES SAINTS DE FRANCE. 



m 



solitaire da méffle diocèse, mort le 17 janf ier, dans 
e 7« siècle [Le Beof). . 

SSO, le 8 mai. — Saint Détiré,é^èqne de Bourges, 
mort le 8 mai Pan I^ISO, selon Popinion la plus pro- 
bable» dit M. Baillet. 

HUieo du 6« siècle. — Saint Lifard {Liphardut 
ou Lieiphardetjf prêtre, abbé de Meun-sur-Loire ; 
bonoré le 5 jain. 

Milieu do 6« siècle.— 5atnl Frambowrd ou Fram" 
baud {Frambaldui), solitaire aa Maine ; sa fête le 
16 août. 

Vers le milieu du 6« siècle. — Saint GilUi {Agi» 
diu»), abbé en Languedoc; aa fête le !<' septembre. 

Après $oO. — Saint Août , Auguilui , prêtre en 
Berri , bonoré le 7 octobre. 

Sui environ , 12 septembre. -^ Saint Serdot, Sa- 
eerdos, éTéqoe de Lyon ayant le concile d^Orléans , 
aaqael il souscrivit le 28 octobre IS49 , mort deux ou 
trois ans après. 

Après SSl. — Saint Areg^ Arêgius ou Aridiut , 
étêque de Nevers, bonoré dans son diocèse le 16 
août. 

8S2 , le 16 jain. ~ Saint Aurélien^ évêque d'Arles 
en S46. 

^S5 enfiron , 30 noTembre. — Saint Tugal ou 
Tugwal, appelé par les Bretons s ami Pabu, en latin 
Tugtoaldus, Pabutugwaldus, en ajoutant à son nom 
Pabu, qui en breton veut dire père; abbé de Tré- 
guier Tors S23 , éTdque de Lexabie^ en Basse-Breta- 
gne, yers l'an 332, mort probablement le 30 no- 
tembre ^Z, 11 est patron de la fille de Tréguier en 
Bretagne, de LaTal au Maine, et de Ghflteao-Landon 
en Gatinais. 

355, le li octobre. — Saint Firmin, évêque d^U> 
sez Pan 338. 

334 environ, le dimanche avant les Rogations, 
10 mai. — Saint Gai, évéque de Glermont (Auver- 
gne] en 328; sa fête le !«' juillet. 

333 eoTiron^ 13 avril. — Saint Paterne, évéqne 
de Vannes en 340; on met sa mort au 13 avril, vers 
Pan 333. 

333. — Saint Severin , solitaire, à Paris ; sa fête 
le 24 novembre. 

336 ou 337. — Saint Lubin {Leobintu), évêque de 
Chartres en 344. Le Martyrologe de Paris en fait 
mémoire le 14 mars. 

CLOTAIRB I*'. ^ 338-3G2. 

338, le l«r mai. — Saint Mareout , abbé de Nan* 
teail (Normandie) ; son corps transféré à Oorbeni , 
au diocèse de Reims, en 898; sa fête le i«>- mai. 

339, le 6 novembre. — Léonard ou Liénard 
{Leonardut), solitaire en Limousin, abbé de Moblac ; 
sa fête le 6 novembre. 

360 , 7 septembre environ , 331. — Saint Cloud 
{CModoaldus), prêtre du diocèse de Paris en 331 ; sa 
fête le 7 septembre. 

360y 19 novembre environ. — Saint Seine , Se- 
qtuinus, Segonue et Sigo , abbé en Bourgogne , oo 
plus tôt, comme le prouvent les BoUandistes, et non 
vers Tan 380, comme le marqae D. Mabillon. 

Après Pan 360, le 16 mal^ comme on le croit. — 



Saint Germer {Geremarus et Germeriut), évêque 
de Toulouse, 310 on 311. 

361 environ. -^ Saint Constantin, solitaire an paya 
du Maine ; il est bonoré le l*** décembre. 

301 on 370. — Saint FaU ou Phat {Pidolw) ^ 
abbé au diocèse de Troyes; sa fêle le 16 mai. 

361, le 16 août. — Saint Eleutkèref évêque d'Au- 
xerre en 332. 

CAftlBBRT. ~ 362-370. 

364, 28 juiliet. — Saint Sameon, évêque région- 
naire, abbé A Dol, en Bretagne, et probablement 
premier évéqne de cette ville. 

364. — Saint Léonee-lg' Jeune, ou le deuxième do 
nom, évêque de Bordeaux vers Pan 311 ; il est ho- 
noré à Bordeaux le 13 novembre. 

363, le 20 janvier. — Saint Gildat, abbé de Rufs 
(Bretagne). 

363, le 16 avril. — Saint Pair ou Palier, Pater* 
nut, évêque d^Avranches en 332. 

363 ou 370. — Saint Léonard , abbé de Vandeu- 
vre, au pays du Maine, vers Pan 388; sa fête le 13 
octobre. 

363, le 13 novembre environ. — Saint Malo, 
Maeluu ou Mahou {Machutui, Machutes, Maelotiut, 
Uaclianut), premier éfêque d*Aleth(eu Bretagne)» 
vers Pan 341. 

367, 8 octobre , comme on le croil. — Saint Cal' 
try {Caleerinui et Chalaeterieuê), évéqne de Char- 
tres, Pan 336. 

CHILPRRIC l«r. — 370-381. 

Vers 370, le 3 novembre. — Saint Guenou (Gui' 
nailus, Wenialut, Guennailut) , deuxième abbé de 
Landevenec (Basse-Bretagne), mort en Angleterre; 

373, le 2 a? ril. — Saint Nizier, évêque de Lyo» 
en 331. 

373, le 4 août. — Saint Euphrone , Eufioy ou 
£tf/rotne,éTêque de Tours en 336. 

373 environ, le 24 octobre. — Sûint Magloire, 
abbé et évêque régionnaire en Bretagne. 

373 , 20 octobre. — Saint Chef on Cherf (Theu- 
deriut et rAuaodanui), abbé de Vienne en Dauphiné 
vers Pan 337. 

376, le 28 mai.— 5atnl Germain, évêque de Paris 
vers Pan 333 ; sa fêle le 28 mai. 

376. -< Saint Patrœle, prêtre, reclus en Berri; 
sa fêle le 19 novembre. 

377 ou 383. — Saint Friard, reclus près de Nan* 
tes ; sa fête le 1*^' août. 

378. 13 féfrier. — Saint Quints, Quinidiui ou 
Quindiut, étêque de Vaison. 

379. — failli Senoeh, abbé en Tonraine vers Pan 
339; sa fête le 24 décembre. 

379 ou 385, 12 mars. — Saint Pmui, prenier 
éfêque de Léon en Bretagne ; aa' fdte le 12 mais. 

380 environ.— 5atnl Droetové on i>mlM, premier 
abbé de Saint-Germain-dea-Prés à Paria en 339. 
L'Bglise honore aa mémoire le 10 mars. 

380. — Samt,Çyprien on Sabram {Cfa^iamué)^ 
abbé de Pérignsnx , mort asses probablement vers 
Pan 380. 
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iseï , 1« 2i nul, — Saint HQtpU$t f«lga Sot^t 
[Botpiliiu), reclus en Proyeace ; m féia à Parts le 
a^msi.. 

)S80 oa )S8(I« -* Soinl Paot» (Paiittinui), abbé au 
pays do Uaina, mort Tan ttSO» selon qaalques-ons , 
oo , selon a^aniras» vers Pan Ht»; sa fêla le IS no- 
Ttrobre. 

S81 , le 4 janyier enTiron. — Saint Ftrréol^^iè" 
que d^Uzés Tan tS£US; sa fêle le 18 septembre. 

»81 , ISiG, K28, 526. — Saint Claude , évêque de 
Besançon probablement en tfl6 , religieox de Saint- 
Oyant du Mont>.1ou en525« abbé do môme monastère 
en o26; safôleen France leeinin. On lalroufe aussi 
marquée dans quelques Marlyroloiges ao 12 ianvier 
et au 7 juin. 

S81 , le i" joillçL -^ Saint Eylwr [Eparehius) , 
reclos à Angootôme. 

585 , !«>- décembre. — Saint Damnote oo Dam$ , 
éTêque du Mans Tan 545, 

CLOTMKt n. -^ 564-6SII. 

584» le 6 ou le 8 janvier, — Saint Félix, éiéqa» 
de Nantes en 550 ; sa fête le 7 juillet. 

584 00 585, 10 septembre eniiron. -- Saint SaUi 
ou Sauge, Salviut , évêque d^Albi vers Tan 575. Le 
Martyrologe met sa fête le 10 septembre. 

584 ou C90. — Saint Louvenl {Lupenliui), abbé 
de Saint-Prifat en Gévaodan, martyr -, sa fêle le 22 
octobre. 

586, 24 février. — Saint Prétextât, évêqoe de 
Rouen en 544, martyrisé par ordre de la reine Fré- 
dégonde. (Honscheoios , Le€ofm«, Pagi^Baillet, 
Fleury, Dooquet.) 

587, le 13 août. — Saint Junien, reclus, abbé de 
Maire, dit PEvescao (Poitoo) ; sa fêle le 15 août. 

587» 13 août. — Sainte Radegonde , reine do 
France en 538, religieuse en 544, fondatrice de l'ab- 
baye de Sainte-Croix de Poiiiors en 558; sa fèie à 
Paris Fe 30 janvier. 

589 environ, le 1 1 novembre. -> Sai»t Vrain ou 
Ver an, Vraniumn Feraattf«>éTâqo« deCaTaiUoB, 



ao comtat Yenaissiii , ao C* siècle , Étùti après Pan 
589. G*e8t celui dont le Martyrologe romain parle 
ao 19 octobre , «i dont II mat la eolte au diacêie 
d'Orléans. 

590 environ, l«r mai. — Saint Tkiou oa ThéO' 
dulfe, troisième abbé an MonMPHor o« de Sa'ml- 
Tbierri, près de Reims, vers Ml. 

590, le 19 janvier.— Saint Lomer (£atin««i«r»f), 
abbé du diocèse do Chartres. 

59t. — Saint Sulpiee*Sé9ère, èvéqoe de Bourges 
vers 584. Le Martyrologe romain en fait méracire 
le 29 janvier. 

591 , 25 août.— Séinê Yriêt, ou YrUr, ou Ereie, 
en qoelqoes endroits il railtiM on ^rtdt'iM, cbaneelier 
du roi d'Auslrasie , Théodebert !«', ensoile premier 
abbé d^Aiano, en Limoasln, vers Pan 990; sa fêle le 
25 août dans son abbaye, qni ^ait ea 1787 collégiale 
do cbanoJDes, soumise hm ebapiir«d« Saint^Martio 
de Tours. 

591, le i'r déeensbre, jour de sa fête. — 5atiU 
ÀgH 00 Àirij Ageriem, Aigiriene, évêqne de Verduo 
l'an 550. 

593 environ. — SMiU lé0Hrd o« lihari , rerlos 
en Tooraine ; sa fête le 18 janvier. 

595 , lé 28 nar». — G^ntrnn oa Gwa^-Chtamne , 
r«i de Bourgogne ; h«Mrè eoBime saliit en qoelquet 
lieux , le 28 mars, 

594 environ. — Saint Théodore, évêqoe de Mar- 
seille. Baillei rapporte m vie m 2 janvier. 

595, ïnil novembre. — Mm Grégoire {Georgiutf 
jPioreatHM, Gregorius), errière-peltt-fits de saint 
Grégoire, èvéqm de Langret; sacré, le 22 août 575, 
évêqoe de Toors. 

59« environ. — Snint entait oa PallUe, faUa- 
diuty évéque de Saintes vers Pan 575, mort après 
I^B 598^ haoeré dans se» église comme on saisi, 
le 7 octobre. 

596, le 29 décembre. — Saint Evroui {Ebrulfus), 
premier abbé êa meMstère-de tett noat, on (TOacbe 
(en HiesoMis), au diocèse tfe Lisîeax , Pas 305. 
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«ANGTI AUâUniKI HIPPOfIBNSIS EFISCePI 
OPERA OMMA , poei LevtMoofom Ibeologeram 
ftMMioaem, MmigelndeMè ad manMcripCee co- 
«leM Galiices , VaiicMM, Belglcee, eie^, bimmb 
•à ediUeaMé aaliqaiare» el easiigacieffes, epera et 
Btiaéio moaacbonuDovilBiB itael» BeMÉieilé eoo- 
gregatione Sanoll Maofi. ■dM#Bei4ailma, eiMB- 
ilau ei anetior, Mcaront» M . • . , €ana«m eem- 
pl rt e iw f4lt«c«.->- FatMi, ymék npfi«^eéHorem, 



ht tico dfeta Moliflnragc , ^)nta parlan Infernf. 
tlvoL in-40. Prix :80 fr« 



Kbm avonv peitte ft nmg tettit M eonrant avec 
M. i^abbé Mlgne,dont Pactivité incessante dote cha- 
que jour le monde savant de quelque nouvelle pu- 
Mfestieir. PiM son enttepriso marche , pfntf on est 
tinté d'to recomiallre l*)Bxeenence et ropportonité; 
à lrè»>p«v d^ frais on a déjà une bibUotbèque con- 
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lidfribU , qnl , âtoi un pelil nambre de Tolomes , 
reafernie la msUére d^une véritable encyclopédie 
«cclésiaaUqae* Voici aujourd'hui sou édition de 
Mint Augustin, ce père de i'É^liae latine, si Técond, 
•i curie^iy ai riche de détails , touiouta lu el relu 
par les théologiens , les prédicateurs, les historiens, 
et même les antiquaires. Les travaux antérieurs ont 
servi puisiamment à améliorer le teste de l'évèque 
d^Hippone» maie une arande correction, obtenue à 
Taide de nouveaux renacignements , n'est pas le 
seul mérite de cette dernière édition ; elle est plui 
riche et piui complète que Us précédentes i et, par 
la modicité de son prix, elle est abordable à tous tes 
lecteara. On eomnit le nom de sai^t Augustin et le 
titre de quelquei-uni df ses ouvrages; mais bien 
peu de persuBDet étaient à même de consnUer la 
voluminemefiallection des Bénédictins. Noos eroyona 
donc rendre aer vice k la nouvelle éditioa et au leo* 
leur, en mettant aoua aes yeux la nomenclature bi* 
bliegEaphivie des écrite de aaint Angistin. Nea 
iadieationa seront aussi brèves que possible^ parce 
qae Ua détail» nena entretneraient beaneoap trep 
lein. 

Vol, l , de lUOd coK Apréa les prélacea qui ae 
troovent en tête de l'édition dta Bénédictifis« M, N^ 
pe a placé la tie de aaint Aaguatln par Pessidlns , 
son contemporain» et une autre, divisée en boit 
Uvres , et Ibito diaprés lea éerils dn célébra évique 
d^ippone. I«oa deux livrée des H^lree^oltoM qui 
vienneni easuile on^ été composés sur la fin de sa 
nie, comme pour aervlr d^alroduotion à ses aoires 
oovngoi) lea troiae livret do sea Canfeuiom n'ont 
été publiée que nondanl son épiaeopat. De loua soi 
•errâtes* il o'y en • point qui aient été mieux reçue 
et qui aienl ov plua de eeore que celui do sea Con* 
feulons, éofitiia Tore Ton éOQ. Lea Solihqmê ont 
été compoiéa ton M6 on Mi» dana cet ouvrage, 
sitet Augueiâii a^entroiient seul arec lui-même , ce 
qai expUqoo qo titro^ On peut reporter vers la 
néme époque lea livrée eoo/re let 4eodàiii«t«n«, qui 
«ont leiésaHot do aoa eonfiéreneea Ofeo aea omis ot 
ses disciples , ainsi que le liTre de la Fie étenAen* 
rsme, tk eoo» mr POrdre. Pondent qu^U ao trouvait 
éliilae» lainl. Augoetin écrivit le livre do Vlmmor- 
Mté de Mno , comme un mémoire pour acbovor 
les S^iàiiq%êê > qui étaient imparfaits j pan apréa il 
fttson traité inr la Clfondeiir de i'dme* Il s'occupait 
inisi des bollea>>Vsttrea et dea aeieacea,ei,c'eat à cette 
époque qu'il composa les six livres sur la mutiqu»; 
ils soot 00 for«>o de dialogue entre le maUre et le 
disciple. Il fit cet o^^rage comme nn jeu d'eaprit; 
il n'y traite que cette seule partie de la musique qui 
regarde le tempe et le mouvemeati ae réservant de 
faire encore six autrea Uvree aur la modulation» 
qoind il 0* aurait le loiair ; maie il a'a paa pu mettre 
^Pi<4e« h exécution. Le Urro du MaUre cet écrit 
en forme do. dialogoo entre loi eé Adéodat. son 
fils , et traite de la force et de la signification dqa 
mots au point de vue des Livres -Saints. Le sujet 
dei trois livres du Itère arétïre est la recherche de 
la cause et de l'origine du mal. Dôm Mcntrt d$ VÊ^ 
9\Ù9 eaihoUqw : le but de cet ovTrage est de Ibtre 



voir conibieu la faoaie jrertu dont lea manichéene se 
glorifiaient était éloignée de la vertu des vrais dis* 
ciples; les Mœun 4^ Mtoiiehéàtu sont Inséparablea 
de ce traité, La Bègie aiuf tervUeurs de Dieu avail 
été composée pour des (illes et non pour des hommes* 
L'appendice du premier volume comprend la ^roai-. 
tnetVe, i^priftçipu de dialectique , les dix caiégoriee, 
les principe* de rhéêurique , quelques régies , et ui| 
traité adreasé par révéquo é u amur sur iq ^tis so/ir 
<«%re. 

Vol. II ,de il76 col. Ce volume contient jee lettres 
de saint Augustin , disposées suivant Tordre chror 
nologique, et divisées en quatre classes. La premiérq 
renferme celles que saint Augustin écrivit avant so^ 
épiscopat , c'esl-à-dire depuis l'an SfiO jusqu'en 3Qtt« 
La seconde comprend celles qui forent écritoa depui« 
Tan S9S joaqu'an tempa do la conférence do Gar-i 
tbage et de la découverte de Thérésie pélagienno ea 
Afrique, c'est^-dire jusqu'en 410 , la troisième, collet 
que l'évéquo d'Hippone a écrites depoia l'an 411 juap> 
qu'à sa mort, qui arrive en 450; la quatrième, ceUea 
dont répoqne n'eat paa certaine» qoolqu^on aacho 
qu'elles n'ont été écrites que depuis son épiscopat^ 
L'appendice contient lea lettrée qui portent (autte^ 
ment le nom de saint Augustin. 

VoU m, de 2480 coL Dt /a doe/rtne cftr^tteHiq 
en quatre livres ; les Uois premiers servent à l'in* 
telligence des Écritures , et le quatrième contient Iq 
manière de mettre ou jour et d'expliquer les yéritéa 
divines qui y sont cachées. De ia «r«»o reitpion ^ te 
suiet de cet ouvrage est que la vertu ne peut pa^ 
aémenirer que Dieu doit être nécessairement « à 
cause de la diflérençe qu'il y a outre être » comme 
Dieu est, et devoir être. Suivant trois treités sot le 
Genèse, dans letqooia l'auteur répond aux. difficultés 
faites par lea monicbéens, et oùil s'attoebe à prouvor 
que la Genèse ne contient rien qui ne puisée éti^ 
pria h la lettre. JUe façimê de pmrlêr des aepf pre*» 
mesTi livre» de la Uihle; questions «ur W l^efkiml9^k<^ 
que; notes ettr' J»b qu'il avait mites é ta marge d'mi 
exomplairo du livre de lob« Miroir tiré de V£eri* 
tur$; ce n'est qu'un recueil de païaageade rAnciev 
et du N«aveao Testament. De f oeeord des é9em§i^ 
lietêe et ^raie» eur Uk metUfignef c'est ope oxpli« 
cation du sermon do Jésas, rapporté omx It^, c oi 7^ 
cbapiires de saint Mathieu. QueUicme aur qoelqaeo 
endroita do l'&vangilo; l'antewr» doM col ouvrage* 
PO auii auomi ordres il ne s'appUqoe qu'à rétoodro 
le» diffienltéa proposées par «ae personne qui liaeil 
l^ÊvaogUe. On tronvo ensuite des qoeatione aur l'Èi 
vangite de teint Mathieu , dea traitée sur coloi do 
saint Jean et aur ton épitre anx Partbes, dot expli^ 
oations sor Tépître ans Romaina et aux Galalea. 
L'appendice oooiprendtroia livrée s«r leacboaot ad- 
ipinbloeetoptionaéot dona PÉerttoro tainto» sur les 
bénédictions de Jscob, des questions suf loNeoToaa 
oiswrTApeion Tetiment»ei mw eipotition de PA- 
pocelypeo. 

Vol. IV, de 1968 col. Ce volume est entièrement 
consacré h l'explication des psaumes. On ne sait pas 
bien en quel temps saint Augustin commença ses 
cottiB i e nte*r ee tnr lea Pteomes, ni en quel temps il 
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lef acheTt ; miii on ? oll par sa letire à Paolf o, écrite 
Tera Pas 411, qo^il avait déjà dieié ane courte ex- 
plication do pMome 16; et par celle qoMl écrWit i 
Bfodins, aur la fin de Pan 415, qu^il avait dépoli 
poo expliqué lea paanmea 67, 71 et 77. Il prie même 
col éTéqne de ne le point détourner de ce trarail en 
loi propoaant d^aotret qoeitions , quelles qu>llei 
ftiiiont ; ce qui donne lieu de conjecturer que , 
n^ayant point foulu interrompre set commentaires 
sur lea paanmea, il les acheva en 416 an plus tard. 

Yol. y, de 2440 col. Ce volume comprend les ser- 
I de saint Augustin. Ils sont divisés en quatre 
: la première contient des scrmoni sur divers 
•ndrolla de PÈcriture sainte ; la seconde ceux qui 
ont pour objet tes grandes fêtes de l'année, intitulés 
Sermomêdm tempi; la troisième est composée des 
sermons sur les ffttes des saints et particulièrement 
sur cellea des martyrs. Tons ces discours roulent 
presque toujours sur le culte des martyrs et sur Pa- 
Tantage de leur intercession. Haia saint Augustin a 
grand aoln d'y marquer la difTérence de leur culte 
d^avec celui que nous rendons à Bleu, il n^y a dans 
la quatrième classe que quelques sermons qui sont 
toofl sur des sujets divers ; les uns sur la divinité de 
Jésus-Christ, les adtres en Phonneur de quelques 
aainu, et d*autrea sur Pamoor de Dieu, sur la crainte, 
sur la pénitence , sur le mépris du monde , sur les 
moBura el la tio des clercs , sur la paix et la con- 
corde , et sur ta résurrection des morts. Tiennent 
ensuite les sermons qu'on doute être de saint Au- 
gustin el ceux qui sont évidemment supposés. Ces 
derniora forment un appendice avec les sermons de 
saint Gésaire d^Artes, que M. Migne a eu soin de 
réimprimer en entier. 

VoUTI, de 1896 col. Ce volume contient un grand 
Bonbre de traités de morale, qui ont été réonis par 
lea Bénédidins dans l'ordre chronologique. On trouve 
d'abord lea qnatre-vingt-troia questions , les deux 
llvroa à Simplicien , les questions i Dnlcitius , et un 
traité anr la croyance des choses qu'on ne voit pas , 
snr la foi et le symbole, et sur les bonnes œuvres. 
Yienl ensuite le Manuel i Laurent sur la foi , Tes- 
péranee et la charité ; lea traités intitulés : du com- 
bat chrétien et de la manière d'enseigner les prin- 
cipes de la religion ; de la continence ; du bien du 
nnilage et de la aainte virginité; du veuvage et dea 
■lariagea adniléfea ; du menaonge, de Pouvrage des 
nolttes,dea prédictions des démons, du soin qu^on 
doit avoir pour lea morta et de la patience ; du sym- 
bole , de la culture de la vigne du Seigneur, de la 
poraéeution dea barbarea, de la discipline, de Pntilité 
du jeûne, de la priae de Rome et do nouveau canti^ 
que. L'appendice contient tous les ouvrages auppo- 
aés, lesqnels sont aussi en très-grand nombre. 

Vol. Vil , de 87t col.y entièrement conaacré à la 
Cité de Dieu. 

YoU Yltt , de 1286 col. Dea héréaiet et contre lea 
lalfi; de l'oiilité de U foi , dea deux âmea ; Iraitéi 



contre Fortonat , Adlmanle , contre l'éptire du fon- 
dement, et contre Fauste le Manichéen et Félix ; de 
la nature du bien et contre Secondin ; contre Pad- 
versaire de la loi et des prophètes; livre à Orose 
contre les priscililanistes et les origénistes; écrits 
contre les ariens et livres sur la Trinité. Les traités 
supposés et compris dans l^appendice sont au nombre 
de douze ; nous citerons entre autres ceux contre les 
cinq hérésies , contre les Juifs , les païens et les 
ariens ; la dispute entre I*Église et la Synagogue ; 
le livre de la foi contre les Manichéens, les queations 
sur la Trinité et la Genèse, et tes livres des dogmes 
ecclésiastique». 

Yol. IX , de 84i col. Psaume de saint Augustin 
contre le parti de Donat , contre Parméoien ; da 
baptême contre lea donailstes , contre les lettres de 
Pétition; de l'unité de l'Église; contre Cresconins; 
dePunitédu baptême; abrégé de la conférence avec 
les donatis^s; livres aux doua listes après la confé- 
rence ; du discours en présence d'Émerite ; contre 
Gaudence; sur Rusticien, rebaptisé et ordonné dia- 
cre par lea donatisies. Deox ouvrages supposés for- 
ment l'appendice; Pun est contre Fulgeueo, et 
l'autre est un recueil d^xtraita et d'écrita qui con- 
cernent Phisioire des donatistes. 

Vol. X , de 1912 col. Mérites dés'péchés et de lear 
rémission ; de Pesprit et de la lettre ; de la nature et 
de la gr Ace; de la perfection de la juatice de Phomme; 
des aciea de Pelage ; de la grAce de Jésua-Chriat et 
du péché originel; du mariage et de la concupis- 
cence ; de l'Ame et de son origine ; contre les Pélas- 
giens et contre Julien; de la grAce et du libre ar- 
bitre , de la corruption et de la grAce ; de la prédes- 
tination des saints; du don de la peraévérance ; 
ouvrage imparlait contre Julien. Lea écrite supposés 
de saint Augustin qui complètent le dixième vohime 
sont PHypomnesticon contre les Pélagiena; le livre 
de la prédestination et de la grAce; celui de la pré- 
destination ei les écrits touchant les Péltgtens. Ce 
volume se termine par les traitée/ apologétiques de 
saint Prosper en faveur de saint Augustin , au nom- 
bre de six. 

En indiquant aimplement le titre des ouvrages de 
saint Augustin , nous avons donné A cet article trop 
d'étendue pour quenous puissions entrer dans plus de 
détails. Nous tenions à mettre sous les yeux du lecteur 
cetinven taire bibliographique de l'édition de M.Pabbé 
Migne, qui réunit toutes les condltionade commodité, 
de convenance , de richesse et de modicité de prix. 
Outre les œuvres complètes de saint Augustin , elle 
contient les écrits de saint Céaaire d^Arles et de saint 
Prosper, ce qui lui donne un nouveau prix. Iloos la 
recommandons instamment non-seulement aux ec- 
clésiastiques , mais encore à tous ceux qui s^ocen- 
pent d'histoire et d'antiquités. Une table des matiè- 
res , qui a paru, rend Pusage de cette édition facile 
et commode. (Extrait de la Jieeua d$ BibliogrêpkU 
efialylj^ue.) 
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DOUZIÈME LEÇON*. 

De la mystique el de ses rapports avec Tordre de la 
foi. — En quoi elle diffère de la physique el de la 
métaphysique. — De ses trois formes : — 1° De la 
mystique Datorelle ; des symboles et des mythes ; 
de ses erreurs; — 29 De la mystique traoscendeD- 
taie; — S» De la mystique surnaturelle; de l'ac- 
tion difine ; de Tonion qui existe entre Thomme 
et Dieu ; de l'oraison et de ses quatre formes ; ob- 
serratioDS préliminaires sur l'extase naturelle et 
Pexlase infernale; !<> de Toraison mentale; ses 
eonditions subjectives , la mortification et la mé- 
ditation ; — 2» De l'oraison de quiétude ; •» 5» De 
l'oraison de Fanion ; de ses effets sur l'âme ; — 
40 De l'oraison de ravissement ; de ses effets sur 
le corps ; de ses effets sur la mémoire , sur l'en- 
tendement et sur la tolooté. — Ces phénomènes 
eniisagés dans lenrs rapports avec la certitude. 

Dans notre dernière leçon , qui avait 
pour sujet le troisième mode de la vie 
morale, ou la foi, nous avons établi 
que dans nos rapports avec l'ordre di- 
vin , par le moyen de cette faculté , la 
parole était un instrument nécessaire; 
mais en envisageant la parole à ce point 
de vue général, comme la signature 
universelle que Dieu a posée sur toutes 
choses , ou en d'autres mots , comme la 
forme discursive du logos, nous nous 
sommes trouvés dans la nécessité d'ad- 
mettre une méthode philosophique ana- 

* Voir la ii« leçon , I. Xlll , p. 109. 
T. XIV. — N* 82. 1842. 



logue qui était le résultat naturel des 
principes que nous ;venions de poser. 
Comme les sciences naturelles et la mé- 
taphysique sont les produits de la sen- 
sation et de Vintuition (les deux autres 
modes de la vie morale) , la mystique 
est le produit de la foi, employant ce 
mot dans son sens philosophique le plus 
étendu. Or, bien que , selon notre ma- 
nière de voir, la vérité tout entière ne 
peut jamais surgir que de l'emploi si- 
multané des trois méthodes, qui cor- 
respondent en même temps aux trois 
ordres du non-moi et à la triple nature 
de l'homme ; cependant, chacune d'elles 
peut être examinée à part, et même 
employée de préférence, selon le ca- 
ractère des individus et selon la ma- 
tière spéciale de leurs études. 

Si dans les leçons précédentes nous 
n'avons pas parlé plus longuement des 
sciences naturelles et de la métaphysi- 
que à propos delà sensation et de l'intui- 
tion, c'est que ces matières se trouvent 
déjà amplement traitées dans une foule 
d'ouvrages qui sont entre les mains de 
tout le monde. Mais quant à ,1a mysti- 
que,^ peine le mot est-il légitimé, et 
s'il a forcément conquis une place dans 
la langue, aucun dictionnaire, que nous 
sachions, n'a osé en entreprendre la 
définition. Il devient donc poiir nous 
un devoir de commencer par là, et 
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d'esayer de dire ce que nous entendo»» 
par la mystique, comme méthode phi- 
losophique. 

Au véritable point de vue psychologi- 
que , on n'envisage que deux objets : le 
moi et le noîi-moi; voilà les deux faits 
primitifs de la conscience. Le moi se 
posant objectivement; et puis, toutes 
ces modifications qui proviennent d'une 
cause extérieure ; non - seulement à 
Taide de cet appareil organique qui le 
met en rapport avec le monde des sens ; 
mais aussi, par le moyen des facultés 
supérieures de la raison et de la foi. 
Car, bien que la psychologie ait pour 
objet spécial le moi, il est de toute im- 
possibilité, constitués comme nous le 
sommes, de séparer ces deux catégo- 
ries, intimement unies de fait; et c'est 
par ce motif que , pour arriver à un ré- 
sultat réel, il ne faut jamsii^ perdra dp 
vue la nature essentiellement dissem- 
blable de ces objets si divers; qui nous 
modifient à chaque Instant de notre 
existence. 

Philosophiquement parlant, Dieu , la 
cause première et absolue, se trouve- 
rait compris dans cette catégorie du 
non-moi, dont il est certainement la 
sul]|Stance et la fin ; et bien que plusieurs 
écrivains aient trouvé bon, x\pm ne sa- 
vons pas pourquoi, de l'en exclure, 
nous préférons çettp définition du non- 
Hioi, qui rétablirait l'ordre logique en 
y plaçant Dieu, qui e§t, selon la reli- 
gjpgQ révélée et selon toute saine pbilo- 
S(^i^, la cause et la fin de tous les 
êtres.. Sans vouloir donc confondre Dieu 
fiyec ses œuvres, nous les .envisageons 
constamment dans leur rapport vérita- 
ble; la nature n'est pour nous que l'ex- 
pression visible de la puissance et jic 
la bonté de Dieu; etp'est à ce titre que 
tout objet créé, même. le plus infime, 
renferme un Sicns caché qu'on peut 
nommer le sens de rapport , et c'e&t là 
l'objet de la BlyHiqfie. 

La mystique diffère essentiellement 
de la physique et de la métaphysique, 
en ceci , que, tandis que l'une a pour 
objet la connaissance des êtres contin- 
gents, et l'autre la connaissance de la 
vérité absolue, la mystique ne vise à 
rien moins qu'à la connaissance de Dieu 
même dans sa nature intime. Mais cette 



ConiisiiftSfii|ce qc se présente à nous que 
sous la forme du mystère, et c'est à 
cause de cela que la mystique a été dé- 
finie la science du mystère. Les sens res- 
tent inactifs, la raison elle-même se 
tait, c'est le cœur seul qui parle; car 
le cœur aussi ^ son intuition ; il a sa 
certitude irrésistible, et si l'amour -ex- 
clut la crainte, il exclut aussi le doute. 
Demandez au jeune poète, dont le cœur 
n'est pas encore corrompu par le con- 
tact du monde, quel est le sens mysti- 
que du papillon nageant dans des flots 
de lumière et s'enivrant du parfum des 
fleurs; et il vous répondra : C'est l'i- 
mage de ma destinée future dans un 
état meilleur. Il a la conviction invin- 
cible, n'importe où il l'a puisée, que 
l'état primitif du papillon est celui qui 
offre l'image fidèle de sa position ter- 
restre, emprisonné çHt*il est dans un 
corps lourd et passible. Déjà il voudrait 
étendre ses ailes et s'envoler vers les 
régions des célestes voluptés; mais il 
sent que le moment n'est pas encore 
venu ; c'est une vérité qu'il trouve inr 
scrite dans le livre de la nature même ; 
le papillon n'est-il pas séparé de sa 
forme antérieure par un état intermé- 
diaire ? 

Ainsi , comme nous avons déjà eu plus 
d'une occasion de le dire, l'ordre logi- 
que de la science serait d'abprd la sub- 
stance ; puis la raison et enfin la signi- 
fication des choses; si, au fait, dans 
tous les cas, les seiences naturelles, les 
sciences abstraites et la mystique ne se 
développaient simultanément dans la 
même inteUigence, cependant à des de- 
grés différents. Sans doute, il y a des 
hommes chez qui toute l'activité de la 
volonté paraît absorbée par les expé- 
riences innombrables auxquelles ils sq|i- 
mcttent certains objets sensibles, conunc 
il y en a d'autres qui ne paraisisent at- 
tacher de l'importance qu'aux démons- 
trations les plus rigoureuses; mais en 
y regardant de près, on trouvera que 
ni les uns ni les autres ne sont parve- 
nus à s'affranchir des influences de l'élé- 
ment mystique; toutes ces expériences^ 
tous ces raisonnements, aboutissei|t i 
quelque chose qui peut satisfaire Jl^ 
cœur ; et tout le monde, même le sce^ 
tique le plus insensé, cherche ce vé^ 
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PAR ^^ 4, 

PQ^, Uo»^ il vpftponlre Y\m^^ W^Tl^^]^: 
jûj i»y§jtiqfie, ^Qfflpe jlout ce qui a 
rapport ^ 1^ nature de rbomme et à la 
patûr/e ^e Dieu, $e présente à nous sous 
trois a$pect§ fiifîér/ents : d'abord j la 
mystique naturelle ou empirique, dpnt 
nfijfs v,efl,Qps d^ dir^ quelques mots, et 
que nou$pxafï|iinerops en premier lieu. 
Maiî? qui es^^iera 4,e (Jéchiffrer cette si- 
gnature pnjverselle que Diey a posée 
sur to.ul.es tes créatures? Q^i détermi.- 
nera Je j^enç ipystiq^ie ^^ certains sons, 
de certaines couleuf*^, de pertaines sa- 
veurs? Nou^ §omraes loin d]e nous éton- 
ner ijue des visionnaires enthousiastes^ 
peicjant de vue les saintes tradjtîons, 
aieut voulu rapporter ^ des souvenirs 
d'un (étî|t d'/existence antérieure ce§ 
émotions puissantes, (jui s'emparent de 
nouç en pfésep.ce de certaips objets, et 
qu'ils ^ient cpnfopdu ainsi les' opéra- 
tions de rïimagin^ïipn avec celles dp la 
mém.oijre. Mais, à la vérité, /île jpareilles 
extrayagances sont heureusement très- 
r^res ,et seryeift plutôt h nous montrer 
jusqu'où l'inconséquence peQt pçrter 
l'esprijt , qu'à ouvrir la vô/e à d^s er- 
reurs dangereuses. 

y n'ésf cenendant pas moins vrai que^ 
içîflgré la natuf e évanjBScente de ces im- 
pressions, qui constituent en quelque 
so^te lé fQpd subieçtif de la mystique 
naturelle, ell^^ influent suf toutes nos 
opinions et sur tous nos jugements ,' et 
ce sonj ceç mêmes impressions dans 
leur incalculable condpléxité , .qu4 don- 
nent la couleur définitive à tçute chose. 
La my stjque naturelle, outre ses vastes 
ressourcés subjectives, renferme, de 
plus, un certain nombre de traditions 
générale^, qui pénètrent nos langues, 
nos institutions Qt nos mœçrs. Tirer une 
ligne dé démarcation entre ces ti^adi- 
tions et la tradition primitive , que les ' 
prenaiers hommes ont tenue de Dieu 
mêiâe , serait tout-à-faît impossible ; 
cela serait de plus inutile dans l'état' 
actuel des cl;ioses ; car, depuis la con- 
stitution de l'Église conimc corps en- 
seignant , la tradition sacrée se trouve 
sous sa sauvegarde spéciale. C'est elle 
maintenant qui seule a le droit de pro- ' 
noncer sî telle ou telle doctrine est de 
tradition divine, comme elle prononce 
aussi , fix cela sans appel , sur tous 



les faits de }a raystique surnaturelle^ 
Il y a donc dans le domaine de Hr^ 
niystique naturelliB une foule de trâdf-' 
tiens populaires et mèrtie individiielles, 
qui ont une valeur plus ou moins grad-* 
|tle, et ,^u'il faut se garder de confondre^ 
avec la iradîtion* divine. Telles sont- 
pelles qui regardent Télat primitif* 
fié l'homme dans le paradis teiTeStre, 
son premier sommeil et les rêvés J 
piatiér^s très curieuses qui ont beau-' 
poup occupé les savants d'autrefois;* 
/et qijî , pour dire là vérité , ont donné 
^ieii a une fbule d'opinions extraval-i- '• 
gaiî^jBs plus bizarres les Unes que les?' 
autres. * f 

Où finit la vérité et oà comm^iee 
Terreur? Il n'y a, nous le croyons, nil4' 
imôyen de le déterminer. L*imperfec- ^ 
jtion et l'erreur font partie iiitê|pi'à»«ë î 
4e l'ordre de choses qui nous entoiirt*ê: ' 
Dieu même, dans' ses rapports a veè^* 
' rhomme, emploie des instl^iiments iitt-t 
parfaits, et par là sanctionné, pour' 
ainsi dire, l'existence de rerreup,' 
icomme il sancttonne l'exIsiencB du mal* 
<en' général p c'est-à-dire momentané^» 
ment et comme moyen de perfeetloh^* 
nemènt et d'épreuve. < >» 

Vouloir donc rejeter la myêXi0fttë\ 
naturelle, parce qu'^eiie renferme ime< 
certaine portion d'erreurs et d'inoertl4> 
tudes , serait a^r avec la plus gran4€it 
inconséquence, car le même ralsomie^i 
içent nous fermerait toutes les vêliesqoîî 
nous mènent à ïa connaissance des ciioii 
.ses. Sans doute l'erreur et rînceptltud<9> 
y régnent jusqu'à un certain point ^'et^ 
ce qui aura jeté une défaveur eucdr^- 
plus grande sur la niystlque, en -géné^» 
rai , c'est Pabtis qui a été lait d<B «ott^ 
noqi , même dans les sciences , par 4&»t 
hommes d'une imagination trop I6ii* 
gueuse, qui ont voulu rétablir comiMi 
méthode unique. Il nous répugne' oedi 
pendant à croire que (es phi^oplie^i 
du 16' siècle fussent tout frîniplefnetit;^ 
des charlatans, d'autant plus que plif-<i 
sieurs d'entre eui ont laissé des pvëth » 
ves de leurs connaisisances profondes» 
dans les sciences naturelles, suirtouti 
,dans la médecine et dans la chimie.- I#i> 
|faut avouer que dans ces sciences, 4'â^ 
,nalogie peut souvent n^s tnener à 4b^ ' 
xtéco^vertes importantes; moisH seiMl;^^ 
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très-dangereuK, au point de vue scien- 
tifique, de procéder par des analogies, 
sans vérifier, au fur et à mesure, la vé- 
rité de ces rapports. Paracelse, les 
van Helmont père et fils, le célèbre 
médecin anglais Tludd et Jacob Boëhm 
appartiennent tous à cette secte. Plu- 
sieurs d'entre eux , et surtout le der- 
nier, ont émis la prétention d'être éclai- 
rés par une inspiration divine, par la- 
quelle ils Ant pu pénétrer jusqu'à l'es- 
sence intime des choses, et en saisir 
ainsi les rapports les plus cachés. Nous 
n'avons pas l'intention d'examiner cette 
prétention, mais, en passant, nous n'hé- 
sitons pas à la regarder comme fausse. 
En parlant plus tard de la mystique 
surnaturelle, nous aurons occasion de 
remarquer que l'esprit du mal peut 
aussi éclairer l'homme, quant à l'or- 
dre naturel, d'une manière, qui paraît 
tout à fait inconcevable ; mais nous ne 
voulons pas insinuer que tel a été le 
cas, dans cette circonstance; nous ne 
voulons pas non plus soutenir le con- 
traire. Nous n'avons pas mission de dé- 
cider une question aussi délicate ; cha- 
cun , après avoir mûrement examiné le 
pour et le contre,décidera sous sa propre 
responsabilité.Une chose digne de remar- 
que, c'est que presque tous les auteurs 
marquants de cette secte ont visité des 
pays étrangers où ils prétendent avoir 
recueilli d'anciennes traditions sur les 
matières qu'ils traitent. Qu'il ait existé 
une tradition illicite, et qu'elle existe 
encore , bien que pour le moment elle 
soit peu redoutable, personne ne le 
contestera ; dans tous les siècles il y a 
eu des initiations dans le mal comme 
dans le bien. 

La mystique naturelle, et surtout le 
langage de la mystique , a été déconsi- 
dérée par les extravagances auxquelles 
nous venons de faire allusion; ce 
qui n'empêchera cependant pas qu'il 
n'existe toujours des rapports intimes 
entre le monde visible et le monde in- 
visible, et que les phénomènes de l'un 
résuotent en quelque sorte les réalités 
de l'autre. 

Pour les personnes qui apprécient à 
sa juste valeur cet état de choses, la 
mystique naturelle conservera toujours 
une très^grande importance. Dans l'or- 



dre logique elle se confondra à tout in- 
stant avec la mystique transcendentale; 
car toutes les deux se rencontrent dans 
les langues, et constituent le dernier 
moyen par lequel l'intelligence passe 
du fini à l'infini. 

De la mystique transcendentale nous 
ne dirons que peu de choses ; car si dans 
la circonstance actuelle nous la distin- 
guons de la mystique naturelle, c'est 
plutôt une affaire de méthode qu'autre 
chose. La mystique transcendentale, 
comme nous l'entendons , c'est la mys- 
tique naturelle portée à une puissance 
supérieure. L'une est supérieure à l'au- 
tre de toute la distance qui sépare la 
raison des sens, bien qu'elle aussi doive 
être qualifiée de naturelle, dans un 
certain sens, et tant qu'elle ne fait pas 
exception à la marche ordinaire de la 
nature , ni aux lois générales par les- 
quelles Dieu gouverne l'univers. Cepen- 
dant, sous le rapport psychologique, 
ce sont des choses bien distinctes ; dis- 
tinctes par leur origine comme parleur 
fonction. Il est impossible toutefois d'é- 
tablir leur valeur relative ; car dans cha- 
que individu les rapports qui subsistent 
entre la sensation, l'intuition et la foi, 
sont différents. Tous les hommes, sans 
exception, vivent de la vie mystique, 
puisée à ces trois sources : ceux qui ne 
s'en doutent pas, comme ceux qui le 
savent; mais il y a des êtres exception- 
nels, qui , par la constitution même de 
leur esprit, sont plus familiarisés avec 
ces idées absolues , ces formules géné- 
rales qui constituent plus particulière- 
ment le domaine de la mystique trans- 
cendentale ; le temps , symbole de Té- 
terniié; l'espace, symbole de l'immen- 
sité ; la causalité , symbole de la puis- 
sance divine. 

Mais ni la mystique empirique, ni la 
mystique transcendentale, ne peuvent 
être comparées, sous le rapport de l'im- 
portance psychologique, à la mystique 
surnaturelle ou divine. Si Dieu remplit 
tout l'espace et pénètre toutes les créa- 
tures, il réside plus particulièrement 
dans le cœur de l'homme ; c'est là qu'il 
opère toutes les merveilles de sa grâce, 
depuis la simple pensée jusqu'aux phé- 
nomènes les plus extraordinaires de 
l'extase. 



Digitized by 



Google 



PAR M. J. STEINMËTZ. 



249 



La véritable position psychologique 
de Thomme à l'égard de Dieu, est dé- 
terminée par une foule de textes dans 
les saintes Écritures, qui représentent 
le cœur comme une table rase, sur la- 
quelle Dieu écrit ses saintes volontés en 
caractères mystérieux. Toutes nos bon- 
nes pensées doivent être attribuées à 
cette action divine ^ et tous ces élans 
généreux vers le bien , qui viennent de 
temps en temps élever notre bassesse , 
ont la même origine. Sans ce secours 
divin , nous ne pouvons pas même diri- 
ger une seule paavre pensée vers la cité 
céleste, pas même quand nous nous 
trouvons accablés par les ennuis les plus 
profonds. Le grand apôtre des nations 
lui-même est le premier à reconnaître 
cette incapacité , quand il s'écrie : Non 
quod sufficientes simus cogitare aliqiUd 
à nohis, quasi ex nobis : sed sufficientia 
nostra ex j)eo est '. 

Dieu agit sur le cœur de l'homme de 
diverses manières , dont plusieurs sont 
d'une nature tellement subtile, qu'elles 
échappent à l'analyse. C'est seulement 
dans leurs effets que nous pouvons les 
reconnaître , et cela , après tout , d'une 
manière trop peu distincte pour pou- 
voir les classer. Ainsi , dans toutes ces 
émotions qui sont du domaine de la 
mystique naturelle, et qui surgissent 
en présence du beau , même quelque- 
fois de l'utile, il y a une action divine 
que nous ne savons pas apprécier au 
juste; mais que nous ne pouvons ce- 
pendant pas nier, ayant une fois admis 
la vérité de l'enseignement catholique, 
qui attache à Dieu, non-seulement notre 
être, mais notre vie dans toutes ses 
formes diverses, et nos actions comme 
nos pensées. Les écrivains ascétiques 
ne cessent point d'insister sur cette 
union intime qui existe entre l'homme 
-et le Christ; mais aucun d'entre eux 
V'emplole un langage plus énergique 
que saint Paul , qui lui attribue le prin- 
cipe même de la vie morale et spiri- 
tuelle : viVo autem, jam non ego : vivit 
nerb in me Chrisius '. Cette uiiion , sans 
porter atteinte à la liberté de la vo- 
lonté individuelle , la féconde, et de la' 

* Àd CwinLj cm, T. i(. 



juste connaissance de sa nature et des 
conditions qu'elle suppose, dépend notre 
progrès dans les voies spirituelles et 
dans la véritable connaissance des mys- 
tères de l'ordre invisible. 

11 faut un courage bien grand et nne 
persévérance inébranlable pour quitter 
le monde des sens et s'installer dans la 
solitude de la conscience, et là atten- 
dre patiemment la manifestation de la 
divine présence. Ce n'est, en effet, 
qu'un très-petit nombre d'âmes d'élite 
qui parviennent à pratiquer Voraison 
mentale^ et cela pour des raisons que 
nous indiquerons tout-à-1 'heure; et bien 
que dans un siècle , tel que le nôtre, on 
s'occupe bien peu de pareilles choses , 
la mystique surnaturelle ayant son côté 
philosophique, une esquisse même la 
plus rapide d'un système de psycholo- 
gie, qui n'en ferait pas mention, serait 
par là esséhtiellement incomplète ; dans 
notre cas, comme nous avons constam- 
ment essayé de rattacher les considéra- 
tions scientifiques à ce corps de doc- 
trines , qui est pour nous la base et la 
sanction de toute science , il nous pa- 
raît un devoir d'aborder franchement la 
question et de la traiter à fond. 

Nous n'essaierons pas de répondre 
d'avance aux objections de ces person- 
nes qui traitent les phénomènes de la 
mystique surnaturelle comme des ex- 
travagances d'une imagination surexci- 
tée, réagissant sur une constitution 
nerveuse, parce que nous sommes les 
premiers à admettre que de pareils ex- 
cès ne sont pas rares ; et nous avouons 
franchement que si l'autorité spirituelle 
ne tenait entre ses mains un moyen in- 
faillible de distinguer le vrai du faux 
dans l'extase, nous ne serions jamais 
sorti de ce silence prudent, qui con- 
vient quand le doute est insurmontable. 
Nous ne sommes pas appelé , dans la 
circonstance actuelle , à distinguer en- 
tre le vrai et le faux. Nous ne fhîsons 
que constater le fait et examiner la loi 
sur laquelle il repose ; pour nous , les 
cas de véritable inspiration sont tous 
ceux qui sont revêtus de rautorité ca- 
tholique et entourés de la vénération 
des fidèles. 

Outre l'extase surnaturelle, noussom>« 
mes obligés , en présence de certains 
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. faits ^ d'admettre un état analogue, 
.quant aiix apparences extérieures, que 
.nous nq prendrons pas à tache d'exa- 
niiner îci ; abandonnant ce soin aux 
physiologistes et aux médecins qui 
s'occupent plus particulièrement dé ce 
.qii'oii est convenu d'appeler le magné- 
tisme animal; si tant est, qu'après le 
charlatanisme ettronté de cerlâîhs in- 
dividus de nos jours, on ose encore 
avouer qu*on s'en occupe. Po]ur épuiser 
1^ question, quant à ses phénomènes, 
il faut, à ce qu'il ilous paraît, admettre 
trbiis genres d'extase : l'extase naturelle, 
qui reste encore entourée pour la 
science de difficultés insurmontables; 
l'extase diyine et l'extase infernale, qui 
est identique avec la possession, et 
au su^et de laquelle nous fa'àjouterons 
plus rien à ce que nous avons dit dans 
iine autre circonstance *. ^ 
' Mais dans la mystique surnaturelle, 
l'interruption de l'ordre nornial nccom- 
mpcè pas à l'état d'extase; car déjà 
l'ûme, dans ses rapports exceptionnels 
iàvec Dieu , a passé pdr plusieui^s pha- 
ses, avant d'y arriver. Les principaux 
auteurs mystiques en distinguent trois 
qui servent de préparation à cette fa- 
veur suprême, qui rapproche la créa- 
ture aussi près de la divine essence 
que là faiblesse dé sa nature le permet. 
té premier, qu'on nomine l'état de 
y oraison, n'est autre chose, au point 
de vue psychologique, qu'.iiiië concen- 
tration de l'attehtioh sur l'objet de la 
pensée. Cette condition est donc com- 
mune à la sensation et à i'intiiition 
comme. a la foi; dans 'chàgiie cas la 
perception de l'objet étant toujours 
un acte de la volonté, C'est-à-dire quand 
cette perception est complète et réflé- 
chie, il n'y a rien jusqu'ici qui fasse 
sortir l'état d'oraison des phénomènes 
ordinaires. Pour percevoir nettement 
un objet matériel quelconque, il faut 
concentrer sur un seiil point toute l'at- 
tention dé l'âme par un acte de la vo- 
lonté plus ou moins énerâîque. selon 
leç circonstances; et la même chose a 
^ieu. df^ns les opératiojns de l'chtende- 
ment. Pour saisir dans ioule soi! înté- 
.grité et dans toute sa clarté cette vé- 
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rîié dbsolûé, qxA tdftstittlS im tiill^ue 
objet, U faut îhiiïd^èi^ Mlèttéè ft«i cla- 
meurs dés sehs,- èlt ëtartef cdÉftpl^të- 
îhèflt lés ImportunKéd dèi objets Jeilrt- 
bies. ,11 n'y a dont t^lfeiï d'ëttihrtarit qOfe 
dans i'ol'dré de Isl foi là iiieîtiè èondî- 
tlon èe rencontre. Poiii* péflétf éi' le Seris 
Intime de la parole , i^i ^éH de tôlle à 
la Vérité dlvirie , c'eSt-à-dirë à Dieu M- 
niêmc, il fatii faille taire et lés Sëdliët 
la raison , et porter libtré âttefiti(M ttdf- 
(Idèthenl èiir là véHtë dîviftè Qui de dé- 
coulé devant tidiis, enveldl)i<ëe ëaiiS dès 
formulés plu^ Oii ihoins obsëu^ëft, ëii 
préseiltée sOd^ dès figiit^es pltis od iUdiils 
exaictés. 

Mal^ déjà méhle dans ëet état ilifë- 
Hèui^, il y a iitlë action $ul-tiattii*eHe 
qîl'il faut fcdhstaltë^, bièh (itlë liëtts 
soyoïlà danfe l'imi^d^gibilîtë de l'aj^pfë- 
cîéh od d'eil décduVrlr là lof. 

En effet, cette action divîfeé n'est 
pëut-6t^é pas tout S fait étràngèl^e tii à 
là èéhsatîbn , ni à l'itotultldH ; ëâf Pslë- 
tioh divine est ainîterselle et perma- 
nente, J)uisquè l'hOfflttië he tit qti'ëti 
biéil , qui, pàf §à piiissattfcë; maintient 
tbiitës choses. Biais, cette pdlsfesihëë ^i*- 
naturellé ou diViiië dill nouft modifie à 
ehàqiie ihàtant, agît d'uhë itiahië*^ totit 
autre dans l'brdrë de là foi. Dsllis ce 
caè-là elle est litiëraléttient5ttm«/«nrffe, 
c'ëfet-à-dire au-dessus et tiiëttië fhdé- 
Jiëridante des lois drditiairës tjui fëgis- 
Sent ht nature; Biéd i^Wcêde aiOfrs pir 
des ihoyens qui nous sont tout à filit 
cachés, et que nous ne pbutoni que dOtlp- 
çontier ithpai^aitëiliënt l)ar lettre effets. 
L'orhi§oh tiietitâlë ëSt, coliitiië Hoife 
tenons de le dire, lé prëfaiiët' pas Vë<^ 
Punion ititime avec Dieu dans le tëttl|»S. 
Tout ce que l'hbmme peut fai**ë, p»âr 
déterminer cet état de Pâmé, e«t d'ëfa 
établir béHàthes tbndîtibns dùbjeëti^^. 
La préUliêt'e^ t'est l'ëtdt de grâce; feëëi 
l)ai*ait l^luiÔt appartenir à la IbëOk^ë 
qu'à là psychologie; îeëpendant^ cOilitte 
elle se trouve être la cottdîtfibU rotodà- 
méhtale , il faut au moins rénûiivérer. 
Pour agir ou pour éphJiivër ttbe action 
quelconque, il faut ati Ihoîns e/Hfe;^, 
celui qui it^i ^s eti ëtat éé gHHëe, 
c'est-à-dire en union spirituelle avec 
Dieu, n'a point d'existanœ^ idaiS' le 
sens le plus élevé et fe plus li^pwtant 
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du ffldii Mftiiâ, pour rentrer danâ le do- 
nkaiue pèychologique ^ les conditions 
subjectives de Tunion de l'âme avec 
Dfêti dans Toraison mentale, ne sont 
qu'au nombre de deux, savoir : l'ex- 
pulsion de tout objet étranger et la con- 
centration de l'attention sur l'objet divin 
pur la mémoire, par l'entendement ou 
par la volonté. Mais il n'est pas dit 
ifu'un effet quelconque suivra cette pré- 
paration de l'âme ^ c'eBt*à-dire un effet 
sensible; car bien certainement méditer 
sur les grandes vérités de l'ordre divin 
ne peut jamaid être une occupation sté- 
rilBi Elle est cependant quelquefois, et 
cela pendant très-longtemps, une opé- 
ration purement préparatoire. Elle est 
toujours pénible, et suppose une âme 
d'une trempe forte et d'une nature gé- 
néreuse, capable en même temps de 
«'élever an-dessus des formes infé- 
rieures et de mépriser les délices des 
sens. 

Sainte Thérèse, qui a beaucoup écrit 
sur cette matière, et d'une manière ad- 
mirable^ emploie souvent, pour se faire 
comprendre, un langage figuré. Elle 
nous représente l'âme comme un ter^ 
min inculte ^ rempli de ronces et d'<> 
pineS) qu'il s'agit de changer en jardin. 
La première opération est de déMcher 
le terrain, opération longue et pénible, 
dans laquelle on se blesse souvent , et 
quelquefois grièvement. Cette opération 
répond à l'établissement de l'état de 
grâce, dont nous venons de parler ; mais 
la figure par laquelle elle représente les 
efiorts pénibles de ce premier état de 
l'oraison., est juste et significative* £lle 
suppose que ce Jardin mystique^ qui est 
l'âme, est déjà en état de culture, mais 
que pour entretenir en vie tout ce qui 
s'y trouve, il fout de l'eau : arroser le 
jardin c'est l'occupation de la vie cbré- 
liMne, plus on moins difficile, selon 
noire proclrès 4Àtts ie bien. Dans ee pre- 
ninsr.état^ elle compare les efToru «te 
l'âme à eeiUL .qui sont «ééessaires qimnd 
il âiui extraire l'eau d'un puils profond 
et à force de bras. Heursux , mille fbis 
heureux > ajoute^^t-elle , dans sa naïveté 
touchante, quand ^ après avoir pénibie- 
menC descendu jusqu'au iond , on y 
UrotifV qudque choste. 

Ifoùs verrons que, dans les étals s<ci- 



pérîeurâ de Tbraison, les efforts de la 
volonté deviennent moins pénibles, 
comme les noms mêmes de ces dif- 
férents états rindlquent. Dans la 
quiétude. Sainte Thérèse a recours à 
une figure qu'elle a trouvée dans les 
habitudes de son pays , où l'irrigation 
continuelle est une condition essentielle 
de toute culture. C'est pour cela qu*en 
Espagiie on essaie tous les moyens pour 
monter l'eau avec abondance et faci- 
lité. De son temps la machine la plus 
simple et la plus ordinaire était une 
roue munie de sceaux ; ce qui fournit 
une quantité considérable d'eau avec 
peu de peine. Voici comment elle parle 
de cet état : 

« Dans cette seconde sorte d'oraison, 
« que l'on nomme oraison de quiétude, 
t l'âme commence à se recueillir et 
t éprouve quelque chose de surnaturel 
t qu'il luî serait impossible d'acquérir 
t par elle-même. Il est vrai qu'elle a , 
« durant un peu de temps, de la peine 
« à tourner la roue , et à travailler avec 
« l'entendement à remplir les seaux; 
« mais elle en a beaucoup moins qu'à 
« tirer de l'eau du puits, parce que 
« celle-ci est plus à fleur de terre , à 
« cause que la grâce se fait alors con- 

* naître plus clairement. Cela se fait en 
« recueillant au dedans de soi toutes ses 
« puissances, c'est-à-dire l'entendement, 
« la mémoire et la volonté, afin de mieux 
« goûter cette douceur toute céleste, 

* Ces puissances ne s'endorment point 
« néanmoins; mais la seule volonté agit, 
er sans savoir en quelle maïiière elle 
« agit •. elle sait seulement qu'elle est 
€ captive , et donne son consentement 
« avec joie à cette heureuse captivité 
« qui l'assujettit à celui qu'elle aime'. » 

Nous regrettons beaucoup que l'es- 
pace nous n)ianque pour pouvoir termi- 
ner KiH extrait dans lequel l'auteur fait 
preuve d'une connaissance profonde 
des rapports qui existent entre les di- 
verses feeultés de l'âme. En effet, en 
consultant les oeuvres de sainte Thé- 
rèse, nous avons été plus d'une fols 
frappé de la tournure scientifique de 
son style , quand elle rend compte de 
certains phénomènes psychologiques, 
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comme de la profondeur de sa pensée 
dans les formules abstraites. Plus d'une 
fois , nous nous sommes demandé si 
nous ne tenions pas en main un volume 
de saint Augustin ou de saint Thomas. 
Cependant, il faut avouer que ces pas- 
sages font exception à l'esprit général 
de ses œuvres, dans lesquels le symbo- 
lisme et un ardent amour de Dieu l'em- 
portent. Ils ne sont pas toutefois moins 
étonnans , sous la plume d'une femme 
qui n'avait pas fait d'études, et dont 
même l'éducation première a été peu 
soignée, et le seul moyen d'en rendre 
compte d'une manière satisfaisante est 
de nous rappeler que quelquefois la 
science descend d'en haut de sa source 
primitive, et inonde l'âme de lumière 
et de joie. 

Pour nous donner une idée du rôle 
presque passif que la volonté joue dans 
la troisième forme de l'oraison , qu'elle 
nomme l'état de Vunion, elle emploie la 
figure de l'irrigation proprement dite , 
où le jardinier n'a qu'à diriger le cou- 
rant abondant des eaux naturelles , qui 
coulent alors dans toutes les directions 
qu'il leur impose. 

Aucune des paroles que nous choisi- 
rions ne pourrait mieux rendre compte 
de cet état de l'âme , même au point de 
vue scientique, que celles que la plume 
éloquente de la sainte a tracées. 

« Cette troisième sorte d'oraison est 
comme un sommeil des trois puissances 
de l'âme : l'entendement, la mémoire 
et la volonté, dans lequel, encore 
qu'elles ne soient pas entièrement as- 
soupies, elles ne savent comment elles 
opèrent. Le plaisir que l'on y reçoit est 
incomparablement plus grand que celui 
que l'on goûtait dans l'oraison de quié- 
tude; et l'âme est alors tellement inon- 
dée et comme assiégée de l'eau de la 
grâce, qu'elle ne saurait passer outre, ni 
ne voudrait pas, quand elle le pourrait, 
retourner en arrière, tant elle se trouve 
heureuse de jouir d'une grande joie : 
c'est comme une personne agonisante 
qui avec le cierge bénit qu'elle tient eiî 
sa main est prête à rendre l'esprit pour 
mourir de la mort qu'elle souhaite : car 
dans une oraison si sublime l'âme res- 
sent une joie qui va au delà de toutes 
paroles^ et cette ioie:mel paraît n^être 
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autre chose que de mourir presque en- 
tièrement à tout ce qui est dans le 
monde, pour ne posséder que Dieu 
seul ; ce qui est la seule manière dont 
je puis m'expliquer. L'âme ne sait alorg 
ce qu'elle fait : elle ignore même si elle 
parle ou si elle se tait , si elle rit ou si 
elle pleure ; c'est une heureuse extra- 
vagance, c'est une céleste folie, dans 
laquelle elle s'instruit de la véritable 
sagesse , d'une manière qui la remplit 
d'une consolation inconcevable (p. 126). > 
Dans plusieurs autres endroits de ses 
œuvres elle parle de l'effet produit sur 
l'âme par ces visites divines, du senti- 
ment de la présence de Dieu (p. 70), du 
mépris du monde et de tout ce qui n'est 
pas éternel et définitif ; mais comme ce 
dernier passage a été écrit à propos de 
l'état de l'union, et qu'il est très court, 
nous ne craignons pas d'abuser de la 
complaisance de nos lecteurs en l'ajou- 
tant ici : 

« Cette oraison d'union durait trè&- 
ï peu, et moins, à ce que je crois, qu'un 
« Ave Maria. Mais elle produisait un tel 
« effet dsfhs mon âme, que bien que je 
« n'eusse pas encore vingt ans, je me 
€ trouvais dans un si grand mépris du 
« monde , qu'il me semblait que je le 
« voyais sous mes pieds , et avais com- 
« passion de ceux qui s'y trouvaient en- 
« gagés , quoiqu'ils ne s'occupassent 
« qu'à des choses permises (20). » 

Dans la quatrième forme de l'oraison, 
qui est Vextase, et que les auteurs mys- 
tiques nomment l'état de ravissement, la 
volonté est presque passive, et les deux 
autres facultés principales de l'âme, 
absorbées par la plénitude de la pré- 
sence divine. Sainte Thérèse compare 
les effets de cette riche effusion de la 
grâce, à ceux qui sont produits dans la 
nature par une pluie abondante. Loin 
de devoir tirer péniblement d'un puits 
profond de rares portions de ces eaux 
salutaires, qui fécondent le jardin mys- 
tique , l'âme dans cette circonstance se 
trouve inondée de lumière et de joie. 
Le corps même participe souvent à cette 
faveur spéciale et revêtant déjà un des 
caractères distinctifs du corps glorieux, 
se trouve momentanément soustrait aux 
lois ordinaires de \^ pesanteur, symbole 
et conséquence de sa chute. Élevé dans 
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les airs, il reste immobile, témoignage 
prodigieux de la puissance de Dieu , 
qui sait interrompre toutes les lois or- 
dinaires de la nature sans déranger 
Tordre général. Sainte Thérèse avait 
elle-même éprouvé cette faveur plus 
d'une fois en présence de plusieurs 
personnes, et elle en rend compte d'une 
manière très-explicite. La vie des saints 
est remplie de pareils exemples, et bien 
qu'il y ait dans le nombre quelques-uns 
qui n'offrent peut-être pas ces carac- 
tères de certitude qu'une saine criti- 
que exige , il en reste assez qui vont au 
delà des atteintes du doute. 

Sainte Thérèse, en essayant défaire 
la description de cet état de l'âme, ren- 
contre , comme elle l'avoue , des diffi- 
cultés insurmontables , non-seulement 
dans la subtilité de la matière, mais, 
comme saint Paul, dans l'insuffisance 
du langage; ce qu'elle attribue, par 
humilité , à sa propre ignorance. Mais 
soudainement , quittant les distinctions 
psychologiques, elle entonne une hymne 
de la plus sublime éloquence, q^i com- 
mence ainsi : 

« Que vous êtes bon ! ô mon Dieu ! 
( Soyez béni à jamais , et que toutes les 
« créatures vous louent de ce que votre 
« amour pour nous fait que nous pou- 
« vous parler avec certitude de cette 
f communication que vous avez avec 
c quelques âmes, même durant cette 
« vie, etc. » 

Cependant , un peu plus loin, elle re- 
prend ce qu'on peut appeler la descrip- 
tion pratique de cet état , et , pendant 
quatre chapitres , elle essaie de nous 
familiariser avec ses merveilles. Nous ne 
la suivrons pas dans cet examen , parce 
que cela nous obligerait de dépasser 
considérablement les limites que nous 
nous sommes Imposées. Elle décrit avec 
la plus grande exactitude , et avec des 
détails suffisamment amples, les effets 
que cet état produit, non-seulement sur 
les puissances de l'âme, mais sur le 
corps même. Quant aux premières , 
comme nous venons de le dire, la vo- 
lonté seule agit, et cela faiblement 
comme captivée par une puissance su- 
périeure ; les mouvements involontaires 
des deux autres puissances, la mémoire 
et l'entendement, sont comparés à l'ai- 



guille d'un cadran au soleil, lequel, 
dit-elle , ne s'arrête jamais. Cette com-» 
paraison n'es^t pas, nous l'avouons, très- 
intelligible ; mais nous présumons que 
l'auteur avait en vue l'ombre projetée 
par l'aiguille du cadran solaire qui s'a« 
vance toujours, mais insensiblement, 
en parcourant ce cercle symbolique qui 
n'ayant ni commencement ni fin , nous 
offre une image sensible^de l'être infini 
et éternel. 

Nous avons déjà, dans une leçon pré* 
cédente, examiné les bases sur les- 
quelles reposent la certitude subjective 
et la certitude absolue ; et à cette occa- 
sion nous avons dit que nous ne sommes 
pas les maîtres de récuser le témoi- 
gnage de nos sens, et encore moins 
celui de notre raison. Mais consultez 
une personne qui a été le sujet de ces 
faveurs spirituelles dont nous venons 
de parler, et demandez-lui si elle est 
moins certaine de ce qu'elle a vu et ap- 
pris dans cet état exceptionnel , elle 
vous répondra que le langage ne fournit 
pas d'expressions assez énergiques pour 
peindre combien la certitude de la vi- 
sion mystique est supérieure à celle des 
sens et même de la raison. 

Mais à cette certitude subjective vient 
se joindre la certitude absolue , dans sa 
forme la plus complète ; savoir, comme 
reposant sur l'enseignement catholique 
et sur l'autorité de l'Église, seul crité- 
rium valable dans l'ordre de la foi. 

L'oraison doit donc être envisagée 
comme la couronne de la méthode mys- 
tique , par laquelle nous aspirons à la 
connaissance de l'être dans ses formes 
les plus parfaites. Elle constitue dans 
ses quatre degrés le moyen de rapport 
le plus intime au point de vue psycho- 
logique , qui puisse subsister entre la 
créature et son Dieu. Nous disons au 
point de vue psychologique, parce que, 
à la vérité, il existe un autre rapport 
infiniment plus intime, l'union eucha- 
ristique, qui est une véritable union 
hypostatique dans laquelle la substance 
humaine est assimilée par la substance 
divine , et vit de sa propre vie. 

Dans l'état actuel des choses , l'union 
intellectuelle avec Dieu nous paraît 
quelque chose de plus élevé que l'union 
substantielle , et Dieu a voulu qu'il en 
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fût aitifei pour éprouyer notre foi ; tnais 
dans rétat définitif , il y aura harmonie 
parfaite entre toutes les puissances de 
l'âme, et le mystère ne sera plus. 
L'homme quittaht la circonférence se 
placera au centre , et jouira ainsi de la 
contemplation permanente et complète 
de rôtrc , taon-seulement dans son es* 
sence , mais dans toutes ses manifesta- 
tions. 

Dans la seconde partie de cfe cours * 
ifui traitera plus spécialement des fa- 
cultés mbjectives ^ nous aurons l'occa- 
sion d'en parler plus longuement. En 
terminant ici l'examen de nos moyens 



de rapport avec l'ordre objec^f 4 ^ni à 
fourni le sujet de la prendère partie de 
ce cours , nous demandons paf don à 
nos lecteurs des nombreuses interrui)« 
tiens qui ont retardé notre travail; elles 
ont cependant souvent eu pour cause 
des circonstances sur lesquelles notts 
ne pouvions pas exercer de contrôle. 
Mais afin d'éviter le même inconvénient 
dans la seconde partie ^ nbuë n'en po- 
blieronsla première leçon qti'aprèsétre 
assez avancé pour pouvoir en fournir 
Une régulièrement tous les deux mois. 

J. StEIMltËti. 
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QUINZIÈME LEÇON *« 
Des t>àtHârche8. 

Le professeur insiste en commençant 
sur la nécessité d'un pouvoir unique et 
central pour rappeler à l'unité toutes 
les parties de cet immense et divin éta- 
blissement qu'aucun philosophe n'a ja- 
mais osé rêver, cet établissement d'une 
société universelle qili devait s'établit* 
sur les ruines des anciennes niœurs^ 
des anciennes lois , des anciennes con*- 
tumes d'une foule de peuples , les 
réunir tous dans une même foi ^ une 
ihéme morale^ une discipline uniforme, 
et se fonder sur des bases capables de 
résister aux efforts des hommes et de 
leurs passions diverses, aux attaques 
sourdes et incessantes du passage des 
t^i^mps, à tous les accidents, à toutes les 
catastrophes sociales , aux révolutions 
de tousUes empires* La grandeur de 
l'entreprise révèle une pensée divine ; 
Bon exécution jsuppose une mesure qui 
n'échapperait pas à la plus vulgaire sa- 

' Voir la XfT* leçon ta «» SA ci-^eisai, p« IS9« 



gesse ; un principe toujours subsistant 
d'unité et d'autorité , capable d'attirer 
vers un centre unique et de retenir dans 
sa sphère tous les points de la plus ex- 
trême circonférence, en les forçant à se 
mouvoir régulièrement suivant la fin dé- 
terminée par le fondateur. Ainsi , alors 
même que la juridiction des apôtres, à 
la différence de celle de leurs succes- 
seurs, n^était renfermée dans d'autres 
limites que belles que leur Imposait la 
fatigue, lorsqu'ils n'avaient qu'à aller 
devant eux, établissant à chacune de 
leur halte une nouvelle église pour la- 
quelle, avant de pàfeser outre^ ils ordon- 
naient des diacres, des prêtres et un 
évéque ; lorsque , à l^e^èmple d'un con- 
quérant qui ne choisit sa capilak 
qu*après avoir soumis lé. peuple au mi- 
lieu duquel il vient s^établir, eui- 
mêmes , hé sbngeant qu'à pousser dans 
tous les sens leur spirituelle conquête, 
ployaient et déployaient tous les jours 
leur tente; alors même il commença à y 
avoir des postes fixes principaux , cer- 
tains grands sièges privilégiés. Saint 
Pierre, Je chef des apôtres, fonda Té- 
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gltse d'AfltldcHè ^ m là goutei^iltt pètli 
dant s^i^t anâ i il alla ensuite 6e fitèt à 
R(M!ie , cat)itale de l'ômpire , et de là 11 
entdya saint Mar($4 Tevangéliste , son 
disciple, potir éJabiîr ttil siège à Alexan- 
drie* Rome, AMiioëiie et Alexandrie 
étaient eri quelque sorte les trois métro- 
pole» dii polythéisme ; chacune d'elles 
était un panthéon; Pierre commence 
par y planter Tétendard chrétieh ; il va 
droit à Tennemi et le frappe au cœur. 
Voilà donc trois branches entées sur le 
métÈte tronc et de là méhie main : ce 
sont ces trois branches qui se ramifient 
ensuite en une multitude de rameaux , 
et qui 4 recevant la sëve de la même f a- 
cine, la leur eiivoient et la leur parta- 
gent: Rome^ Antioche et Alexandrie^ 
toutes trois fbtiâées sur la même piert*e, 
siir la pierre fondamentale de TÉglise 
universelle^ telle est la t)t*emière et 
grande dltiâion ecclésiastique. Alexan*- 
drie étend sa main et fait plonger àoh 
regard feur rAfrlqUej Antioche Com- 
mande à l'Asie I Rome surveille et di- 
rige l'Entope, et simultanément elle 
étreînt dahs Sëà bras et réchauffe Shr 
son sein les deut autres Églises, qui 
sofit seè fillefe. Rome, Antioche et Alexan- 
drie embrassent tout l'univers coilttu; 
chàfcune d'elles t)lacée ah centre du 
mouvement îritèllectuèl et comiherclal 
de la partie du thottde S laquelle elle 
préside ; et tOtiteS trois néanmoins sont 
à portée de Se pdrler souvent , de rece- 
voir 0» de donner {iromptettient leurs 
ordres, tôhtes trois étant assises sur 
les bords de la vbie commune et de la 
Voie W plus rapide de communication 
éhtrë les peuples, sur les bords de là 
mer, et encore Sur les bords de la même 
ttifer, de cette mer qui ri*est qu'un lac , 
compai'éê à Timménse Océan. Sous les 
rapports géograt)hîqùês , politiques et 
religieux, il me paraît difficile d'ima- 
giner Une meillètire distribution des 
patriarcats. Je voudrais bien savoir Si 
tioS petits organisateurs modernes, nos 
petits Marchands de statistique, nos 
centftiliëateurs atl petit pied trouveroht 
cette idée de Pierre digne d'eux. 

Les autres apôtres ont élevé d'autres 
ëiëgéé; et Pierre Itii-mêàie a fondé 
d'autres églises; mais toutes ont été 
placées à l'ortfbre des froid grandes 



églises 4 et ébh&tt^itèâ dàh§ Aen pro- 
portions inférieures. Pierre avait en- 
globé toute la terre dans son filet ; les 
autres pécheurs d'hommes raidaient à 
le remplir ; ils manœuvraient autour de 
lui et sons ses ordres ; ils ne songeaient 
pas ^ ils ne pouvaient songer à lui faire 
concurrence. Les églises fondées par 
les apôtres s'honoraient de porter le 
glorieux titre d'apostoliques ; mais ce 
titre ne leur apportait aucun privilège 
extraordinaire, aucune prérogative spé- 
ciale , aucune prééminence sur les au- 
tres églises, leurs sœurs cadettes, mais 
leurs égales. Cette prééminence resta 
aux trois églises supérieures, qui 
l'avaient reçue de l'apôtre , chef des 
apôtres. Cela devait être , et cela fut ; 
les faits concordent avec le raisonhe- 
dient, et ces faits sont mis par l'histoire 
dans un jour que l'ignorance seule peut 
contester. Les patriarches d'Antioche et 
d'Alexandrie exerçaient une haute au- 
torité sur tous les évêques relevaht de 
leur siège , et toutes les affaires impof^- 
tantës des autres diocèses étaient dé- 
férées à leur tribunal et décidées par 
eux d'une manière souveraine. Or, cette 
prééminence de pouvoirs 4 cette haute 
juridiction sur les autres sièges , d'ob 
leur vehait-ëlle? est-ce d'une usurpa- 
tion? il n'y a pas trace dans l'histoire 
d'une seule réclamayon ; est-ce de leur 
ordination? ils avaient le même carac- 
tère que les antres évoques ; est-ce de 
rinstitution divine? jamais ils ne l'oht 
prétendu , et ni l'Écriture ni la Tradi- 
tion ne nous en parlent^ Reste ^ pour 
les ihV^Atir d'uhe semblable autorité, 
le chef de toutes les églises ; et ne hous 
fikt-il pas connu par d'autres témoi- 
gnages^ il faudrait le supposer pour 
troUverl'explication de cette institution. 
Cette affirmation , ou plutôt cette ri- 
goureuse et inévitable conclusion que 
j'apporte avec une confiance entière^ je 
l'appuie ensuite sur une foule d'anciens 
témoignages. Interrogez la tradition 
des premiers siècles i une voix reten- 
tissante et multiple, qui s'élève à la fois 
de tous les sièges, à mesure que vous 
traverser les siècles , se déclare unani- 
mement sur l'origine et la naturo ées 
prérogatives des patriarches. Tous les 
Pères grecs et latitts s'acCordettt fpbur 
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déposer en faveur du rang émînent de 
leurs églises, et pour en rapporter la 
fondation à saint Pierre. Ces anciens 
Pères, ces premiers évéques, ces doc- 
teurs des temps primitifs, qui puisaient 
à plein vase les eaux pures d'une tra- 
dition si près de la source, devaient. 
J'imagine, en savoir autant sur ce cha- 
pitre, et sont de caractère à nous inspi- 
rer autant de confiance que nos auteurs 
modernes; et tous ils sont d'accord. Je 
pourrais faire parler, au nom de tous, 
saint Léon et saint Ghrysostome, qui 
touchaient aux premiers siècles ; je ne 
citerai que le pape Gélase, qui résume 
toute la Tradition quand, en présçnce 
d'un concile tenu à Rome , en 494, 
et composé de soixante-dix évéques, il 
s'exprime ainsi : « L'Église romaine, 
sans rides et sans tache, est donc le 
premier et le principal siège de saint 
Pierre. Le second est le siège d'Alexan- 
drie, consacré au nom de Pierre par 
saint Marc , son disciple et son évangé- 
liste, qu'il envoya en Egypte, où, après 
avoir prêché la parole de vérité, 11 con- 
somma son glorieux martyre. Le troi- 
sième siège, établi à Antioche, tient 
aussi un rang honorable, à cause du 
nom du même apôtre qui habita dans 
cette ville, avant de venir à Rome, et 
parce que c'est dans ce lieu que prit 
naissance le nom du nouveau peuple 
des chrétiens *. > 

Voilà l'origine des patriarcats bien 
marquée et leur rang bien fixé. Rome 
est le premier, celui d'Alexandrie le 
second, le troisième est celui d'An- 
tioche; les trois patriarches relèvent de 
saint Pierre dans leurs successeurs , ou 
plutôt, suivant le langage plus éner- 
gique de la Tradition, Pierre, assis sur 
ces trois sièges, qui ne forment qu'un 
trône, préside a toutes les églises. Cette 
majestueuse image est rendue d'une 
manière analogue par Grégoire -le- 
Grand : « Les trois patriarches, ditnll, 
sont assis dans une seule et même chaire 
apostolique, parce qu'ils ont tous trois 
succédé au siège de Pierre et à son 
Église que Jésus-Christ a fondée dans 
l'unité, et à qui il a donné un chef 
unique pour présider aux troi^ sièges 

' Labb., t. IV, p. 1262^ 
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principaux des trois villes royales, afin 
que ces trois sièges, indissolublement 
unis, liassent étroitement les autres 
églises au chef divinement institué *. i 
Ainsi, Messieurs, la prééminence 
même des deux grands sièges orien- 
taux nous conduit, par les déductions 
d'une logique rigoureuse, à la recon- 
naissance d'un chef unique et suprême 
dans l'Église. Cet argument , d'une 
force irrésistible , a été d'un grand em- 
barras pour ceux qui ne voulaient pas 
reconnaître la primauté de saint Pierre 
et de ses successeurs. La prééminence 
de trois sièges sur tous les autres, et la 
supériorité de l'un des trois sur les 
deux autres , sont deux faits historiques 
attestés par tous les monuments de 
l'antiquité, et qui ne sont contestés par 
aucun historien ; on ne pouvait donc les 
nier : on s'est ingénié pour les expli- 
quer. Après s'être mis en frais de sub- 
tilités qui n'avaient aucune consistance, 
après avoir formé mille conjectures qui 
ne trouvaient où s'appuyer, et qui, plus 
ridicules les unes que les autres, se 
contredisaient mutuellement, on a mis 
par hasard la main sur une raison assez 
spécieuse, capable d'éblouir les igno- 
rants et de séduire les simples. Il n'est 
pas à dire la satisfaction qu'a apportée 
cette rencontre aux esprits qui étaient 
en quête d'une interprétation tant soit 
peu raisonnable; on reconnaît cette 
satisfaction au ton de confiance avec 
lequel ils parlent et au soin qu'ils pren- 
nent de faire ressortir cette heureuse 
idée. Archimède, découvrant la valeur 
des deux carrés de l'hypoténuse, et 
sacrifiant une hécatombe pour remer- 
cier les dieux de cette découverte scien- 
tifique, n'avait pas l'âme plus envahie 
par le sentiment du bonheur. Voici 
donc le mot de l'énigme : La supério- 
rité du siège de Rome dérive tout natu- 
rellement de la position politique de 
cette ville, de l'ancien prestige qu'elle 
a conservé , de l'habitude qu'avaient les 
peuples de lui obéir. Rome était la ville 
la plus importante de l'Occident, la 
ville qui, seule, au milieu de toutes 
les cités envahies et assujéties par les 
barbares , avait conservé soi) indépen- 



Epiêt. Eulo{f.y lib. VII , 40. 
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dance. En fallait-il davantage , avec 
rtiabitude qu'avaient les peuples d'o- 
béir à rancienne Rome , pour les ame- 
ner à la soumission envers la nouvelle? 
Voilà l'origine de la papauté,- n'allez 
pas la chercher plus loin : ce serait 
peine perdue. Mais j'ai le tort de résu- 
mer des considérations, de faire un 
simple croquis du magnifique tableau 
que l'auteur de VHistoire de la Civili- 
sation a si précieusement enchâssé dans 
le cadre préparé par son éloquence. 
Écoutons-le plutôt lui-môme ; il mérite 
bien d'être entendu. 

« Il y a, Messieurs, quant au déve- 
loppement de la papauté en Europe, un 
fait primitif dont on n'a jamais, je 
crois, tenu assez de compte. Non-seu- 
lement Rome était toujours la ville la 
plus importante de l'Occident; non-seu- 
lent les souvenirs de son ancienne gran- 
deur tournaient au profit de l'évêque 
qui, sans y régner encore, était déjà le 
chef de son peuple , mais Rome eut en 
Occident un avantage particulier : ce 
fut de ne jamais demeurer entre les 
mains des barbares, Hérules, Goths, 
Vandales ou autres. Ils la prirent et la 
pillèrent plusieurs fois ; ils n'en tinrent 
jamais longtemps la possession. Seule, 
entre toutes les grandes cités occiden- 
tales, et, soit comme liée encore à 
l'empire d'Orient, soit comme indépen- 
dante, elle ne passa point définitive- 
ment sous le joug germanique; seule, 
elle resta romaine après la ruine de 
l'empire romain. 

« Il en arriva que , sans prémédita- 
tion, sans travail, par la seule vertu 
d'une situation unique, Rome se trouva, 
moralement du moins, à la tête de 
l'ancienne population disséminée dans 
les nouveaux États d'Occident. Dans 
cette lutte , publique d'abord , sourde 
ensuite, mais longtemps si active, des 
vaincus contre les vainqueurs , les re- 
gards des Gallo-Romains , des Hispano- 
Romains, de toutes ces cités désolées 
par leurs conquérants barbares, se tour- 
naient naturellement vers Rome, si long- 
temps leur souveraine , et maintenant 
seul débris vivant de l'ancienne société, 
seule exempte des nouveaux maîtres, 
seule capable de conserver encore aux 
peuples, qu'elle gouvernait naguères , 



des traditions respectées. A Ce titre, 
Rome fut dans tout l'Occident, pour la 
masse de la population, un nom cher 
et populaire, un centre de souvenirs et 
d'idées , l'image de tout ce qui restait 
du monde romain. C'est sous l'influence 
de ce fait qu'est née la papauté ; il a 
été , pour ainsi dire , son berceau ; il l'a 
placée , dès son origine , à la tête des 
peuples; il l'a rendue, pour la race 
des vaincus , une sorte de pouvoir na- 
tional. B 

Voilà, certes, une large et magnifi- 
que exposition , et vous me savez gré , 
Messieurs , j'en suis sûr, de vous avoir 
fait partager le plaisir qu'on a toujours 
à lire une page éloquemment écrite. 
Mais les faits sont impitoyables; ils sont 
entêtés, a dit quelqu'un, et, malgré 
tous les charmes de la diction , toutes 
les séductions de l'imagination la plus 
artificieuse, ils résistent, ils martè- 
lent , ils écrasent. Le brillant improvi- 
sateur a pour lui l'éloquence ; j'ai pour 
moi les faits ; je l'en avertis ; il succom- 
bera , et je ne veux pas que sa chute 
aille loin. Un seul mot historique va 
renverser d'abord tout ce brillant 
échafaudage. L'auteur ne se préoccupe 
que de l'établissement de l'autorité du 
pape en Europe et dans l'Occident; 
je lui ferai la place nette, s'il veut; je 
laisse là, pour le moment, l'Europe 
tout entière , haletant sous le joug des 
barbares, portant ses regards, diri- 
geant ses vœux vers la Rome libre, à 
laquelle , par habitude, par admiration, 
par sentiment d'espérance et de recon- 
naissance , elle offre son obéissance et 
ses hommages. Je donne tout ce qu'on 
me demande; on n'a plus rien à dé- 
sirer de moi. Mais l'Afrique et l'Asie 
donc, s'il vous plaît, qu'en ferez-vous, 
habile interprète de l'histoire? Allez- 
vous , par hasard , les rayer de la carte 
ancienne et les faire disparaître des fas- 
tes de l'Église? Les deux immenses pa- 
triarcats d'Antioche et d'Alexandrie, qui 
enserrent dans leurs limites reculées , 
pour l'un jusqu'au grand désert, pour 
l'autre jusqu'aux eaux du Gange, des 
diocèses qu'on compte par centaines , 
et qui, tous, obéissent à Rome, sous la 
conduite de leurs évoques hiérarchique- 
ment soumis par leurs patriarches au 
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direz-vousî Les Hevules, le*,Got)ïs et 
les Vandales n'onil pas été daps ces con.- 
trées lointaines pressurer les peuples et 
leur faire pousser des cr|s de liberté 
adressés à Rome ; ils n'opt jamais vu 
Rome que 4e loin , et cependant ils se 
courbent respectueusement devant le 
grand $iég.e tout cp^ime les G^l}o-Ro- 
mains et les Hispano-Romi^ins. Tous 
Tavez vu , Messieurs ; vous êtes témpjns, 
vous êtes juges. Si don.c il faut à Tauteur 
une explication par continent, je le 
n^ets en demeure d^ep chercher bien 
vite deux autres pour nous expliquer 
la soumission de T Afrique et dp TAsie. 

Quand jl les aura trouvées , la solu- 
tion djB la question n'ep $era pas pl.us 
avancée, à w>in^ qi^'il n'ait Tatte^tion 
d'en fournir de telles, qu'elles suffi- 
sent, non plus seuleipent à l'explica- 
tion des siècles qui suivent l'invasion 
des barbares, mais encore à Ceux 
qui Tout précédé. C'est , en vérité , par 
trop commode de mettre 4 ou $ siècles 
de côté , et de ne pas s'en inquiéter da- 
vantage que si, pendant tout leur cours, 
il n'y eût pas eu d'évêques , il n'y eût 
pas eu d'Églises répandues et florissantes 
sur tous les points de l'univers civilisé. 
A ce prix , tous les monuments que je 
vous ai montrés , que nous avons étu- 
diés ensemble, soit dans l'Occident, 
soit surtout dansTOrient, par lequel, 
à dessein, j'ai commencé, ne comp- 
teront pour rien à l'évêque de Rome 
pour établir l'immémoriale antiquité 
de l'exercice de sa puissance. Conce- 
vez-vous un pareil oubli. Messieurs, 
de la part d'un critique et d'un histo- 
rien $ussi distingigié que celui auquel 
je réponds? Voilà m.a seconde réponse, 
et elle n'est pas raçins pertinente que 
la première. 

D.eux grands papes en donneront une 
troisième. Il y a plus de 15 siècles que 
saint Léon a réfuté cette objection. 
Àinsi^ vous voyez qu'elle n'est pas si 
lieuve qu'on nous Tannonce : n'en dé- 
plaise à l'éloquent professeur à qui je 
concéderai , s'il y tient , le mérite 
d'jine seconde découverte ; cette objecr 
tion e^l une ,des mille VieiHerieç qu'on 
^ T^jDf\k^%h 1^ mi^i çn les rajustant 
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avec une certaînie prjgif^^Jit^^ et j^ui 
con;^iste dans un pa)\alpgisj|ie appelé par 
nos vieilles logiques transitus a génère 
ad genus ; c'est tout sin^plBinent 1^ con- 
fusion de deux ordres de choses ipii 
distincts : l'ordre spirituel ef l'ordre 
temporel ; ou S'est plu , pendant les 
derniers siècles , à nous représei^ter le 
moyen âge comme un temps ou les 
hommes vivaient au qioral dans une 
obscurité telle , qu'ils devaient confon- 
dre la nature et le contour des objets. 
Ainsi, l'on voudrait nou$ fâi|re croire 
que cette espèce d'Esquimaux, mar- 
chand à tatpns et les yeux ouverts ^ns 
y voir, n'ont eu que des perceptions 
tellement confuses, qu'ils auraient con- 
fondu les choses du ciel avec les choses 
de la terre. Parce que Ilome avait con- 
servé son indépendance politique pou^ 
eux, elle aurait eu couséquemment ie 
pouvoir de régler la foi , la morale et la 
discipline; parce qu'elle n'obéîsssait 
pas aux sol(}^ts barbares , et qu'elle ne 
payait pas tribut à leurs chefs, elle 
avait droit sur les chefs spirituels, snr 
les évêques de toutes les provinces. 
Saint Léon n'a pas supposé les hommes 
de son temps si bornés, puisqu'il lésa 
crus susceptibles de comprendre cette 
distinction. « La présence de l'empe- 
reur, dît-il, pouvait faire un séjour 
royal ; mais elle ne pouvait pas Mre m 
siège apostolique ; car les choses divi- 
nes ne se règlent point sur la disposi- 
tion des choses humaines '. » Innocent 
!•' s'exprime dans le même sens en 
parlant du siège d'Antioche. « Les pri- 
vilèges, dit ce pape, que lui attribua le 
concile de Nicé.e ne lui furept point ac- 
cordés à cause de la grandeur et de 
l'importance de la cité, mais parce 
qu'elle a eu l'avantage de posséder le 
premier siège du premier apôtre ". » 

Avec réflexion et de bonne foi , Hn- 
génieux auteur, qui a produit inconsi- 
dérémeftt une telle explication, dira-t-il 
qu'elle suffit pour motiver ce recour» 
universel à Home, chaque fois qu'il 
s'élève une grave difficulté, une affoire 
importante, pour nous rendre raison 

> Tbomassin, U I, parU I, lîTr^ I| «l^pp^ J]^\% 
n« I, --• Labb,, t. Il , p. I2Ô». 
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(te ces »oi|abfPtt% actie» d'MHP awtûFHé 
suprême: qui e^ite, s^rrête, réprime, 
pmiît et 4épose des évêqups pt des aiv 
chevéques; pour nous faire comprendre 
cette correspoiidance si respectueuse, 
si i^oumîse, si humbie quelquefois des 
rois et des empereurs, qui, app^rem^ 
ment, eui;:, p'éprouvaieut pas le même 
entbousiasnie que leufs peuples ppi^r 
rîQdépeAdanee delà cité romaine? Qui 
se serait avi^é , par exemple , de croire 
qup Hinçmar, ce caractère inflexible 
et fier, cet ardent et jaloux défefi^^ur 
des droits de VËgHse gallicane, était 
fasciné par )e prestige de la puissance 
de la ^pn^p aptîqueet de rijidépendap^ce 
politiqiie de la Rome moderne , lorsr 
que , vivement contrarié , profqndé- 
mjent bumilié par Ja conduite de J'affaire 
de Rolhade, i} écrit a^ ^uveraip pppr 
tîfe : « Nous ne croirons pas recevoir 
un outrage, s'il plaît à Votre Sainteté de 
le rétablir; car, tous tant que noi|s 
somipes , jepnes et vieux , nous sa- 
vons que nos églises sont soumises à 
l'Église romaine, et que nous-m^raes, 
comme évêques, nous sommes soufuis 
au pontife romain , à cause de la 
primauté de saint Pierre, et qu'il est 
de notre devoir d'obéir à votre auto- 
rité apostolique '. » La ville de Rome , 
pleine d'anciens souvenirs, reluisant 
encore de son antique splendeur dans 
son indépendance actuelle , pouvait 
apporter au siège de son évoque de 
l'importance, de la considération, et 
même une certaine influence ; mais une 
autorité universelle , générale , incon- 
testée , s'appliquant à tout , s'étendant 
sur tous, parlant de haut, parlant au 
loin, et décidant toutes les matières 
avec un souverain empire, non; pour 
espérer de nous le persuader, l'habile 
professeur compterait un peu trop sur 
la docilité de notre raison et sur l'élo- 
quence de ses paroles. 

On a comparé les trois sièges patriar- 
caux à trois grands fleuves dérivant 
d'une même source. Cette comparaison 
est aussi juste que magnifique. L'un 
coulait vers l'Occident , un autre vers 
l'Orient, le troisième vers le Midi , et, 
sur leur passage, ils fécondaient de 
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leurs Q^n% toutes )0S ^rp§s 4P m^^f^ 
connu. Le feu des passions l^umaipes dest 
sépbera plus tard le lit de deux de ces 
fleuves, et le fai))le courant qui restera 
ira sa perdre dans les immondes emy 
barras entassés par l'hérésie; enfin, ils 
cesseront tout à fait de couler, et si- 
multanément la civilisation , qui maFr 
chait le long de leurs bords, se désalté* 
rant et se purifiant incessamment dans 
la transparence de leurs ondes, s'arrér 
tera , languira et périra. Mais la source 
reste Ja môme ; elle n'est ni moiB.s vive, 
ni woius abondante, et, généê d'un 
côté dans l'^panebement de ses trésors, 
elle pn dirige }ps flots vers d'autres conr 
trées : pt ces terres, autrefois en friche, 
ces sables f^ouverts de ronces et de gCT 
nets, se couvrent bientôt d'abondapt^s 
n^Qisspns, se décoreut d'une végéutix)p 
luxuriante ; le féroce barbare , l'indor 
lent sauvage sentent leur cœur en 
n9jême temps adouci et vivifié, leur froqj, 
se relève sans orgueil, leurs lUaNs sa 
désarn^ent et s'unissent; les villes s'éi^-» 
vent, les peuples se rapprochent, %r^ih 
dissent et se multiplient; les mœurs 
s'épurent, les lois se réforment, les 
idées se développent , les nations enfi^ 
commencent à comprendre qu'elles 
sont sœurs et demandent à s'embrasser. 
Rome, que tu es bpUel que tu es fir 
che! que tu es douce! que tu es puist 
santé! Rome, je t'admire et je t'aime! 
Je voudrais bien avoir assez de miel sur 
les lèvres pour distiller la persuasion 
dans tous les cœurs aigris ; je voudrais 
bien avoir dans la main un fais^ea^ 
d'éclatantes lumières pour te révé^j: 
aux faibles yeux qui te méconnaissent, 

Le moins étendu des trois patrj^r? 
cats était celui d'Alexandrie, qui ]i^ 
renfermait que l'Egypte et la Liby^: 
celui d'Antioche était borné d'abord ji 
l'Orient proprement dit; plus tard, i| 
s'étendit dans les incommensm*abb^ 
provinces de l'Asie; il alla jusqu'au 
Gange ; il passa le Gange ; Rome Qon^ 
prenait tout l'Occident, et, comme je 
l'ai dit , surveillait, inspirai^ , soutei^if^it 
les deux autres sièges. 

Du 5"" au A'' siècle, on ne saijt pas f^x(^ 
cjsément à quelle époque se fi^mèp^ 
trois exarchats indépendonti^ivdoAtdèiif 
aux dè|)eAs du f^o^i^xibe .4'4<4tocftAi 
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Ces trois exarchats sont ceux d'Éphèse, 
de Césarée en Cappadoce et d'Héraclée 
en Thrace, partie occidentale. Il sem- 
ble , comme nous le verrons , que déjà 
le concile de Nîcée fasse allusion à 
Texistence de ces exarchats ; ce qui est 
du moins certain , c'est qu'ils sont ex- 
pressément et nominativement recon- 
nus dans les décrets du premier con- 
cile de Gonstantinople. Pourquoi, com- 
ment, et dans quelles circonstances, 
ces trois nouveaux patriarcats se sont- 
ils formés? C'est ce qui, vraisemblable- 
ment, restera toujours couvert d'un 
voile impénétrable pour nous; nous 
n'avons aucun monument pour nous 
renseigner, et, si Ton ne parvient pas 
à en découvrir, cette origine restera 
toujours plongée dans la plus profonde 
obscurité. Qu'ils n'aient pu être légiti- 
mement constitués que par l'autorité 
du pape, il ne peut y avoir de doute, 
et le doute, s'il pouvait naître, serait 
prévenu par les actes du concile de 
Calcédoine , qui nous apprennent que 
toutes les difficultés qui s'élevaient dans 
ces juridictions au sujet des élections 
épiscopales étaient régulièrement sou- 
mises au siège apostolique. Thomassin, 
qui a recueilli tous les vestiges de ces 
trois exarchats , se résume en disant : 
t Ils commencèrent bien tard , finirent 
bien tôt , et remplirent à peine un siè- 
cle. » Nous verrons ce qu'ils devinrent 
sous les patriarches de Gonstantinople. 
Le patriarcat d'Antioche est celui qui 
a subi le plus de modifications et qui 
a été le plus fortement entamé par la 
création des patriarcats de Gonstantino- 
ple et de Jérusalem qui ont été pris 
dans son territoire. J'aurai à vous ex- 
poser l'histoire particulière de ces deux 
patriarcats. Je rentre donc incontinent 
dans le sujet qui m'occupe , et, pour le 
compléter, il est nécessaire que je jette 
un coup d'œil sur l'Illyrie orientale. 

Cette partie de la chrétienté apparte- 
nait à l'Occident, et comprenait les 
deux Macédoine, les deux Épire, la 
Thessalie et l'Achaïe ; elle avait Thessa- 
lonique pour capitale ; elle était gou- 
vernée par un vicaire apostolique qui 
avait le pouvoir, sinon le titre et le 
rang d'honneur de patriarche , mais 
im pouvoir personnel, temporaire et 



révocable à volonté. Ainsi , tandis que 
la juridiction des patriarches se trans- 
mettait avec le siège, survivait au pape 
qui avait accordé la confirmation de 
l'élu , et ne pouvait être enlevée à celui- 
ci que par la peine de la déposition , 
la juridiction des vicaires apostoliques 
de l'Illyrie orientale était exclusive- 
ment conférée à leur personne; elle 
cessait par un simple rappel , elle ex- 
pirait avec le pontife qui l'avait don- 
née. On ignore à quelle époque ces 
vicaires furent établis ; tout ce qu'on 
sait, c'est qu'ils existaient déjà au 
temps du pape Damase, c'est qu'In- 
nocent I" et Léon-le-Grand en parlent 
comme étant établis depuis longtemps. 

Justinien avait fondé dans ce vicariat, 
au lieu même de sa naissance , une ville 
à laquelle il avait donné son nom ; dé- 
sirant la voir érigée en vicariat et inves- 
tie du gouvernement ecclésiastique de 
plusieurs provinces , il demanda cette 
faveur au pape Agapet, qui la lui refusa; 
il renouvela ses instances près du pape 
Jean II , et obtint enfin ce qu'il désirait. 
Cette double démarche de Justinien 
témoigne suffisamment du sentiment 
des empereurs à l'égard de l'autorité 
pontificale ; sa lettre au pape l'exprime 
aussi formellement. « Nous nous sommes 
empressé , dit-il , de soumettre et d'u- 
nir au siège apostolique toutes les égli- 
ses des provinces orientales...; car nous 
ne souffrons point que , dans ce qui 
concerne l'état des églises, on fasse au- 
cun changement, quelque évidemment 
avantageux ou nécessaire qu'il paraisse, 
sans qu'il en soit donné connaissance à 
Votre Sainteté, qui est le chef de toutes 
les églises *. 

Rome était donc le principe constitu- 
tif, originel et constituant des patriar- 
cats , c'est-à-dire qu'elle fut la source et 
qu'elle posa la limite de leurs privilè- 
ges. La part de ces privilèges et de ces 
prérogatives, elle la fit large. Rome est 
ferme ; elle n'est point Jalouse ; elle sait 
distribuer l'autorité suivant les besoins 
des *«mps et des circonstances. Les in- 
ventions, les travaux , les progrès de la 
civilisation pendant plusieurs siècles, 
sont venus nous apporter des facilités de 

' Labb.» t. IV, p. 1745. 
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communication dont ne jouissaient pas 
les siècles où nous voyageons. Nous 
avons rapproché les distances , abrégé 
les intervalles des temps de voyage , di- 
minué les périls , multiplié les aisances. 
Il n'en était pas de même alors, et dans 
rimpossibilité où les pontifes romains 
se trouvaient d'imprimer par eux-mêmes 
un mouvement immédiat à toutes les 
parties du système catholique, ils avaient 
établi autour d'eux des centres secon* 
daires d'action et de surveillance : c'é- 
taient les patriarcats qui devaient avoir 
et qui en effet avaient reçu une puis- 
sance absolue pour les cas ordinaires. 
Les. cas extraordinaires et majeurs , les 
grandes causes, les décisions d'une haute 
importance, le grand siège se les était 
réservés. Les patriarches avaient donc 
dans leurs attributions l'examen, la con- 
sultation, la direction, la décision de 
toutes le$ affaires du premier ordre, tant 
qu'elles ne s'écartaient pas de la régula- 
rité canonique, tant qu'elles ne sortaient 
pas de la sphère commune. Mais leur pré- 
rogative principale , comme aussi leur 
premier devoir était l'inspection des 
églises et l'élection des évêques. Il leur 
appartenait de suivre la conduite et de 
critiquer les résultats des élections , de 
les confirmer ou de les annuler , et de 
ne laisser faire aucune ordination d'é- 
vèques sans l'avoir positivement approu- 
vée. En résumé , les patriarches et les 
vicaires apostoliques ordonnaient les 
métropolitains ; c'était aussi la coutume 
qu'ils ordonnassent par eux-mêmes les 
évéqnes de leur voisinage ; les métropo- 
litaîBs donnaient la consécration aux 
évêques de leur province , mais après 
que le choix avait reçu la confirmation 
du patriarche. 

Cette règle avait été , je ne dirai pas 
établie , car elle paraît avoir préexisté, 
mais avait été reconnue , exigée et sanc- 
tionnée par le concile de Nicée dans son 
6« canon. Ce canon a été mal compris 
•par plusieurs , ils en ont fait une super- 
fétation du à^ qui est fort distinct et porte 
un autre sens. Cette interprétation er- 
ronée est la suite d'une confusion de 
Utres dont les termes se rapprochent, il 
est vrai , mais ne s'identifient pas. Une 
simple distinction va ramener la clarté 
etfixer,la différence. Les patriarches, 
T. XIV. — N® 82. 1842. 



au temps du concile de Nicée , ne por- 
taient pas encore ce nom ; on les appe- 
lait • simplement métropolitains], mai^ 
métropolitains par excellence, sans ad- 
jonction d'aucun terme restrictif oii ex- 
plicatif, tandis que les. surveillants de 
province, les archevêques, comme nous 
les appelons actuellement , s'appelaient 
métropolitains de la province, A présent 
les deux canons , le 4® et le 6* qui évi- 
demment ne doivent pas se répéter, ont 
chacun leur sens bien distinctement mar- 
qua. Le 4* règle que l'évêque doit être 
choisi par tous les évêques de la pro- 
vince, et que son élection doit être con^ 
firmée par le métropolitain de laprovince^ 
Cette confirmation ne suffit pas, elle n'est 
que provisoire et ne deviendra définitive 
que par l'approbation du grand métro* 
politain ou du métropolitain simplement 
dit. Voici ce 6« canopi : « Que l'on ob^ 
serve les anciennes coutumes établies 
daiis l'Egypte , la Libye et la Pentapole ; 
en sorte que l'évêque d'Alexandrie ait 
l'autorité sur toutes ces provinces, puis- 
que la même coutume existe à Rome , à 
Antioche aussi et dans les autres pro- 
vinces. — 11 s'agit ici vraisemblablement 
des trois exarchats dont j'ai parlé, car il 
s'agit de grandes provinces , et non des 
provinces ordinaires. — Que chaque 
église conserve ses privilèges. £n gé- 
néral il est notoire que si quelqu'un est 
fait évêque sans la décision du métrq- 
politain, le grand concile déclare qu'il 
ne doit point être évêque. » 

Ne pensez pas. Messieurs, que mon 
interprétation ne soit qu'ingénieuse, 
qu'elle soit systématique et hasardée ; 
non , elle se fonde d'abord sur le voca- 
bulaire ecclésiastique de l'antiquité *, et 
d'ailleurs elle est confirmée par une dé- 
cision d'Innocent 1"^, qui , consulté par 
Alexandre , patriarche d'Antioche , sur 
la question de l'ordination des évêques, 
s'appuie, pour lui répondre, sur le 6» 
canon de Nicée , et lui donnant le sens 
que je viens de lui donner, recommande 
au patriarche de ne laisser ordonner au- 
cun évêque sans sa permission. « Nous 
pensons, mon très-cher frère , que , de 
même que vous ordonnez les niétropo- 
litains par une autorité qui vous est 

» Voyei Valoii, 06i«ro. pur Socrale, lib. IIU 
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prôj)ré , vblià hé dérei pàlAt pe^ittèltrë 
qtie d'àtlti*es créetit des êiéqiiët , èariâ 
({ué vous soye2 averti et ^Ue tous Vkp* 
proutiei. La juste mesure ^uë Voua de- 
vez gardel* en cela , est de permettre quë 
ceux q[ui se trouvent dàùs des lieux él(]1- 
gnés, soient ordonnés, en vërtU de vos 
lettres, par les évêques qui les ordon- 
nent siujourd^hui de leur propre mouve- 
ment. Ûiiànt à ceux qui sont j^lUS voî-^ 
sliis de VOUS, vous pouvez, sî vous le 
Jugez convenable, lëiir enjoindre de fe-^ 
ttîr recevoir t^lmpositlon de vds mains { 
car les soins particuliers que Vous lelir 
déVéz , eikigeiit qu'ils scrtënt ^utoi^ àf M 
elcartièîï |)lus exact ^ »é là il réstiltë ^iie 
iûrhUii en Orient lé mé£rot)oKtalrt n'h êiê 
îttdéperidfant, que jamais il n'a eu qUai- 
niè pôràr tesiHuer «n évê^^tte par sa èeUlé 
autorité ; qu*« détâit obtenir éupàra-» 
vatït ïè Consentement , oti p\uîùt l^'avh , 
ta décision , ^à^^tAtf^ ÛÛ pâltriglrclïé. Aiftsf 
totnbertt et èoiït r'uînées jusqu'à la base 
les opinions de cent t(ul voriiaiènt m 
âftHiner lë droit d'insiitntion d qui îh-^ 
foqttaîënt* avec autant d'îgAforance que 
fié strffisàtrcé la règle de Nîcée , l'ari- 
WeAné ccmtume de l'Église. 

ttéia^(pitt ici , Messieurs , lâf dîffë- 
f éndë qu'il y atafît entre l'Intronisation 
dés patriâfrcftie? et celle dèS simi/Iës iné^ 
Iropoîitafîns ou des âltftrés étêqué«. Le 
jmrîârcAe était élii et coti^cfTê , il éiafit 
ihênté ittstîtllé àVant qu'îJ en fût donné 
âvf* i ftthnc , et ce n'était qtf'apr'ès ^on 
exaltation, dui du reste li'était que pro- 
Vl^rèf/qifil rMf^si&m au *<yttvér'ain 
pdmftîfe Jjoui' obtenir de f#î te r^ifûtà^ 
xM âë son élèctiott, te ttfhûrifiaiiàû âé 
sa dignité-; târidfsf qfùéles métropolkaîtts 
fet lenrs^ sufïragâiit^ ne po^vàîerft ]^as 
même être ordonnés sàfis Tâpprobattow 
an patriarche. Là raison de cette dfffé- 
i^nce nou^ donnerai cëWê dii cha^nge- 
t^ertt de dîscJplrtfë qirt depuis est Wte^- 
vènu. Natnrellëtttënt él râftionnellement, 
tonte aUtorfté qui relevé d^une tftttfe , 
dfoît recevoir d'élFe icrti irives<îturé^, s«n 
institution préâlabïe , tarit qu'îl est pos- 
sible. Ainsi fes métropolitains et les 
évêqUes des diocèses |)lacés à quelques 
jours de nlarchë du sîége patrîarchal, 
étaient obligés de Itff soumettre leurs 



iUvei àtdm detéëèvôli^lë (-àKSWérë H là 
ëlirirge dé premiers pd^etrfffe. **lt f àVàlè 
quelques délais, les cori^ë^uetiëes Ù'eif 
étalent ordinàiréitient pa^ ttfchëtises } 
rine église véUVe pouvait ifecëtoïr V^p^ 
pùi d'un ëtêque voîsm, et là iWàlrtHé 
générale des affaires n'était pas arrêtée. 
II n'en était pas de toênië dé te dîgriîté 
patriarcale qui était le plvOt èùf' lequel 
roulait le moUvemenl lourd et Iriëëissint 
d'Un immense territoire , de là niditîé 
d'un contirient, et qui d'dilleurs se trdii- 
t«ît pliis éloigné dé sdii cëiltrë i-e^èé- 
tif. C'ëàt pôtir parèfr èfûx gràrids inëofii 
vëttîerfté qui èiisseM Motivent rêstrMé 
d'une lôfflgiîë vâëritiëë, de Idttgtiés ih- 
fdrmatîùAs ; car^ pltts là digjWté êtaif î*. 
|]>€îrtafltfe ^ plttS les titres d^àîèM élrè 
aisënté» f plus lë canâWftt était éidighé 
m înëèBffttf 4 plufe mië dMMiiSibri ëtalt 
flîfôeîie ; c'était^ dîs-»Jë, afin de prëtéiifr 
}m dangers inhéYents à un lotr^ ffttf^r- 
règiie, qàë R<n«ef àècofdaft te t)P0Visten 
kn titulaire et )ii) peménsH rentrer 
en fonction», d'è^ere^^ son p(Mifmt 
jusqu'au Joilr de son MumiU^n m âë ik 
eomfirmatîon'. *ais^ comme Je lë fôîsaîs 
remarquer tcwt à rheurrë^ notre'ftKKdért^e 
elvllisittlofii s cùtaMê bieii de» ttttëmi- 
les, apteni bien des leîrre&î les^d^tft pÀés 
ddnt rapproché» ^ leà demx. MniiSj^ilèt'è^ 
s« pnrlefnt. Rome y en cmi9é(pmmé( A 
te longue et san» mcomse y eonaM elle 
fait tomes cfrùsers, ^ cèmrirMsdâta «or- 
vcSItemee et son impulsion. Au Hm ûe 
Wmt on dit diairset d'antantdecMMadifo- 
tetirs qui s0ovents'Mib»rr«sMem tM- 
tMtlemem et quelquefois ml dis^tatem 
entre eux 4 àî elle seille elle a pHs lest ft- 
nfesette déreetéon d» char uniqve ^vUth 
ménseqn^'elrlesi teiicé sur te penfe dès«lé- 
cles. Avec un télescope et «IrpoMa^voÉt, 
elle voit tmit, elle oèonnaMe partout ; 
11 y a pins d'ensemble dans les manafcM- 
vre»: évidemment e^est un jirtôgrèss 

Yoye^ matiftelfeafllf y liessiemrs y lenH- 
gBtfiqire et solide système de te hiérar- 
chie ecclésiastique , an gouyèrnieflMat 
de l'Églfïse cathcrfîque ! Le Àimplse idèie 
est soâmis an prêtre y le prêtre à ITéf ê- 
que, l'éVêqtie m iiétrbpolritaitt , lemê- 
Iropolitain an pMrterehtf y te jni^laMllë 

» fùyêi ia ieitre dir pape téoli I Anâsty t& 
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àiî ixmtîfe iiW^ëfeëi ël Stii)rèirie de VÉ- 
gltsë. SaÛâ âiiciin liltëHiice , sans aii- 
<;iitlë ^oliitioti de (;btllintiité , toutes lèà 
iiàti'tîe^ Ititériëurëà et extérieures ^ tlsi- 
Dîës et invisibles ^ éternelles ou ettati- 
ëëaniëè de cëtaëte système ^ui embrassé 
tout le liiohde et tôni lëà tëtilpë ^ se lient,' 
se tiëhtiëtlt , s^àfltiuîeÉit le^ ujis psit lèû 
htitvkSy de ftianière k <ie foftttet- qil'tittë 
sedlë etîndlvfàible ûriité. C'efet laf itiêrtë 
t)enâëë érfeî Inspire ^ c'est le teétfle sëri- 
iîmëiit m ûaittié ; c'ëèt id Mêrhë fôf qdi 
Ifisirûlt ; ë'eàt la mêrtië espëï-ttnfeë ^tli 
gëHtifeilt, c'est le «lêtnfe fcûlte (|tii ëfl- 
flâthmë, c'est Id mêtne fliftôrlté qBï âé^ 
cidë; ë'ësi h ttiême toil qdi fMirlë. Il y 
SI de petites anotfialîes dé discipline îft- 
trddtiites pit le teinps,' et qtte lo tcthpà 
ffe^a aisi)afaître dès que rdppressioîtt 
cessera ; H y d de petites atflbitioits qui 
se croîserit , dé petites passions qui s'd- 
gîtëht ; iï y a des Viceà prités ; il t îl dès 
liôhtcà particulières ; en deux niots^ il y 
a des liôiiolbes dans rÉglisë^ et tous ceUîi 
qui sont applëlés à la sainteté; et tdif$ 
ceul qui la prêcheht lie sont pas Sdittts ; 
mais Je lii'ëlêvë au-dessuâ de ces brouil- 
lards i ^ui viennent de quelques baS- 
fondS ,• qtfî radflpem à peirio au pîèd de 
là Udiitë riidiiitttgnë , à chaque îh^t^hi dis- 
pëi'séà par les vciits j je m'élêvè sur ëette 
hâldtë mfôiitàgiie d'où je pdis ëttil/fàs^^ 
d'un fcdifp d'teil tous les temps et tditi 
lès lieux nm ont été rills par le CWHèt 
daifs la aairi de sort Église. Je vois uWè 
innôiÉlbràblë isfultitudë de peuplés ^ui 
Hdl^etît , tivètit et niëiifedt incèâ^ahi- 
inëfilt. Oètte rtain pûissariÉe Icë àdtftierit, 
le séiri de cette mère lès flOurrît , son 
StfàffltelésréëWaftiffë , àori girOfr }ëi rëti- 
irîl, et tdift eriseiflblë unià , itiëine sdiis 
9ëio\t Ûi se connaître ,■ par leâ liens de 
la ttfêmë f6î,dejd même espëraricè, 
de la inéiné charité, Ils éoiit portés pdf 
cette titalh vers les incOhiinenstfrables 
hatlteurs de l'éternité où ils de plon- 
gent: Quarid je sors de l'extase qui ui'â 
ravi et (piè j'entends autour de moi les 
petites disputes , les petites critiques , 
les petites ôfbsèf vations , lès petits }n- 
geùents de certalhs petits hotrihiès qui, 
pùHt Éë h\të ^f arfd^ < tëfit se Jèchèr sdr 
les S^um de quël^des vieilles ^tties 
d'hommes oubliés , et qui de lu essaient 
de jeter à TÉgliM ^kmm potitffë taboue 



dé leurs injlifëè et de lëttM QtfdérîlfalÇI 
ijdëlibets. Oh ! alôM, ce qiië j^é^rOutë, ife 
lié puis le dire : ce h'est pds dit i^épti^f 
ndh 4 mais c'est tihè profonde pitié y c'est 
une dotiledr,» c'est une dëfchirtirè de 
l'âme qni ne peut S'exprimer. 

SEIZIÈME LEÇON. 
OrgtfnisatioD de rOecidonU , 

Aprêi ilhë rétapitdlatlon rapide isbtà'-i 
rtldirë; mais complète; de la rfei^iiièi'^ 
leçôii; bii le prdtesSëur a nil^ dads Un s^ 
grarid lOùr rdHgitië et leS prërogalîvëài 
des patfiarcdts , il paàse h rWstdirë dii 
Id tdndatibtl des ëgfises d'dfcfcidtht. 

Le pape était le patrîarbhe du mbtisë 
«fccidentdl et i*enïplî^saH d ce titt*è lei 
hiêinë^ fohctlod^ quë ëeui d'Orfenf,^ 
Ainsi deux dignités étaièdt Supëhpoiâëëâ 
i'unëa VàiUfe illi-SësépadleS i l'Urie de 
ëës dfgriiléà ëtdlt Ôe fdfctdW ëëèlësid^ifi 
(iûe; l'âtitrè pbhait l'ëilipi'éiritë de lit 
f«aîh dîtîhe t[vt\ l'ëri avait l^evétu; Dcdhrft 
ecclësiaàtiqUë,' il était iyatHdrèrië; t'est- 
9-dirë qu'il à'étâfît féierVë cette position J 
et,* ëbttimë tel;' il eter^'ait une àètidtî 
iiftdlédldtë éùr lodtei^ lë^ ëgïisës de W 
tër^e bccîdcmaië 5 de drdit divin , Il 
dgissaît iur l'Église emîèfe. (Tesi àfftèt 
que , tbtdttië étê^ùë , Uti hîètrofiyMîtdiïl 
coYîSèrve le ^th et lai *trëçtiod de ibfl 
aibcèSè ,^ ëh iRérht iëiHPk ^u'il eSt ëhàrg8 
d'étëiidfe Sa Stfi-vëîlldfecë et d'ëxèt^cè'f 
Ifl pa^t d'dùtdriéé ^ui Hiî a ëié faite M 
tôdte Id pfb^iricë: Il drHvë ,• pût iiiite dé 
cette cdlflnlatWfa depôUvrt'i'S dfffgfent^^ 
^de le pape agît,- tdfitôt cbninië patHstr- 
ehe ; tdntôt Cbdimë pWrtifë srttrêihe , ëi 
des calé dîtflciièà ^ prësëntëirt où îï hÛ 
difficile de diittè^ner ei de bien délét^ 
miéer ëd Quelle qualité hàh actfôii ii 
prbâiiit et de iftfélle autorité elle jfrëS 
cède. 

Chargés de la gàlrdeet de W dlfftréioii 
de la dôctritfè , les palrtar'èheè d'tl- 
rient,' contin^iàteur^ ^li plii^ barfi ûiH 
de l'œuvi'e dès apôtres , fondèrent dèi 
églises partîèùlfèrës et les groupèrent: 
à riiesdre de lëtfr fornfatftfn , ihïtoùf 
d'tt^è métropole ; Cette èiarèhe de éoif- 
quêtè d été celle mû du patrîrfi^bhe^ ëk 
ftortë. Il à fépdiidtt h crc^'dncè' ttS 
mf^irëi ëïif étiëns drfHi le^ pbèdtotfydè 
àësè/Jtéffitbli^ë. Q^ààxièt'tàimtïtm»^ 
ifëaMr s'étilK Wtééëi o«f pM^Hi^ iiSk 
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eroii, on érigeait une église, et on lui 
donnait un père, un évêque. Quand 
plusieurs églises contiguës s'étaient éle- 
vées , le missionnaire apostolique rece- 
vait la commission de les mettre en rap- 
port de communion et de réunir les 
pasteurs de chaque troupeau , sous la 
surveillance d'un premier pasteur ou 
d'un archevêque. Ainsi , de proche en 
proche, et à mesure que les temps fixés 
par la Providence étaient révélés par 
les événements , la noble conquête des 
âmes marchait, s'avançait à travers les 
villes et les peuples qui avaient terri- 
blement défendu leur indépendance 
contre César, mais qui, cette fois, cour- 
baient docilement le cou sous le joug 
doux et civilisateur que la nouvelle 
Rome leur imposait. 

Trop de . pages éloquentes ont été 
écrites depuis un demi-siècle sur la 
conquête spirituelle des pontifes ro- 
mains et sur les influences politiques 
et sociales qu'elle a exercées sur l'Eu- 
rope , pour que j'essaie de vous en 
crayonner le tableau. Je me borne à 
un court résumé. C'est Rome qui a con- 
servé précieusement pour l'Europe et 
pour le monde toutes les grandes et no- 
bles idées élaborées par le grand peuple, 
ILurifiées par le Christianisme , seules 
capaBles defaçonnerlecœur de l'homme 
et de donner de la vie, de la consis- 
tance, de la force , de l'avenir, du bon- 
heur et de la gloire aux nations. Ces 
semences de civilisation moderne qu'elle 
gardait en dépôt , elle les a répandues à 
temps dans le monde , aussitôt que les 
terres, épuisées par la vieille civilisation 
païenne , eurent été remuées et renou- 
velées par le sabre des barbares. Quand 
la violence de l'envahisseur dictait ses 
ordres capricieux, sans prendre la peine 
de faire des lois ou d'établir des tribu- 
. naux, où était la justice avec ses formes 
et ses garanties? elle était réfugiée à 
Rome; elle n'était pas ailleurs; et c'est 
là que nous avons été la chercher pour 
l'installer dans nos cours et nos tribu- 
naux» Tandis que les peuples, poussés 
par leurs rois , se jetaient les uns sur les 
autres , se.culbutaient et se massacraient 
dans la mêlée , qui faisait entendre des 
paroles de paix et de conciliation ? c'é- 
tait Rome ; ce fut Rome qui calma ces 



cœurs où fermentait la rage de la des- 
truction; et quand, plus tard, les na- 
tions ayant pris leur assiette, étaient fou- 
lées sous les pieds du despotisme vain- 
queur, à qui s'adressaient-elles ? elles 
tournaient les yeux , elles étendaient 
leurs bras suppliants vers Rome ; et 
Rome étendait son sceptre médiateur; 
elle menaçait; au besoin, elle frappait 
les tyrans ; elle protégeait les peuples. 
Il n'y avait pas d'opprimé si bas placé 
qu'il fût dans l'échelle hiérarchique ou 
sociale, qui ne fût assuré de trouver un re- 
fuge sous l'immense bouclier que Rome 
étendait sur l'Europe. Tout s'est concen- 
tré à Rome au moment du déluge de la 
barbarie ; et les sciences et les arts et les 
lettres, fuyant devant les ravages, épou- 
vantés par les sauvages hurlements des 
barbares qui s'avançaient, ont été s'a- 
briter à Rome près de l'autel ; la dou- 
ceur des mœurs, le charme de la poli- 
tesse, l'élégance et la simplesse des 
manières étaient à Rome. Rien n'est 
plus beau sous ce rapport ; en fait de 
convenances et de bon ton, rien n'est 
plus exquis que la correspondance des 
papes avec les empereurs. C'est en vain 
qu'on chercherait quelque part ailleurs 
quelque chose qui approchât du tact , 
de la réserve, de la délicatesse de lan- 
gage dont cette correspondance est par- 
tout empreinte. C'est à Rome que Char- 
lemagne , le grand restaurateur , le père 
delà civilisation moderne a été cher- 
cher ses inspirations ; c'est de là qu'il 
a importé chez nous et autour de nous 
le goût des lettres, le respect des lois , 
et jusqu'à ce vernis de politesse que nos 
châtelaines ont perfectionné , mais qui 
leur venait de Rome. Voltaire l'a re- 
marqué : « Le règne seul de Charlema- 
gne, dit-il , eut une Jueur de politesse, 
qui fut probablement le fruit de son 
voyage de Rome *. » En deux mots, tous 
les germes de la civilisation moderne et 
la sève qui de jour en jour les déve- 
loppe davantage , c'est Rome qui les a 
fournis. En voulez-vous une preuve sim- 
ple et palpable , une preuve sommaire 
et tranchante ? comparez l'état de l'Eu- 
rope avant l'érection du siège de Pierre, 
avec son état actuel? Comparez l'état de 
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rOrient avant et depuis sa séparation. 
Tout est là. La différence du résultat in- 
dique la cause et en détermine Tin- 
fluence. 

Rien que pour les intérêts de la terre, 
voilà ce que Rome a fait. Et mainte- 
nant, je dirai aux peuples qui se hâ- 
tent vers l'avenir , je dirai surtout à la 
France qui a reçu la mission providen- 
tielle de les précéder et de les conduire : 
Marchez à présent , marchez à grands 
pas dans la voie du progrès et de la ci- 
vilisation , dans cette voie qui s'ouvre 
toujours plus large , à mesure qu'on y 
avance ; dans cette voie véritablement 
indéfinie, puisque le but proposé n'est 
autre pour les sociétés, comme pour les 
individus , que la perfection de l'âge et 
de la plénitude des perfections du Christ; 
avancez-vous aussi vite, aussi loin que 
vous puissiez aller ; que l'esclave qui 
reste soit affranchi ; que le pauvre, qui 
est un autre esclave, plus malheureux et 
plus abandonné, soit affranchi à son tour; 
que la distinction des vertus et des mé- 
rites prévaiîle seule sur la terre; quelali- 
berté, qui, en définitive, n'est autre chose 
que l'obéissance volontaire à celui qui 
commande le vrai , le beau , le bon et 
l'utile, parvienne à y établir son règne ; 
que l'aspect de la terre , à force de mar- 
che, de temps, d'efforts, de souffran- 
ces , d'espérances et de travaux, arrive 
à présenter une image anticipée du ciel ; 
je m'écrierai encore : C'est Rome qui vous 
a mis dans cette voie ; c'est elle qui vous 
y a mis , poussés ; c'est elle qui vous a 
soutenus, qui vous a éclairés. Eh! dites- 
moi d'où vous tenez ces idées de fra- 
ternité , d'amour , de courage , de per- 
fection, de dévouement, si ce n'est du 
christianisme , du catholicisme, qui en 
est la seule écoîe? C'est donc Rome qui 
vous inspire , sans que vous le sachiez , 
peut-être ; c'est Rome la grande conser- 
vatrice, la grande civilisatrice, la grande 
propagatrice des nobles , des belles, des 
généreuses idées, c'est Rome qui ne se 
passionne pas plus que l'Éternel qu'elle 
représente , mais qui , conservant seule 
dans ses mains le feu sacré , marche len- 
tement mais continuellement vers le but, 
à travers les misères , les fragilités , les 
pauvretés de l'humani té qui souvent s'im- 
patiente où succombe. Approfondissez 



les choses et vous reconnaîtrez que le 
principe, le développement et la con- 
sécration de tout progrès véritable et 
permanent dans la voie de la civilisa- 
tion , est véritablement catholique. Dé- 
tournez aujourd'hui les yeux de la vé- 
rité romaine , fermez vos cœurs aux 
inspirations chrétiennes , demain vous 
serez arrêtés. Hélas ! je le dis avec au- 
tant de conviction que de douleur: nous 
nous serions épargnés bien des excès 
et des fatigues , et nous serions beau- 
coup plus loin dans le chemin , si nous 
avions pris toujours le catholicisme 
comme point d'appui pour opérer le 
mouvement. 

Le patriarche d'Occident commença 
l'exercice de son apostolat par l'Italie; 
il envoya ensuite des missionnaires dans 
toutes les grandes régions de l'Europe; 
il leur répéta ce mot du Maître : Allez ^ 
instruisez toutes les nations. Et à cette 
parole, qui a réalisé dans l'univers tant 
de prodiges, une foule de prêtres, sans 
autre appui que leur foi , sans autre es- 
pérance que le ciel, sans autre res- 
source que le pain de l'aumône ou le 
travail de leurs mains, se succédèrent 
sans interruption sur la trace du sang 
qu'avaient répandu leurs prédécesseurs; 
et, à travers les dangers et les obstacles 
qui se multipliaient devant eux, ils sont 
parvenus à fonder çà et là , sur le con- 
tinent européen, les églises qui , à leur 
tour, en ont engendré d'autres. Mais 
leur filiation à toutes remonte à l'Église 
romaine, et c'est une autre erreur de 
l'auteur de V Histoire de la Civilisation, 
de dire que l'Allemagne et l'Angleterre 
sont les deux seules nations d'Europe 
qui tiennent leur foi Me l'Église de 
Rome. L'Église romaine était le centre 
patriarcal de l'Occident , et aucun mis- 
sionnaire étranger à son territoire n'a 
pu y mettre le pied sans sa permission, 
n'a pu y prêcher sans ses ordres. Avant 
le concile de Nicée, il n'y avait pas, 
après Rome, une seule métropole dans 
tout l'Occident : tous les évêques qui 
partaient pour l'Espagne, pour les Gau- 
les, pour l'Afrique, sans doute avec la 
commission d'ordonner et d'instituer 
d'autres évêques dans les pays où ils 
allaient porter la bonne nouvelle, tous 
ces évêques étaient ordonnés à Rome , 
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m COURS p'iiiSTpifii; 

b^ qne plu» lap4 , pt ^Prts la mulUpUr 

^W éÎQigoéc^ ppur qu'pft pft^ conserr 
ver Qvep elleç d^^ v^ppprts faciles et 
régulier^, flue lo patriacphp ymv^ ^i^- 
1)1U u»p ftiérarchip parjpi le^ éyêqfieç. 

Ppiir pQïnpren4re This^oirp 4e G^f 
éta^lU^em^nt hiéra^rpl^îque , il faut sa: 
Y^r qu^ je fl' pa^pp jie Jjjcpp a réglé- 
le^ droite 4es patriarcats d'Qripnt sur 
cpi|x di| patriarcat romain. Pfij^que co- 
liiiriBi pst le type origipp} pt a sepi fip 
iqo4pIp , nops ne flpvop^ pas }pi att^h 
bi^ei} des prérogatives infér^pures à ppl- 
les des autres; et si les p^triarcl^es 
Qmnlaux, commp i»qi|S raypp? vp, ei^er- 
çaipp( lia droit imp^édiat sur Télep^on 
dp$ évièques, à plu^ forte raispp et à 
plu^ juste titre. Je patriarphe d'ppcjr 
dent e^erç^it-il le ipêipe droît. )1 se 
4e&$ai^it ensuite de ru3age dp pe droit, 
SQf)§ renoncer au drpit liji-ipênfe , lor§- 
qu'une foule d'Églises éti^nt jétablies eu 
Afrique, dans les coules, dans TAllPr 
magne, dans TËspague e{; dans ringle- 
t^re, U lui dpYipt ijpppssiblp (ï'prdon- 
9fiF et de copflrwpr à jppaps par Jui- 
^Oie tous les éYêqups de cps cftrétjepr 
tes. I) fit alors pe qui ^yait pté pratiqué 
BQUK rUlyrie ; il cQmpaissipnu^ plps yi- 
aaires apostoliques pour f^gir pn son 
n^p^, ou bien n institua dps pipjrppol}- 
tgm revêtus de raûtpritp ordinaire do 
POUlirwer les évèques pt dp rpgler les 
afî^ires courantes do Jppr ro^^rj. Ciettp 
organisation)» suivant le» bespin§, fut 
spf^cessive. 

Du 5^ ^u ^^ siècle, upus rppcpul-rous 
les métrppolos de |li)ap , d'iqnilée pt 
!^ Rayenqe, dont les ^itulairps pten- 
daient }pur autorif^ spr diyprses pro- 
yinpes, et prdonpaient les éyièques après 
gu^e leur cboix av^^it été ratifié par le 
SQpyj^rain pontife , en s^ qualité de pa- 
triarche, iâs arçbpyéqups d^ ^i^^p ej 
d'Aquilée s'o^dpnn^ien» nautupllppient 
m ¥^Ui d -UB* aiïiiwenup cpp^in^e fpifr 
de^ Wt uwe q[)uces»i^n du S^int-Siégp, 
eji dou$ le papç pél^pe i^S flui vivait en 
l-awép ^9^9 §e cbargp dje jaous fournir 
¥ WftUf. * C'était, d)Ml » à c^fjse de la 

ymfBè^^^^ d^la ^îf^pui^p dp j^ rpi^^ *»i 



fSCpLj^SI^STIQUE, 

PPHF Ja paljpaffp pf }a Yénf||e, 1# pupp 
ordoppajl; Jui-paêrne les pyeqjjos pp les 
faisait prdopppr P?** sps délègues. 

Passons à l'histoire des autres Egljse^. 

Je pomippnpe par T^glisp d'^fqqpe , 
upp-seulénfent parce qu'pllp se pfpsppte 
la première jlfips' rôr^re ffps temps, 
mais aussi parcp qu'p}}e a Jeté }}ff 
gpnd éclat dés ^on bprceap'j qp*elle 4 
été illustrée par la pqjf^fappo fi*une 
fpu|p de niarfyr§, paf Ip gépîe dO P^H' 
sieurs gr^pds docteurs, 44 f si^p|p , ^ 
brillé terfijjlipn, gépie diff et 4pr^i 
ipajs yigourpp^ et fort, p'psf; rjlercule 
des pèrps; ^àn raisoi^hemppf h^ upe 
ipassue. Il a un style de fer; fn£||s de ce 
fer i} ^ fait dp? ^rmps à ioiiie épreifye { 
il n'y a qu'^ |es polir, Au 5*^/'p^r3U 
s^inf Cyprien , ?r4^nt défpnseur ^p la 
foi cfftljplique. C'est ^ussi uRP %e q^| 
a 1^ trempe ^fr|paine. Vprs ]^^ff pq 4% 
le graifd Augpsf,in', génje' ^uî résump 
tous les autres , docteur encyclopédi- 
que, qui spinl^le avoir écrit pour tpi|^ 
les siècles et contrp toutes }es errpurs^ 
On ne comprenàr^ jamais (^on^ipent ce 
^plé pt infatigable pvéque, surcHfirgé 
d'affaire§, P^p^^p, harcelé par pille 
soips différént^j a pû trouver ïè tpnips 
de ppmposep ses ijnmensps ouvrages, 
et consprver la viguppr d^âme necpsr. 
saire pour penser ^yec tant dp proff^ffr 
depr, pour çcrirp avec tanl^ d'éloqùehpç, 
C^est ff §on écplp surtout we ^^esjt'fpriné 
npfre gr^pd possi^ét. Éclairée par pe^ 
grapdes lumières, rjllustre Église d'A- 
frique devint en quelqpp sorte l'pfaple 
dp tout Tuniveri ; pllp ptàit cp]%s^ltée 
par les autre? Èglisps, par les papes 
eu^-njémes, et ses décisipns ét^jpiat 
considérées' con^mé des sentences gui 
portaient le sceau de la vérité. ' ' 

Il y a lieu ae s'étonner, ef cel^ est 
vrai pourtant, qu'il nous réstp dp'ç^ettp 
Église peu de moffpments Wsjtflrlqwe?. 
No^s i^e savopç presque rien 4e pFpcîs 
sur so^ prîginé. Au temps dé sami Au- 
gustin, une tradition universêlleiKient 
admise rapportait l'origine de pètte 
Eglise à celle de Rome. Dès Ip ïi* siècle, 
rétablissement jiu ChriçUapîspiê y éf^ll 
déj^ iancien, si T^n en juge par te 
ponibre ^e' ses évéijues et par réclit 
qf}"elle répandait dé|à ^if loin. J^ (çsl 
pxésn^^ble que §9^ fjgjrç^ %ypïMf 
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4H Sil î ,«'il P3§ P^^ ^^Pî* envoyer de^ 
mis*}onai))re^ d^ffs uij pays si voisJR dp 
rjtaljp , (?f pec leciuçl la p}té rqwftlifis 
^vait jlj^ felaijpfi^ si multipliée^ et ^ 
fnégupntes. Pij ré^fje, qne ce spit saint 
fierre o^ ^p /àe sps procl^aiRS succès? 
^éurs fjuif ^it po^p'je* fondèn^pnt§ 4§ 
régljsp d'4friqjip| toujoHfS p^tril (^^^ 
ç'pst m pqn^ife rpmf|ii} ; )es monjifflpntfi 
et lés tf aflHip?^ AM! ^^^W^ restent , saRÇ 
îibus donjief de détails, ^qpt 4'Rçpqf4 
poiif attester }p faitt 

X'^l^p'^ioï} 4PP éyêque§ sp faisait pi} 
Affiqi|P^;çomjijf çigji^ le reste de la chr^T 
tientè , par le concours du clergé e| dfl 
Dpuple. (Jette partie (Je }£| catholicité 
était spuini|e à T^vêque de Cartha^e ^ 
qui était le ittiétropolitain de ^piiteç les 
provinces atrîçaîrieç. fetai|-ii vicajrq 
apostolique du patriarche, ç'est-^-dirq^ 
ses prérogatives étàient-ellies personnel-: 
lés et révocables, pu étaiept-ellps atia? 
cjiëef 3 son^ sip^e ^ . nous rVghOrQiïS-. 
Celte ^e^ni^re hypothèse pst ceppnçlaî^i 
j,a più§ Yraisemblable j car il est difflçil^ 
de supposer quié saint Cyprien , résî-- 
stant ayec tant d'ppjniatreté çiu pape 
Corneiilé . à l^ocçasion de l'appel qu'il 
avait reçrf de quelques hérétiques , pt 
ensuite au pape Étîëpne , dans la qi^es^ 
tien dé la taîidîté du Baptême donné par 
les hérétiques, eût osé pppqser une pa- 
reille fpslstancç et tenir un langage aussi 
hardi à vin pouvoir dont il eût été lé 
simple vicaire. Noiis avons quelque rai- 
son'de cifoire que le siège de Carthage 
était iin patriarcat véritable, §ous le 
nom d^ pi^imatie. 

Il y eut plus tard , dans l*Église d'A- 
frique , d'àùtrçs métropolitains ou pri- 
mats, ceux de la Numidie et de 1^ l^afl- 
Wtanîe ; 'maïs nous ne connaissons çî 
l'ëbqcjiië de léur'toijdatîon, ni retendue 
de ïëgrs pï^aëgé«. Ge gue nous sa- 
voàS; tf iîât^ qîie'Mlés ittulâire^ de ces 
siégea piré^Hc^iit lés^ e^onciléi, déci- 
és^nt tei^ gisaKâôi âHHàii^eg et confir-^ 
màkldt les évéques on veptu de l'aui^ 
rit4 qu'ils tenài^iit dp Salnt-Biégè. L^au- 
torité da bes pmiiats n'étaifl incontesta- 
blfement qtt'tnfte dérivation de celle de 
saint Pierre. Cela résulte des paroles du 

n, d'au ïa hardiesse d'ordonneç ^e^ 



éy^qtie^ ^m \^ coïi^eflJ^wnt du §iég^ 
aBp^qÛq^e , c'pst-à-dire du primat \ » 
Nous refrouyph^ ici la même règle q\i^ 
4ans les patrfSircats d'Qrjeïft; personne 
pe p^ui èly^ ordpnné évêcJ^e saps ]^ 
cpu^epteipefll du métropoUtaiiï ou du 
prii^iat qui étaij; revêtu de l'aptorijft 
apostolique ; c'est pqurqupi le pfipe dit : 
^>/w. Iq cçri^çUtçmenf du ^f^f^ çipoHolh 

flpterriW®* adversités sont veuueç^ 
H ayerser ja p^|3^ de cette f gli&e succès^ 
siveinent êft lut^e contre rhér^sie e^ 
cpn|;fe la persécution. CmX a cp^te 
4pu]blq ppreijvq qu'el]p a dû ses iUusn 
tïtes jujrtyyî^ et ^^ grands dpctpurs. I^ 
plu§ teviriJ^l*^ pôrsécHtion gH'eU« e^t^ 
^U})iB m P01e dp pep^eric, ?u f ^ièpjp, 
j^RB0é pn Afrique p^f Bppifftpe, gouvei!„ 
^çuç, do çettp partie de rewjpife, qu^ 
éteiUftéçpç^tPflt de sa cpur^ A W\ Ift 
{nai^ ^ur cefi yi^he^ prftvjiïces, les ra^ç 
^age^ , et t îM?rès bieR dq ^qg répî^nd^i 
fijBit P5ir çl^^^er peluj qui ï^i ^yajt s| 
ipvpi-Hd^ipeul; ouvert Içs pprtes, Qa^^ 
cettp lpur][ï|ippte, l'Église ne i^\ pqipf 
^açgujép; les temples f^jçe^t déppuîU 
}és, lp6 éYêques dépQSs44^^ vÇ*^^^^? Çt 
yemplaPéSi par dfaj açifU^i ^u sqyte qq^ 
de i^6, pv^guqi ^thq\iqup^, il p'q|i 
regit^ q^P y^.^^K Çqppïïdô'^t i ^ip^ès bje^ 
dp/^ spqt^raftcçsn l'Afr^qu? rpptpa spu^ 
Ip dûiuinatiQfl de& ^\ofl^aiflj^f ^ pj^ie^ 
Sp çica^tvis^ççutr; S^ais ç^\ è\^\ dp calmp 
UP fut pas Ipng : a\i T sipc^p , ^\\e, 
toiptia spus ^ ipug at^ruti^ft^ d^^ MiJh 
fpliç^us, m W\ retÎMeet 1^ pps^îpih 
s^pn. Rès l^f, W pa^t çpus\AfïPT c^t^ 
Égl\8P QPiwmP ^ftWnti^iOfltUP.rpnpwftt 
trç; pl^ que de loiu ei^ Iqipj quplqqps 
év^qu^^, gpus le pontiÇcftt ^; W»P IX* 
au il* sM§i WP'en voyaUplï» qw ^^% 
daKli§ tPiVt^ l'Afrique ; ils opt ei\Siultp, dis- 
ï^q. Aw^rPWle glprteusftÉfiliseï ^pfèn 
avflîlr çépi^udU un si vif écl^t, s'e^t ^ 
%i»?«fif §st Miprtp , et jufq^'ài «9^ JQiWt 
^^ r«s|é^ p:|;V^v§]^ ^j^ 1^ MuceiU yijf^ 
Ifi i9H|ioffiétjt^a\p ^ içté ^ pllp. Q^î 
X\ppdi'% ï^ r^s«fiOitpr ? qujç v^epdra r^lt 
luDjpr pp l>vUlapt ftambeaviî (Je ^W^ l«^ 
FrauQp^ifi V^P/àrçK A Vabri 4^^ SP» dr%, 

ps^u, piiç % Piaj8tp, la ^^ï^.hm m^ 

terre ; cette croix fleurira ^ et plus tard 
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portera les fruits qu'on en doit attendre. 
Pour échapper au sort de rAfricjue ,' 
l'Espagne soutint sept cents ans d'hé- 
roïques combats. Dès, son berceau /elle 
fut étroitement unie au Saint-Siège dont 
elle avait reçu la foi. Elle avait avec 
Rome de fréquents rapports ; elle y por- 
tait toutes les affaires importantes, et 
particulièrement la déposition et la 
translation des évêques : cela nous est 
attesté par les plus authentiques monu- 
ments. En Espagne , comme ailleurs , il 
fallait des sièges intermédiaires ; ce fu- 
rent d'abord les métropoles; plus tard, 
la nécessité d'une autorité centrale se 
fit sentir. Nous voyons qu'en 482 , le 
pape Simplice nomma Zenon évêque de 
Séville , son vicaire apostolique et son 
représentant , le chargeant de veiller à 
l'observation de ses décrets et de main- 
tenir les lois de l'Église dans la Bétique 
et dans la Lusitanie, c'est-à-dire dans 
l^Andalousie et dans le Portugal. Le 
pape Hormisdas confirma cette disposi- 
tion , et soumit le reste de l'Espagne à 
ï'évéque'dè Tarragone. Ainsi , dès le 5* 
siècle , il y avait en Espagne deux vi- 
caires apostoliques chargés de veiller à 
l'exécution des décrets pontificaux , et 
de, conserver les institutions canoni- 
ques. Le pape Hormisdas décrit les de- 
voirs de ces vicaires , et fixe les limites 
qu'ils ne doivent pas outrepasser : il 
leur reèommande, d'une manière spé- 
ciale , de ne pas toucher aux droits des 
métropolitains qui venaient d'être ré- 
cemment confirmés par les paptes. Il 
leur enjoint, du reste, de l'instruire de 
toutes lés affaires importantes qui se 
présenteront, et de lui rendre compte 
des prescriptions qu'ils auront jugé 
àtile de. faire aux métropolitains \ 
■■' iL'Ëspagne continuait à être gotiVernéeî 
jiar ces deux vicaires apostoliques, lors- 
qu'en 681- on établit, à Tolède, un jpri- 
màt, à qui seul fut conféré le droit d'é- 
lii^e et ' d'ordonner les évêques pour 
toute rÈspagne. Seulement, il fut ré- 
servé que , dans les trois mois à partir 
de leur installation , il» seraient tenus 
de se présenter au métroïK)litain et de 
lui rendfe hommage *. C'est lé ï"^ con- 

* Labb., t. IV, p. 1068 et 1469. 
» Labb., t. VI , p. i230« ■'■ * 



COURS D'HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE , 



cile de Tolède qui environna ce siège 
de ces privilèges véritablemett excep- 
tionnels ; car jamais les pouvoirs d'un 
primat n'avaient reçu une pareille ex- 
tension, et les patriarches d'Orient 
eux-mêmes n'avaient pas le droit d'é- 
lection. Mais le concile n'avait pas agi 
de sa propre autorité ; il avait reçu , à 
la sollicitation du roi Roderic, l'autori- 
sation expresse d'introduire cette inno- 
vation. La grandeur si subite et si ex- 
traordinaire de ce siège ne fut pas de 
longue durée : trente-trois ans après, 
elle disparut dans les ruines qu'accu- 
mulèrent les Sarrasins dans cette mo- 
narchie '. 

Ainsi , messieurs, au 7« siècle, on n'a 
pas cru qu'un concile national suffît 
pour établir un primat; on a eu re- 
cours à l'autorité du pape pour en ob- 
tenir la concentration des pouvoirs qui 
étaient partagés entre les métropoli- 
tains. Vous allez voir de même en An- 
gleterre intervenir l'autorité pontificale 
dans l'organisation de son Église et 
dans les transmutations diverses qui s'y 
sont opérées. 

L'Angleterre , divisée aujourd'hui en 
une multitude innombrable de sectes, 
n'avait, avant Henri VIII, qu'une foi et 
qu'un autel. Dès les premiers siècles, 
on trouve dans la Grande-Bretagne des 
semences du Christianisme; il y avait 
des chrétiens au temps de TertulÛen et 
d'Origène; sous Dioclétien, elle eut ses 
martyrs , et l'on voit en 314, au concile 
d'Arles , un des plus anciens de l'Occi- 
dent, figurer les évêques de Londres et 
d'York. Mais lorsqu'elle fut envahie par 
les Anglo- Saxons, ils y apportèrent 
leurs superstitions , «t les progrès du 
Christianisme furent arrêtés. Le règne 
glorieux de la foi n'y a comniencé pro- 
prement que vers la fin du 6« ^^le, 
sous le pontificat de Grégoire^le-Grând. 

D'après le plan de Grégoire ^ l'Angle^ 
terre devait avoir deux sièges princi- 
paux, l'un à Londres, l'autre à York; 
le missiionnaire Augustin devait occuper 
celui de Londres, ordonner douze évê- 
ques qui lui resteraient soutnîs, et éta* 

> Thomass.y U I , part. I , lib. I, cap. ^x^ &« |» 
p. i05* • ' ' -♦ ^• 
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blir York un métropolitain qui, de 
son côté, ordonnerait également douze 
évêques, ses suffragants. Ce métropoli- 
tain serait resté subordonné à saint Au- 
gustin pendant la vie de celui-ci , et se- 
rait devenu indépendant à sa mort. La 
préséance devait ensuite appartenir au 
plus ancien d'ordination. L'évêque de 
Londres aurait été ordonné par son sy- 
node, c'est-à-dire par ses suffragants, 
et aurait reçu le pallium des mains du 
pape, en signe de confirmation. Ce plan 
ne fût pas exécuté : le moine Augustin, 
an lieu d'établir son siège à Londres, 
jugea plus à propos de le fixer à Can- 
torbéry, où il avait trouvé une église 
du Sauveur bâtie par les anciens chré- 
tiens. Plus tard , â la demande des sou- 
verains, les papes accordèrent aux deux 
métropolitains le privilège des évêques 
d'Arles et de Milan : le survivant or- 
donnait un évêque pour le siège va- 
cant. La distance des lieux et les be- 
soins pressants de l'Église motivaient 
suffisamment cette exception à la disci- 
pline commune. Au surplus , il régnait 
entre les papes et les rois d'Angleterre 
une si parfaite intelligence que, par 
dérogation à cette règle , les rois en- 
voyaient se faire ordonner à Rome les 
prêtres qu'ils voulaient voir élever à 
répiscopat, et, par contre, les papes 
envoyaient des évêques , que de leur 
propre mouvement ils avaient choisis et 
ordonnés. Ainsi, en 668, le pape Vitalien 
envoya Théodore pour l'archevêché de 
Cantorbéry, et celui-ci, bien que Grec 
de nation, y fut bien reçu. Ce Théo- 
dore justifia le choix extraordinaire que 
le pape avait fait de lui; il accomplit 
des prodiges en Angleterre ; il y ranima 
l'élude des lettres, y fonda de célèbres 
écoles , et posa les fondements de ces 
universités qui sont encore debout. 
Toute l'autorité spirituelle fut concen- 
trée en sa personne, et c'est depuis 
cette époque que l'archevêque de Can- 
torbéry fut le primat de toute l'Angle- 
terre, mais comme représentant du sou- 
verain pontife. C'est ce qu'exprime bien 
clairement le pape Jean VIII, écrivant à 
saint Dunstan, archevêque de Cantor- 
béry, en 95S. t Nous confirmons pleine- 
ment votre primatie , que vous exerce- 
rez commis représentant le Saint-Siège, 



ainsi que l'ont fait vos prédécesseurs ^ » 
Voilà ce qui a fait dire à Bossuet , par- 
lant de saint Grégoire : « L'état de l'É- 
glise anglicane , tout l'ordre de la dis- 
cipline , toute la disposition de la hié- 
rarchie dans ce royaume, et enfin la 
mission aussi bien que la consécration 
de ses évêques , venait si certainement 
de ce grand pape et de la chaire de 
saint Pierre , ou des évêques qui la re- 
gardaient comme le chef de la com- 
munion , que les Anglais ne pouvaient 
renoncer à cette sainte puissance sans 
affaiblir parmi eux l'origine même du 
Christianisme et toute l'autorité des an- 
ciennes traditions *. » 

J'ai peu de chose â vous dire de PÀl- 
lemagne. Le zèle infatigable^ les grands 
travaux, les succès prodigieux de saint 
Boniface, sont connus. Saint Boniface 
était un moine d'Angleterre; l'ardeur 
de sa foi le porta à aller évangéliser 
l'Allemagne ; les papes le favorisèrent 
dans cette entreprise : Grégoire II le 
nomma évêque de Mayence ; Grégoire 1!! 
lui conféra le iftre d'archevêque.' 11 de- 
vait être, en' cette qualité, le métropoli- 
tain de tous les évêques d'Allemagne. 
11 était en même temps vicaire apostoli- 
que pour les Gaules. Au ^^ siècle , d^s 
missionnaires français allèrent achever 
l'œuvre de saint Boniface. 

En France, nous trouvons, dès les 
premiers siècles, une Église qui a la 
prééminence sur les autres : c'est celle 
d'Arles, fondée par saint Trophime, que 
le Saint-Siège y avait envoyé comme 
missionnaire. Elle étendait sa juridic- 
tion sur la province de Vienne , sur les 
deux narbonnaises , et généralement 
sur le midi de la France. On ne connaît 
pas l'époque précise de la fondation de 
l'Église d'Arles. Son évêque avait la 
charge d'ordonner et de confirmer tous 
ceux de cette contrée ; aucun ne devait 
recevoir la consécration sans sôii con- 
sentement r le pape Zosime , successeur 
d'Innocent I«', décida, en'ii? , que, si 
l'on procédait sans l'avoir obtenu, à 
l'ordination d'un évêque, le consècra- 
teur et le consacré seraient l'un et l'au- 
tre également dépouillés du sacerdoce *. 

' Labb.,t. IV,p.642. 
* Variât,, lit, YII, no 71. 

' Ubb.,U Ilyp. 1M7. 



Digitized by 



Google 



^70 COURS D'HISTOIRE Ëf^^l^I^^TiaijE ^ Plji M. L'ABBÉ JÂGER. 



Paijs m popcjle de ?'urin, t/Bïjfj T^r 
397 , PropiiJe, évoqué deMapseille, Vé^ 
tant fait déclarer métropolUaifi fje la 
narboQnaise au préjudice de ï'évêque 
d'Arles, ayait ordonné dejix éyêqffps 
dans cette province. Le ipéme pape Zo- 
sime déposa et excommunia ce^ deux 
éyêqiie^ ^ et cjta Procule à son tribun^} 
pour lui faire repdre compte fie sa con- 
duite. Par cet apte d'autoritp^ il tfaa- 
cba la difficulté qui s'était éleyée pf^tre 
rëvéque d'ApIe^ et celui de Vienne sur 
la question du territoirp des deux mé' 
tropolitains; Ja décisioij resta définir 
tîve : le droit de ipétropolitain d'Aples 
fut maintenu; il reçiit mj^ipe pn^uitê 
n^e plus israïide ext/èiision et s'éten4it 
sur toute là Gaule. l\ faut rem^rqiipp 
pourtant que c'était h titre fle vic^irp 
apostolique qu'il piprç^it ce^ ija[i^ 
mense juridiptU>i)i : le dfp^j^ él^]t pe^r 
sonije), aii }ieu d'être j^ftérent ^^ ^j^ge, 
et c'est ce gui nûu§ lexplîqu^ ppi^rq^oi 
nQ^f le yoypfl^ si sojiyppt rpnpHVQlé MV 
le^ $auyèr^|ns ppntjf^s. 

Ai; cpn^piêiipwept 4^1 ^f PÎ^Ple, m 
514, saint Çepi, é!vê(^^e 4§ R^im*, aprèç 
ayoir baptisé Clpvjs, fu|; ftommié, pap 1^ 
pap6 Hprpai^dî^s, vipai^e 3Bpçlfi}Jqu|^ 
pour tpi}|; le rpyau^^e. Sef 4pyoir§, 
copame ^^ diîpiis, étalpm ie§ mmf^ 

que ceux de l'évoque d'^rle^, ç'est-àr 
djfe qu'ils éta!p?it cepî^ d'ui^ prim^f; oii 
4'up patriarche, iftîijs pepsp^neli* et prp? 
yjpgirf3s, dp mpjns sw^ls à rpyocatioR. 
4H?si ne ypypn^-npuç pas que Hipcfnf^rp 
dp B(5im3^ si jalqux de'se^ privùpg^ et 
^j ppri^é à le^ Pîfîp4rQ ï ait jamais §pngé 
à réclamer la ^upce^^on 4p saii^t Rémi. 
La franco était donc alors partagée en 
deux yiçariats appstpliques , cplHi jle 
RpIw^ pppr le nord, et celui 4^Arte8 
pour Ifi mi4i. 

Ce^t§ distribution ne i^\ pa^ 4^ iQftr 
gue 4uré6 ; elle disparut 4ans le bonlpr 
ygf ^eçient où tout viqt i^e coi^fûpdr^ , 
^)^ le§ succpf^êurs de Glov|s, au mi- 
lieu dps.gjiqfres civiles et 4^^ 4é*Pf- 
dre^ dp tout genre qui désqlajent |'Ë- 
glUe et l'état. Les évêcbé^ étaiei^t }i- 
yré^ ^ des i(|][queâ, à des soldats, pit à 
des ^^é^a^iiqu^^ dont 1^ y|e était en- 
core plus scandaleuse ; tous les liens de 
la discipline étaienj roiflû"? ' c'ét^jt un 
épouvantable chaos 49P^V?A ^M tê^^x 



saint ppni%pe pou$ 4f"^ l'id^, lop^n 
qu'il dit cfpp, depjjis pli^ 4e giiatrè- 
vingts ans ^ on n'avail; pa^ yu 4p copcile, 
on n'avait pas coni^u de prifu^t. Û en^? 
pioie le moi'arcfiei^eg^^si j^^js, p^cce 
terme , ij faut ei:ftend?*jç ^es prin^ats ûi{ 
des vicaires ^postolique^^jP^r i} ^ {ivfiit 
encore alors plusieurs piétfQppbtains. 
Ge f(|t ppur sauver j'ÉgUse gallicane 
d'uîfe rpine procbîjine , ^4p Honiffice 
fut nomiffé yicaire appstoljque 4^$ ^^^ 
Gaules. 1} assen^})lâ p}u§je^ir§ coppi- 
le? ; il prdonna 4e^ métfopgîjtpiiBs ppuf 
Rouen , Reims et Sé^s « pj; obtint pour 
eux le pallium- U f^ul: x)ien fp^arquer 
qu'a)Pi*s le paÛiilPi p'étalt pa§ uae sim*' 
pie décoration : c'était upe véritable in- 
vpstiture , la polla^p^i d'un titre réel. 
L'éyêqiip, reyêti» 4u ç^lliuqi, re}fYait 
imméaiatp]»ent dq ^funi-Siége , et par 
cpnséqiipift recevait J'ai^torité e|; let^ pré- 
rpeatiyes d'un pripait, d'un patriarche. 
I^ipsi , au coipiQencemenl, de la race 
c^rjQyifigjpnpe , i^ hiér^fcbie de l'É- 
glise g^Uiç^f^p pj-U URp autre forme; 
\e^ pr|matiès cessèrent, pw plutôt, pour 
paJrîer pft langage pl\i§ exact , elles se 
multiplièrent, puisqïip P^i^qi^e métro- 
politajp 4pvint'uij ypriiaj)le primat: 
^ïor^ 4o|jc les flffél^ropQ|itains acquirent 
betje îpimeflse fiutofi^^ dop( ils ne fu- 
rent pa^ long-temps à ^buspr; ayant 
dans leur proyippe \^ ppsltion et le§ 
4roits d'ui} pâtriarcl^e, îjs or4onqaienf 
pt instltuafenl; le^ éyê(j|ies j mais il ne 
faut pas perdpp de yup qp'ils tenaient 
ces prérogatives, non de lepr titre de 
g^ptrppp}itîjin, mais dp J'ipvestiture (Jo 
paUinm. Lps priv^éges leur étaient 
aiqsi persqnne]^; ^s pe tenaient pas à 
leurs siéiges, C'^^j 4t^ cette cpnfusiûD 
qi|p ^Q^t fégu|fjçps, le^ erreur^ de nos 



m 

m 



pppvains pppjgçjj^stj^peS; gqi n'Qiitvu 



3i}p 4ps i»pft#piHfilB^ ^ ^v^ \^ y ?^^^^^ 

9Utre 4es yic^^rfiS ^ppstpHftHft^i ^ i*^ 
pfispniahfs dp papç , J^ppinjés p?r Iw, 
e j qui ^l'av^îent qpp ^eçgguyojîf ^ Gpvm 
Raflés. C'e^^ PWrgmj^^ aj^è$ ]e}fjf prdf 
patioïj, ils s'||drçj^saîpïl(^ ? ftqffle pour 
fajr^ repouvpler les droit?» dp |purs pré- 
décesseurs, ce qup Ip pàpp lèifr accor- 
da^t PU leur enyoyan^ le p^l^^v»p? pt après 
ayoi» vvk tpute^ Ip?, jfifprgi^ivpps qiill 
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avez Yji que I Occident a r^çu 4e la 



cliaîre rom^fçfî* les jupiére's de' ^ foi » 
ej, que rautôrité de celte chaire primaii 
sur les deu^ parties du monde. Ne ppii- 
van); être partout à l^ fois , elle agissait 
par des dignités întermédîairps qu'elle 
avait établies , salivant les besoins et le^ 
circonstanGes des temps qt des liepx, 
S0U3 des nom?; différents çt î^vec deç 
pouvoirs plus ou moins étendus, plus 



ofi qio}ns. durable^ : c'étaient ici des 
patriarcale?, ailleurs des primats ,' plu^ 
loin des vicaires apostoliques ; maïs 
tout ce faisceau de pouvoirs , relié par 
la même autorité commune et uniypr^ 
selie, a toujours été placé dans l^ 
inêipe main. Nou^ avoirs maintenant à 
examiner Thistoirjç de cbaque patriàr- 
c^tl pous conjniepcerons par celui d'^i 
le^andrie. 
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jCes 4^"^ ouvragQp forpoent i^n po|jr^ qji 
routeur, cpf]i)||iQ il l'aunoqpe lui-mpaie, 
a, ^'^^^ part, voulii faire ço^^prepdr^ 
m'QU pQ peift et qu'on ne 4p^ çh^cher 

a cofinai^sq^ce dif mç(n^ ^npersensibUi 
que dans fa révelfltiQn chrétienne, et CQtte 
réyélqtiq^gui ^i( 4(^iui IdBibï^ intacte et 
compUf^jQuÂeiSf ^ jfff première péstg fi à sa 
dernière divinement inspirée ; et d'autre 
part, il 9 essajré 4§ reconstruis l'his- 
toire dç fa terr^, e^ comparant les tra^ 
ditioos des anciens peuples les unes 
aux autres et toutes ensemble à la géolo- 
gie, la Bible étant prise *pour guide. Le 
compte que nous allons rendre de ces 
ouvrages de M. dq Rougemont dans 
l'ordrfe de ieur énpnçîation , prpuyera 
que, pour WeîndrVledoyJ^Jgl^J gj}'}] 



s'e§t proposé, il n'a rien négligé* ni 
rechercbes laborieuses , ni études diffi- 
ciles , surtout par la diversité de leur 
hatui^e. 

jLa première partie du cqurs est divi- 
sée en trois grandes sections ou leçons 
dont voici le soipraaire. ' 

PREifiÈRE SECTION. — Gosmogouic ré- 
vélée des Hébreux et leurs traditions 
géologiques d'une parfaite berfifude, — ^ 
Nécessité d'une révélation résultant de 
l'impossibilité ou est laraisop naturelle 
d'arriver a une connaissance pôsitîvQ 
du monde invisible, et dé celle pîi est 
rbifmanité de subsister saps cette con- 
nà|ssapce, — Révélation liistorique de 
pieu à l'iiomme. — Chute de l'homm^,* 
clef de toutes ces énigmes. Deuxième 
SECTION. — Du monde et de Diçu et jie 
le^rs rÀppt)rtà'^ré<3iproques^ d'^pp^ )$ 
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matérialisme, le panthéisme, le déisme, 
rémanAtîsme, la théosophie de la binîté 
et les diverses' philosophies dualistes. 

— Du vrai Dieu un et triple , se suffisant 
à lui-même et se révélant aux créa- 
tures par le Verbe, se communiquant 
à elles par Tesprit. Troisième section. 

— De la volonté de Dieu , et de sa vo- 
lonté créatrice. — La nécessité de la 
création gît dans le libre amoiïr de Dieu. 

— Le monde tiré du néant est d'une na- 
ture autre que celle de Dieu. — Ses 
rapports au Verbe et à l'esprit de Dieu. 

— Son immanence en Dieu ; son abso- 
lue dépendance en Dieu. — Parfaite réa- 
lité des choses créées et leur puissance 
indéfinie de vie propre ; leur liberté. 

— Du mal ; son commencement , sa na- 
ture. — - Du mal moral et du mal physi- 
que. — Récapitulation. 

11 est facile , d'après cet exposé , de 
concevoir la transcendance des prin- 
cipes que l'auteur a synthétisés, à l'aide 
du puissant critérium de la Bible, pour 
arriver , sans s'égarer , à la déduction 
de leurs logiques conséquences, dont 
la plus générale, celle qui renferme im- 
plicitement toutes les autres, est que la 
raison restaurée et fortifiée par la foi 
peut découvrir dans le monde super- 
sensible bien des choses dont la philo- 
sophie métaphysique ne se doute point, 
livrée qu'elle est à la raison aveugle et 
déchue , et que cette philosophie , fruit 
impur de l'orgueil de l'homme • , si elle 
veut trouver la vérité , doit se transfor- 
mer en une science chrétienne qui la 
possède, attendu que, selon lés paroles 
de saint Paul : L^homme naturel ne com- 
prend point les choses en Dieu , tandis 
que l'homme gui a reçu par la foi l'es- 
prit de Dieu juge de toutes choses , sonde 
taules choses , même ce qu'il y a de plus 
profond en Dieu. 

M. de Rougemont prenant son point 
de départ dans cet ordre élevé d'idées 
démontre l'impuissance de la philoso- 
phie à parvenir , par ses seules forces , 
à la découverte de la vérité qu'elle re- 
cherche. 11 lui oppose constamment la 
doctrine chrétienne qui lève toutes les 
difficultés, résout les questions les plus 

< Ann, dé PKHo$. ehrH-^ t. vu , n*' 4« SO lept. 



ardues, en même temps qu'elle satis- 
fait aux exigences des libres mouve- 
ments de la science humaine. Puis , il 
entre en matière. M'accorderez^ous^ dit- 
il, Vexistence d'un autre monde que celui 
que nos sens nous font connaître ? Y a- 
t'il dans la plante un principe spirituel 
qui la fait vii^re , dans 'l'animal une 
âme , dans l* homme un esprit , dans l'u- 
nivers un être infini ? Ces formules inter- 
rogalives le Conduisent à la réfutation 
de toutes les opinions rationalistes , 
sceptiques , matérialistes , et panthéis- 
tiques émises jusqu'à ce jour, c Quand 
je vois Descartes , ajoute-t-il , douter de 
tout et ne pas vouloir douter de sa rai- j 
son , et en poser , sans aucun examen , 
la parfaite objectivité , je suis presque i 
tenté, malgré mon admiration pour | 
son génie , de le comparer à un natura- | 
liste qui entreprendrait un long voyage 
avec des baromètres non vérifiés , et je 
trouve beaucoup plus conséquent Pyr- ! 
rhon, qui , du moins , doutait de tout , i 

même de son doute 

.... Or, en admettant ce dogme 
de la raison objective , que font-ils ? Ils 
ne reconnaissent rien moins, et telle 
était bien la pensée de Descartes, 
qu'une affinité entre la vérité qui existe 
en dehors de l'homme , et la raison hu- 
maine qui la désire et la recherche. 
Mais cette vérité qu'est-elle autre que 
Dieu même ? Et pouvez-vous concevoif 
une raison avide de vérité sans une 
âme? Dieu, l'âme, voilà le monde invi- 
sible , que le sceptique admet lui-même 
sans s'en donter. On ne peut donc se i 
refuser à admettre deux mondes égale- 
ment réels: l'invisible et le visible... 
Si Descartes eût pu se dispenser de con- 
stater l'objectivité de la raison , il au- 
rait dû au moins en vérifier la portée. • » 
Cela est de toute évidence. Mais la phi- 
losophie, telle qu'on la conçoit d'ordi- 

< L*E^i«e a été parfàitemeitt coniéquente en 
meUant à l'Index, àés l'an i66S, lea liTrca delà 
Méthode et dea MéditaUém, Elle deTait en effet 
condamner un aysième dont la foctnule ftHidanieB- 
taie consiate à prétendre que pour parvenir à coo- 
naîire la férité , il faut commencer par douter do 
tous les principes j et si quelque chose peut éton- 
ner, c^est qu^aprés cette haute improbation du carté- 
sianisme ^ on ait continué à l'enseigner dans pli|- 
•lenn séminaires. 
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naîre , élève presque toujours ses sys- 
tèmes sur des pétitions de principe; 
elle allègue des axiomes , elle formule 
des dogmes dont elle n'établit la certi- 
tude que parPallégation elle-même: d'où 
l'absence de bases solides à ses raison- 
nements d'ailleurs les plus plausibles en 
apparence : d'où la perpétuelle anarchie 
des doctrines métaphysiques tant an- 
ciennes que modernes. D'où tous ces 
systèmes opposés aux inébranlables no- 
tions du bon sens et du sens moral. 
Aussi fait -elle l'œuvre de Pénélope, 
comme le remarque très-bien l'auteur : 
€ Elle construit et détruit sans cesse sa 
maison ou l'élève à la même époque 
d'après trois ou quatre plans différents, 
dont aucun n'est convenable. » Voyez 
en effet la grande question qui résume 
toutes les autres, celle de Dieu. Connais- 
sez-vous beaucoup de philosophes pour 
qui Dieu soit un être distinct de la na- 
ture? Dieu n'est-il pas pour eux tous 
la dernière des généralisations que la 
raison opère en étudiant le monde vi- 
sible , le résidu de toutes les abstrac- 
tions , l'être le plus général , le plus abs- 
trait et le plus spirituel, qui ne diffère 
que du plus au moins des êtres finis et 
matériels , le sublimé de la nature ? Et 
dans cette erreur commune que de va- 
riétés ! Le dieu-idée de Hegel est une 
trinité sous la forme d'un syllogisme, 
composée d'une majeure ou d'une thèse, 
le général, d'une mineure ou d'une 
antithèse, Vindividuel, et d'une con- 
clusion ou synthèse , le particulier; le 
dieu-vie de Schelling est une identité 
absolue; pour Fitche Dieu est le moi 
humain; pourKant, un simple postulat 
de la raison pratique , tandis qu'il est 
un être inaccessible à la philosophie 
psychologique des Écossais , et un pur 
néant selon les encyclopédistes de 
France. Leibnitz complète avec sa foi au 
Christianisme la notion de Dieu qu'il 
déduisait de ses vues sur l'univers, et 
le dieu panthéiste de Spinosa diffère 
par plusieurs traits de ceux de Schel- 
ling, deProclusetdeXénophanes. Dieu, 
selon Épicure , ne s'occupe pas des 
hommes, qui ne font, au contraire, 
diaprés Zenon, que ce qu'exige l'ordre 
universel. Arislote ne fait de Dieu que 
le premier moteur de toutes choses'; 



Platon lui associe une matière éternelle, 
et le dieu -intelligence d'Anaxagore 
n'est ni le dieu-feu d'Heraclite, ni le 
dieu-nombre de Pythagore, ni le dieu- 
eau de Thaïes. . . . . . . . . : 

... * Ainsi les plus grands efforts 
de l'esprit humain n'ont pu amener à 
une certitude quelconque des choses 
invisibles , et les penseurs actuels dis- 
cutent et écrivent pour et contre l'exi- 
stence de Dieu et l'immortalité del'âme, 
comme on le faisait du temps de So- 
crate et de Cicéron. » Ainsi , tandis que 
les sciences physiques sont enfin en- 
trées dans une large voie de progrès , 
la philosophie métaphysique est de- 
meurée stûtionnaire au point où elle 
était il y a vingt| siècles ; elle n'a pas 
voulu embrasser franchement les vérités 
divines et humaines * , ni devenir un long 
conseil de la sagesse gui tend à f amour 
des biens éternels ■. Au reste', cette phi- 
losophie antagoniste' de la philosophie 
chrétienne est poussée, par M. de Rou- 
gemont, jusque dans ses derniers re- 
tranchements, et là, il en triomphe 
avec éclat, ce nous semble, au moyen 
des enseignements de V Ecriture dont le 
vrai bienfait est de couper court aux 
travaux de ses raisonnements, en Jetant 
un éclair >, qui dissipe les ténèbres où 
elle s'égare, qui illumine les obscurités 
profondes dont elle s^enveloppe. Il fait 
ressortir le contraste qui existe entre 
la religion qui connaît et fait connaître 
le monde invisible et cette fausse phi- 
losophie qui ne peut arriver , par sa 
propre force, à aucune notion à cet 
égard, ou n'obtient que des résultats né- 
gatifs. Il montre le peu de valeur des 
arguments qu'elle tire des différences , 
des oppositions qu'offrent les mytholo- 
gies païennes, en prouvant que dès 
qu'on les examine avec quelque soîn\ 
elles perdent peu à peu de leur bizar- 
rerie , et qu'on devine à travers le vête- 
ment mythique le corps réel où Vœil 
s'exerce à retrouver sous les fables les 
plus absurdes le fond de la vérité. Il y 

< Sénèqae, £ptl. 88 \ — Glémenl d'Alex.» Slrow., 

Ut. 1. 
• Giément d'Alex., Sxhort, aux GetaiU, 
3 L'abbé Frère, PBomtnê eoMm pmr la BévéUh 

Monyl.!, leçon 2«. 
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ft plus, c'est qu*eh les comparant , il 
surgît du sein même ae cé^ diffërencéis, 
âe . ces contradictions , des analogies 
qu'on n'avait point aperçues d^'abord et 
inômé une étçùnàntè conformité dans les 
crojrances des nations , les plus dis- 
tantes. « Il ^'ensuit qu'il à existé chez 
les premiers hommes un certain sys- 
tème cosmogoniqué qui se' sera con- 
servé chez tontes les liaiions, et qui 
prouve avec bien d'autres f'aits le ber- 
ceau commun de l'humanité et la dis- 
persion postérieure des peuples. . . . 
I Or, il se présente au berceau de 
l'huipanité un fait d'une incalculable 
portée , dotit toutes les nations ont con- 
servé le souvenir et qu'i^ y à tout aussi 
{)en moyen de nier q(uè lés découvertes 
es plus positives des \ sciences natu- 
relles : c'est le fait ^ d'une chute de 
l'homme* L'homihe n'est plus ce qu'il 
était primitivement , il s'est isolé par 
3a faute de Dieu, son créa,teur| et la 
source de touf biep et de toute vérité... 
L'homme ^ nous dit l'histoire , était iri- 
nocent, piir^ immortel. Son âme con- 
naissait les choses spirituelles, par son 
organe spirituel, la raison, comme elle 
percevait le monde matériel par ses 
organes corporels, les sens,. Elle pè 
doutait pai» plus des choyés invisibles 
qiie des visibles; elle lés voyait pour 
^insi dire . . . , . .«^ • • • • ,. . 
Dès que tel à été Pétai primitif de 
rhomm|Ç,jes connaissance^ que les peu- 
ples anciens ont eues dû monde invisible 
n'ont plus rien de surpreùani ; elles 
sont des traditions, du berceau de l'huf- 
inanité. En même temps , nous pour- 
rons affirmer avec une pleine certitude 
que notre raison est réellement enraci- 
née dîïhs la vérité , faite pour la com- 
prendra et l'aime^, incapable d'une er- 
reur totale , et nous ne nous éiônnè- 
rons pas qu'ayant été si pure et si lucide 
.à sa naissance, elle ait même dans 
sa dégradation garde tant de tracés de 
sa première beauté, qu'elle puisse sai- 
sir encore comme une vue soudaine les 
plus sublimes vérités , et que sa nuit 
iSoit sillônhéé pïtrfdis par deè étiiairâqui 
saisissent , qui surprennent , qui coW- 

Îadnquéik et qui sont un derùîéf î^este 
le son mode primitif de connaître l'in- 
\isible« Mais rhorame est tombé/ H ^ 



pëëhè, et fa tottd^lM âe M eânvi 
péii Hj^éh ôbscHfcl ébii èiitefadeniëlit ; 
alot-s le monde întîsible s'est voilé à ses 
yeùi ^îHtuels , s'est i'etlrë de lui et 
s'èét comme peMu dâifïs lin Idîntaliî 
diiagëui ; fl est devéiiù Iriilfccëssibié à 
sa raison oblitérée, qui tèp^ndàftt asoif 
de sa coniiàissancd. De là tôtltè la phi- 
losotîhië liïétaphysîque avec àes tenta- 
tive^ Cbritînuelle^ à rëcôti^uérlt ce 
monde (lue la raison à possédé Jadis et 
perdu, et aveô à6n itapbssibîlîté d'y 
réusfeir. t)e là adâèî les erreurs (^uî sê 
sont introduites parmi les hômtnëà tou- 
chant ces chosëë Ihvlsibleé ; de là les 
altérations si hombrehséà dek traditions 
Religieuses , lès ifiriôribrablëà systèmes 
dé philosophie, le sceptîcigihé et lin- 
èréduiue. De là , ëhflîi , là révélation 
îdive d tiitêiientiè, Caf l'hoiûriie de- 
puis sa chdiè ne pbdvkît ai èonseK 
ver pui^ le départ déè jprémlêfes cori- 

Saièsrfnces, ni pàt'veilfr i)af si raièôà 
éclïae à fa èôrinaiésaA(5é dé t*ë ihàhk 
irivîsible qti'il oublfait et dêMùtiiil 
Dieu à trouvé M riïoyeri hoiï^ean de 
t-èndre atfi honiiïiés la véf'itë. il e§t ii- 
iervetiu à l'épocfùe àÛ l'hnttiaiiîtë se 
plohgeàît tdut ètitièl^ed^iïs îèfè téHêbi-es 
du polytîléiàmé. 11 à Mk à pûA dû pen- 
pie, lès Hébreui, pour lé prépsjrer à fe- 
èevoîr celtfî ^ul est lioirtiilé là vérité et 
la Vîér;.... La possibilité dè^ rétélatloùs 
propi^ettent dité§ gît danè fa Muté 
prîrtritîte dé la raisoti ; liais elles n'ei 
sont pas riïoîns une intervention Aitettk 
de Dieu, vrsiîmeflt niiracùlèuse et stfrta- 
turéile. Le lûoyen dont Dfèu se sert 
pour èiférîr fa raison est tout fnoral ; 
car là chtitè protenatit d'dné fàtfiè tetf- 
ralé qttt avait par ses Hbïtséqtiëhcéi ob- 
scurci la raisoii , C'ééît àtftèi pil* W» 
dKânèêihent du ëoetiR ë< dé làf volbmé, 
l)âr la repeiltance èl là' fbi, ^tlë rhofttme 
péù't recouvrer sa vue épimdèlle. Cè'j^ri- 
daht les ré^élàtiôfté àë tfiêii ktihieà 
subi ië mêirie ^ôrt (jnè lè^ conriaîsssliicès 
l)rimiiiveé derhumarîite; èïlcè aui^aiefti 
été altérées par les traditions parti- 
culières, si èieu ne les èAt pfeté cmsi' 
gnées dans ùh litre qui èsft sat pélfole. 
Ce iim «lutlle S^tt^ là fclWiè , éii dbso- 
iûtdëïti ëèU4kit*ë Skàk tmi aëWSl de 
l'Mulhàifité. ii est lé tlffi^olr Mtm 
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tmkêé; î! Wt Vmte triôitîé «éâ m'ê^ 
iniiotii dé rifëù ddtit la i)^elniêfë èfst Id 

flaturë Nttl jnstiii^à prt'ieilt n'a dé- 

toitvtH d'aùtrèâ ^é^îtés tciiclialtit le§ 
clioiséè dîtîiiës, que belles qui y èoflt 
rettferméeâ j et eoinif»e la natllre aussi ^ 
îl a ibujdlirs f slisori contre cha(?fcÉ( 4 
cbhire Hncrédiilë c[iti l'attàquè dé gèë 
moqueries ^ dé Ses objéctieWs i^riett» 
ses, etrîtiaîfféreirt qûf r ignore, èontré 
le ratioriâlîstel qui le trélri^iuè, et b(9nîH 
le thé^oglefif ^î lé co^V^end mul et 16 
ffl+itiqtte qtfî veut le dépasser* i 

lK sefcèridè lèçOn est C<«*acrèè' à 
rtexamètt dei pHncipaux systèïttêâ de lai 
pWloâ()pl!!é èB géiiëpal^ et efl J^artidtilîèiP 
dé èerft qui dôtoiftent iftâintCftànt en 
Allettfagnè ^ systèiÈîeë par leâljiiel^ bû 
ptèxenâ Mi^ë iablé t'ase dé tout pdiii' 
tout t&tOMitmrë, pcyùf iêiH rëlrôuvèf, 
tmm ^i tnëti et rmiltèM «'avàîèfli 
jamais eiisrtë : jeu piéêrll âë §rdnâà ^é^ 
nies (fUé Désêdrtés à<>aU cômtàéHdè éi 
V^e $e^ éitecêfsèurs eroiehi à^ih ptt*fét>- 
tionni. Toûjofrrè apptijré sur ^Ècriêu^è; 
routeur fëûytt^ tout cet ëchàfaMj^^ 
d'h]fpoffièàes , dé i)aradoxë& et d'èt^ 
fettrg^ aftéc tiiie tfguèiir dé diâflèétiqùé 
irrésistible. Il <)i'end tous ces systél^eâ, 
toutes ces collection^ d'opîifiioffs élrarii 
ges qflé Plâjiôii Éfétoïifïé' des^WII(^oxM *, 
les attaque côttufte é^W'ps â fiorpà , M 
expose rietietteflt, vivement, le* àotidè 
dans lèlurg i^pïls les plùà^ tôrtnétri y leé 
ttet eu pfrf'éècueé les uns des? àti#e^ , et 
surle/oA// ^o/fM deïètfH éoiitradl^KWrs, 
d^Iéurîfia/ïïité, a fait bfiliéf^ïes divine* 
vérité* qiiè lar pui^é « fWmôrteilè pW- 
losôpRfé dfe ï'ÊVaiïgHé a rêvélféôs àû 
ftiondé.'^Lèà (iiiëstîaiis tiialttè/tireusé- 
iàm trop vivadéf* aujoni^d*beii que ^ëtt^ 
lèvent ce* aoètriries dupîanthéisméfet de 
1 émânartisifté f ^oiit discutées avec uftè 
graùde êHpétidfHé de vue ei ^Mti des 
afspfWte tdtit tfcrty+ëâôi. Wôtf* ne cbhnai^- 
jo*s rfétt, arf<r»s f eléellént outrage de 
M. l'àbbé Éar'éï^ a*aftisîsi parfaitement 
décisif, d'aussi concluant éontre ées 
dangereuses et fausses doctrines. 

La discussion de la cause du^ mafl é^t 
abordée dans la troisième section avec 
une confiance qui fait pressetatîi^ qtf'rine 
wbjtton s^rflsfisimMe ta» ëtté doiffliéë aux 

» J)^ h Bf^^jtbi.^ Ut. VI. 



dlfflèrfltë^ formidables Sfciftfuèllé* ce 
graye sujet a dans tous lès iemp* étë éri 
butte. Laissons parler M. de ttoirsemoné 
Itii-toêtoè : 

* C'est dàfii* la iitirstérièteé étendiie de 
la liberté ei de la toloiltë chez rétine 
iUë giserit éachées les plus profondes 
racine* dii fyéché. Loin d'éipliquer ié 
èoibttehcérirfèht dû mal moral y ou par 
rimpet^éètio^ nécessaire des êtres à là 
prt-emièfé Époque de leur développé- 
itféffft^ ôapnt W prépondérance dti corps 
et des sens sùi» Tâinè, nous le réèhér- 
ëliM^ àtt tefilièfn dès êtres les plu* par- 
faits et le* î^lus *pïKt(ieTs détarit le tMhé 
teême de Wèti. En effet, M créature ïd 
pfiti* élevée, fa fyius toîsiiiè de Dieu, est 
dàiis ûriif^dél^eridîifice aussi absoldë que 
lé?deft[*fëî^aé*VèrhiiS*èaux, et è^e*ip>é^ 
èî*éÉttent ëllè ftuî a dû le plus aisémerit 
àe^fafJi-éillûsîôh à elle-inême, s'étc^nrier 
fié s» ptfî*sàfl(^é 4 l'admirer, doutei^ de 
*adepë<idaliice, et bientôt la nier. Le' lùal 
a* été iritrô^duît dains lé maride pi^ ùd 
Artîllaïifge , ef (^uand S^tafi ai vôdlu Sé- 
cl«ii^ AdaffletÈve, «s'est adressé dé 
même au sentiment Qu'ils avaient dé 
lètif rëSsètoîUlaricè âvéé Dlèiï; et îl fëuf- 
a? dît : F0U.4 èéf^^ comme dès dieux,:.: 

< Le mal provient, non de Dieu, riï^îà 
de la CFéature -qui,* étant une œuvre di* 
viwê, i ymU se faire Wéu. H n'y a 
donc en Dieti pas la plus légère tracé dé 

^ lyë WM flè i>roviérit pas d'#rie sôiii^èé, 
4'itiimm A'bfi îlémaAeMé ou qW iê 
créerait ,' p^nt dU tfrâ^cKéisïiie '. Il é^t 
riii ftfariqtfe, tfhé pértuï^baftiott , ùh dés- 
ô^^dre, «n abus. Ce qui ne veut pas dWô 
<t#é lé ftfai puisse Se trôuiéi^ à' i/* degr^ 
i«imerisé dafns uri êtred^^btt qrfi,- avant 
sa cbftlte, aftiràit poSèédé ïe^ j^us gràAdei 
pe^feetîohs que puisse reéevoîr dé Dîett 
t/ne créature ; qcfé le* êtres décfetfS fi'* 
gissent téë tfn* suf léis autres que potit* 

* ^iersdrifie* h^fg^o^é que le système de iîlaDés 
èli/m^rslait à cottctrfeî- fes dôgntKJs' «fa dîristianisiAe 
irtec Péltftfidki dééttîM «<i dâaffsfcff, c^ûi «'app''dre 
qnèi« omid^ en Lesr^Ménbm^Aes îàméi êi ^yii-. 
«ues o«tpo«r caoséi êew pfkici^^ èêeià^y ^ 
c^asftires , dost Vwii nmnieHeéitin mwy seFiiM) 
essentielIeraeBtméutaia : sipstéinetaéfiv^iltfihifiB 
auiam qu'absurde, dont lea dernieri.reflelf. «f mt 

J enfin ^vanptirs daVi rbéresU» des AlMgeAM <A 4«M 
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s'exciter au mal , et sur les êtres purs 
pour les séduire, ni que les êtres déchus 
ne transmettent à leurs enfants leur 
corruption. Mais il n'existe aucun cen- 
tre d'où le mal rayonne, aucun Dieu qui, 
le tirant de son $cin , le produise de 
toutes parts et qui le communique aux 
autres; le mal peut bien avoir un chef, 
un prince des méchants; mais il n'y a 
ni un Dieu invisible qui serait le fond 
du mal, ni un Esprit du mal qui se com- 
muniquerait aux créatures, les péné- 
trerait et les ferait mourir. 

t Le mal est le désordre ; chercher à 
expliquer rationnellement ce qui est 
contre la raison, est un non-sens. C'est 
en ne le comprenant pas qu'on le com- 
prend. Nesciendo scitur, dit saint Au- 
gustin, ut sciendo nesciatur, sicut oculos 
nusquam tenebras videt^ nisi uhi cœperit 
non videre, et silentium niUlo modo nisi 
audiendo sentitur. Nous ne pouvons que 
reconnaître l'impossibilité du mal qui 
est en Dieu, qui est l'être infini et par- 
fait, et sa possibilité dans la créature 
qui est finie et comparativement impar- 
faite , constater par l'histoire et la ré- 
vélation de quelle manière il a com- 
mencé, et en sonder la nature et l'éten- 
due , 

... Le mal moral est toujours le pre- 
mier, le mal physique en est la consé- 
quence. Chez l'homme, d'abord le péché 
qui est la mort de l'âme, puis la maladie 
et la mort du corps. Dans l'humanité, la 
corruption des peuples précède et oc- 
casionne le déluge ; la destruction de 
Sodome, la ruine de Jérusalem. Cette 
relation entre le mal moral et le mal 
physique est un fait d'une si grande im- 
portance, que je l'aurais prouvé par de 
nombreuses citations de la Bible , s'il 
pouvait y avoir, du point de vue de la 

foi, quelque doute sur sa réalité » 

On voit que Fauteur dont nous ne pou- 
vons qu'effleurer les aperçus par quel- 
ques citations de son texte, se rapproche 
au fond de ce qu'ont dit et pensé les 
plus éminents docteurs , les écrivains 
les plus sages, quoiqu'il n'invoque que 
très-rarement leur témoignage, cardans 
sa discussion sur le mal, il ne se prévaut 
qu'une seule fois de saint Augustin , et 
pourtant il aurait pu s'appuyer sur bien 



d'autres autorités non moins imposan- 
tes, telles que celle de saint Basile, qui 
s'exprime dans un sens très-analogue 
au sien à propos du mal moral et du mal 
physique : « Les maladies, les calamités, 
les douleurs , la mort, ne sont pas des 

maux réels Le péché est le seul mal, 

dit-il, et il ne vient pas de Dieu , mais 
de nous-mêmes. Il est d'autant moins 
l'auteur des maux qu'il en avait exempté 
l'homme en le créant , et ce n'est que 
par son péché que ces choses sont en* 
trées dans le monde'. » D'un autre côté, 
voici comment , au point de vue philo- 
sophique , M. l'abbé Déhée résout la 
question qui nous occupe, dans un long 
et curieux chapitre de l'ouvrage qu'il 
a récemment publié : « De toutes les 
théories qu'on voudrait imaginer pour 
rendre compte des phénomènes de Thu- 
manité, il ne semble pas qu'aucune puisse 
atteindre aussi heureusement le but que 
le dogme de laChute et de la Promesse. 
Toute l'histoire humaine se déroule se- 
lon ces deux grands faits, et récipro- 
quement ces deux faits la résument dans 
tous ses détails et dans toute son éten- 
due. Considéré à la lueur de ce double 
flambeau, le monde n'a plus de mystère 
qui ne se conçoive *. » 

En résumé , l'ouvrage de M. de Rou- 
gemont, que nous venons de parcourir 
rapidement, mérite d'être connu , car 
sa philosophie n'est ni systématique, ni 
théoriquement spéculative ; elle n'admet 
non plus aucune hypothèse, aucune con- 
jecture. Tout y est positif et fondé sur 
des principes démontrés, sur des véri- 
tés établies à priori, qu'il est dès lors 
impossible de contester. < Nous connais* 
sons, dit-il, en terminant, l'instrument 
au moyen duquel nous pouvons com- 
prendre l'histoire de la terre d'après la 
révélation. » — Cet instrument, c'est 
l'Écriture, on ne saurait en employer de 
plus sûr et de plus solide. Nous allons 
donc essayer nous-même de faire con- 
naître comment il continue à s'en servir 
dans les fragments dont cette histoire 
est l'objet. 



* Homtiie I9«. 

* Et$Qi ffir /• Filt de i^Bommf !{?• l, cb. tii. 
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Un auteur grave, un écrivain profond, 
M. Ballanche disait, il y a environ quinze 
ans, que les sciences sont venues confir- 
mer les témoignages de la Bible au mo- 
ment même oùTon pouvait croire que la 
foi ne suffisait pas *. Pour apprécier la jus- 
tesse de cette remarque, il faut se repor- 
ter aux temps qui ont immédiatement 
précédé les nôtres. Il est certain qu'alors 
les notions incomplètes ou erronées que 
l'on avait de quelques sciences naturel- 
les , particulièrement de la géologie et 
de la minéralogie, les fit servir à battre 
en brèche, sur divers points , l'autorité 
de nos livres saints. Cependant Burnet , 
Woodward, Whiston et plusieurs au- 
tres, avaient cherché à les faire cadrer 
avec leurs théories cosmologiques. Mais 
comme ces savants ne purent obtenir un 
tel résultat , d'ailleurs très-imparfait , 
qu'au moyen de rapprochements forcés, 
d'hypothèses plus ou moins ingénieuses, 
leurs écrits passèrent inaperçus. Aussi 
voyons-nous qu'au commencement du 
49* siècle les récits de la Genèse con- 
tinuaient à être l'objet d'attaques ex- 
presses ou indirectes, et le but d'objec- 
tions prétendues scientifiques. Il résulte 
d'un rapport de MM. Lelièvre, Haiiy et 
Cuvier, à l'Institut (classe des sciences 
physiques) , qu'à la date de ce rapport, 
41 août 1806 , le nombre des différents 
systèmes géologiques, à peu près tous 
en opposition aux données générales de 
la Cosmogonie de Moïse, s'élevait à plus 
de quatre-vingts, outre ceux qu'on voyait 
éclore chaque jour*. Et telle était l'in- 
cohérente inanité de ces systèmes, qu'ils 
semblaient faire assaut de contradictions 
entre eux. Enfin Cuvier vint débrouiller 
cet autre chaos où Saussure , Dolomieu 
et Deluc avaient jeté déjà d'assez vives 
lumières. Le grand naturaliste, en reti- 
rant la science de l'ornière oii elle se 
débattait, la reconstitua sur des bases 
larges et solides désormais, c'est-à-dire 
sur des observations certaines, sur des 
faits, non plus isolés et partiels , mais 
nombreux et positifs. Il faut noter ici, à 

* Palingénésie «oc, Proie gom., Ir«part., p. S8. 

* Moniteur du 30 décoinb. 180G, p. 15G2, col. 2. 

T- XIV, — N** 82. 1842. 



cetteoccasion, qu'à partir de cette même 
époque, une évolution analogue s'opé- 
rait dans la plupart des connaissances 
humaines les plus stationnaires jusque- 
là, telles que la critique historique , la 
géographie, la chronologie, la linguis- 
tique, et conduisait à des découvertes 
convergeant toutes, plus ou moins di- 
rectement, vers les traditions bibliques; 
et cela , sans but déterminé , sans pré- 
occupation aucune des livres où ces 
traditions ont été consignées. Aussi re- 
prennent-elles le caractère d'imposante 
autorité qu'on leur contestait naguère , 
au nom de la science maintenant fort 
étonnée d'avoir été complice involon- 
taire des billevesées que l'ignorance ou 
la mauvaise foi lui attribuaient. Voyez, 
en effet, les travaux d'André de Gy, 
d'Halloy, Haûy, Biot, Beudant, Élie de 
Beaumont , Brongniart , de Humboldt, 
Boubée,Demerson, Chaubard, Marcel de 
Serres, Delabêche, Von Meyer, Heitchok , 
Phillips, Lyell, Bakewel, Buckland, etc., 
ils constatent tous des faits qui corro- 
borent et augmentent journellement la 
masse de ceux dont Cuvier a enrichi le 
domaine des sciences physiques. 

Parmi les questions sur lesquelles la 
controverse scientifique s'est plus par- 
ticulièrement exercée, celle du déluge 
universel est au premier rang. C'est là 
sans doute la raison qui a déterminé 
M. Frédéric de Rougemont à prendre ce 
grand fait pour sujet principal de son 
intéressant et curieux travail. Nous ver- 
rons bientôt qu'après l'avoir exploré 
sous ses faces diverses, avec une remar- 
quable sagacité, il a su trouver dans les 
textes de la Genèse, qui s'y rapportent, 
des clartés nouvelles pour en démon- 
trer la réalité par des preuves jusque-là 
non déduites ou méconnues. Toutefois, 
avant de procéder à l'exhibition de ces 
preuves, si l'on peut ainsi parler, il im- 
porte de relever une assertion dont l'in- 
exactitude saute aux yeux, démentie 
qu'elle est par l'état bien connu de la 
science actuelle. Nous pouvons d'autant 
moins la passer sous silence, que nous 
avons nous-même établi le contraire 
plus haut, en rappelant les résultats que 
la géologie n'a cessé de constater de- 
puis nombre d'années en faveur du dé- 
luge biblique. L'auteur des fragments, 

18 
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dans ses considérations préliminaires , 
dît (p. 13) , que de nos jours la géologie 
ne connaît plus de déluge et en fait une 
inondation locale. Puis un peu plus bas 
il ajoute, que les titéologiens eux-mêmes 
ont peu à peu abandonné V interprétation 
naturelle du récit mosaïque , et qu'au- 
jourd'hui plusieurs d'entre les hommes 
les plus convaincus de Vinspiration de la 
Bible, ne se font pas scrupule de nfi voir 
dans le déluge de JVoé qu'une inonda- 
tion locale. Ces paroles, que nous citons 
dans leur intégrité textuelle , nous ont 
causé d'autant plus de surprise, que 
M. Frédéric de Rougemont paraît avoir 
étudié consciencieusement la question 
qu'il traite d'ailleurs d'une manière 
digne de son objet. Or, peut-il Igno- 
rer que , même antérieurement aux 
grands travaux de Cuvier, plusieurs sa- 
vants géologues commençaient à consi- 
dérer le déluge biblique comme un ca- 
taclysme universel? Peut-il ignorer que 
le célèbre naturaliste ne tarda point à 
asseoir cette opinion sur les témoigna- 
ges Irrécusables que les sciences physi- 
ques lui offraient en abondance? Au sur- 
plus, voici comment s'exprime Cuvier à 
cet égard : 

« Jfe pense , avec MIrf . Deluc et Dolo- 
fltfeu que, s'il y a quelque chose de con- 
staté en géologie, c'est que la surface de 
notre globe a été victime d'une grande 
et subite révolution dont la date ne peut 
remonter beaucoup siu delà de cinq à 
six mille ans; que cette révolution a 
enfoncé et fait disparaître le pays qu'ha- 
bitaient auparavant les hommes et les 
espèces des animaux aujourd'hui les 
plus connus ; qu*eîle a au contraire mis 
a Sec le fond de la dernière mer et en a 
formé aujourd'hui les pays habités; que 
e^est depuis cette révolution que le petit 
nombre des individus épargnés par elle 
se sont répandus et propagés sur les ter- 
rains nouvellement mis à Sec, et par con- 
séquent que c'est depuis cette époque 
Seulement que nos sociétés ont repris 
une marche progressive, qu'elles ont 
formé des établissements, élevé des mo- 
liuments, recueilli des faits naturels 
et combiné des systèmes scientifi- 
ques, etc. '. » La plupart des savants 

» DUe, i«r ta Ht^mhf, an !(x tutfitéé au (ihy ^ 



naturalistes, géologues, minéralogistes, 
se sont depuis prononcés dans le même 
sens ; entre autres, ceux que nous avons 
nommés en commençsmt notre article. 
Relativement aux théologiens qui, sui- 
vant M. Frédéric de Rougemont , n'au- 
raient vu dans le déluge de Noé qu'une 
inondation locale, nous répondrons que 
cela ne prouverait autre chose sinon 
qu'ils ont doublement erré , i" en s'é- 
cariant de l'interprétation naturelle de 
la Bible ; T en adoptant une opinion qui 
ne reposait que sur des données scien- 
tifiques vagues et sans fondement solide. 
En tout cas, il est certain que les théo- 
logiens catholiques, dont les écrits font 
autorité, ne sont point tomhéâ dans ces 
écarts. Nous avons eu occasion de con- 
sulter Texcellente collection des ouvra- 
ges de théologie les plus estimés, que 
M. l'abbé Mlgne a éditée , et nous n'y 
' avons rien aperçu qui , de près ou de 
loin, puisse justifier ce qu'avance Tau- 
teur. 11 y a mieux, c'est que les princi- 
pes de plusieurs de ces ouvrages coïnci- 
dent avec les découvertes de la science 
moderne, ainsi que le prouvent les an- 
notations qu'on y a jointes et oii les té- 
moignages de Cuvier surtout sont invo- 
qués comme le lien pHncîpal de celle 
coïncidence ^ A notre avis, M. Frédéric 
de Rougemont a de plus le tort grave de 
n'avoir cité aucun de ces théologiens 
Infidèles à la véritable Interprétation du 
récit mosaïque concernant le déluge, et 
d'avoir formulé son dire d'une manière 
générale et absolue. En sorte qu*il con- 
stitue probablement Texception en règle, 
ce qui, selon nous, ne serait pas seule- 
ment illogique, mais dénué même du plus 
faible caractère de vraisemblance ; à 
moins qu'il ne s'agisse d'une allusion 
aux théologiens protestants. Dans ce cas, 
notre observation n'en subsîstei*ait pas 
moins, au point de vue de là doctrine 
catholique à laquelle nous nous faisons 
gloire d'appartenir par la profonde con- 
viction que nous avons des divines vérités 
qu'elle enseigne. Cette part un peu large, 

placé en léto des Redierchts aor 1^ ofi^meos fof* 
si les ; Paris, 1854, t. 1 , p. .'>4â-546 , 4« édit. in-8«. 
< Voyez le Cursus compleius Theologiœ , entra 
«trtrés parités, le t. Il, [ublié en l$$4, fn 4^, col, 
OSerpassim. 
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Côricddée à ta ôrltîqiië, fiôlts met plus ù ^ 
I*alsè pour ftiife ressortir lout ce que 
renferment de boft , de substantiel les 
fragments historiques dont noua nous 
occupons. 

L'atrteur, prenant toujours soft polrit 
de départ dans rhypothèse de la loca- 
lisation do déluge, et ne tenant aucun 
cotnpte de l'abandon à peu près complet 
que la science en progrés a fait d^ cette 
hyporthése , s'est imposé la tâche de dé- 
terminer, siins le coriCôufs d*atiCune 
ântorhé, le nem exact du récit que /fîo'isê 
nous a laifiifé du délitée de Jfbé, et se 
posé h lui-même cette question : » La 
Genèse en main , le déluge èsMl Un fcà-^ 
taclyàme unltersel? » 

Il feît observer d'abord que les au- 
tetti»s de la Sapiênce et de rËccïéâfaàli- 
qne, les écrivains du Nottteau Testa- 
ment , les interprètes Juifs et chrétiens 
n'ont point douté dé la destruction de 
tons ItîS hoiflffltes par le déluge, qui, s'il 
n'avait pas été général , entacherait lé 
récit mosaïque de fausseté , ce qn'ft re- 
pdttsse avec raison tottttaè Inadmissf* 
ble. ï Si lé déhrge tt'cùt atteint qu'nn^ 
coîWliient , dit-il , I>te«,qnl ordonna à^ 
Lo«h de Sodome dé sè réfugier suf la 
montagne voisine, aurait sans nul douté 
donné u» ordre semblable à Noé , sauf 
à Itil laisser le temps nécessaire pour se 
rendre dans la contrée oii la submersion 
lié tMrrvieffdmiC pas ,' ce qui aurait été 
pltt» simple que de lui Mré construire 
on vaisseau gfgantesfque. Qu'on fmaginè 
f6ut ce «qu'on vondra pour faire échap- 
pe^ M défuge autrement qUé par rât- 
elle ^ nné porffOn quelconque de l'hn- 
maptrité., une race, une naftion, une 
peuplade, une famille, un seul iftd^ 
vidu , on rendra l'arehe intftile et par 
cela même atrsttrde. » 

M. dé Rongenvont insisté avec force 
sur le texte de la Genèse ^ qni porte 
que toute cfeair ayant corroUïpn sa voie 
sur la terre entière, Dieu déclara sa 
résolution de faire périr tous les hom- 
mes ; il remarque que Moïse a eu l'in- 
tention positive de bien faire compren- 
dre qtie c'est là l'effet que produisit ce 
formidable événement, en répétant dans 
Irels versets (Si , 12, 23, chap. vu.) qui 
i^e*eft4i^lssenl Fun snr l'autre , que touèe 
chair a^^aU Mri, WBOÊOé S'il ^alfnait 



qu'on ne le prît pas â la îtiM ; MoHë 
fait plus encore : il tortille ces explica- 
tions si claires, en ajoutant que les plus 
hautes montagnes qui étalent sous les 
cieux furent recouvertes d'eau jusques 
à quinze coudées, c'est-à-dire à peu 
près vfngt-chiq pieds , ou soit eftvîron 
huit métrés , au-dessus du soitlntet de 
l'xirarat. Ici Tauteur va au-devant d'une 
objection spécieuse qui pourrait être 
faîte , et qui consiste à prétendre quri 
si les montagnes des dîvei-s continents 
avaient alors les hautetrrs actuelles , les 
|lics de l'Bimmalaya et des Andes du- 
rent s'élever au-dessus des eaux dîln-- 
viennes. A qud il répond que , môme 
en admettant cette supposition ^ il n'en 
résulterait point que des familles , dc^ 
races entières eussent échappé sur ces 
cimes à la catastrophe universelle, et 
voici de quelle manière il raisonne : Eft 
effet, ces familles, ces races, si Ton 
y^xti , auraient été ou corrompues , et 
Bleu, qui ne vonlàit sauver que les jus-* 
tes, devait les envelopper dans le chti- 
tfment universel , ou intègres et pures, 
et le déluge n'eût pas été possible : cat* 
H snppose, d'après Moïse , la complète 
corruption de rhiimanfté emiére , sauf 
une seule famille ,- et si tout une racé 
eifrf encore été juste , elle aurait sauvé 
les autres, comme dfx Justes auraient 
préservé Sodome de sa rniiie. Que si 
vous ne voulez appliquer le récit de lït 
Genèse qu*aux Adamites , et que vous 
supposiez une htnnanlté sortant d'Uhé 
antre souche qu'Adam et n'ayant aucune 
connelion ni solidarité avec celle dé la 
Genèse, tons renversez par sa MSe ïè 
Christianisme, qui repose sur le feît 
d*un premier Adam , source de tout ^pô- 
Ché et de toute mort , et sur le fôît â^tiû 
second Adam, source de tôntè justice 
et de toute vie. D'ailleurs, lès cirapîtres 
qui suivent ceux du déluge et parlent 
du repeuplement de la terre , font éga- 
lement remonter tous les peuples ac- 
tuels à Noé et ses iils. 

fl Je ne croîs pas qu'on puisse admet- 
tre que quelques races aient échappé 
au déluge, sans porter ime grave at- 
teinte à toute l'histoire biblique âè 
l'humanité primitive ; et le déluge èsj; 
nnlversel dans le sens qtt^il a englouti 
totYs lés hommes. Mais W ^é potirrsrit 
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encore que les hommes n'eussent habité 
qu'un continent, et que le cataclysme 
qui les a tous atteints n'eût pas frappé 
les continents où il n'y avait aucun être 
humain. Les animaux ainsi auraient 
échappé à la destruction , de même que 
le règne végétal, et les difficultés inso- 
lubles que présente en histoire natu- 
relle le repeuplement de la terre ferme 
par les animaux sortis de l'arche se- 
raient ainsi écartées. Puis-je songer sé- 
rieusement, me direz-vous, à faire sor- 
tir de l'arche tous les hommes, blancs, 
mongols, nègres, malais, peaux rou- 
ges, tous les mammifères et reptiles 
terrestres, et tous les oiseaux , le tigre 
et le jaguar, le vautour des Alpes et le 
condor, les singes de l'ancien monde et 
ceux du nouveau , le rossignol et les co- 
libris, l'unau , les kangourous, les or- 
nithorinques? Comment l'arche serait- 
elle assez grande pour contenir des 
milliers d'espèces? Comment ferais-je 
passer les quadrupèdes de l' Ararat dans 
les îles? » 

Comme on voit, M. de Rougemont ne 
dissimule aucun argument ; il ne recule 
devant aucune difficulté , tant il met de 
bonne foi dans sa discussion. 11 est vrai 
que , s'appuyant toujours sur le texte 
sacré , et étant doué d'un esprit qui sait 
en saisir les différents rapports, même 
les plus éloignés , son sens droit le fait 
triompher avec bonheur de tous les pa- 
ralogismes du doute ou de l'incrédu- 
lité. « Je ne peux , poursuit-il , laisser 
en bonne conscience cette porte de der- 
rière grande ouverte à ceux qui ont 
peur que l'arche ne soit trop petite pour 
toutes les espèces actuelles d'animaux 
terrestres. Toutefois, pour ce qui me 
concerne et jusques à preuve convain- 
cante du contraire , je retiens le sens 
naturel et simple du texte , et je crois 
que tout ce qui se mouvait sur la terre 
expira et fut détruit , sauf les habitants 
/le l'arche... Mais, dira-t-on, comment 
les animaux de l'équateur et des pôles 
sont-ils arrivés dans cette arche? Nous 
verrons ;que la température antédilu- 
vienne était plus chaude que l'actuelle, 
que les différences présentes de climats 
n'existaient pas à un même degré qu'au- 
jourd'hui , que les mêmes espèces d'a- 
nimaux habitaient sous toutes les zones. 



et que, par conséquent , vivaient auprès 
de Noé des individus de toutes les es- 
pèces d'animaux répandus sur la sur- 
face du globe. 

« Mais où loger dans l'arche les huit 
cents mammifères terrestres et les six 
mille oiseaux, sans compter les rep- 
tiles et les insectes? L'arche sans doute 
serait bien petite pour loger les espè- 
ces, et ce ne serait plus le cas si elle 
n'avait abrité que les genres , souches 
des espèces actuelles , ainsi que le don- 
nerait à supposer l'exemple de l'hom- 
me. D'un autre côté, comment les qua- 
drupèdes seront-ils parvenus dans les 
îles? Par les isthmes qui unissaient les 
îles aux continents, et qui n'ont été 
rompus que plus tard , ainsi que l'indi- 
quent les traditions païennes. Mais l'ar- 
che elle-même, avec ses dimensions 
prodigieuses pour un vaisseau , si pe- 
tites pour son usage , l'arche avait de 
quatre cent cinquante à cinq cents pieds 
de longueur (cent soixante mètres) sur 
soixante-quinze ou quatre-vingts de lar- 
geur (vingt-cinq mètres) , et cinquante 
à soixante de hauteur (dix-huit mètres). 
Les plus grands vaisseaux de guerre 
anglais de deux mille tonneaux, de cent 
trente canons et de neuf cents hommes 
ont une longueur d'environ deux cents 
pieds sur cinquante de largeur. L'espace 
que contenait l'arche était donc très- 
considérable... Je reconnais ensuite la 
vérité historique du récit mosaïque à 
ces dimensions même de l'arche, quand 
je les compare à celles qu'indique Bé- 
rose : deux mille quatre cents coudées 
de longueur (quatre mille pieds) sur 
quatre cents de largeur (six cent soixante 
pieds). 

ff D'ailleurs , quelque haute idée que 
j'aie de mon bon sens et de ma raison, 
je suis forcé de convenir que Moïse n'en 
manquait pas complètement, et qu'en 
écrivant le récit du déluge de Noé , il 
lui sera venu à Tesprit quelques-unes 
des objections que je me fais en le li- 
sant. Or, comme il passe outre , et que 
je le sais doué d'assez de génie et d'as- 
sez d'esprit pour prophétiser des évé- 
nements qui s'accomplissent de nos 
jours seulement, j'ai, la simplicité, je 
l'avoue, de le croire sur parole et de 
croire ce qu'il a cru. » 
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Obligé de nous circonscrire dans de 
certaines bornes, nous regrettons de 
ne pouvoir exposer plus au long la dis- 
cussion lumineuse à laquelle se livre 
M. de Rougemont sur la possibilité que 
Tarche, telle qu'il Ta décrite, d'après 
la Bible , contint toutes les espèces d'a- 
nimaux et de végétaux. Les raisons 
qu'il produit nous paraissent d'autant 
plus concluantes , qu'il ne laisse passer 
aucune objection contre cette possibi- 
lité sans l'avoir réfutée. C'est là surtout 
ce qui recommande son travail à l'at- 
tention des hommes sérieux et des chré- 
tiens en général. En ce qui nous con- 
cerne, nous n'avons rien vu d'aussi 
complet, rien d'aussi satisfaisant sur 
cette partie du récit mosaïque. 

L'auteur, après avoir posé les carac- 
tères généraux du déluge , après avoir 
établi et démontré son universalité, ainsi 
que la destruction totale des hommes 
et des animaux , en même temps que la 
conservation miraculeuse de quelques 
individus, en vient à la recherche des 
causes physiques du cataclysme. Ces 
causes , au nombre de trois, il les trouve 
exactement signalées dans le texte de 
la Genèse , savoir : la rupture des sour- 
ces du grand abîme ; l'ouverture des 
cataractes des cieux ; la pluie qui tomba 
sur la terre. 

La première est , suivant lui , la plus 
importante de ces causes. « Ce mot d'a- 
bîme nous reporte jusqu'au chaos et 
nous donne à entendre que le déluge 
est la dernière invasion des puissances 
chaotiques et ténébreuses dans le do- 
maine de la création. L'aftîme, c'est 
l'Océan et les eaux souterraines sur 
lesquelles la terre est fondée et étendue 
(Ps. XXIV, V. 2 ; cxxxvi , v. 6) , et qui 
ont été rassemblées comme en un amas 
dans les lieux cachés de cette même terre 
(Ps. xxxin, V. 7). L'eau renfermée dans 
les entrailles terrestres se mit à jaillir 
à la surface par torrents, comme c'est 
encore le cas dans certains tremble- 
ments de terre. 

« La seconde cause est un phénomène 
distinct de la pluie ; il doit avoir été une 
précipitation de toute l'humidité con- 
tenue dans l'atmosphère , attendu que 
Moïse admet d'autres eaux que celles 
qui proviennent de l'évaporation , c'est- 



à-dire les eaux supérieures et primitives 
qui ont commencé à exister en même 
temps que l'atmosphère et les airs. 

« Là troisième cause physique du dé- 
luge, enfin, est la pluie de quarante 
jours. » 

D'oii l'auteur conclut très-bien que 
l'action simultanée de ces trois causes 
explique d'une part l'effroi des animaux 
qui viennent se réfugier épouvantés 
dans l'arche, en un nombre que réglait 
la Providence invisible de Dieu ; et de 
l'autre , elle prouve que le déluge est 
non point une inondation locale, mais 
une inondation générale, mais une vraie 
crise de notre planète entière, « Ces cau- 
ses, dit-il, sont toutes organiques, tel- 
luriques; elles sont vingt fois plus phi- 
losophiques que les causes accidentelles 
inventées par les savants modernes. 
Elles excluent toute interprétation du 
texte qui restreindrait le déluge à une 
seule contrée et l'expliquerait par la 
rupture de lacs ou par une invasion 
de la mer. Elles indiquent aussi des 
différences physiques entre le monde 
antédiluvien et le monde actuel. » 

Avant de s'occuper de ces différences, 
M. de Rougemont commence par appe- 
ler l'attention sur le côté théologique 
de la question , et par établir que « la 
malédiction de la terre est la cause spi- 
rituelle ou morale qui transforme la 
terre paradisiaque, la terre du septième 
jour, en la terre actuelle , fait mystique, 
fait révélé, que la science géologique 
ne peut découvrir ni retrouver. » Puis 
il se demande comment cette malédic- 
tion a agi , et il répond que c'est par des 
causes secondaires, par des révolutions, 
par des changements physiques, qui 
n'ont rien de surnaturel et que la science 
peut constater. 11 croit que les fléaux 
atmosphériques actuels datent de la ma- 
lédiction et plus particulièrement du 
déluge , qui en est le grand accomplisse- 
ment. Il entre ici dans un ordre de con- 
sidérations scientifiques entièrement 
nouveau sur les changements survenus 
à la surface de la terre, sur la décrois- 
sance graduelle, tant de la constitution 
physique et de la taille des hommes , 
que de leur longévité, et enfin sur les 
modifications qu'ont dû éprouver le 
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règm JinimPl et le règne végétai à par- 
tir du déli)y;e univer§ej. 

Dùm son deuxième fragment oi| soit 
la deuxième partie de son travail, M. de 
Rougemont examine les rapports qui 
existent entre la Bible et les traditions 
païennes, et il sous-divise cet examen 
général spiis le^ titras e^pîtul^ires sui- 
vants : 1"^ Création de |^ terre ; f" unité 
46 la race hnmaina; o"^ les ôges an 
monde ; 4° la terre très bonne ou Tâge 
d'or; 5" )a malédiction à la cbiite 4'A- 
dam ; 6° les géants ; 7"* le 4élqge ; 8«» les 
jsept années de famine du temps de jx)- 
sepb;0^ miracle de Josué. Chacun de 
ces chapitres est inauguré par Tei^po- 
sition des témoignages de TEcriture qui 
s> réfèrent, et en regard desquels U 
mât les traditions païenne^ , dont toutes 
se tronvent ainsi plus qu moins éclair- 
ciés , toutes pluç ou moins upiforfiies 
sur les divers pQintsqui les rapprochent 
de la Bible. 

% Que si , pour expliquer cette unifor- 
mité dans les traditions autrement qu'en 
en reconnaissant )a vérité , on ado^et 
Vpîiislence d'un peuple primitif ebez le- 
quel elles se seraient formées et d'au elles 
se seraient répapdues sur toute Ja terre, 
on donne gain de cause, en un po|pt 
capital, à la Genèse qu'on r(yette, et 
l'on doit ei^pliquer comment ce peuple 
primitif a totalement oublié sou his-? 
toire véritable pour en învenUir |ine 
fausse. 

« Pour nons , admettant la pleine aii-t 
ihenticilé de la Bible et appnyant avec 
une pleine confiance sur chaque détail , 
sur chaque mot des chapitres qui cop-r 
cernaient l'objet de nos recherches, 
nous avons vu se débrouiller et s'ex- 
pliquer quelque peu les tradition^ 
païennes; et, malgré toute l'insuffi- 
sance des études dont j'ai cherché à 
donner les résultats , on peut pressentir 
toutes les belles découvertes que ferait 
sur cette route et avec ce flambeau qui- 
conque apporterait à cette exploration 
les sciences et les talents nécessaires. » 

Le troisième et dernier fragment est 
"un rapprpçhcment des faits bibliques 
et des traditions païennes comparés à la 
série des formations constatées par la 
géologie. Là, comme dans toijtle cours 
' de l'ouvrage , abondent le§ aperçu^ 



neufs , les développen^ent^ (H^rie^)^| se 
liant , s'enchaipant de telle sorie ^ qne, 
pour en donner une idée wn pen satis- 
faisante , il faudrait repro4wire 4e très- 
longs passages dn texte , pe qi|i nous 
ferait sortir par trqp de la limite réser- 
vée à notre compte-rendu. ToutefQis les 
conclusions finale^ que nous allons ré- 
sumer achèveront de faire connaître (a 
pensée-mère, la pensée doniînanl^e dn 
livre de M. de Rougemont, et l'on aura 
ainsi la clef 4e son mérite, du succès 
auquel nous le croyons appejé. 

« La géologie enseigne a ceux 4'pntre 
les chrétiens qui concentrent: toute Jeur 
attention sur les choses morales» que ¥ 
nature aussi vient de Dieu, et porte 
une sublime empreinte de (optes les 
perfections de celqi qui l'a faite. Elle 
force dans ses retranchem<fents la reli- 
gion naturelle, et lui montre rtn dpj^ 
des phénomènes quî ne ^'expliquent 
pas par le Dieu des déistes, par Tiffi- 
perféclion de la créature et par l'iin- 
mortalité de l'âme; elle met l'homme 
religieux en face du mal physique, et 
lui révèle l'exîsteuce d'une science pa- 
(urelle toute pénétrée du dogme chré- 
tien. 

€ La géologie donne à la Genèse un 
commentaire tel que jamais e^^égète 
n'en a rêvé de semblable dans sop cabi- 
net d'étude; elle apprend aux 4emi- 
croyants à ne pas avoir peur ni hpuje 
du texte inspiré , mais à l'accepter 
comme Dieu nous Je donne, avec )a 
ferme conviction que chaque QbsGuri(é 
recèle une précieuse vérité.,... 

« Mais \^ géologie reçoit de 1^ Bible 
plus encore qu'elle né )ui donne i §i 
toutefois l'on pèse les échanges et i^e 
les compte pas. Elle recueille, çrjtîque, 
combine une masse immense de faites ; 
elle en recherche et découvre les lois 
et les causer physiques; mais elle ne 
peut ep comprendre toute la PQrtèe isi 
la Bible ne lai lui révèle. La Bible sisule 
rattache les faits extérieurs de l'histoire 
physique de la terre à l'histoire morale 
deTunivers 

« Et la géologie ne doit-elle rien aux 
traditions païennes? Toutes ces révolu- 
tions locales qui ont eu liep dan^ de^ 
siècles postérieurs au déluge ne lui m- 
diquent-elles pas bien des (jéçQnveVtes 
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à fairç, et pourra-trelle s'acquitter de 
cette partie de sa tâche sans Tappui 
continuel de ces traditions qu'elle traite 
d'ordinaire avec si peu d'égards ? 

« Ces traditions païennes , nous n'a- 
vons pu les débrouiller qu'avec le se- 
cours de la Bible ; mais ne jettent-elles 
pas à leur tour quelque lumière sur le 
Livre sacré?.... Ne nous ont-elles pas 
appris à rendre aux premiers chapitres 
de la Genèse quelque chose de toute la 
sublime poésie et de la profonde sa- 
gesse qui s'y cachent sous un voile 
transparent?.... La Bible ne vous appa- 
raît-elle pas, debout par sa seule force, 
appuyant tout et ne s'appuyant sur rien, 
se prouvant directement au cœur sin- 
cère , comme le soleil à l'œil sain , et 
éclairant à la fois de ses rayons divins la 
philosophie, les religions païennes et la 
géologie , auxquelles toutes elle doiine 



seule l'intelligence d'elles-mêmes? p 
Ces conclusions, par les raisons accu- 
mulées dans les développements qui les 
précèdent , nous paraissent pleinement 
justifiées» 

En somme, les deux livres dont nous 
venons de chercher à faire apprécier la 
haute portée , quoique bornés à un 
nombre de pages relativement pfeu con- 
sidérables, et affectant la forme de bro- 
chures , sont plus substantiels , renfer- 
ment plus de choses et de bonnes choses 
que beaucoup de gros volumes , où la 
matière mise en œuvre occupe une pa- 
gination triple. Ce double mérite nous 
a frappé. Nul doute que ces livres ne 
produisent le même effet sur l'esprit de 
tous les amis de la science et de la reli- 
gion auxquels ils sout dignes d'être re- 
commandés. 

P. Trjsmouère, 



■»» » *i * 



QUELQUES RÉFLEXIONS SUR LA SITUATION DE LtGLlSE 

A L'ÉPOQUE DE LA RÉFORMATïON. 



Le déchirement qui s'est opéré dans 
le sein de l'Église , au commencement 
du 16* siècle, a été une vaste et terrible 
révolution. Aucune des hérésies pré- 
cédentes n'avait ému aussi profondé- 
ment ses entrailles ; aucune n'avait eu 
des suites aussi funestes et aussi dura- 
bles. Une foule d'écrivains ont décrit et 
les circonstances qui l'ont précédée, et 
les phases diverses sous lesquelles elle 
$'est successivement présentée, et les 
résultats qu'ils lui ont , à tort où à rai- 
son , attribués ; mais il est un point de 
vue que presque tous ces écrivains ont 
négligé complètement, ou dont Us fte 
se sont d« moins que fort légèrement 
occupés. Les hommes qui ont com- 
mencé le mouvement de séparation et 
qui Pont dirigé dans sa marche avaient- 
ils la conscience entière de ce qu'ils fai- 
saient , de ce quMls voulaient , des sen- 
timents dont ils étaient animés? Etaient- 
ils en état de prêter à leur conduite des 
mptil^ assez puissants pour convaincre 



un spectateur impartial de la nécessité 
d« leur entreprise? Car, en effet, doit- 
on troubler les consciences, agiter le 
nionde, renverser la foi de tant de siè- 
cles , sans une nécessité urgente et in- 
contestable , telle, par exemple, que 
celle qui existait quand le christianisme 
vint se mettre à la place de l'idolâtrie? 
C'est là ce que nous nous proposons 
d'examiner dans cet article. Mais , en 
une question si importante, ne nous fiant 
pas à nos propres forces, nous avons 
cru devoir nous appuyer d'un des plus 
heaux génies dont s'honore l'Allemagne 
moderne, et qui a été malheureuse- 
ment trop tôt enlevé à l'Église et à la 
science , nous voulons parler de /. A, 
Moeiilçr, C'est à un opuscule de oet 
homme remarquable que nous avons 
emprunté la plupart des faits que nous 
rappellerons, et les arguments dont nous 
allons nous servir. 

Les protestants eux-mêmes ne crai- 
gnent pa^ d'^VQ^er que les ouvrages do 



Digitized by 



Google 



284 



RÉFLEXIONS SUR LA SITUATION DE L'ÉGLISE 



Luther, de Zwingle et de Calvin n'offrent 
point de traces d'un jugement mûr, 
calme et exempt de passion ; que leurs 
conclusions ne sont ni claires, ni préci- 
ses, ni conséquentes; mais ils remar- 
quent que ce n'est point sur les premiers 
réformateurs que Ton doit juger la ré- 
forme, qu'il faut plutôt examiner les 
fruits qu'elle a produits. Au nombre de 
ces fruits , ils comptent surtout la clarté 
des dogmes de la foi , qu'ils ont rendu, 
dit-on, bien plus compréhensibles, clarté 
que l'Église catholique n'aurait jamais 
pu leur donner. Mais, dirons-nous à 
notre tour , cette clarté que vous vantez 
est-elle réellement un bien? Le dogme, 
en l'acquérant, n'a-t-il pas perdu sa 
force et sa vitalité? En devenant com- 
préhensible n'a-t-il pas cessé d'être pro- 
fond et raisonnable ? 11 ne manque pas 
de protestants qui admettent cette alté- 
ration, mais au lieu d'y reconnaître, 
comme les catholiques, un effet de l'es- 
sence même du protestantisme, ils l'at- 
tribuent uniquement à la malheureuse 
condition du genre humain, qui défi- 
gure, par sa malice propre , les dons les 
plus purs de la Divinité ; qui les empoi- 
sonne et leur ôte toute leur efficacité. 
S'il en est ainsi, répondent les catholi- 
ques, pourquoi ne pas reconnaître aussi 
que tous ces abus dont vous vous plai- 
gniez et qui, selon vous, rendaient in- 
dispensable non-seulement une réforme 
quelconque, mais une réforme dans 
votre sens , pourquoi ne pas avouer que 
ces abus , ce qui est incontestable , 
étaient tous diamétralement opposés 
aux premiers principes, au véritable 
esprit de l'Église catholique? Il n'en est 
pas de même du protestantisme. La 
perte de force et de vitalité, de profon- 
deur et de raison que le dogme a subi 
sous l'empire du protestantisme, n'est 
point opposée à son esprit, dont elle 
est au contraire la suite inévitable. La 
preuve en est que l'on peut aujourd'hui 
professer les opinions les plus contra- 
dictoireâ, sans cesser d'être protestant. 
Si l'on parvient à convaincre un pro- 
testant sur ce point , il se retranche der- 
rière la liberté que la réforme a con- 
quise pour l'homme et que l'Église ca- 
tholique lui refuse ; or, dit-il, cette li- 
berté étant de droit divin, il était né- 



cessaire que tous les hommes en jouis- 
sent, et, quand elle sera devenue géné- 
rale, comme elle le deviendra certaine- 
ment un jour, l'unité se rétablira par 
celte liberté même. Mais les protestants 
qui emploient cet argument ne s'aper- 
çoivent pas qu'ils tournent dans un cer- 
cle vicieux. Une liberté illimitée dans 
les opinions religieuses n'étant que le 
droit, pour chaque homme, d'avoir une 
opinion différente de celle de son voisin, 
cette diversité, poussée à l'infini, ne sau- 
rait jamais Revenir le fondement d'une 
unité quelconque. 

Jusqu'ici rien ne nous a démontré la 
nécessité de la réforme; mais il est des 
personnes qui ont cru la trouver autre 
part, savoir dans celle qui accompagne 
toujours les décrets de la Providence 
divine ; or, ces personnes déplacent la 
question en séparant la nécessité de 
l'utilité, et leur solution ne peut satis- 
faire ni les catholiques, ni les protes- 
tants. D'ailleurs, cet appel à la néces- 
sité providentielle n'est autre chose que 
l'aveu de notre ignorance, et la ques- 
tion revient toujours. Par bonheur, il 
est certains points sur lesquels tous les 
partis s'accordent; tous désirent les 
progrès de la science et le perfection- 
nement de l'esprit humain ; tous veu- 
lent cultiver le sentiment religieux et 
moral ; tous cherchent la pureté de la 
discipline et de la liturgie; tous enfin 
exigent que la constitution et l'admi- 
nistration de l'Église répondent au but 
qu'elles doivent accomplir. Examinons 
donc ces divers point tels qu'ils étaient 
au moment de la scission , et voyons ce 
que la réforme a produit en leur fa- 
veur. 

Pour juger sainement l'état de la 
science et le degré de culture de l'es- 
prit humain à l'époque de la réforme, 
nous ne devons point les comparer l'un 
et l'autre à ce qu'ils sont aujourd'hui; 
nos connaissances actuelles sont con- 
struites sur une base qui existait déjà à 
cette époque. En nous targuant de notre 
supériorité , nous nous attribuons sans 
raison les mérites de nos prédécesseurs, 
et nous oublions en outre qu'en toutes 
choses les commencements sont toujours 
les plus difficiles. Pour être bien assu- 
rés de ne commettre ni erreur, ni injus- 
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tice dans notre appréciation , nous de- 
vons examiner d'abord le point de cul- 
ture d'où le moyen âge est parti, et 
celui auquel il était arrivé au commen- 
cement de l'ère nouvelle à laquelle nous 
nous glorifions d'appartenir. Nous som- 
mes trop instruits aujourd'hui pour 
ignorer que les peuples qui gouver- 
naient l'Occident à la chute de l'empire 
romain savaient peu de chose, et que, 
chez eux, la vie spirituelle n'était qu'im- 
parfaitement développée. Nous savons 
aussi que les peuples conquis, jadis pos- 
sesseurs d'une si grande masse de con- 
naissance, en avaient perdu la meilleure 
part dans les orages politiques, que dis- 
je? jusqu'au souvenir même du bonheur 
dont ils avaient joui. Toute la partie oc- 
cidentale de l'Europe ne présentait que 
les tristes débris d'une grandeur passée, 
au milieu desquels se ruaient des hordes 
barbares, riches des dons de la nature, 
mais incultes et grossiers, sans cesse en 
guerre entre elles ou avec d'autres ; tan- 
dis que le Nord, désert affreux, couvert 
de forêts et de marécages, demeurait en- 
seveli dans des ténèbres qu'aucun rayon 
de lumière n'avait encore percées. 

Que voyons-nous, au contraire, à l'is- 
sue du moyen âge? L'Europe tout en- 
tière convertie au christianisme, des 
champs couverts de riches moissons, 
des gouvernements réguliers, les com- 
munications entre les peuples ouvertes 
et comparativement faciles. Une qua- 
trième partie du monde avait été trou- 
vée, grâce au génie et à l'industrie des 
Européens, et était devenue pour eux 
une source de richesses matérielles et 
intellectuelles; une nouvelle route avait 
été frayée pour arriver jusqu'aux points 
' les plus reculés de l'Asie, et avait donné 
.une impulsion jusqu'alors inconnue au 
commerce. La boussole, la poudre à ca- 
non, l'Imprimerie, furent toutes inven- 
tées avant la réforme. 

Des institutions qui, au 12^ siècle, 
étaient encore faibles, obscures, luttant 
contre la misère, dédaignées et mépri- 
sées, s'étaient élevées dans le cours 
de 500 ans, au point de se transfor- 
mer en grandes pépinières de sciences 
et de connaissances diverses , qui , de 
France, d'Italie, d'Espagne, de Portu- 
gal et d'Allemagne, répandaient des 
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flots de lumière sur tous les autres pays 
de l'Europe. De nouvelles académies ne 
cessaient de se former de toutes parts, 
luttant avec leurs sœurs et les excitant à 
redoubler d'efforts. En l'an 1517, l'Europe 
comptait C6 universités , dont 16 étaient 
situées dans l'Allemagne seule. Et qu'y 
enseignait-on? Pour ne parler que de la 
théologie, elle y apparaisait comme 
une science sortie des plus grandes pro- 
fondeurs du christianisme. S'il y a un 
reproche à faire aux Anselme, aux 
Thomas , aux Duns , aux Occam , c'est 
de s'être laissé, si l'on peut s'exprimer 
ainsi, trop charmer, par la beauté in- 
trinsèque du christianisme , pour pou- 
voir tourner assez souvent au dehors, 
leurs regards toujours fixés sur l'inté- 
rieur. 

Mais les dispositions des hommes sont 
diverses; d'autres exécutèrent ce que 
ceux-là avaient négligé. Vers le milieu du 
11* siècle , précisément à l'époque oîi la 
scolastique commença, il se présenta 
une foule d'écrivains qui examinèrent 
avec impartialité et peignirent, dans des 
tableaux fidèles, intéresssans et drama- 
tiques, la vie commune et les actions 
des hommes, leurs vœux, leurs espé- 
rances et leurs projets, leurs rapports 
pacifiques ou hostiles. Il n'y eut pas une 
seule nation chrétienne, depuis l'Is- 
lande glacée, qui s'honore de son Snorro 
Sturlesohn, jusqu'aux contrées les plus 
méridionales, qui ne produisît des his- 
toriens distingués. 

Si nous comparons les poésies com- 
posées depuis le commencement du 
moyen âge jusqu'à la fin du 10*" siècle, 
alors que tous les éléments de la vie ci- 
vilp étaient encore livrés à une fermen- 
tation intérieure, hostile et bouillon- 
nante, avec celles que produisirent les 
siècles suivants jusqu'au 14*, quels im- 
menses progrès ne reconnaîtrons-nous 
pas dans Tesprit des peuples de l'Eu- 
rope ! Les plus tendres et les plus géné- 
reux sentiments s'étaient, durant cet 
intervalle, réveillés dans le cœur de 
l'homme et s'exprimaient de la manière 
la plus attrayante. Les exploits des 
temps passés et présents furent chantés 
dans des ouvrages dignes de leur sujet; 
la vie et ses divers phénomènes furent 
heureusement décrits; les plus sublimes 
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vérités de la foi furent traitées avec un 
rare bonheur par des génies poétiques ; 
les temps les plus rapprochés de notre 
siècle n'ont rien produit qui surpasse 
les hymnes et les chants religieux de 
cette époque reculée. A cette même 
époque appartiennent aussi ces chefs- 
d'œuvre d'architecture ecclésiastique, 
qui prouvent en même temps et le génie 
des artistes qui les imaginèrent et les 
profondes connaissances en mécanique 
des ouvriers auxquels on doit leur exé- 
cution. 

A côté de la poésie du moyen âge 
vient se placer la mystique, qui la tou- 
che de près. Des esprits déjà très-culti- , 
vés pouvaient seuls saisir la doctrine du ' 
salut d'une manière si profonde et si 
particulière, la représenter aux sens 
partant d'images différentes, appliquer 
ISLÎoi à toutes les situations et a toutes 
les actions de la vie, afin de former celle- 
ci d'après celle-là, et faire en sor^ 
qu'elle en devînt l'expression convena- 
ble. Les écrits de saint Bernard, de 
Hugue§ et Richard de Saint-Yictor, de 
Suso, de Tauler et de Thomas-à-Kempis, 
prouvent, dans leurs auteurs, un esprit 
aussi grand et aussi développé que Jes 
ouvrages d'art et de science dont nous 
avons parlé plus haut. Il eût été aussi 
Impossible de les produire avant le 
10® siècle qu'aux écrivains allemands 
du 17* de composer les poèmes de Schil- 
ler et de Goethe. 

Cependant l'esprit humain se fatigua 
de la direction qu'il avait suivie jus- 
qu'alors dans la théologie spéculative, 
qui ne satisfaisait plus les désirs et les be- 
soins de l'époque» Les plaintes del'insuf- 
fisance des études scolastiques devinrent 
de plus en plus pressantes, et déjà l'on 
travaillaitavecforceà les modifier, avant 
même que les études classiques fussent 
venues s'y joindre ; et, quand cela eut 
lieu, une nouvelle carrière s'ouvrit, 
d'elle-même à l'esprit humain. Toute- 
fois, l'amour pour les œuvres des an^ 
ciens Grecs et Romains en se réveillant, 
ne marqua pas le renouvellement du 
goût deshommeç pour les connaissances 
ou celui de la culture de l'esprit; il ne 
fit, au contraire, que donnera ce goût et 
à cette culture une direction, une forme, 
un objet nouveau. Mais à peine les œu^ 



vres de la littérature classique furent- 
elles devenues accessibles, qu'elles agi- 
rent d'une manière merveilleuse sur les 
esprits. Comme elles offraient plus d'a- 
grément, qu'elles exigeaient moins de 
profondeur et de talent que la théolo- 
gie spéculative, tout le monde voulut 
sur-le-champ s'en occuper. En atten- 
dant, l'accueil plein d'enthousiasme que 
trouva la littérature de l'antiquité , sup- 
pose déjà une civilisation assez avan- 
cée. Des hordes barbares ne se plaisent 
pas à la lecture de Platon , elles n'ap- 
précient ni la vigueur de Thucydide, 
ni la grâce d'Hérodote : de pareilles 
jouissances ne sont point faites pour 
elles. Si ces immortelles productions 
du génie de l'homme excitèrent à tin si 
haut point Tadmiration de nos ancê- 
tres du 15* siècle, c'est là une preuve é>i- 
dente des progrès qu'ils avaient déjà 
faits quant à la culture de l'esprit. Pour- 
quoi, à leur première arrivée dans l'em- 
pire romain, témoignèrent-ils tant d'in- 
différence pour tout ce que les sciences 
et les arts pouvaient offrir afin d'em- 
bellir la vie de l'homme, et pourquoi, 
au contraire, en ce moment s'y livraient- 
ils avec tant d'ardeur? Parce que depuis 
longtemps ils étaient sortis de l'état de 
barbarie pour entrer dans celui de la 
civilisation ; parce qu'ils étaient parve- 
nus au même point de culture où se 
trouvaient ces hommes dont ils appré- 
ciaient les ouvrages , dont ils compre- 
naient le mérite , dont ils saisissaient le 
sens. Au commencement du 15* siècle, 
le chancelier Gerson , Pierre d'Aîlly et 
Nicolas de Clémangis ne s'étaient pro- 
noncés encore que d'une manière en 
quelque façon négative contre la théo- 
logie scola^tiqne ; mais à peine un de- 
mi-siècle de plus s'était écoulé , que Ni- 
colas Casanils ^tàblîs^ît un système 
diamétralement opposé aux premiers 
fbndements de cette théologie, système 
plein de vie et d^enthousiasnae , tel que 
celui de Platon, d'où fl tirait son ori- 
gine. L'Ecriture sainte avait trottvé de- 
puis le 9* sîècie de nombreux commen- 
tateurs , presque tous gens d'un talent 
distingué , mais qui s'attachaient moins 
aux paroles qu'aux idée» religieuses 
et morales de rEertlurcî toutefois, 
l'exégèse grammaticale n'avait pas été 
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compléteinent négligée, et Nicolas 4e 
Lyra avait, dès !ë 11* siècle, produit, 
en ce genre, un travail remarquable. 
Plus tard , Laurent Valla , Erasme , 
Sanclus Pagninus et Lefebre d'Étaples 
le suivirent et occupèrent une place 
importante dans la littérature exégéti- 
que. On ne tarda pas à comprendre tout 
le prix de la lecture de TÉcriture sainte 
dans lalangue originale, et l'on vit paraî- 
tre la Polyglotte d^Alcala {Complutum), 
ainsi que les éditions du Nouveau Testa- 
ment par Erasme. Les œuvres des Pères 
grecs furent publiées, accompagnées 
de traductions souvent fort bien faites. 
La critique historique fut traitée avec un 
grand succès par Nicolas de Çusa ; par 
Valla; par saint Antonin, archevêque de 
Florence ; par Jean , abbé de Tritten- 
heim , et par le chanoine Albert Kranz. 
L'historiographie produisit les chefs- 
d'œuvre de Bemboet de duichardin. 

Après ce que nous venons de dire , il 
devient assez difficile de soutenir que 
l'état des connaissances exigeât absolu- 
ment une révolution dans TÉglise. D'ail- 
leurs la nature même de la réforme sup- 
pose dans ceux qui l'accomplirent une 
position assez élevée sur l'échelle de la 
vie spirituelle; avec moins d'instruc- 
tion ils n'auraient pu ni la faire ni la 
soutenir. Pour s'en convaincre, il suffît 
de comparer la réforme protestante 
avec les schismes qui se sont manifestés 
naguère dans l'Église grecque; l'insi- 
gnifiance et le manque total d'idées qui 
ont marqué ces derniers, ne peuvent 
qu'inspirer le plus profond dégoût. La 
séparation du 16« siècle, au contraire, 
sortie de l'Église latine , présente , tant 
dans son b^t que dans ses principes 
fondamentaux, quelque chose de grand 
et de significatif qui , malgré elle-même, 
jette un vif éclat sur l'Église qu'elle at- 
taquait , et transforme en éloges les re- 
proches qu'on lui adresse. Comment 
n^admirerait-on pas le génie que déve- 
loppaient de part et d'autre les combat- 
tants de cette grande lutte? D'un côté 
Luther , Mélanchthon , Calvin , Chem- 
nitz et de Bèze ; de l'autre Eck, Catha-: 
rinus, Cochlaeus, Albert Pighius, Sa- 
dolet, Fisher, Thomas Morus, Regînald 
Polus, André Véga , Payva a Andreda, 
et Bellarmin. Mais il y a encore ime 
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autre remarque importante à faire. 
Chacun sait que les réformateurs n'é- 
taient pas descendus flu ciel ; on fcait à 
quelle école Luther fut élevé , de qui 
Mélanchthon reçut des enseignements , 
pqr qui Calvin , jeune encore , fut muni 
d'une prébende, afin de le mettre en 
état de cultiver les talents remarqua- 
bles qu'il annonçait. Enfin on connaît 
aussi le légat du pape qui accorda à 
Zwingle, au sortir de l'Académie , une 
pension pour l'aider à augmenter sft 
bibliothèque. 

Nous arrivons maintenant au second 
point que nous nous sommes proposé 
d'examiner : l'état du sentiment reli- 
gieux et moral rendait-il à cette épo- 
que une réforme indispensable? S'il 
faut en croire Luther, la scolastique 
avait fait descendre la théologie au rang 
d'une science purement humaine ; et le 
chrétien, au lieu de croire à la parole 
de Dieu, ne croyait plus qu'à sa propre 
raison. La science avait rendu l'homme 
orgueilleux ; il avait cessé de compren- 
dre toute la grandeur de la chute de 
nos premiers parents; il avait cru 
qu'indépendamment de Is^ foi en Jésus- 
Christ , ses propres œuvres étaient en- 
core nécessaires à son salut. C'est pour 
cela que Luther , dans son langage 
énergique, avait coutume de dire que 
la raison était la prostituée de Satan, 
et que les universités étaient les mau- 
vais lieux de l'enfer. C'est encore pour 
cela que Mélanchthon reproche aux aca- 
démies chrétiennes d'expliquer la phi- 
losophie de Platon ; que Carlstadt veut 
que les élèves en théologie, au lieu de 
tant étudier, apprennent un métier, afin 
d'obéjr au précepte de l'Écriture et de 

([agner leur pain à la sueur de leur 
ront. Nous remarquerons ici seule- 
ment , en passant , que par ces repro- 
ches les réformateurs avouent du moins 
l'élan général qui poussait les catholi- 
ques à l'étude et fournissent, s'il était 
nécessaire, un argument de plus pour 
prouver que la réforme n'était pas ren- 
due indispensable par les ténèbres de 
l'ignorance dans lesquelles le monde 
était enseveli. 

Mais pour répondre à l'accusation 
portée contre la scolastique, nous de- 
manderons d'al)ord comment il est pos- 
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sible de méconnaître Télément chrétien 
qui y dominait, puisque tous ses efforts 
ne tendaient qu'à représenter le chris- 
tianisme comme une révélation divine, 
en montrant quil ne renfermait que 
des doctrines qu'il est absolument in- 
dispensable de reconnaître comme des 
vérités. 

Quant aux études classiques que Lu- 
ther condamnait avec autant de ri- 
gueur que la scolastique, nous ne 
voyons pas non plus qu'elles aient nui 
à la foi et à l'esprit religieux de l'É- 
glise chrétienne. Tous les grands poètes 
du moyen ûge , que l'on dit avoir pré- 
paré Tœuvre du renouvellement de Tes- 
prît, étaient tous placés au centre du 
christianisme et de TÉglise catholique. 
La division même de la Dwina Comedia 
du Dante, en trois parties, fait voir 
avec quelle force le poète se rattachait 
aux dogmes catholiques; et ce que, 
dès le commencement, il raconte de 
Virgile, prouve que ni sa liaison intime 
avec cet ancien poète , ni Tadmiration 
qu'il lui a vouée n'ont pu l'écarter un 
seul instant de la croyance évangélique. 
Partout le Dante se montre soumis au 
dogme religieux, digne de ce saint 
Thomas d'Aquin , dont il étudiait si as- 
sidûment les ouvrages, et qu'il ren- 
contre dans le ciel. Rien ne saurait être 
plus grand , plus sublime et en même 
temps plus touchant que la manière 
dont le Dante s'exprime toutes les fois 
. qu'il parle du Fils de Dieu comme sau- 
veur du monde. Quant à ses sentiments 
au sujet de la vie du clergé , nous le 
voyons, à la vérité, jeter impitoyable- 
ment un mauvais pape dans l'enfer; 
mais il y envoie aussi les hérétiques , 
« ces petits renards qui minent la vigne 
du Seigneur. » Il représente toujours le 
pape comme le vicaire de Jésus-Christ, 
et c'est précisément pour cela qu'il s'ir- 
rite de voir ces hautes fonctions con- 
fiées parfois à une personne indigne; 
tandis qu'il salue, au contraire, avec 
joie dans le paradis les pontifes qui ont 
bien compris leur position élevée. S'il 
épanche son courroux sur les enfants 
dégénérés de saint François et de saint 
Dominique,c'est parce que saint François 
et saint Dominique eux-mêmes sont pour 
lui des objets de la plus haute vénéra- 



tion ; qu'ils lui offrent l'idéal de la vie 
monastique qu'il admire. Le Dante est 
parmi les poètes le premier né de l'É- 
glise; il est doué d'une foi claire, forte, 
vive ; mais, par la niême raison, comme 
chaque vrai catholique, il se prononce 
sans réserve contre tout sentiment bas 
et grossier. 

Le Tasse et Pétrarque sont d'un ca- 
ractère opposé à celui du Dante ; mais 
lui ressemblent par leur piété pro- 
fonde , intime et chrétienne. Qui pour- 
rait se persuader que c'est par incrédu- 
lité que le premier a chanté la déli- 
vrance du saint sépulcre? Il suffit de 
lire les ouvrages ascétiques et mystiques 
du dernier pour comprendre de quelle 
douleur amère il était pénétré à la vue 
des maux que souffrait l'Église du 
temps des papes d'Avignon. La même 
tendresse , la même sensibilité qu'il 
éprouvait dans ses amours terrestres, 
il les portait aussi dans la sphère plus 
élevée des sentiments religieux. 

Jetons maintenant un regard sur l'é- 
poque de la renaissance proprement 
dite des études classiques. Les noms 
des Grecs qui apportèrent leurs trésors 
dans l'Occident sont connus , mais ce 
que l'on n'a pas remarqué avec autant 
de soin, c'est que ces Grecs étaient 
pour la plupart des hommes d'une haute 
piété , et que dans le nombre se trou- 
vaient beaucoup de moines et d'ecclé- 
siastiques, tels que Bessarion, le plus 
célèbre de tous, et qui devint plus tard 
cardinal. Ce savant théologien et saint 
homme érigea une académie oii se réu- 
nissaient à des jours fixes Gaza , Blan- 
dus, Platina, Campanus et autres, pour 
s'entretenir de sujets scientifiques et 
aviser aux moyens de mettre à exécu- 
tion leurs plans pour le progrès des 
connaissances. Et quels furent en Italie 
les premiers et les plus zélés propaga- 
teurs de la philologie? Presque tous 
étaient des membres du clergé ; ce qui 
suffirait seul pour prouver qu'il n'y 
avait nulle antipathie entre l'étude des 
humanités et les dogmes de l'Église. 
Laurent Valla, favori du pape Nicolas V, 
homme de la plus haute piété, était 
chanoine de Rome. Encouragé par le 
pontife, il traduisit avec un grand suc- 
cès les classiques grecs. La sévérité de 
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sa théologie augustinienne ne Tempécha 
pas de mettre la plus grande liberté 
dans sa critique. Ange Polltien, célèbre 
traducteur d'Aristote , était chanoine , 
et Ficinus, doyen d'un chapitre à Flo- 
rence. Ce dernier, traducteur des œu- 
vres |de Platon, s'efforça surtout de 
prouver que le christianisme était une 
révélation positive de Dieu, et que les 
parties les plus remarquables des ou- 
vrages de Platon avaient été emprun- 
tées aux livres saints des Israélites. Pic 
de la Mirandole, Tun des plus zélés 
protecteurs des lettres renaissantes , se 
proposa un problème bien plus vaste 
que celui de Fîcinus. Il se livra à une 
étude approfondie des langues de TO- 
rient, dans le but de prouver que les 
traces d'une révélation divine se re- 
trouvent chez tous les peuples de la 
terre, que ces traces s'accordent avec 
les vérités de la religion chrétienne, 
d'où il s'ensuit que les dogmes fonda- 
mentaux du christianisme sont aussi 
anciens que l'existence d'une religion 
quelconque parmi les hommes. Pour- 
rait-il être nécessaire de rappeler tout 
ce que le pape Léon X fit en faveur des 
lettres ? Ce fut lui qui envoya le Grec Jean 
Lascaris dans sa patrie , pour y ache- 
ter des manuscrits d'auteurs classiques 
et de pères grecs ; ce fut encore lui 
qui invita les jeunes gens les plus in- 
struits de la Grèce à venir en Italie 
pour enseigner leur langue, et qui ac- 
corda de riches pensions aux savants 
les plus distingués. Parmi les plus célè- 
bres humanistes italiens de cette époque, 
on compte trois cardinaux , Sadolet , 
évéque de Carpentras; Contarini, sé- 
nateur de Venise, et Bembo leur ami. 
Et n'oublions pas surtout que tous 
ces hommes, si renommés par leur 
science, étaient en même temps émi- 
nemment vertueux, pieux et ortho- 
doxes. 

Si de l'Italie nous passons en Espagne 
et en France, nous trouvons dans le 
premier de ces royaumes Antoine Ne- 
brissensis ou de Lebrixa , que le cardi- 
nal Ximenez appela à Salamanque pour 
y professer les belles-lettres, et qui fut 
un des collaborateurs de la polyglotte 
d'Alcala; il écrivit l'histoire de Ferdi- 
nand-le-Catholique et d'Isabelle, et pu- 
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blia de savants commentaires sur plu- 
sieurs passages difficiles de la Bible. En 
parlant des Espagnols, nous ne devons 
surtout pas oublier Louis Vives, pré- 
cepteur de la reine Marie d'Angleterre, 
qui fut jeté en prison , parce qu'il refu- 
sait de donner son approbation aux 
projets schismatiques du roi Henri VllI. 
Ses écrits s'accordèrent avec ses actions 
pour démontrer la pureté de sa foi. Son 
apologie du christianisme se place au 
nombre des plus belles productions du 
16'' siècle, et son commentaire sur la 
Cité de Dieu, de saint Augustin, ne 
contribua pas peu à maintenir l'esprit 
religieux de son siècle. Buda3us est 
l'auteur d'un ouvrage remarquable in- 
titulé de Transita Hellenismi ad cltris- 
tianismum, dans lequel il fait voir com- 
bien peu les arts et les connaissances 
humaines sont en état de satisfaire l'es- 
prit, tandis que le christianisme seul, 
sagesse et force divines, peut remplir 
complètement ses désirs. Il exhorte en 
conséquence à ne point cultiver la litté- 
rature classique exclusivement; mais 
après s'être bien pénétré de ce qu'il y 
a de vraiment bon dans les Grecs et les 
Romains, de s'élever au-dessus d'eux, 
pour monter à l'esprit bien plus élevé 
du christianisme. 

A la renaissance des lettres en Angle- 
terre se rattachent les plus tristes sou- 
venirs. Fisher, évêque de Rochester, 
obtint de la reine Marguerite, la fon- 
dation à Cambridge de deux collèges 
consacrés aux études classiques; plus 
tard le fils de cette reine fit périr ce 
grand homme sur l'échafaud pour la 
même cause qui fit emprisonner Vives. 
Les évêques de Lincoln et de Winches- 
ter fondèrent à leur tour deux collèges 
à Oxford ; et Jean Colet, doyen de Saint- 
Paul et ami d'Érasme, en érigea un 
semblable dans la capitale du royaume, 
à la fête duquel il plaça le célèbre 
Lilly, aussi renommé pour ses connais- 
sances que pour sa fervente piété ! Jeune 
encore, il avait fait un pèlerinage à 
Jérusalem. A son retour, il s'arrêta à 
Rhodes pour y apprendre le grec, et 
puis en Italie , toujours afin d'augmen- 
ter son instruction. Parmi les classiques 
anglais nous ne ferons que nommer les 
deux franciscains Linacre et Grocyoi 
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au sujet desquels nous remarquerons 
qu'Érasme passa la mer exprés pour 
apprendre d'eux la langue grecque. Ces 
trois hommes furent surpassés, sinon 
en étendue et profondeur d'érudition, 
du moins en goût et en talent, par Tho- 
mas Morus, qui acquit une renommée 
européenne par son esprit, et gagna 
dans le ciel la couronne du martyre. Les 
humanistes reconnaissent encore le car- 
dinal t^olus comme un homme qui, à 
une vaste science, joignait le goût le 
plus délicat. Il fut obligé de quitter 
l'Angleterre pour éviter le sort de Fisher 
et de Morus ; mais il ne put échapper à 
la confiscation de ses biens. 

Il nous reste à examiner si c'est en 
Allemagne , berceau de la réforme, que 
nous trouverons cette incrédulité , pro- 
duit des études classiques, et que l'on 
prétend avoir rendu cette réforme in- 
dispensable. Mais TAUemagne nous of- 
fre le même phénomène que les autres 
pays que nous venons de parcourir. Là 
nous voyons sortir de l'école deThomas- 
à-Kempis les plus ardents protecteurs 
des arts et des sciences. L'évêque de 
Brixen , cardinal Nicolas de Cusa , Ro- 
dolphe Àgricola , le comte Maurice de 
Spiegelberg, Rodolphe de Lange et plu- 
sieurs autres Westphalîens , se rendi- 
rent en Italie pour se former sous des 
maîtres grecs et italiens. De retour dans 
leur patrie, ils y remplirent lès plus 
hautes fonctions ecclésiastiques. Agri- 
cola s'y distingua plus que tous les au- 
tres, comme professeur à Heidelberg. 
lean Reuchlin, son contemporain, mais 
un peu plus jeune que lui , consacrai sa 
conmûssance des langues au même 
usage que Pic de la Mirandole; il s'ef- 
força de prouver dans ses traités sur les 
MjOts magiques et sur la Cabale , que la 
haute théologie juive ^ dont les idées 
s'accordent si souvent avec les vérités 
chrétiennes, doit être regardée comme 
une tradition qui remonte à Torigine 
du genre humain. 

Nous ne parlerons de la'Hollande que 
pour citer Érasme, Alard d'Amsterdam 
etDorpe, l'ami de Thomas Morus. 

Après ce que nous venons de dire, il 

4pit Q^us être permis d'avouer que le 

riéve|ï dçs étu(ie3 classiques fut réelle- 

*inènt accompagné çà et là d*ùhe Cér-, 



taine tiédeur dans le chrfstiani&me; que 
beaucoup de personnes, saisies d'ad- 
miration à la vue des belles formes 
dont les anciens savaient revêtir leurs 
penséesr, allèrent trop loin et furent 
presque disposées à croire que si l'es- 
prit chrétien ne s'était pas encore élevé 
aussi haut que celui des Grecs,^ il fallait 
l'attribuer à ce qu'il ne s'était pas ex- 
primé, dans sa littérature, d'une ma- 
nière aussi flatteuse pour les sens. Si 
nous reconnaissons que dans Érasme et 
même dans Ficinus, il y a bien des cho- 
ses que nous n'approuvons pas, nous ne 
croyons pas pour cela être en contra- 
diction avec nous-mème, lorsque nous 
nions qu'un esprit irréligieux ou con- 
traire à l'Église se soit développé par 
suite de la nouvelle direction donnée 
aux études. Certes, quand les plus 
grands génies d'une époque se consa- 
crent au service du Sauveur; quand 
les talents les plus distingués se met- 
tent en opposition avec les esprits d'un 
ordre inférieur qui , confondant la réa- 
lité avec l'apparence , perdent le goiit 
des choses célestes dans leur ardeur à 
courir après des connaissances mon- 
daines, alors nous disons que le siècle 
qui a produit ces géïlies et ces talents, 
peut être considéré comme foncière- 
ment chrétien. 

Cependant les scolastiques entrèrent 
encore une fois avec vigueur î;dans la 
lice , et quiconque est en état de consi- 
dérer les choses sous un point de vue 
élevé, n'aura garde de s'en plaindre. 
Ces théologiens, accoutumés aux formes 
roides de l'école, reprochèrent aux hu- 
manistes que leur popularité n'était due 
qu'à un manque de profondeur, et que 
s'ils étaient si faciles à comprendre, 
cela venait de ce qu'ils étaient incapa- 
bles de rien produire qui fût au-dessus 
de l'intelligence du vulgaire ; que leurs 
beaux discours n'étaient que du clin- 
quant et leur science du verbiage. 

Il faudrait connaître bien mal l'esprit 
humain pour s'imaginer que la conser- 
vation de certaines formes dans l'ex- 
pression des dogmes^ doive nécessaire- 
ment exclure la vivacité du sentiment 
religieux. Là fornàé, malgré sa roideur, 
devint plus pieuse , et le respect pour 
le ehi*istîànîsmé ^ qui dominait la vie 
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entière , fat mainleriu par les partisans 
de la seolastique. Mais tandis que les 
uns cherchaient à convertir en un ruis* 
seau limpide des idées qui paraissaient 
depuis longtemps glacées, tandis que les 
autres craignaient que Tesprit ne s*af- 
fadît et ne s'évaporât dans la tentation, 
îl devait nécessairement se former par 
la suite des temps un terme moyen qui 
satisferait à tous les hesoins. 

Et en effet, durant cette fermenta- 
tion, hîen des choses s'étalent déjà 
éclaircies , et bien des hommes étaient 
sortis du mouvement avec la conviction 
que l'on pouvait à la fois penser pro- 
fondémeht et parler avec éloquence, 
sentir vivement et s'exprimer avec 
goût, partager les croyances de l'É- 
glise , tout en les reproduisant sous de 
nouvelles fbrmes. Tout cela prouve , du 
reste , que la science et la foi ne sont 
pas tellement opposées l'une à l'autre 
que celle-ci dût nécessairement suc- 
comber sous les attaques de celle-là ; 
car les savants croyaient et les croyants 
savaient, et s'il est vrai que la piété 
chrétienne se Soit montrée pleine d'utie 
tendresse maternelle pour la science, il 
est également vrai que les sciences ne 
se sont pas montrées ingrates envers 
elle. 

Avant de passer au troisième point 
que nous nous sommes proposé de trai- 
ter, ttotis croyons devoir attirer l'atten- 
tion sur le contraste que le catholicisme 
offre sous un rapport particulier avec 
le protestantisme. L*Êglise catholique 
s'attache avec une constance adriiirablé 
à ce qu'il y a de divin en elle ; c'est de 
cela seul qu*eHe se réjouît j elle met tout 
son orgueil à penser qu'elle a été choisie 
par Dieu, pbur être l'organe de son 
èfsprft, t>oiir eohscrver sa doctt'inc et 
pouradAiinîstrer tou« ses sacrements 
sans exception ; mais d*un autre côté 
elle Considéré toujours avec un profond 
mécontentement la conduite de l'homme 
à l:égard du trésor précieux qui lui a 
été confié. Les choses se passent bien 
différemment chez les protestants mo- 
dernes ; rien ne leur plaît autant qu'eux- 
mêmes et la divinité seulement en au- 
tant qu'elle s'accorde complètement avec 
exm et qu'ils y retrouvent leur propre 
hnâgé paMaltemetit reprodtii^, Dç là 



les innombrables métamorphoses que 
doit subir chez eux la doctrine divine ; 
de là vient que chacun semble dire : La 
doctrine de Jésus est l'expression pré- 
cise de mon sentiment religieux; j'y 
retrouve toutes mes propres pensées ; 
seulement il n'a pas su s'exprimer avec 
autant d'habileté, de clarté , de netteté 
que je le pourrais fUire , de sorte qu'il 
faut que je vienne à son aide par ma 
connaissance des finesses du langage. 

Ceci sert à expliquer le phénomène 
suivant qui se présente dans l'Église ca- 
tholique. Lorsqu'un homme s'qst bien 
affermi dans les choses divines et im- 
muables , et en a donné des preuves in- 
contestables surtout en réglant d'après 
elles sa propre vie , en manifestant un 
profond mécontentement de lui-même, 
et en travaillant par suite à sa réforme 
personnelle } s'il réunit à cela un regard 
pratique exercé par une longue expé- 
rience, alors l'Église lui reconnaît avec 
joie et le droit et le devoir de travailler 
aussi à la réforme et à la régénération 
de tout le corps des fidèles. Sans ce^ 
conditions préalables toute remontrance 
est repoussée avec le mépris qu'elle 
mérite. En effet, comment l'homme, 
qui ne s'est pas posé sur les fonde- 
ments du christianisme, pourrait-il Jr 
placer les autres? Comment celui qui 
n'a point achevé en lui-même l'union 
Intime avec Jésus-Christ , qui vit par-» 
tagé entre Dieu et le monde, pourrait-il 
être capable d'imprimer au monde une 
image céleste? Comment enfin, sans 
avoir approfondi le véritable état des 
mœurs de son temps, pourrait-Il donnei* 
à ces mœurs une direction nouvelle et 
bienfaisante ? 

C'est en suivant dô semblable^ prin- 
cipes que l'Église était parvenue pai^ 
degrés à effectuer une si complète trans^ 
formation dans la morale publique deâ 
pays de l'Occident , depuis le 6* siècld 
jusqu^à la fin du IS". Il ne serait pas sans 
intérêt de former un tableau compara- 
tif entre l'état des mœurs du temps de 
Grégoire de Tours et celui du siècle qui 
précéda immédiatement la réforme. Ou 
y verrait, chose d'ailleurs fort naturelle^ 
qu'à mesure que rintellîgence se déve- 
loppait par ractton du Chriçtijjnlsihë- 
les tMvtn ti^améHoraîent. Nous hj 
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trouverions jamais une réunion d'évê- 
ques se montrant satisfaits du temps où 
ils vivaient; toutes les résolutions, au 
contraire, témoignent d'une douleur 
profonde et des plus ardentes aspira- 
tions vers un état plus parfait. Et que 
de liberté ^ que de franchise dans leurs 
critiques personnelles ! Pas une classe 
d'ecclésiastiques, depuis le moine le 
plus obscur, jusqu'au cardinal et au 
pape, n'échappe à leur censure. Mais 
ce que le moyen âge offre de plus 
remarquable à cet égard, c'est que ce 
sont presque toujours des saints qui se 
posent en réformateurs de leur siècle, 
c'est-à-dire des hommes qui ont com- 
mencé par tenter sérieusement de se 
corriger eux-mêmes, et qui ensuite ont 
agi sur ceux qui les entouraient, du 
haut de la position élevée où ils s'é- 
taient placés. C'est ainsi que l'Église 
est parvenue à accomplir de si grandes 
choses et à s'éloigner de siècle en siè- 
cle, toujours davantage, de la profonde 
barbarie qui régnait au commencement 
du moyen âge. 

Plus les temps sont sauvages , plus les 
désirs et les passions sont grossiers, 
plus aussi il devient nécessaire de réu- 
nir toute la puissance dans une seule 
main , si l'on veut que les choses chan- 
gent et s'améliorent. La dictature fut en 
conséquence reconnue librement au 
pape ; mais à peine l'exercice de cette 
autorité eut-il un peu adouci la rudesse 
des mœurs, que les pontifes eux-mêmes 
en modérèrent et en limitèrent l'usage, 
par les conseils d'hommes d'une sain- 
teté reconnue , tels , par exemple , que 
Bernard de Glairvaux. Rien ne prouve 
mieux la sagesse avec laquelle les papes 
usèrent de la dictature, que la prompti- 
tude avec laquelle elle cessa d'être aussi 
nécessaire. L'intelligence mûrit sous 
leur protection, les mœurs s'épurèrent, 
et par suite de cette amélioration , les 
papes cessèrent de leur propre mouve- 
ment d'user avec la même vigueur de leur 
suprématie temporelle. Si l'esprit était 
demeuré dans son ancien abaissement, 
jamais on n'eût vu paraître des hommes 
tels que Gerson et Clémangis, jamais on 
n'eût pu tenir des conciles tels que ceux 
de Pise, de Constance et de Bâle. Ils sont 
la preuve la plus évidente de la vigueur 



qui animait le corps de l'Église, et 
ceux qui ne cessent de parler de la 
grande décadence de l'Église à cette 
époque , ne songent pas qu'à ces con- 
ciles assistèrent plusieurs centaines d'é- 
vêques, venus de toutes les provinces 
catholiques et tous remarquables par 
leur savoir et leur piété. Une époque 
qui possède de tels hommes en si grand 
nombre , n'est point une épojiue de dé- 
cadence. Les maux qui résultèrent du 
schisme papal ne doivent être considé- 
rés que comme fortuits et passagers. 

Cependant l'ignorance même, la gros- 
sièreté des sentiments et la supersti- 
tion ne sont pas tout-à-fait arides. Les 
temps de barbarie avaient fait naître 
en dehors du catholicisme , une foule 
d'usages et des cérémonies ridicules, 
ou a'étranges actes de piété. Mais plus 
le siècle se montrait ingénieux à inven- 
ter des actes ou des rites grossiers, 
plus les papes , les conciles et les par- 
ticuliers les plus généralement respec- 
tés, mettaient d'activité à les combattre 
et à les supprimer. Les hommes versés 
dans l'histoire de cette époque savent 
combien de volumes ont été écrits pour 
les extirper, depuis Charlemagne jus- 
qu'à Nicolas de Cusa, qui, après la clô- 
ture du concile de Bâle, entreprit , par 
l'ordre du pape , un voyage de réforme 
en Allemagne. 

Mais après que l'Église fut parvenue 
ainsi, toujours en se réformant et en 
corrigeant des abus , jusqu'à la fin du 
15® siècle, la trouvons-nous, par hasard, 
contente d'elle-même, se livrant au 
repos dans une douce oisiveté ? Loin de 
là : partout nous la voyons occupée à 
rechercher les défauts qui pouvaient 
exister encore dans sa législation et 
son administration , dans l'éducation 
des religieux , du clergé et du peuple; 
partout éclate le désir de mettre en har- 
monie les mœurs avec les connaissances 
acquises. Depuis la nouvelle congréga- 
tion réformatrice de Bursfeld en Alle- 
magne jusques à celle de Valladolid en 
Espagne ; de tous côtés , les religieux 
sont en mouvement pour corriger les 
abus qui se sont glissés dans leurs or- 
dres. On pourrait à peine citer une 
seule diète en Allemagne où des plans 
pour régénérer le corps ecclésiastique 
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n'aient été présentés , débattus et sou- 
vent exécutés avec succès. Mais quels 
principes suivait-on pour y parvenir 1 
Celui qu'exprimait énergiquement au 
cinquième concile de Latran, Égide, 
général des Augustins : c Les hommes , 
€ disait-il, doivent être transformés par 
I les choses saintes et non les choses 
1 saintes par les hommes. » ( Homines 
per sacra immutari fas est, non sacra 
perlwmines,) Et il appliqua sur-le-champ 
avec courage et franchise le principe 
qu'il venait d'émettre. En présence de 
toute l'assemblée cet orateur dit au 
pape Jules II, dont les^goûts belliqueux 
causaient, comme on le sait, tant de 
scandale , qu'il fallait qu'il tournât tou- 
tes ses pensées vers l'amélioration des 
mœurs, l'implantation d'une vie sainte, 
la destruction de la mollesse et du vice, 
la correction des erreurs. L'Église, 
ajoute-t-il, ne connaît d'autres armes 
que la foi , la piété et la prière ; qu'im- 
porte que l'état de l'Église compte quel- 
ques milliers d'habitants de plus ou 
de moins : tout ce qui est nécessaire , 
c'est que ses habitants soient pieux et 
vertueux. 

C'est pour toutes ces raisons que 
nous sommes convaincu que, nonobstant 
tous les défauts du là"" siècle , il aurait 
suffi de développer et de nourrir le bien 
qui existait, d'avancer d'une manière 
légitime, c'est-à-dire de continuer à 
construire sur les anciens fondements, 
en améliorant chaque objet individuel 
sans porter atteinte à son union avec 
l'ensemble ; que par ces moyens, disons- 
nous, on serait parvenu à un perfec- 
tionnement plus réel que celui que le 
mouvement révolutionnaire a prétendu 
procurer. Le bien qu'on dit être résulté 
de ce mouvement n'aurait pas manqué. 
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et l'on aurait évité tout le mal qui s'en 
est suivi. 

Nous pourrions citer ici une foule de 
^a^Lsages tirés des écrits des premiers 



réformateurs , notamment de Luther et 
dePirkeimer, pour prouver jusqu'à quel 
point la démoralisation était devenue 
générale à la suite de la réforme et par 
l'effet même de cette réforme. Aussi 
Érasme dit-il avec raison : c Si par suite 
de la doctrine de Luther, l'époux 
avait reconnu que sa femme était de- 
venue plus chaste , plus pudique , 
plus retirée ; si le maître avait trouvé 
ses domestiques plus fidèles et plus 
obéissants ; le bourgeois , ses ou- 
vriers, ses tailleurs, son orfèvre, 
moins voleurs; l'entrepreneur, ses 
artisans plus assidus à leur tâche ; 
l'acheteur, ses fournisseurs plus sin- 
cères et plus honnêtes ; le créancier, 
ses débiteurs plus consciencieux, et le 
débiteur, ses créanciers plus humains; 
enfin, si les citoyens se montraient 
aujourd'hui plus soumis à l'autorité , 
les amis plus sûrs , les écoliers plus 
studieux , alors des innocents comme 
moi pourraient se persuader que la 
réforme a été réellement un bienfait 
pour l'humanité... ; mais que doivent- 
ils en penser quand ils voient que le 
monde devient de jour en jour plus 
pervers , plus impie , plus impudent , 
et qu'au lieu de moins pécher, il pè- 
che seulement avec plus d'impunité. > 
Nous terminons en répétant ce que 
nous avons dit plus haut et ce qui a été 
reconnu par Érasme, par Thomas Mo- 
rus et par tous les plus grands hommes 
du temps : oui, une réforme était néces- 
saire au 16« siècle; mais la manière 
dont cette réforme s'est faite a été aussi 
nuisible que condamnable. J. C. 
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DEUXIÈME ARTICLE *. 



En Italie, dans le il' et le ir siècle , 
les cités. et les comtnunes; ayant établi 
leur liberté ^ firent la guerre aux sei- 
gneurs des châteaux du.pciys , et fini- 
rept p^r les soumettre c ott leuk* fit 
même juref d'avoir an hôtel en ville et 
d'y habiter une partiie de Tâiihée , de 
qai iieur y donnait Ite dhoit de boîirgéoi- 
«ie. cLes formes de ces feerments du i2e 
siècle existent encore ; e'tefet ain^i k^ufe 
Gérard de Carpeneta jure ittt'il detoeii- 
rera chaque année dent mois à M^dène, 
en temps de paix, et trois ihoîs en 
temps de guerre. Muratori dofthiB plu- 
sieurs autres Chartes de ce genre. 
. L'^topereur Othon III , choqué de la 
conduite des nobles dltalie , iqui trou- 
i)laient la paix publique , vînt à Rome 
et prépara un grand banquet sUr les 
dégrés même de Téglise, et ordonna 
que le^ hôtes , une fois à table ^ fassent 
enveloppés tout-à-coup par des h^mhies 
armés secrètement. AtoJrs il cOhamence 
à se platiàdre des violateurs de la paix 
et à faire procîainer leurs noms à haute 
voix; puis^ enfin ^ il les fit décai^îter 
ttur le lieu même, ordonnant aux au- 
tres de continuer le festin. Llettipereut' 
Gbnrad il h'ép^rgna point n^dn plu^ Yès 
ennemis de la paix ^ de sorte que Gode- 
froid dé Yiterbe dit de lui qu'en faveur 
de la paix il déposait les chefs de 
leurs honneur^ et faisait maintenir les 
traitée de paix par son appui. Le icomte 
Léopold, qui était l'un d'eux, crai- 
gnant la mort, s'enfuit dans une forêt 
éloignée , et y vécut dans une hutte avec 
son épouse. Il arriva que l'empereur, 
à la chasse , vînt en ce lieu et passa la 
nuit avec eux. Cette nuit-là même la 
femme du comte mit au monde un fils, 
et l'empereur rêva que cet enfant serait 
un jour son héritier. Comme le même 
rêve lui revint trois fois, il en fut gran- 

* Voir le %•' «r(. 9u mméro prMdeot , p, 219, 



dément irouWé ^ et ^ dès le lehdeinaîn 
matih^ il bommanda à détix de ^es ser- 
viteurs de tuer l'enfant. !ls rehléVèrènt : 
mais;, touchés de conipassioii à l'aspect 
de son s^urine , ils le laislsèrl&nt sous un 
arbre , (et apportèrent k CeÉM^d le cœirt- 
d'uh lièvre. Quel^ie tetil^ après, tih 
certain duc Jiaissant \Sn't là-, ll-ottVa l'en- 
fant , rapporta à sa fctomë îet l'adôpità. 

Longtemps après ^ Tempei-eu^, Se 
trouvant avete ce d^c, et l'ehtte^ii'daht 
raconter, comitté uttfe aventure fores- 
tière , l'hlfetoire de cet éttfanl qui élail 
alors présent»^ coAirtfeftça â soupçonner 
que sa victitatè aviait échâ^J^è-. €dtafirnfié 
dans bette opinion , i\ prtt l'Mfaht é 
son servifefe èh qualité de piage , et l'étt- 
voya porter à l'irnï^ératrieé uWô lettre 
dans laquelle il la chargeait, sous peine 
de lui déplairfe , d'avOîl» à faire ittourir 
le porteur. 

Le jeune homme partit^ fej-, -apiiès 
avoir voyagé pendant ^% Jotirs, il ar- 
riva à la maison d'Wh fprétit^ tfoA le ^- 
çut à l'hospitalité cototeé Dieu le ctatti- 
mande. Ce prêtre fut frappe de son -air 
de douceur et du long voy^ï^ qii'v>n 
lui faisait faire seul. Il Ito doÉVî ^ let- 
tre tandis qu'il dormait, et Hféeotîivrit 
l'horrible destin qui l^tvètadalt. Wtfk- 
çant donc cet écrit , il y sAb^tftaa e^ 
mots : « Ce jeune ho*itoeqil"e j'âî ehofei 
pour mari de notre fille ^ j'e votfs cliisfc^ge 
de la lui donner prOÉ^ytem^ht-. » —te 
lendemain , le jeune homme se réveilla 
plein de force, et dit adieu à son hôte, 
qui lui répliqua : t Souvenez-vous de 
moi quand vous serez roi. » Le jeune 
page ne fit qu'en rire, croyant que 
c'était une plaisanterie, et se remit en 
route. En arrivant à Aix-la-Chapelle, 
il remit ses lettres, et le stratagème 
réussit si bien, que l'empereur, ayant 
écrit quelque temps après pour s'infor- 
mer si ses ordres avaient été exécutés , 
la reine lui assura que Içs noc^s SYaient 
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tfté bëlétoirteR neC une gf^nUfe feélëHlé , 
«)omme fl TâvâU <*ésifré. Le Césât- tt'teh 
put cmife m% ^e«ix qaand f l Itiit là let- 
tre de limpërâtricei SdUtditt ^ tiîhèVskl ^ 
il Vint û'mt^ seule traine à Âix-ld-Ghà- 
p«lle. A son art»i>f^e , TittipëratrWe lut 
t^rësentâ «a fille et ^n getidtie. l^&mlum 
loiigtieinps l^em|lérell^ rt^ta cofttiHé 
épei^du d'étonnement ^x iticértàfil ûfé ce 
«tik'M devait fftire ; à Id fl& la mmvé 
prévalut , et il s'écrte : t Oii ne peut 
réilftter à là v^olonté de DieHi » €e 4ue 

fnémë Pa refu^ ; laissdH^s dbiic «itf^m' 
tce <^utB Dteu a étaMI. Âlotrs^ H <ettga^li 
les deuil écoytert (}«'« àvtâtt chat-gés 
du tikëurtl^ tie renfaul, & tHîvélë^ t^ 
qu'ils avalent f^ft ^ «I le comte Lë^)^((^l^ 
à feortîf de ga forêt tt<ill*e> et à veiiii^ t^ 
l3e\<oir <soA fils et «A iiai^it de l'efiip(el^eiil*. 
L'emperettr laissa dohé mti hé**itag«e h» 
|«iiiie page, ^ui lut sut3téd^ ^o^ te fidm 
tl« lieMH II. Dans le lie«k (le la f^fêt où 
nd^uk cet etffant s^éleva plds tai*d fe 
kioblé mottiistèf e de lfii*sehâU. 

Ëh Fninee , les e^ipëditfions des ^ots 
x^eM^ le* (îhâtëfttix ^t 1^ tyrans «éb- 
xlMiL %ë muuilitlèl^iit j^ëëdant tré^ 
longtemps , et donnèrent naissance atik 
iHK^idiaiktis l<es plus isitt gdiiers. Le!» exétn- 
|)lëé etl^âbo<ntibnt ^dâhs lés ehl*oiir(|iies 
d^ aaittt DeiH» «t dtlils l*buVrage de SU^ 
K^f; T«l élMt , dit ce dëirhier , le me de 
Philîpî^ P' coiiti'ele baix>n EbalAus dfe 
R«K^([^ V so^ *^ Gliilêhard ^ et d'bttlriè^ 
BéfgtiéU^ <Ae Ibdr {^fti ^ qlli tyf^nttl- 
sSdQftl le ëlbl^é m l« t^ellplë de Reims ^ 
que', «âbdlto qtt^l (ul ddUs cette toiitrëe, 
il M 9ut *e reposer ttefe arttlfes que le 
vendrmli «t te lundi. C^st Uihsi quil 
assiégea le château delilbn, s^i^iîëtit* 
de flUMir^ qui dëVasiftit lé pays d'Or- 
léfifiBi Le <&llâteëu fut p«H[^ d^^âsàut, 
mais LîM se rëAigia dahs la ûhapelle , 
eh n essaya de «ë défètodt^ i nftais ce fUt 
en tut». Lhi m bèflcufit^ pei'fi^nUes de 
Èà suite furent re^^ %ur des lances , 
domiite elles m précipitaient de fa tour 
eti feu. 

fi€ e^st ulUftt s âtt là cUt^onlqUë ^ ^e 
]e«trs âuiefs deficé^dtt^eiit m éfifer. 

Â Aoéltét)m,'à dtk lieues de PàMs, 
du 4cèii dtfe CliM^Uies^ ^'élevait le t^hft^ 
teau de Guy-le-Rouge , dont quelques 
rtlMt» «i>ii|'«iKfW«deiH>«t A ^m^Mx- 



fc^Hi, a ciU4 lî^tiDà de1^rtfe,'^feft xli 
autre château, dont 11 resté ehcorè délit 
tours. Le priUee LëUife dëmoliï tfeufe tëfe 
châteauiL, <tuuhd Ic^ii^c de Mbuiïhér^ 
et tbUl ^n fignugë l'etohibérfent dûni 
leuf* délbyaiité habituelle. Le^ todi's qijt 
eu resleut ottt enébhe Uti asjiéct ^ombi-é 
et meuttçaftt, '<j[hoittttë lieiieîrtint Vei*i 
leur ruilie. Httes dfe Pofiltiotai'e tiht \^ 
château dé Gourikîay^hr^Màrhe , à trbU 
lieues et demie dé Paris. Il enleva \ei 
chevaux ttë quei(tliett mhrchàhds siit \'é 
grand ehèoilti^ et lëë en^mèhâ dlth^ «ad 
ehâteiiu> Le grince Loilfs rassiééte^ 3 b^ 
siijet, mais H ue put le prettdïHé qn'-atÀ;^èK 
beaucoup dé temps et de peint*, tn 
1108^ Ddutt^leiWbs fut ^t^m ^'al* fiVù'^ 
sieurs de puutl* uh certain éhëvoîrèf^: 
neuiltté HumbëUfe^ qui leuainè chtUfeâll 
de Siafht^Sëvèié-!9Ut**-l*lfrdre, à ti-of^ 
lieues de là Châtre-, pôui^ le to^t et léfe' 
elitragès qu'il disait hu pedplc Au tëK 
rltoîre de Bourgs. €e château ëtâtt \fèi 
rënbftmë {iour &a chévaleHé et saf garni- 
son , et de tbUt témp^ 11 avait eu dé bons' 
chevàlîei%. A Vapprbehe des troUJifes 
royales , Hombâus fit une sbi*tle cohtt*è' 
elles V hi^i^ il ftit bbîig^ de'sé rétll^et^!* 
Alors, Saisi d*ùne gî^aridë "frayeui*, if 
rendit le ehûteiiu et èes terrée. Louis 
l'éiHteétta^ et le Ml en )[iHsori ddn« 'U 
téuir d'Étànàpes. - > 

Lodis^èMSk-bè è>)Ui)lfa'ïattiais sa rioMë' 
hawtttdé de ttièféhdfè iéè É^t^es, ï? 
pâuvt^ peuplé^ et de hiâitttéhfrla xiiix 
autant tjdMl put; niais îl jr âVâît tant dM' 
përtul*ateUrs ; ^U*!! savait béàncbuti a^ 
faire. IParhii mx se distinguaient OVit-' 
le4loux tet uen fils , Sues de Ci^ëct. bà^- 
chèller,jeuhé, bl^ve, Wdte trèà-Miilih* 
et fcrës-rusé pbttr faîi^ le thaï, poilf^ 
piller, pour Voler, t)bhi» bràlër t^ j^ttdf* 
trbubler le- roi^àuïriè. tJè WUfes aViàft' 
étranglé ^on cousîtr-feermâin , Raôdl îë* 
BeâUgéncy. flbntéUx'dé VA pette de sôYi^ 
éhâteaù' dé ftoût^llhy, H élaît le pltré' 
ardent à âttàqiier le ro! ; et son ftëH;^ 
Odon , èottite dte Corbdl , ne lui a:^nt! 
pas prêté secours dûné t^tte (jUérè^hî';^^ 
il le fit pHsbnftfèf à la thâsse, et T'éttû' 
ferhia h là Perté-Bâùdoiti, prés d^ÀlejJfe/- 
à qhiÉti»e liéUes ti*Êtatopes. 'A tei'6tf4/ 
trage, \ei thëvâltet^ dé Cerbefl'srtnÉfii* 
gnèrettt : ils 6'ett pîaigntt^hf tib;+bi':; 
(ftH leùi^pWrtîit Vte téè' sëtiolrfiv. Albrs' 
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Us se mirent en rapport avec quelques 
hommes d'armes de la Ferté-Baudoin 
pour y être introduits secrètement. Le 
roi y arriva , à la dérobée , avec une 
petite escorte. Â cette même heure, 
les gens du château étaient assis autour 
du feu, se racontant des histoires, 
quand , tout à coup , ils entendirent le 
bruit des armes et le hennissement des 
chevaux. Ils firent une sortie et en 
blessèrent plusieurs; c'était après le 
souper, et à Theure du coucher, et 
Tobscurité de la nuit causa beaucoup 
d'embarras aux assaillants engagés dans 
d'étroits (sentiers. La garnison réussît 
d'abord à faire prisonnier le sénéchal 
du roi et quelques autres de ses gens; 
mais , à l'arrivée du roi en personne , 
on pressa le siège du château : alors, 
enfin , Hues commença à craindre fort 
de le perdre avec ses prisonniers. 
Après une vigoureuse défense , le châ- 
teau fut pris et les prisonniers délivrés. 
Hues fut privé de ses domaines , tondu 
et confiné dans un monastère. 

Sur les rives de la Seine , dit la chro- 
nique , s'élève un château orgueilleux 
et fort ; il est appelé la Roche-Guyon , 
château ignoble et horrible. Le s'ire de 
ce château était Guy, un jeune bache- 
lier, expert aux armes , et s'écartant 
dés voies perverses de ses prédéces- 
seurs : c'était un homme juste et ver- 
tueux, qui désirait ne faire tort à per- 
sonne ; mais il connaissait un Normand, 
nommé Guîllaun>e, un des traîtres les 
plus déloyaux du monde, qui se don- 
nait pour son ami jusqu'à ce qu'il \e 
surprit par trahison dans son château. 
Ce fut un dimanche matin que ce traî- 
tre entra dans l'église qui était sur le 
même rocher que le château. Ce traître 
était accompagné d'autres gens de son 
espèce , qui tous portaient des ^rmes 
cachées, et faisaient semblant d'adorer 
Dieu, tandis que toute leur intention 
n'était que d'épier le moyen et le mo- 
ment de pénétrer dans le château. A la 
fin,. ils découvrirent la porte par la- 
quelle Guy avait coutume de passer de 
son château dans l'église , et ils s'y 
précipitèrent aussitôt Vépée à la main. 
Guy, n'étant pas préparé s^ se défendre, 
fut tiié.des premiers ; sa femme , voyant 
la trahison « se précipita vers lui sans 



craindre la. mort, se jeta sur lui, le 
couvrit contre les coups des épées , et 
s'écria : « Tue-moi , déloyal assassin, et 
laisse monseigneur. » Plusieurs coups , 
destinés pour lui , tombèrent sur elle. 
Les traîtres la saisirent par les che- 
veux, la séparèrent de son mari, et la 
laissèrent baignée dans son sang. Re- 
tournant alors sur son mari, ils le 
frappèrent de nouveau jusqu'à ce qu'il 
eût rendu le dernier soupir. 

Alors , la pauvre dame leva la tête , 
et quand elle reconnut le corps de son 
époux , tout affaiblie et toute blessée 
qu'elle fût , l'amour lui donna la force 
de se traîner jusqu'à lui. Alors, elle 
commença à le couvrir de baisers 
comme s'il était encore en vie ; puis , 
avec un accent plein de larmes , elle 
chanta ses funérailles , et, en chantant 
ainsi , elle tomba comme morte. 

Pendant ce temps-là , les meurtriers 
parcouraient le château et en admi- 
raient la force. Le chef , mettant la tête 
à une fenêtre , appela les vassaux, et 
promit de leur faire beaucoup de bien 
s'ils voulaient lui rendre hommage; 
mais personne ne voulut entrer au châ- 
teau. 

Aussitôt que la nouvelle de cette ca- 
tastrophe se répandit, les barons et les 
chevaliers d'alentour s'assemblèrent, 
et, pleins de rage , ils mirent le siège 
devant le château. Alors , le traître fit 
de grandes offres à quelques uns d'en- 
tre eux s'ils voulaient faire la paix avec 
lui ; mais ils refusèrent tous , et jurè- 
rent de venger cette traliison. .L^ châ- 
teau fut donc pris, le traître pendu, 
et, quelque temps après, sa carcasse 
jetée à la Seine. 

L'insolent Bouchard de Montmorency, 
comte de Corbeil , était , dans ce même 
temps , lé chef des chevaliers excom- 
muniés et déloyaux. Son fils, Eudes, 
lui ressemblait : à sa mort , le royaume 
eut la paix , tandis que ses guerriers et 
lui descendireQt.au fin fond des enfers. 

En 1114, Louis-le-Gros marcha en 
Bourgogne, contre le château de Ger- 
mîgny, qui. se. rendit à discrétion. Les 
Rochefort sur la Marne, étaient incor- 
rigibles. Louis les attaqua et les sou- 
'mit. 

Dans le pays de Laon , 4H la cbro^ 
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nique , est un cM«eau appelé Montaigu, 
fondé dans des temps très-anciens et 
merveilleusement fort ; car il est situé 
sur la cime d'un roc arrondi. Il était 
occupé par Thomas de Marie, dont nous 
avons déjà parlé ; c'était un homme dé- 
loyal , outre mesure , et haï de Dieu et 
des hommes pour sa grande cruauté. 
De sorte qu'il arriva qu'Enguerrand de 
Boves, sire de Coucy et comte d'A- 
miens, son père, voulut le débusquer 
de ce château pour faire justice aux 
plaintes de toute la contrée. Dans cette 
vue , il s'entendît avec Éblon , comte 
de Roucy, pour assembler des forces 
suffisantes et assiéger le château ; mais 
le tyran déloyal eut tant de peur, qu'il 
essaya de s'échapper pendant la nuit et 
qu'il prit la fuite. Ce Thomas de Marie, 
que Suger appelle un misérable perdu, 
un être déloyal , insensé et traître au 
delà de toute mesure , ce Thomas de 
Marie ravageait tout le pays de Noyon , 
d'Amiens , de Reims , sévissant de tou- 
tes parts avec la furie du loup , bravant 
les foudres vengeurs de l'Église, et 
n'accordant jamais merci au pauvre 
peuple. Il enleva à l'abbaye de Saint- 
Jean de Laon deux bonnes villes , Crécy 
et Nogent : il les fortifia de tours et de 
fossés comme si elles lui avaient appar- 
tenu, et en fit une caserne de dragons 
et un nid de voleurs. En punition de 
ses innombrables crimes , cruautés , 
extorsions , il fut frappé par le glaive 
de la sainte Église , ayant été excom- 
munié par l'arrêt du concile de Beau- 
vais. Pour s'en venger, il poignarda l'é- 
véque de Laon dans son propre palais , 
sur quoi le roi le dégrada aussitôt , et 
le cita à comparoir. 

L'année suivante , au concile de Sois- 
sons de nouvelles mesures furent prises 
pour réprimer sa furie. Son château de 
Crécy fut pris aussi facilement que le 
grenier d'un paysan , et ses hommes dé- 
truits sans merci. Vous eussiez vu en- 
suite le château brûler comme s'il eût 
été en proie à la flamme infernale. Alors 
le roi marcha sur Nogent , prit le châ- 
teau , et n'épargna que les innocents. 

En 1130, comme les cris du peuple 
et du clergé s'élevaient encore contre 
Thomas de Marie , le roi leva l'étendard 
de la vengeance, itiarcha contre lui , ré- 



solu de détruire son château de Coucy ; 
et quoique ses espions lui apprissent 
que le château ne pouvait être assiégé 
que d'iine grande distance, il n^en per- 
sévéra pas moins. Passant au milieu des 
forêts et des déserts le chemin était long 
et difficile , sans ligne tracée , car les 
hommes du tyran avaient coupé les voies 
et les sentiers ; de sorte que ce ne fut 
qu'après avoir erré long-temps çà et là 
qu'on arriva au château. Thomas blessé 
dans une tentative d'évasion fut pris et 
mené au roi qui le fit conduire à Laon. 

Bien que blessé à mort , on ne put ja- 
mais le déterminer à délivrer les mar- 
chands et à rendre les trésors qu'il avait 
cachés dans les donjons ; et quand sa 
femme s'approcha de lui pour l'en sup- 
plier, il sembla plus souffrir de cette 
restitution qu'on lui demandait , que de 
la mort qui était si près de lui. Il pré- 
tendit se repentir et cependant il mou- 
rut avant d'avoir reçu le corps de No- 
tre-Seigneur. 

Dans sa jeunesse comme dans sa vieil- 
lesse , dit Suger, Louis-le-Gros ne cessa 
jamais de défendre la paix du royaume. 
Un de ses derniers actes au milieu de ses 
infirmités fut de détruire Cbateau-Re-> 
nard à quatre lieues de Montargis ^ puis 
de brûler et de démolir le château de 
Saint-Brisson-sur-Loire dont le seigneur 
avait coutume de garder le grand che- 
min et de voler les marchands. 

Je n'ai donné qu'une rapide esquisse 
des expéditions de Louis contre les châ- 
' teaux; cependant l'une d'elles présente 
de si remarquables incidents, que, puis- 
que j'en suis à répéter les contes de fée 
de ces guerres féodales , on me pardon- 
nera de la relater tout au long. 

Le château du.Puiset s'élevait entre 
Étampes et Orléans. La comtesse de 
Chartres en parlant à Louis-le-Gros, dit ; 
c Ce château fut originairement bâti par 
la reine Constance au milieu de la terre 
des saints pour être la défense de la con- 
trée. » Mais bien différent était son ca- 
ractère en mo quand il fut occupé par 
Hugues du Puiset, petit-fils de cet Evrard 
qui , en 1092 , emprisonna son évéqûe , 
Ives de Chartres. Ce Hugues du Puiset 
surpassa ses ancêtres en tyrannie et en 
fureur, ne craignant ni le roi de France, 
ni le roi de tous , et ravageant tout le 
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SHÎ avpç son fi]^ Tbéi?b54d , ccwta d^ 
^Qi$ ^ çb^i^i^^nt jeune tionimfî et irèsr 
brave çUevâlieTu ne ptt| jamais appr<>- 
cher plifs^pi^ès que ciuq 014 ^x lieues <}e 
cç chi^te^i^ du Puise; pu fugues avaU 
exQipçispnu^ C^est nobles efopiiéipe d^ éyé- 
(|ue^; cgr ^ peu de gepa Tsiim^ieAt, 
q^^si^prs le servaient par. pralnte e\ par 

Ainsi 1^ cbdiean étai^ la terf^up de U 
contrpe qûinipri^ entre Paris , Char^ves 
e^ Orléans. C'est Iq qu^il ayaii cpntuiue 
djp condnûTf^ tout son butin 1 car âou pc- 
çnpflti(m cputinuelle ^tait de ravager leïi 
terres de s^es voisins, et d'enlever bétai), 
fçuits , vqlaille et poisson , u'éparguaut 
rien f ni le sacré, ui le profane. 

Si qnelqM*uu osait résister, il était 
S2^|si> çliargé de chaînes, et jeté dans 
Uq^ des donjons du cbâieau ; c^en était 
fait ,^Qrs el jamais désorinais on n^en 
entendait parler. 

Evrard du Puiset , père de Hugues , 
aVail forcé le roi Philippe lui-même à 
lever le siège de son château , en tom- 
bant sup son arm^e et en en faisant un 
grand nombre prisonniers. 

fin conséquence des ravages de Hu- 
gH^S , la prévôté de Toiirs avait cessé 
d'hêtre d^aucune valeur pour Tabbaye de 
Sâfm-Denis. Nommé prévôt par rabïîé 
Adam, 8U^er sentît que c'était une honte 
de permettre la continuation d'un tel 
désordre. La comtesse de Chartres , 
rnrchevéqtie de Sens et plusieurs autres 
personnes ayant, avec Snger, appelé 
l'attention de Louis sur la nécessite d'y 
apporter tin rémède , le roî résolut d'y 
mettre une an. 

Cependant le conseil d'État procéda 
à cet acte avec tputc les fqrmes judiciai- 
res : Taccusé fut (^onc cité d'abord, et 
comme il y faisait la sourde oreille, il 
ifut jwgc et condamne. 

Alors ?uger, spr l'qrdrp dq rp| , comr 
rtiença par ^e rencjrç ^ f pqfy , le fprt'ipa 
et le préparai ppur Vî\rrîvéedq x(xU qpi, 
à toutp§, le^ somifl^ti^n^ qu'ij pt à flqr 
gués dé se ven^ye , n^ rpçut d'autre fé? 
^ons^ que çelîe-çi : ^ Mqn chate^n §era 
çoqr qui pourra prendre mpn épée. » ' 
' , W?i^Sp|Ht fPfl^HU sÇJpn le^ r^gje^,, 
tt^M.iV qîR (aU up t^ê^ çmm\ f-ccit ^^ 



se« p^««r^. % y 4t» ^fi^ ftUttlt^ rén 

guli^r^e^ , dirigée» ^ Vun» i^i^ \^ cg^i^ 
de Blois., fils ^e ^ coi|iitP««^ df: Ctiaro 
très, et r^n^Mi^ par le rpi enn^dPSQaim. 
Qutre ç^x 4f ses tDp^p^ , pl¥S d^ pcoRi 
mille bras ^ levjirant pour le s^^pouvir* : 
car pn n'avait paa plutôtt appris qne te 
rpi était en niarçbîî^ pour faîr^ j<istie« 
d^ baron du Pnisat , <me tout \^ mon^ 
cQurut pç^r prendre part à sa |)Mnit)<m : 
— Les bo^es , \q^ lemima, lea eqjtou, 
lea nioinp» et lea prêtres , tpna yinreat 
prêter n^ain-fort^. 

;.a force dte la pls^^e cppaîst^U cm vua^ 
tour ronde et en nn doAidW ^^i s'^le^ 
valent sur mie émin,^VKî^, fortifiée par 
un rempart , défende par up^ paUs^da 
et un fossé ave(i un parapet* 

l^e long d'un second fossé , renaît haci 
longue courtine garnie et |Lanqp4^ Af^ 
tQurs. Les troupes t^tèren,t ^^sps^cte 
dq retrancheipent , mais une gr|Je 4e 
tr^it^ et 1^ raid^up de ^ V^n%^ re»^ 
rent vain^ }eur« ef^ç^rts. 

i^lors on rassembla le j^\m d'^ijbj^U 
cbampôlres que Ton» put, on y nt^a de 
lî^ graisse et c^ V^iuil^ , puis ftppt vm 
le feti à cette pi^sgû, pn tenta un iH>i|^et 
a^£|uiàU f^veqr de la îvm^ qup te 
ypnt pprtait Y^r^ \^ çbâteau ; n^St (v^Up 
même ^lamma qq'ils, avaient allumée, 
empéçlia )es as^iUantS d'avanae^, Pt 
bientôt Siprvini une pndée qui ptoîgnH 
le feu et at)atttt la fun^, 

Lps a§si^é^ p^p^èr^nt d^ pm de^ 
jQie^ ^t le roi ^mbla réduit à la martir 
fiante nécessité d'atiando^per sof eitlre^ 
prise. 

Parn^i la wqititttdft apcpnrqe de tiw^ 

tes pi^rtsi était I0 curé d'upe parpisse 
voisine qui avait à cœur Ip (riompi^ du 
roi. Le projet d'npc mine lui s^oiblait 
demandet* trop dp tpntps. SeiU ^t nu- 
tête, il ç'avanç^ p«ir différent côtés, 
parvint m pied d^ la paUsaade^ la ia$ça 
p$ir la ^igpeqr extraordinaire dn «on 
bra^ et Qt signe ^ ses çompagiioiis de 
le suivre, ^s paroissiens qui Tainiaîent, 
acepurur^pt ay^c de^ haqbctspour le se? 
Courir» ^t firent pne brèche avant que 
les assiégé^ epsspnt connaissance dn 
leur entreprise. 

Alors les trpup^s $ts«i^^tes se prér 
gipitèrent à l^ssiaut) et , en dapil d» la 
daf^i^e désespérée # la.gi^simi <,\e$^ 
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dard du comte de Blois. 

Lf; $^jgup^r du Puisej i^e rptjra avec 
peu 4'hpmp)§s ^îjn$ le dopjqp dp bois; 
maiçble^^é ep y epjrapt, il reodit &oii 
épëe. ï^p fq| i^i pons^erya }a yie s^uve ^ 
flt vpfldre tous ses meubles ^ Tf^ripan, 
dém^ptpla Ip pftâfeau, p^ l'pnvoya pri- 
sonnier à Château-L^hdQp. Su^er ajpwte 
da^^s s^ vip de liO}ji^:Jp-|îrftç gue Ip pj|a- 
tpau fut r.£|^é jus4h'?4 ?p1 cpmmp m 
lieu , dîtTJl , fpapjjp rte \^ pialpdifitipp 
diyinp. 

En §ucpp4ffpt ^ ^01) père, Lopfs VU 
e\i\ dp fféqifeptps occasions de f^i)*e 
4e seipblal^ie^ gi|er|es pp faveur 4e 
la paix. C'est ainsi qu'il rasa le pl^â- 
feau 4p Monqpaii^ appartenant au comte 
de Moptraorency ; qu'à la prière dps 
abbés ài^ la provippè, il mafcha pp ar- 
ipes çontrp je p opate de Clprippnt pïi 
Àuvergpê, contre son neyeu, GpilJ^umej 
comte dp Ppy ^ et contre le yfpqmte 4^ 
Ppljgp^ç^ gui, gi|i,dés pap rïpsUpct 4p 
dl^llle, ayaiejit prjs l'habitude dP Rfts-r 
ser jpufs vipi à pjUer }e^ jégUses, à papr 
turer \p^ vpysîgeurs et Jps pèlerin^, h 
pppriipef Ip pauyrp , et à ravager ]e» 
p^i^pagïjes. 

]Lp fpi papjppa ce^ îfofnmjBS à Ipuir 
tour e^ lp§' tjpf en pri^pp jpsq^'à ce 
gp'ilç' jur^^ppf dp rçnppcei? ^ Ippps ha- 
mtpdes.' 

Puejqup tep)p& ^prè3, Puiljaiime, 
pppite 4p Cli4|ops, spiy^pt l^prs tracer 
(iiaboUque^ et ^pcopdé de§ l^apdes vul- 
gairement appelées Brabantins , r^yar 
gpa t<)pte l§i contrée pt tua s^ps n^i^éri- 
cprde }ps * mpine^ 4^ Cluçy gypjd un 
grap4 P9i»J>re 4e peupje qu}, §ijn§ ar- 
mes, et n'ayant pour défense qup leur& 
vêtements ^acrés , leurs reliques et 
Ipurs qrqlj, ^}?JP0^ yenps prppp|§ift«- 
ppli^eijt m 4ev^pt 4P ,cp^ bi|ij4rt*^ 

lu Jî^uit dp ppffp J)arl?arie, 1« rpi 
marcha contr|{ %^^{ ppit pp^ses^ipu 4u 
<fl^HtfifH<l^(î«iU?ïl»P P^ parUMIpa ;ses 
4gmgine^ SRttft ie Ç4)fm 4P JJ^vpFst ^ 

Cp^t^ft^ntle^ pep^ontr^nce^ du qjecg^ 
fl'ptaiçpiit P3I M)uiftHys ^fpcaçes, et il up 
suffisait 'pas toujours d'aypjr dp? au^i- 
toîtgs»l9}Pvdu Ijfu q^i les pprlprl^atçurs 

^-Vî^'ffî^ '^ ^^*S VPf'lPv JeRiU wu 
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cb&teau dans uae ite de Ia Seine, d'où 
il fai^it beaucoup de mal à l'abbaye 
de Saint-Denis et à ses vassaux. L'abbé 
yivieu s'en plaignit au roi Robert qui 
avertit ce seigneur de cesser , et qui dè^ 
lUoHt son ch&teau en voyant qu'il con-? 
tinuait« Alor$ pour l'amour de fa pâi^ 
et du cou^ntement de l'abbé , il permit 
rpre(2tipu d'une fortej?egse à une lieue 
de Saint-DeuM) à Montmorency, prèsi 
4p 1^ fpptaipe de Saint-Valery , à condi- 
tion que Ip seigneur Bouchard en ren^ 
d^ait hpuimage à l'abbé. 

iCe fut le pom de château féodal de 
Mpuîjpi^ de l'abbaye de Saint^Denis , 
qui deviut le cri de guerre des rois dé 
France. l/Église ne §e faisait donc pa» 
§icrupule d'User 4e la force pour ïa dé- 
fepse du peuple , et de procurer la 

Qe là yiut ponrleçabbés et les évéques 
\^. cputlime d'avoir des châteaux. Noud 
gKonsyu que depuisle 5^ siècle plusieurs 
pbateau^ furent érigés pour le mainn» 
tîpu 4e la sécurité et de la pai;;^. Telle fiif 
l'prigine de plusieurs decéu^L qui datent 
4u moyen ^â^* ^^ parlant de Léopold^ 
4uc 4'iutriche, surnommé le Glorieux, 
0t qui était le père du clergé de soÂ 
pays, le célèbre" Ebendo* Ferps ée Ha-r 
zelbi^cb dit que c'était â'ajutant plus un 
priupe de paix que, hors des Irontières 
de ses États , il éleva ayec le comman;* 
dément de Louis^ fils d'Othon, duc de 
Pavière, le château de Cfienèding, et 
parvint efficacement à délivrer de ùi* 
yprseç oppressions les monastères et 
d'autresf lieux consacrés au Seigneur. 

C'est ainsi que Guillaume de Roches^, 
sénéchal d'Anjou , bâtit le château dé 
la Roche-au-Moine, sur la lioirè, afin de 
protéger la route d'AngeES à Nantes; 
p^r, avant spn érection, des voleurs re- 
tranchés dafi$ un château trèsrfoirt situé 
$uc Tautre rive, faisaient des sorties 
$ur les voyageurs. Ce château apparit»- 
tenait à P^yen de Rochefoct , cheivaliel* 
de Kfande valeur, mais adonné à la i^ 
pinô et aQOQUtumé à rançonner ses voi^ 
tins, la$ labioureurs et tous ceux qui 
passaient par la voie. / \ < 

L'érection de certaips châtaaux iik?é^ 
tait donc pas, en premier lieu du o^oin», 
toutrà-fait incompatible avec les goùis 
4^& baïaw^i paiiîi&qtte&, p( «eàt pour 
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cela que nous trouvons des châteaux 
entre les mains d'hommes d'église qui 
les bâtirent ou les occupèrent pour le 
maintien de la paix. Ils avaient essayé 
d'abord toutes sortes de méthodes de 
protection ; ils avaient établi en loi 
qu'un pillard et un usurier ne pour- 
raient faire de testament , et que les of- 
frandes de ceux qui avaient opprimé le 
pauvre ne seraient pas reçues. 

Le concile de Paris fit en faveur de la 
femme du pillard une distinction qui 
est très-remarquable : Qu'elle vive, dit- 
il , avec économie de ce que son mari 
lui donne de ses rapines : il n'a pas le 
droit de lui donner ces biens, puisqu'ils 
ne sont pas à lui, mais parce qu'elle 
est l'avocate de ceux qui ont été pillés, 
parce qu'elle améliore leur cause en 
adoucissant le cœur de son mari , et en 
le portant à faire de justes restitutions : 
mais si elle trouve le cœur de son mari 
impénitent et incorrigible , et si elle ne 
peut l'engager à rien restituer , elle est 
alors obligée de demander sa sépara- 
tion de lui , de renoncer même à toute 
pension alimentaire de sa part , et de 
demander sa subsistance à des amis ou 
à d'autres plutôt que de consentir à 
prendre part à un si damnable profit. 
Quand elle en sera aux infirmités , à la 
décrépitude ou à tel autre abandon 
qu'elle n'ait plus personne qui lui 
donne le nécessaire à ses derniers in- 
stants, elle peut dans cette nécessité 
recevoir sa nourriture de son mari, 
non pas comme lui dans une intention 
de rapine , mais dans celle de faire re- 
stitution, si Dieu lui en donne la possi- 
bilité. 

Les lois des derniers empereurs ro- 
mains leur avaient donné un droit ab- 
solu sur les municipalités ; ce droit , à 
la chute de l'empire , se changea en sei- 
gneurie féodale. Pour échapper aux 
tributs , services et corvées , des com- 
tes et des barons voisins accouraient 
avec empressement dans ces seigneu- 
ries et venaient avec anxiété se placer 
sous la croix des prélats que M. Augus- 
tin Thierry désigne comme un despo- 
tisme paternel, et M. Fauriel comme 
,ttn gouvernement éminemment popu- 
laire résultant de la nécessité. Ce fut, 
nous dit-il ^ par la force des choses que 



les évoques devinrent les magistrats su- 
prêmes des cités. 

Des circonstances extraordinaires 
avaient aussi établi en Germanie un 
grand nombre de souverainetés ecclé- 
siastiques, dont le caractère doux et 
. pacifique se peut induire de cet ancien 
proverbe allemand : Un terme krummr 
stahe, is giit wohnen. 

Nous pouvons remarquer en passant 
que dans ces gouvernements pacifiques, 
il n'était jamais question de porter une 
sentence capitale contre les ennemis 
du pouvoir qui régnait. Cependant ils 
étaient énergiques contre les perturba- 
teurs de la paix , et il en était de deux 
sortes. 

Quand les communes se formaient 
dans le 12* siècle , les évêques furent 
souvent induits à résister à cet essai 
d'innovation ; ce qui fit naître des al- 
tercations graves et des combats. Dans 
le midi de la France , il est vrai , les 
évêques étaient généralement disposés 
à favoriser et à protéger les commu- 
nes ; mais, dans le Nord, ils s'y oppo- 



sèrent en plusieurs endroits , comme à 
Cambrai , à Laon , où l'évêque Gaudri 
était plutôt un soldat de fortune qu'un 
prélat , et où son archidiacre Anselme 
sympathisait avec ses concitoyens. 

Cependant nous lisons que , lors de 
l'insurrection de Cambrai , en 4024 , 
l'évêque Gérard eut une grande com- 
passion de ses sujets , et désira exercer 
envers eux la miséricorde plutôt que la 
justice. 

Après une dernière émeute de leur 
part, en 1107, l'évêque Gaucher inte^ 
céda auprès de l'empereur Henri Y , 
pour ses sujets révoltés. 

A Noyon, en 1098, l'évêque Baudri de 
Sarchainvillene fit voir aucune aversion 
contre l'institution des communes , au 
contraire, il aima mieux se prêter aux 
désirs de ses concitoyens. 

A Amiens, en 1113, l'évêque Geoffroy, 
que l'Église honore comme un saint, 
céda sans effort et gratuîtemeiit au dé- 
sir de ses concitoyens, et concourut 
avec eux à l'érection d'un gouverne- 
ment municipal. 

Maintenant, la manière atroce et in)- 
pie dont se firent ces insurrections, 
comme au Mans , à Laon , à Reims et â 
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Liège, peuvent expliquer la conduite 
des autres prélats, de même que le lan- 
gage de saint Bernard , de Guibert de 
Nogent et des chroniques de Saint-De- 
nis , qui étaient incapables de com- 
prendre la justice et les convenances 
de mesures qui avaient de tels avocats. 
Du reste, les évêques avaient presque 
toujours fait cause commune contre les 
nobles avec le peuple jusqu'à ce que ce- 
lui-ci . devînt exorbitant dans ses de- 
mandes , et se permit parfois de trou- 
bler l'ordre à son tour. 

Mais les tyrans féodaux formaient tou- 
jours la grande et principale classe des 
perturbateurs contre lesquels le pou- 
voir des'îrt>bés et des évêques pouvait 
s'exercer sans compromettre leur paci- 
fique caractère. Écoutons à ce sujet les 
vieilles chroniques : 

Élu archevêque de Trêves , Baudouin 
de Lutzelinbourg vint comme un ange 
de paix pour faire cesser les troubles et 
les discordes du diocèse. Son premier 
acte fut de donner à tous les officiers 
des ordres stricts pour qu'ils eus- 
sent, non par une rigueur tyrannique, 
mais par l'impression d'une crainte 
salutaire , à obliger tout le monde à 
vivre en paix. Alors , au saint jour de 
la Pentecôte , dans toute la douceur de 
la concorde et de la paix , il fit à Trê- 
ves son entrée solennelle, tandis que le 
clergé chantait : Les concitoyens des 
apôtres apportent la paix, et voilà qu'ils 
arrivent en ce jour illuminant la pa- 
trie. 

L'amour de Baudouin pour la paix 
était, en effet, remarquable. Il éleva 
plusieurs châteaux protecteurs en face 
de ceux des brigands. 

Par ce moyen, il les tint constam- 
ment assiégés , et les força de laisser le 
peuple en paix. Partout il était célébré 
comme le défenseur du marchand et. 
l'ennemi du larron, comme n'épargnant 
même pas son propre frère quand il était 
convaincu d'un crime. 

Ainsi vécut-il défendant toujours la 
cause du pauvre peuple , apaisant les 
discordes parmi ses sujets et coupant 
court aux procès. Gomme un autre Sa- 
lomon, il mérita le titre de sage et de 
pacifique. La splendeur de sa cour était 
magnifique, mais ce qui est plus remar- 



quable, c'est que, parmi ses autres 
mérites , nous trouvons mentionné sur 
sa tombe le nombre des châteaux qu'il . 
avait élevés et de ceux des brigands 
qu'il avait renversés. 

<r II ruina celui de Gelsbergh, il bâtit 
celui de Rufenberch , il renversa celui 
de Heinselbach, et anéantit celui de 
Sasztoch et de Helekrus. Auteur et ré- 
gulateur de la paix, lumière utile au 
peuple, il fit, à l'exemple des bienheu- 
reux , des cloîtres , des asiles pour les 
bons et détruisit les forteresses des mé- 
chants. » 

Un vieil écrivain dit, en pariant de 
Bruno, archevêque de Cologne : « 11 fut 
impossible de décrire le désespoir de 
tous ceux qui étaient ennemis de la 
paix, aussitôt que ce fils de la paix en- 
tra chez nous pour être le gardien de 
nos églises. » 

Sous son gouvernement , dit un autre 
chroniqueur, la justice et la paix préva- 
lurent à un tel point que ce fut un re- 
tour de l'âge d'or. Sur sa tombe était ce 
vers: 

Bruno pacificas vir bonng alqne plus. 

C'est-à-dire Bruno le Pacifique , homme 
bon et pieux. 

Un semblable témoignage Relisait sur 
celle dOthon, archevêque de Milan, 
membre de la famille Yisconti. 

lotrepidas pastor quem moles nnlla laborum 
Ardua devicit , populo laiura quietem. 

Pasteur intrépide, nul effort ne l'arrêta^ 
si dur fût-il , quand il s'agit de procurer 
le repos du peuple. 

Un moine, après avoir décrit les dé- 
vastations et sacrilèges horribles com- 
mis par le sire de Salmis, ainsi que la 
fermeté et la bonté de Jacques, arche- 
vêque de Metz, dont les opprimés espé- 
raient leur délivrance , ajoute : « Ce- 
pendant le temps de la miséricorde 
n'étant pas encore arrivé pour nous, et 
comme il était bon qu'il nous fût mon- 
tré qu'il était mieux de se confier dans 
le Seigneur que dans l'homme, et qu'il 
est maudit celui-là qui met sa force 
dans un bras de chair , l'évêque Jacques 
nous fut immédiatement enlevé. » 

Muratori nous apprend qu'il n'y avait 
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pas un éyêque qui n'eut î^u moins uu 
iîhâtéau, et un gran^ nombre en a^vaiçAt 
plusieurs. Il y avait ag§sî peu de i[ao- 
nastères d'un grand nom qi^i n'eussent 
dés châteaux dans leur dépendance ;. ce$ 
ehâtes^ux étaient ou des dons à,k roi, ou 
de^ offrandes de. nobles pénitents, ou 
quelquefois aussi le fruit a.'une a,cquisi_- 
tîon; quelques-un§ xfiéme. fu,ren,t hàt,is. 
par desâhbés. La tourdjC Garigiîano ^ut 
constjruite au 9* sièçlç parles^moinçs i^u 
moAt Çassin , pour servir d'asile en cas^ 
d'invasion des Sarrasin^. 

bans le 10® siècle ,' quand les Ta^tares 
et les liuns vinrent en Germante , ai(lés 
par l,çs vassaux des nobles et pous^apt 
la dévastation devant eux, Engelbert, 
abbé de Saint-Gall, bâtit, par Taviî^ de 
saint Viborad, deux châtçaux : Vun à, 
Sittern, au sein d'une forêt et sur une! 
montagne à deux heures de Saii^t-Gall , 
et l'autre dans l'île de Wasserburg,* 
dans le laç de Constançç,- qu'il foûi:- 
nit d'armes, de munitions et de majtç- 
i^iau^, pour faire des boucliers/ et de^ 
flèches. Tous les paysans et religijçûx 
d'alentour purent se réfugier dané ces 
châteaux, d'aî^ ils, çpjifva^jçnt ipê^ie at- 
taquer les barbares et lès défaire : c'est 
ce qui eut li^ih 

Les abbés de Lobbes bâtiri^nit afi&si; un 
château à Thuin., afin de. proj^^ger leur 
abliaye d'Alme. 

Jacques de Basoche, m saint et chari- 
table évoque de Soissous, dans le 15® siè- 
cle, rebâtit le château de Sept-Monts, 
formé d'une masse de tours de dimen- 
sions différentes, et coramand^ées. par u^ 
haut dpnjon. 

Jean, archevêque de Trêves, acheta 
pj[gsleurs châteaux de différents gentils- 
hommes et en bâtit d'autres, afin ii'as; 
^yrer Is^, ]j>aix et de défendre le peuplé 
cpntçe les voleurs des châ,teaax. 

Ce fu.V ce prélat qui, pencjiant les 
guerres de succession qui suivirent la 
çaprt ^e l'empereur Frédéric , gouverna 
avec une si admirable prudence et ^ne 
S^ scrupuleuse circonspection que la 
p^ii^ de son diocèse ne fut point trou- 
blée. 'Çiraiîié entre la loi et le rô^^ ^1 
piàr^h^ avec tant de prudence entre 
Ii^floçent et Philippe^ qu'il ne blessa 
point l'ûfl çt'iije put ^ire/offei^sé'çar 



l'a\L^e. A sa vk%% \\ aima mH«i\ âtre 
enterra dans ^ couvent 4^ inçuîncu^ que 
dans sa cathédrale; enc(^^ pe ful-c^ 
point ^ans'leur églisf^ ma^. ^«s \^ c|m- 
pitre, noji çk^ habits^^ dQpoA^fe, ^laism 
habit de p,auvre. 

En 1^12, soa suçcesseffvr T^éoâ«ric, 
hon^Qi^ pacifique çt d'iii^. gr^ade pnh 
dej^ce^Y bâti^ s^r ^ i^hilly ootitre tes tyr 
ra^s r^dou^hles de cft nay8 , ^9^ Mite 
caste! qu'ili appela Mo^pt-'l^iikKXr. Bas 
prçcl^e parent çt son anpui C^ng^llifim, 
archevêque de Cpj^nfi, ci^Ue ciplpiiM 
de l'église, et ce consipHd^Uiur du 
royaume, acheta, pçur Vligiis^ dei (iojo: 
gne, le cl^teau de T^m^^i^. 

Cet {Ingelbért défendit vaiii^ament le 
pays cont|re \^ tyrans , ji^qu'^ ç^ que 
Fifédéric, comte d'isembertr &oa i^evçu, 
l'assassina aVec une ci^us^i^té démpnia^ 
(^iji,ç , ^ I225p ^a veille Çifi lia saipi Wil- 
hbfiiid^ pr^s, (J^ela yii^le d^ S^veWe gu it 
allait pou^ cons^çriei: ^ne é^^e Içi^ur 
suivà;at. 

Qu^ çîen. si ce n'en f tait le b^ p^cV: 
fiqu^e, D^ç p,ùt justifiejf. dÇi telles, d^nioiis- 
tratiyps de. pouvojliç.de îapa^* cju cleir^éi, 
ç'çst çë (ff^ était hie^ çopip^i^is da^^s 
le moyen âge. Quelques^ évéques, dit 
Pierre de ËJ.çis, app,ç][lént ^Ip^usiveme^it 
bpronies, et régales lé^ aHmôjJ^es ^ an- 
ciej^s i;Qis, et, se ]çé(j(uï&ent à, la {^l^s 
hpntèu§,e.sç?:vitu^e. en âdpptaçi^ ^Ç^^tiÇÇ 
de barons. Jtç çjcains que le ^gne^ç ne 
puisse d,ire d'eu,x : « Il^9flt rçWi W^^is 
non pas pa^r. ipoi. » Çn effet, n^essèi- 
gneurs, vous êtes revêtus de l'office ^ç 
Çasteuï^s et non de çeM de barons. 
R^atherius/,^ éyêqiiè de Yçrone,' 
unç enumerà.ti^n aés devoirs d'un évë- 
que, nous ïaii;' voir ïâ perfection qui 
était alors e^^igéç de certains prélats, 
qui étàiçnl|pl,ufô^ès Machabées ^ue de^ 
évoques .'^çjt n^y^^^ d'é^u- 

die^r le sens*mysilqùéde.l''Xncîèn fest^ 



ment; puis il aiouie , d'ajpres ce 

« Qu^ faut-il entendre par ces braveç et 

« Victorieux îrfâchâiièes,''d*ce''li%t'|^ 

«^ combat que nçu^s'cJeVods so 

« lés armes d^pne 'prie^^i^tfotitf^^ 

« contré iios ennemis yfsîbles' ^t^lii^- 

c cibles? » 

'* ' ' "(La suj^e e^ \a fia )a f roçhiifi, nom^pj-j 
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Pf^pifis plusi^y*^ année», les Çdèles 
e^ljpsu^^ 4e VÉgU^ft R^hftjiqwe ab^efve?^t 
d'un œil attenUf ^t ii^Quiel; le moi|ve- 
n^^t p^^îeux que Vo^ ^'efïoTCQ d'iii|- 
Pfinpief ù ro^^nt. Ç'pst. particulière- 
m^t ye^^ le berpeau du clirisiianisme 
que Im^ V^WM ^fl^t attirés ; car la 
S]f ri^ n'a ppiiit ç^^é d'être pqur e^x la 
terr^ ^ÇFéf; entre tpi|tes les t^rr^s. l^ais 
devançant par leurs vœux, l'heure que la 
P^yîdea^e SI fl^éfi ppur \^ r^géf^ération 
de VPWûJ^ ils a'OMt vu que le côté fa- 
vopablfi du ial)le£m^ et ^ur 1^ ^.^ste ils 
ont cherté à s'abuser. 

Il faHt pv^ur^tut mft^tr^r ce qu'est aç-* 
tueUe^ei^i le ç^ristianis^pe pn Orient, 
le^caus^^ qui retardent U régénéra* 
tjQp depes çqqtrée^, et pelles qui pqu?- 
roat l'avancer. Pei^^-étre ferons -nous 
toipbfur bien ^e^ illp^ions qqe nopi^ vqu** 
drjws ](iq))^rm0mes coqçfjrver; roais, 
av^pt; ^QBt, il fan» 4ir^ lî^ vérité, puis 
se cqp^^ ^p pieu. 

L'Orient cqippte uq grand nombre de 
cljE^tiens, à Çqn^taptinftple, Alep, Bey- 
routh, et sùrtput dans le Libaq. ]|^ai^ ces 
chrétiens quels sont-ils ? Des hqmines 
qui m^ paqi|S)|^sentde le\ir ceîigipn que 
le cqlte pxtérieui:. Leur^ aïeux épient 
cbreMl^Rs? il$ \^ sqnt aussi. Si lèpres pères 
ayaieot prqfps^é rislamfsme, iU seraient 
mu^ulntan^. En Gript on eçt chrétien 
par .naissance ; dp là vient que le nom- 
bre des di^lpl^s de Jésus-Ghrist reste 
toiijoqrs Ip ipême dans ces régions. Mais 
epçprp une fois, pourquoi sont*ils chré- 
tiens? Ils n'en savent rien. Elevés dans 
1^ haj|ie çles ^psuïn^an^, commis les mu- 
sulfpaps dai^s la leur, ils forn^ent un 
peuple à part, ef s'ils rpstent chrétiens, 
c'est bien mpinf^ parce qu'ils sQpt con<« 
y^pi)^ de 1^ ^qctrlpp qu'ils professent 
§ps en popnaitre les flpgmes, qup parce 
qu'ils seraient déshonorés dans leurs tri- 
b^çi^p P(B prqyapt pas cqn>me ciroyaient 
leurs ppêtres. 

JB^bitij,és à viyre. p*ri»| le^ ^Qtatenrs 
^e ï'i&iâwisme„peligîjt)ij tqut extérieure, 
}k S* ^fl^ Wf ^"SSf wi chirijfiapij»^ 



extérieur. Us ne comprennent pas qu'il 
puisse y avoir une religion intérieure, 
pii l'âme s'élève dans la contemplation 
avec Dieu; il leur faut quelque chose de 
brut, qu'ils puissent toucher du doigt, 
voir des yeux : la religion, pour eux , est 
toute dans les sens, et point dans le 
pœur. 4vssi sont-ils observateurs stricts 
dp son culte jusqu'à l'exoès^ ils iront à 
lamesse, jeûneront jusqu'à tomber mou- 
ranji d'inanition. Pourquoi? Parce quV)n 
leur a dit que de telle heure jusqu'à 
telle heure , ils ne doivent prendre au* 
cune nourriture. Leur esprit ne s'élève 
pas plus haut ; ils se mortifient , mais 
sans songer qu'ils rendent par là gloire 
à pieu et méritent le pardon de leurs 
fautes. Ils jeûnent comme jeûnerait on 
automate. 

Qne Ton ne croie pas que j'exagère , 
je suis plutôt au-dessous de la vérité. 

Telle e$t Timmepsè majorité des ebré^ 
tiens d'Orient, telle est la première diffi» 
culte poAtre laquelle viennent chaque 
jour lutter les effort^ des missionnaires 
envoyés d'fiurope, et quijrebuteraittout 
autre qu'on ouvrier évangélique. 

Toutefois s'il £aut déplorer cet état des 
populations chrétiennes de ces contrées, 
sous un autre point de vue , on doit en ' 
rendre grâces an ciel. Car là est jus- 
tement la raison qui empêchera tou- 
jours l'Église protestante de s'établir 
en Orient ; là aussi est la cause qui fera 
toujours conserver à la ici oatheflque , 
et par contre-coup aux Français, la pré- 
pondérance dans ces pays. 

La France chrétienne s'est émue na- 
guère, lorsque les débiles mains qui la 
gouvernent ont permis à la bannière de 
l'Église aàglicane, de précéder dan» 
l'antique capitale de la Teri?e-Sainte la 
bannière de l'Église catholique, et d'ins- 
taller le schisme à Jérusalem avant les 
Intimes héritiers de la foi. C'est une 
grande douleur, sans doul», c^est une 
granée oonftision ajoutée aux autres 
bofifasiuns dont le ré|^e fiotuel nous 
bissë eoùvrirv Mais les catboU^e«^ doi^ 
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vent se rassurer. Les Anglais ne sont à 
craindre que dans les choses qui tou- 
chent au matériel de la civilisation et 
de la vie mercantile. Non, ce n'est pas à 
eux qu'il est réservé d'accomplir l'œu- 
vre de la régénération de l'Orient. 

: L'évoque anglican, ce rabbin converti, 
qu'ils ont placé en Syrie , n'est qu'un 
courtier des sociétés bibliques de Lon- 
dres , chargé de faire écouler leur ma- 
tière de contrebande en fait de religion, 
comme d'autres sont chargés de faire 
écouler en Chine les poisons de la com- 
pagnie des Indes. Cet évéque anglican, 
qjie viendra-t-il prêcher aux chrétiens? 
D-'abandonner leur culte extérieur, leur 
seul culte à eux; de brûler leurs images, 
objet de leur vénération ; il viendra en un 
mot leur recommander de faire le con- 
traire de ce qu'ils ont fait jusqu'à pré- 
sent. Aussi lesmissionnairesqui connais- 
sent l'Orient, et l'esprit opiniâtre de ses 
habitants, sont-ils parfaitement rassurés 
sur les résultats que pourront avoir les 
doctrines anglicanes; ils savent fort 
bien qu'elles ne feront aucune impres- 
sion sur les chrétiens de ces pays, dont 
il faut frapper l'esprit par d'imposantes 
cérémonies, par des ornements somp- 
tueux. Que diront-ils, ces chrétiens, lors- 
qu'ils entendront parler de doctrines 
sèches, arides et flegmatiques comme 
ceux qui les leur prêcheront? que diront- 
ils, lorsqu'ils verront la nudité d'un 
temple protestant? ils riront; heureux 
encore le rabbin converti, s'ils ne lui 
réservent pas le sort du ministre angli- 
can d'Athènes. 

Il y a quelque temps ce ministre avait 
rassemblé un certain nombre d'enfants 
auxquels il cherchait à inculquer les 
principes de sa croyance. Il fait appro- 
cher l'un d'eux , et prenant une image 
coloriée, il cache entièrement la figure 
avec sa main, de manière à n'en laisser 
voir que la bordure. — Qu'est-ce ceci , 
mon enfant, lui demanda-t-il? -^ Du pa- 
pier. Puis découvrant un coin du por- 
trait : Et cela ? — De la couleur, mon 
père. — Eh bien ! voici pourtant ce que 
les catholiques vénèrent: du papier et 
ée la couleur. Les enfants étonnés ne 
répondirent pas. Le soir ils retournent 



se soulèvent ; ils accourent à la demeure 
du ministre , brisent à coups de pierres 
sa porte, ses fenêtres, et allaient se 
porter aux dernières extrémités sur sa 
personne, lorsqu'un gros de soldats vint 
le délivrer. 

S'il en est ainsi en Grèce, pays le plus 
civilisé de l'Orient, que l'on juge ce qui 
attend l'évêque anglican en Syrie. 

Parmi tous les choix que pouvait faire 
l'Angleterre, celui-ci est sans contredit 
le plus mauvais pour elle ; car il y a an- 
tipathie entre les chrétiens d'Orient et 
les Juifs, et sous ce nouvel habit ils n'en 
reconnaîtront pas moins le rabbin qu'ils 
détestent. 

Mais parmi les plaies qui affligent le 
christianisme en Orient , la plus pro- 
fonde, sans contredît, est celle du 
clergé. Nous ne parlons ici , bien en- 
tendu, que des prêtres indigènes. A 
Dieu ne plaise que nous élevions la voix 
contre ces hommes pénétrés de l'amour 
du prochain , qui vont s'expatrier au 
milieu des déserts brûlants de la Syrie, 
pour travailler à cette vigne inculte de 
leur maître ! Là , le missionnaire est ce 
qu'il est partout ailleurs: dévouement, 
foi , charité. Dans le clergé indigène au 
contraire , d'énormes abus se sont in- 
troduits; nous allons les signaler, car 
il faut tout bien connaître , pour tout 
bien juger. 

Dans les villages comme dans les villes, 
ce sont les chrétiens qui élisent leurs 
évêques et leurs prêtres. Leur nombre 
étant indéterminé, ils peuvent en choisir 
autant qu'ils veulent. Le curé d'un vil- 
lage vient-il à mourir, les fidèles se réu- 
nissent et prennent pour pasteur qui 
bon leur semble ; tantôt un tisserand , 
tantôt un cordonnier , tantôt un labou- 
reur. Revêtu de sa nouvelle charge, l'élu 
se rend auprès d'un évêque gui m huit 
jours, quelquefois en moins de temps, 
lui confère tous les ordres, cléricature, 
sous^diaconat , diaconat , prêtrise. Ea 
Orient , ce n'est donc pas par vocation 
que l'on devient prêtre , mais par élec- 
tion. 
De là deux fléaux funestes à la religion. 
Le premier, et le moindre selon nous, 

c'est de voir l'intrigue et la corruption 



chez leurs parents , et racontent ce qui 1 se mêler au choix d'un prêtre. Car il 
lenr a ^ dit. Les chrétiens d'Athènes 1 faut bien le dire , en Orient on élit OQ 
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prêtre oomme chez nous tm député'; 
c'est-à-dire que la séduction et la fraude 
sont des ressorts que Ton met en jeu sans 
aucun scrupule. On prodigue les pro- 
messes ; on distribue quelques présents. 

En France , il faut passer par de lon- 
gues épreuves et de laborieuses études, 
avant d'être admis à distribuer la pa- 
role dévie. En Orient, il n'en est pas 
ainsi, on fait trafic de3 consciences. 
Dans l'espace d'une semaine , un tail- 
leur devient prêtre , et pour cela il n'est 
pas obligé de vivre dans le célibat ; il 
continue de cohabiter avec sa femme. 
Cependant s'il n'est point marié lors de 
son élection , il doit rester célibataire. 
Quant aux évéques et aux moines , ils 
doivent nécessairement faire vœu de 
chasteté. ^ 

Le second et le plus déplorable fléau 
pour la religion en Orient , c'est l'igno- 
rance du clergé. . On comprend facile* 
ment qu'un laboureur qui abandonne sa 
charrue pour monter à l'autel n'a pas 
une grande instruction ; encore ne faut- 
il pas penser, que les chrétiens aient 
égard dans le choix de leurs curés à 
leur plus ou moins d'intelligence ; ils 
prennent le. plus populaire, ou celui qui 
donne le plus. Non-seulement la majeure 
partie ;des) -prêtres orientaux ne con- 
naissent pas les principes de. leur reli- 
gion , mais souvent ils ne savent pas 
même lire. Cette ignorance s'étend jus- 
ques aux chefs du clergé, et nous avons 
connu un évéque qui lisait avec la plus 
grande difficulté. Bien entendu qu'il ne 
savait pas écrire* 

Que l'on juge des maux qui doivent 
résulter pour la religion de cette igno* 
rance excessive ! Comment des prêtres 
étrangers aux premiers éléments de leur 
foi pourraient-ils instruire leur trou- 
peau? Comment parviendraient- ils à 
obtenir, quelque- influence auprès des. 
chrétiens, lorsque, pour prendre de 
Tempire sur ces peuples^ il faut ou l'ar- 
gent, ou la science. De l'argent? mais 
ils sont aussi pauvres, que leurs frères. 
De la science ? mais ils ne savent rien , 
pas même Ure. Donc , leur influence est 
nuUe. 

Les prêtres en Orient sont obligés de 
travailler po(ttr gagner leur vie ; non pas 
que nous prétendions nous élever con- 



SOS 

tre un usage pratiqué par saiût Paul ; 
mais le temps qu'ils consacrent à ga- 
gner le pain de chaque jour, serait 
mieux employé à s'instruire dans cette 
religion qu'ils devraient enseigner aux 
autres, si les chrétiens avares de ces 
contrées consentaient à fournir à leurs 
pasteurs de quoi pourvoir aux premiers 
besoins de la vie. 

Que l'on ne croie pas que ces désor- 
dres régnent seulement dans les derniers 
rangs du clergé ; ils sont communs aux 
évéques comme aux simples prêtres. 
Mais il existe chez les premiers un autre 
mal qui n'atteint pas les seconds. Je 
veux parler de l'indiscipline. 

En Orient, les évéques n'ont pu se dé- 
pouiller du caractère de leur nàtibn, 
l'amour de l'indépendance. Aussi lors- 
qu'ils ont été revêtus d'un titre qui leur 
permet dé commander, se croient-ils 
dispensés d'obéir. Les évéques se révol- 
tent contre l'autorité des patriarches , 
et les patriarches eux-mêmes contre 
celle des légats apostoliques. Un évêqué 
s'ennuie-t-îl dans son diocèse ,11 se rend 
chez le pacha, et moyennant un présent 
d'une centaine de piastres (25 'francs) , 
il obtient la permission d'aller s'établir 
oii bon lui semble, et de laisser sans chef 
le diocèse qu'il a mission d'administrer. 
Il va placer son nouveau siège dans une 
ville attribuée à la juridiction d'un autre 
évêque. De là des guerres intestines en- 
tre leschrétiensquiprennent parti, ceux*- 
ci pour l'un , ceux4à pour l'autre. De là 
d'incessantes querelles entre les succès^ 
seurs de ce& apôtres qui vinrent recom- 
mander aux hommes de s'aimer les uns 
les autres. Et lorsqu'enfin , fatigués de 
lutter inutilement contre leurs subor* 
donnés insoumis, les légats du Saint- 
Siège viennent en gémissant chercher à 
Rome le& instructions du pouvoir su* 
prême, ils s'en retournent avec l'ordre 
de casser huit évéques, et d'employer la 
force même^ s'il le faut, pour contrain- 
dre deux patriarches à résider dans la 
circonscription de territoire qui leur a 
été assignée. 

Ces vérités sont dures à révéler, mais 
il importe de faire connaîtie l'état du 
christianisme en Orient, afin qu'on ne 
reste pas les bras croisés à attendre la* 
régénération die ce pays, afin que les 
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laaiasqvi gipiédsaettt^ sactent ainsi ok 
sont les pittiesw 11 faut qu'oB appnsnlie à 
ne pas trop se confier aux voya|[es des 
poètes qui voient tout eoimne cela de- 
vrait être, et rîçn comme cela est; En un 
mot, il faut dire quelle test la profondeur 
de la blessure^ afin.querodsactiey ne*- 
surer refâcacité du remède. 

Nous venons de montrer bii le mal se 
trouve dans les chrétiens ^ dans leur 
clergé , dans leurs évèques. Nous n'a- 
vons rien déguisé comme nbus n'avons 
rien exagéré* Cherchons maintenant à 
indiquer les causes qui^ dans un hvenii* 
peu éloigné, promettent de sauver ces 
malheureux pays. Nous prions le lecteur 
dç ne point oublier que c'est par Texte- 
rieur qu'il faut frapper les orientaux 
pour parvenir à toucher leur cœur. 

Il y a deux années à peine, six filles 
de Saint-Yincent-de4^aul quittèrent la 
France pour aller s'établir à 8myrn^; 
Peu de Jours après , quelques frères d« 
la doctrine chrétienne mirent à la voile 
pour la Syrie. C'était l'avant^garde des 
régénérateurs de l'Orient. Nous allons 
expliquer les raisons du changement 
qui a commencé à s'opérer par ces mb^ 
destes missionnaires, et nouis espérons 
convaincre comme nous sommes con- 
vaincus nous-mêmes; 

Selon la crbyanee des Musulmans, lés 
femmes n'ont point d'âme. Gé sont des 
machines ^ et voilà tont; et l'on peut 
dire , qu'accoutumés à vivre an milieu 
ée ces idées , les dirétiens eux-^némes 
en sont un peu imbusi La femme eh 
Orient c'est un automate vivant, ou plu- 
tôt la stupidité iikcamëe. L'enfant liabl- 
ttté dès le berceau à voir une mèf e-abru-^ 
tie, ne s'étoAne pas plus tard de trouvet^ 
une époiise semblable. Leur esprit ne se 
hausse pas à cemprendre que cette stu- 
pidité est leur œuvre ; que i'homme ne 
devient que ce qu'on le fait. Habitués à 
né voir que des femmes stupidt^^ ils lié 
s6fignrent|Mtsqu'il puis^eienètreautr^ 
noient. Mahomet lui-même a contribué à 
répandre ces idées, car dans son koran 
il ne daigne parler de cette WH^tié du 
genre hiÉÉiain, ni pohries pratiques re- 
l&gieutôi^, ni fMMHT les f^com^^tsiisi^ de 
Iteitre yfe:&mr sMîte ide cette crioyaiicie 
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là tutelle iMi d'un pèf^, oiiilthfilffilffl^ 
ou d*lin parMl. fÊA un tmi^ là temine 
pour le musulinisnt^ est unis f^lfei^^ 
moins la faculté du div^cé ifU'btt lui tk 
laissée. 

Et voilfà que siOL filles de Vflil^nt de 
Paul arrivent au milieu d'eux. BlIetit^O^ 
vrent deséeoles, enselgiteht des enfantai 
Les Turcs s'étonikent^ bîeiltôt 'adMresi^ 
Quel miracle pbuf ëui qh'Une feiUMi» 
instruisant les autres ! Le malade Hb^ 
mande des secours^ la sœutr eh donner 
elle guérit. Le pauvre muf&e-, elle court 
à son grabat, apporte du pain i le mai^ 
heureux ne peut échaf^pei^ à na dÊArité^ 
L'incendie déVore Bmyrhe^onla vuit 
courir au milieu des tammes, sauv^ 
l'infortuné près de périr ^ offrir du asite 
à celui qui n'en a plus, \i dodnfer M 
même tbmps ses smns hUx Meiaés; On 
comprend qu'éteté dans de tout hutres 
croyancBs^ un vieillard dimt utte ^o&nt 
pansait le bras meurtri^ à là li»èttr de M 
vaste embrasement^ demandait à celte 
qui ;le secourait e ■-*- DiMÉôi v Psmtm ^ 
es-tu de là ou d'ed haut? Et son doigt 
montrait alternativement la cei^re et le 
ciiel; — Non , répondait la sœur de cha-^ 
Hté ^ nous venons de f^ravce. €il France^ 
il y en a beaucoup d'autres coinme mms^ 
elles vîendroht aussi pour prendre sola 
de vous; elles vMsalmeronteemmeiioys, 
car elles aiment touë les alfiigéSw -^ Ahl 
que les Français sont hettrëux I re^re^ 
Hait le vieillard : quelque temps après il 
était chrétien. 

E^n France dussi ^ il y à quelques au- 
nées , les prêtres n'osaient sbrti^ ^tte 
sous le vêtement séculier ; tro|i fvenr^x 
encoire BI4 avec ce déguisenittiii , il ^f^- 
vait échapper à l'insaloe. bu vdAé^aMd 
prélat, d'auguste et tuaiute n MlM W gtt. , 
était ol»ligé dé eacltef sa ih(tf»1të tiohf 
SDuâtraiiresa léte adférl^tMMIdndaiir^. 
Tout é oou^ l« «holéiPa %biibe «uf 'Ih ea>- 
pitale et moissiMitte'Sd& t^sdpeàd ; oii le 
voit, alors reparaître 4 ta tète de son 
clergé au chevet des mourant, datis It 
(grenier du i^auMre, pour lui parduiner 
le pillage de sdli palais. Dès^ miometil 
te poi^fë peut se meunier M màtik de 
son peuple ; la haine injuste dont ^ lé 
poursuiviait s>est <a|iai6ée toute tdu^. 
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C'fesl p9Lf défi bienfaits tiâè lie )[)ii»OK 
ftrchapé(|iie a touche le ccetti^ du ptôuple > 
c'est par de» bienfâfte tttt<g le« sœârs de 
cbarité préparât aussi les VôSésà te r^ 
ligioB en Orféût.Déjà eltes s^ sont^ablies 
è Go»itâiitiiioplie ; elles y sont véRérées, 
et le turban du fier osmanlî sMtidîiiie 
devant la eornelte bfônche de la lille de 
Vincent de Paul. Lé gôuVernettient gfe<:î 
à son tour s'est tu forcée par les vœux 
du peuple , à le« recev<()fi'. £u tcrêce 
conlnie à Oonstautinople ^ leut*s écoles 
sont pleines^ et daiis ta seule ville de 
Sluy me ^Uâtoree cents enfants y Viennent 
cimqœ jour puiser rinstructlott. Ott s'ef*- 
force à dséiafuire en eux les préjugés de 
l*Orieiit «t à leur intulquer ^des prlttiéî- 
pes civilisateurs : il iaut que le préjugé 
loflibe devait la vérité. 

Les tionséqweBcês nécessafyies du reis- 
pect des musulfflans pour les sdeUt% de 
la charité,, c^est un changement d'idées 
sur la aalure de la femme \, c'est le i^s- 
pect pour la religion qui produit de tels 
dévoualientSi, et l'amour pour la nation 



Ijui m h Vttes naîti'e • t'e*t éftfttt l^âboli- 
tîon de Te^sclavage. Encofre ttë parioU»- 
nous pas ici du bien que fei^nt lés eù- 
fànfâ instruits par ces saintes filles , en 
i^eporlant dans leurs fattiîlles les idées 
^u'on leur aurisi Incultïiiées ^ ni dé ce 
noyau d'une ttiVîli^iatiôn t*égénéréé it^u'ils 
fetTnerottten gi^andîssant au seiti même 
de l'islamisme. * 

Sur un ^Uttpe poîht de l'Oriettt, en 
Syrie, les Rièi^s de la doctrine chré- 
tienne tentent aussi avec succès d'oû^ 
vtit les voies à la feligion. A l'exemple 
de leui^s steurs de Smyrne et de Consiatt:- 
kino^le, ils cfte^^hent à dégrossir ces 
brutes intelligentes, pour laisser ehsuite 
aux nUfeibttttairé^ le soin d'acheVer leûf' 
ouvfage. Le but est difficile à atteindre ; 
mais il est digne du dévouement chlréj- 
tien. QU^s seront donc les pt*emîers t^ 
générateur de l'Orienll Ce seront défe 
enïattts de saint Vincent det^àùl : les fib- 
res de la doctrine chrétienne et les 
seeurs de I* ehiàrîté. B. R. 
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On se piMnt tshaque jour, et INon se 
plaint avec raison, dés fausses couleui^ 
donttées à liiisDoire par la plupart des 
éenirafàs âes dferiviers siècles; de trou- 
vorv ék0k «euiL d» tr, la wonanehie dû 
grand* moi tran'sporeée tians tous lés 
Dottips ^ de voir "des |ka|»ies et des moHies 
sirt>ir.4^ plUs.éu^ttges transformations 
chez «eux du 48'..... , et pefut-^jfe de 
reweotttirar quelquefoM , eheK. ceux de 
nas^rs, un raUotuiMsmie improvisé au 
feiH an moyen ége.. De toutes pialrts^ 6à 
récteipe i^élnde des mottnments ori^- 

^-m^Jtm'è^'fè Pnàmàk iîAêràfrè, I fe flta 



naun dé chaque époque i bta Répété qtté. 
pour ébUnaîti^ les personna^^ de toùrc 
classé, il feùt voir en eux les idées etléè 
passions Ûé leur temps ; ii faut les Voir 
lagir au tnlBeu dés hommes tfirîgéé pàf 
^5^ idéési, ^î^îtés par ces t^as^iMs. Rl'é* 
n'est ptuÀ h)UiaWe qu'un pareil désîi^,'ét 
ice n'est pas VOhïvef^sité VaûsoUque qui 
peut voulolï^ le ralentissement dé cette 
Impulsion : ^^ opinions , à ce, égard , 
WM été «sséfe Clairement texîptirtices. Ce 
toOtoVemèèt, ^diy;e dés ïHMmX i^àï ftô- 
tiorfeiA atije^'hdî Ï^Altettlagné et ^ 
sont 'èïàte s^rte dé p^éiWiratioA évâhj^éll'- 
qué, préoisémé^ par Hùîtè du tàrà(îi 
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ÉTUDE SUR LE PÂNÉGTRIE 



ce mouvement, dis-j6> ^'î^ continue la 
carrière qu'en France aussi il a glorieu- 
sement commencée , ne peut qu'être fa- 
vorable à la cause de la religion, puis- 
qu'il Test à celle de la vérité. Mais cette 
direction, réclamée par tous et dont les 
savants de toutes les opinions recon- 
naissent l'importance , les hommes qui 
ne sont pas écrivains de profession la 
suivent-ils? L'écorce un peu rude de ces 
monuments précieux n'arrête - 1 - elle 
point leur curiosité ? Il me semble que 
tout le talent, toute la science possibles 
ne feront jamais revivre si complète- 
ment un homme ou une époque , qu'il 
soit inutile, pour les bien connaître, de 
converser avec les contemporains, de 
voir se développer une à une leurs pen- 
sées de toute nature, de juger, par leurs 
paroles, par leur style , du degré d'im- 
pression que les événements faisaient 
sur eux, sur eux, quelquefois intelli- 
gences vulgaires , mais par cela même 
représentant mieux le caractère géné- 
ral de leur temps. Je ne puis croire que 
l'on connaisse bien le peuple de la Li- 
gue, sans avoir manié les pamphlets qui 
déchargeaient son ire contre le Hugue- 
not et les huguenots; que l'on puisse 
voir la cour de Louis XI mieux que dans 
ces Mémoires de Commines, l'un des plus 
beaux monuments littéraires de la fin 
du IS** siècle, qui la montrent telle 
qu'elle a paru aux yeux d'un chambel- 
lan du monarque. Et quel attrait ne doit 
pas présenter une biographie , compo- 
sée en partie sur des documents re- 
cueillis de la propre bouche du héros , 
quand ce héros est Louis de La Tré- 
mouille? Sans doute, on doit ici se te- 
nir en garde contre les préventions trop 
favorables que peut avoir le biographe ; 
il faut faire la part de son degré de ju- 
gement; mais, après'tout, ne reste-t-il 
pas assez d'intérêt pour celui qui veut 
connaître l'histoire de son pays? 

L'introduction , il faut l'avouer, n'est 
pas attrayante. L'Epistre contenant Vin- 
tendon de l'aucteur du chevallier Sans- 
'Reproche est d'un style à faire reculer 
les plus indulgents ; l'on ne se douterait 
pa[s que Gommines a précédé Bouchet 
d'un quart de siècle et qui est cité par 
lui. En comparant la noble simplicité du 
seigneur d'Ar^enton, dans son Prçlo- 



gue, à cette épitre dédicatoire, où Tan- 
teur parle latin et français , et se rend 
presque inintelligible par ses inversions 
et la longueur de ses phrases , on peut 
déjà supposer que Bouchet est un pé- 
dant de la renaissance. Pourtant, le 
style de sa narration n'est pas celui de 
sa préface; quelquefois même il ac- 
quiert une simplicité , une grâce , qui 
paraissent des gages de la fidélité avec 
laquelle il nous transmet les récits du 
chevalier Sans-Reproche. Au reste , et 
cet éloge est plus important aux yeux 
des lecteurs d'un recueil catholique, le 
chroniqueur est chaste dans son lan- 
gage comme dans ses sentiments : à 
peine quelques mots rappellent , plutôt 
qu'ils ne retracent, la liberté de notre 
ancien idiome. Je vais maintenant, sur 
ses pas , suivre le seigneur de La Tré- 
mouille dans les détails de sa vie, si cu- 
rieuse sous tous les rapports. 

Le biographe commence par une gé- 
néalogie des La Trémouille, dans la- 
quelle il ne donne pas une très-haute 
idée de ses connaissances en histoire 
du moyen âge. Il ne fait pas difficulté 
de rapporter la fondation du duché d'A- 
thènes lors de « la glorieuse conqueste 
« que les Francoys firent contre les in- 
€ fidèles, lorsque Geoffroy de Boulion, 
c Geoffroy de Lusignen , dict la Grant- 
« Dent , et aultres conquirent la Terre- 
< Saincte. » (Admirons en passant le pa- 
triotisme local du bon Poitevin.) En re- 
vanche, les citations de l'histoire ro- 
maine ne feront pas défaut dès le 
deuxième chapitre; Loys de La Tri- 
moille, encore enfant, sera comparé 
à trois jeunes Romains. €e chapitre 
contient , du reste , avec quelques dé- 
tails sur l'éducation vraiment homéri- 
que des gentilshommes de cette époque, 
des expressions curieuses, soit comme 
spécimens du goût de l'auteur et de son 
temps, soit comme témoignages des 
idées alors en règne. Je ne ferai pas re- 
marquer les observations des asttxmo- 
mej sur la nativité du jeune seigneur : 
on sait quelle estime Louis Kl avait pour 
l'astrologie; mais n'est-ce oas un fait 
assez frappant que de trouver, sans 
correctif, le titre de Semy- Dieux et 
Semx'Déesses donné par l'auteur d'unou- 
vrage sérieux aux nobles du voisinage? 
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Bientôt le roi t adverty, nous dit This- 
€ torien , Aes meurs de Loys de La Tri- 
c moîlle et de sa prudente jeunesse , 
c qui donnoyent une actente de bon 
€ cappitaine pour l'advenir ; » mais sur- 

• tout ff considérant que la première 

• origine de ceulx de La Trimoille étoit 

• de Bourgongne , et que Charles, lors 

• duc de Bourgongne, estoit ennemy de 
« la France et pourroit retirer ce jeune 

• Loys de La Trimoille , » le demanda à 
soA père , qui ne pouvait se résoudre 
à le laiser aller sitôt (il n'avait que 12 
ans). D'ailleurs , Louis XI n'avait pas 
montré , envers cette famille , des dis- 
positions rassurantes ; il avait c mis en 
c sa main » les domaines de la maison 
d'Amboyse, dont la dame de La Tré- 
mouille était héritière , « pour quelque 
t imagination qu'eut contre le dict d'Am- 
« boysé (le grand père du chevalier San»- 
t Reproche), à la raison de ce qu'on 
« lui rapporta qu'il avoit parlé seulement 
« au duc de Bretaigne. » Aussi les pa- 
rents du jeune Louis connaissante la se- 
« vérité du roy, qui, pour peu de chose, 
t prenoit mauvaise fantaisie contre les 
t princes et seigneurs vieils et jeunes , » 
pensaient-ils, comme le dira bientôt 
l'auteui*, qu'il c en pourroit prandre 
« contre leur fils. » L'enfant, au con- 
traire , désirait ardemment d'aller à la 
cour, dédaignant, suivant son historien, 
la vie trop oisive qu'il menait dans son 
manoir ; et , peu de temps après , il se 
résolut d'en faire la demande à son 
père. Sa timidité, au moment de la 
présenter, est peinte avec une vérité 
charmante , qui ne dépare pas trop le 
discours lui-même. Pourtant, ces in- 
stances demeurèrent sans effet, et le 
Jeune Louis s'échappa pour se rendre à 
la cour. 11 fut bientôt atteint par deux 
gentilshommes envoyés à sa poursuite, 
et l'écrivain déploie toute son éloquence 
dans le discours du sire de LaTrimouille 
à son iîls ; mais , plus ingénu que Tite- 
Live, il ajoute que « telles ou sembla- 
ble^ remonstrances » furent adressées à 
cette occasion. La réponse de Loys est 
un discours en forme, avec exorde 
complet et citations multipliées; mal- 
heureusement, l'arrivée d'une lettre du | 
,roi nous priye de la péroraison. Cette 1 
lettre contenait un ordre formel d'en-j 

T. XIV. — W" 82. 1842, « 



voyer le jeune homme à la cour; par 
les espérances qu'il donnait, il s'acquit 
bientôt la faveur du monarque. 

La Trémouille parut, pour la première 
fois, à l'armée, lors de l'occupation de 
la Bourgogne , et , l'année suivante , il 
lui arriva une aventure dont Bouchet, 
malgré son affectation et sa pédanterie, 
n'a pu s'empêcher de faire un petit 
chef-d'œuvre : je veux parler de € la 
< grant et honneste amour qui fut entre 
( le jeune seigneut* de La Trimoille et 
tf une jeune dame. » Entre ce récit et l6 
séjour de Télémaque dans l'île de Ca* 
lypso, la comparaison est presque invo- 
lontaire , d'autant plus que le biogra- 
phe lâche tant soit peu la bdde à sa 
passion pour la mythologie. J'avouerai 
que le songe allégorique, qui sert 
comme de prologue à cet épisode, n'est 
pas seulement inutile; il est ridicule et 
d'une longueur excessive. Mais, dans le 
cours du récit, à part quelques traits 
où le rhéteur se montre, on sent que la 
narration du sire de La Trimouille a dû 
être fidèlement transportée dans son 
histoire. Je trouve bien plus de vérita- 
ble grandeur dan^ la naïve confiance dn 
chevalier pour son épouse et son ami , 
même lorsqu'il a tout deviné , que dans 
le fameux Quid tintes? Cœsarem s^ehU» 
Quant à la scène de la confidence entre 
les deux époux , et aux détails qui la 
suivent, ils surpassent tout ce que j'ai 
vu jamais d'écrit sur un sujet de cette 
nature ; il fallait que l'historien fût bien 
impressionné par le récit de son héros, 
pour trouver une telle simplicité d'ex^ 
pressions , une telle délicatesse de sen- 
timent, une telle fraîcheur d'images. 
Combien ces mœurs , trop libres , sans 
doute , mais corrigées par tant de force 
d'âme, de loyauté, de repentir, sont au- 
dessus du tableau tracé par madame de 
Lafayette, d'une situation à peu près ana- 
logue, dans la cour de Henri II ! A peine 
Jean Bouchet est-il vaincu par Grégoire 
de Tours, dans cette Histoire des amants 
de Clermont, que M. Dumont a racontée, 
aux lecteurs de VUniv^ersiié Catholique. 
Plus coupable que Télémaque , dans le 
commencement du récit, La Trémouille 
a pour Mentor celui-là même qui , s'il 
n'était pas chrétien, serait son mortel 
ennemi. Je n'entends point rabaisser le 

20 
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ii^\\\e9m de F^n^tap, qui n'q pa^ voulu 
peindra lesmœur^ chrêtiejmei^ , qt qui 
ne le dç^v«jt PM& p^t-étre, puisqu'il 
voulait préiBuuir mn élève contre les 
dangers d'une copi^; mais cette opposi- 
tion entre les santjments d'un naturel 
iipnnéte et qui pourtant faiblit à cliaqua 
instant t M les conseils lui manquent; 
^ntre cies sentim^nt^,. disrjje , et Tactiou 
«pergique dQ Thorreur du mal sur upQ 
Â&iQ catholique, mérite )ft\m d'être rcr 
marquée. C^e^t dqns le dénouement sur- 
tout, que la différence e^i tranchée. 
Dan^ le drîime chrétien , point dç Vjo-' 
lence, point de témoin qui eptrî^jnei 
opmmo malgré lui , le coupablq a.u re» 
lientir ; c'e^t s^ul ? en présence de son 
Buobarip» que le Télém^que de RoucÙet 
renpnqfi à une passion criminelle, l^ 
IM'omenade de t.oui^ au devant de ^on 
ami e^ un des traita le§ plus touchants 
f|uQ puisse offrir un^ amitié vraiment 
Chrétienne, fondée sur cette charité, 
ifui pardonne tout, qui oublie tout, 
:; Ce qui suit renferme des détails asse? 
eurieux sur l'intérieur de Louis XI. Là , 
Qomme partout, comme toujours, c'est 
im prêtre , un évêque , qui ose braver 
la colère du lioUi pour que les oppri- 
més obtienn/ept jpstiqeî mais, dans cette 
peinture de la cour du Ple^sis , la lutte 
^vee Gommlnes était trop difficile pour 
jqun poucbet pût en sortir avec les hon- 
«€fufa4u triomphe. Le récit du mariage 
4e La Trémeuille présente un épisode 
Ê%»e^ grâ^cjeu:^ , ^n ip^^ne temps qu'il 
donne w exemple de l'autorité qu'exer- 
^t.Anne de fteaujeu ^néme $iur les ae- 
titons privées de ses eourtisans, Arri- 
}im^, waintenant à la vie publique du 
ligueur fJe La Trimouille. 

Ce pouvoir , w absolu au milieu de la 
^ftur, devait cependant éprouver ail- 
ieura use ^«^l^nte opposition, Le duc 
4'Qrlé«as t îrnté de ce que les États du 
royauHïe> Qunyoqués à Tours (U84), 
avaient maintenu à la fllle de Louis XI 
la direction suprême des affaires; irrité 
encore du mauvais succès de ses pre- 
mièresi intrigues, arma, comme on sait, 
François U de Bretagne , et obtint quel- 
que SieçQurs d'Angleterre, Scrupuleuse- 
ment fidèle à son titre;» Qouchet ne donne 
^ur ces événements que les indication^ 
pjéqessaires pour prép^r^r nnp npuveij} e 
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miae eu seène de son ))pr<^ ^^h A ^'^ ^9»^ 
est chargé de conduire çe^tte f^uerre, 
par le roi Çliarles, « adyefty de spn 
i bon vouloir , de sa hardiesse i pru- 
« dence, diligence et lionne conduite^ et 
$ de plusieurs beaulx faits d'armes, par 
^ lui faict^ et rencontrés. . » L'auteur 
li'arrête un peu plus sur le^.mouvemjçpt§ 
qui amenèrent la bataille de Sajnt- Au- 
bin , mais san$ montrer et surtout sans 
affecter une connaissance étej^due de 
l'histoire militairei san^ remarquer I'HBt 
prudence de^ Bretons, qui defueurai^nt 
toujours inactifs à quelques. Ueueij j|e 
Fougères, qu'Us prétendaient secourir, 
pui^ laissèrent à l'îif mée royalç tout lé 
loisir de se ranger en hataîHe. Bouchet 
ne sopge pas m^uie à rapproçlfiier c^ 
fait de la déflapce quH fionjitate parmi 
les geni^ de pied du due de Bretagne en- 
vers le» gêna de cheval Français. M^is , 
pour la harangue de La Trémouille à .^e^ 
soldats 9 elle est au^M longue, aus^i en- 
nuyeuse, aussi plate qu'on pourait le 
demander à un rhéteur de profession, 
quoique, s'il en faut croire l'auteur l>ii- 
même , ^ ces remontrances persuasives 
aient fort animé les Francoys, * La ba- 
taille est décrite avec une sobriété 4e 
détails qui fait honpeur à la sincéfUé 
de l'écrivain. C'est libremef}t, et «on 
par oubli, qu'il s'est abstenu de tra- 
duire quelque narration de Tite-lyîve ; 
ear , dans les discours , il est facile, de 
voir qu'il s'est cru imitateur. Au re^t^ , 
Bouchet ne dit pas up mot, ne laisse 



pas échapper une indication qui se rap- 
porte au massacre plus ou moinî| Jurîd|[- 
que de^ capitaines prisonniers ^ exéci^ 
tés , disent quelques écrivaitlS7 a lé s^îte 
de cette bataille. Sa naïve admîraÛbn 
pour La Trémouille me persuade qu'fl 
eiit raconté ce fait ^ en y l^îjfpajit <t^e}r 
que apologie, s'il en eût ej} fion^*|^|s- 
sançe. 

Quelques années après la JÈWerre «Je 
Bretagne, la poétique expédition de 
Naples offrit aux grandes (qualités tfn 
Jeune seigneur un théâtre plnsëé^- 
tant, sinon plus glorieux. Il ne fanf pds 
chercher dans le Pané^yrie les d^^talls 
presque dignes de Tacite, quelé'j^àtiâ 
Commines prodigue dans le récit de e^ 
incroyables succès : la peinture sttîvstîité 
de l'état de l'Italie, de Vimprudeiiteç H^f. 
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roi y 4f &9k Féusisite ioiraculeuse « Bou- 
pbet est fort peu instruit de ces événe- 
ments; il o'a pas même une idée juste 
des forces de Tarmée française, et, 
pour tout dire en un mot, il ne nomme 
ni Sforce, ni Médicis; mais les discours 
ne feront pa& défaut. Le premier qui se 
rencontre est, suivant Tauteur, tiré de 
Sabellicus. C'est Alphonse, * usurpateur 
« du royaume de Secille et pays de Na- 
« pies, après le décès de son père Fer- 
i dinand , » qui exhorte le pape et les 
nobles rcmiains à se défier du roi Char- 
les, et à former une ligue des « comn^u- 
nités ^t seigneuries du pays» » Suivs^nt 
la coutume, Alphonse remonte au temps 
des Gaules, • Senonnois^ Jnsubres et 
Briens (Boïens) , pour prouver la grant 
haine que les Francoys ont toujours 
eu et ont à ritalicque nom. » 11 démon- 
ire que leur intérêt est d'ailleurs de ne 
pas se renfermer d^ns « I*(aples, la 
t Fouille et Calabre , qui est le der- 
« nier anglet d'Italie ; » il ^ récrie sur 
la cxuauté des ennemis, sur leur mépris 
pour ( la gracieuse coustume de batail- 
« 1er qui est entre les Italiens ; » mais la 
ftn de ce discours fait souffrir le lecteur 
par le^ résolutions énergiques , héroï- 
ques même que Sabellicus ou Bouchet 
mettent dans la bouche de ce misérable, 
dont Commines nous a raconté les igno- 
bles terreurs. 

Les discours d'Alphonse n'eurept pas 
plus de puissance que ses troupes, et 
l'armée française approchait toujours 
de Rome. La TrémouiUe fut envoyé vers 
Alexandre VI, « qui toujours pjratiquoit, 
t coonme est la cousiume en Italie , dit 
€ le site Pjhîlippe *, et feit ou peut faif e 
« au pape telle semblable persuasion et 
« oraison, i C'est une formule qu'adopte 
assez souvent Bouchet pour la décharge 
de S|a conscience. Le principal argu- 
ment de l'ambassadeur est , comme on 
devait s'y attendre, les rapports établis 
depuis l'époque la plus reculée entre 
les papes et la France ; mais ce magni- 
fique snjet est tombé en de malheureu- 
ses mains. Rendons cependant justice 
au chroniqueur. Après avoir composé 
pour Alexandre une briesve response> 
il reconnaît que i. la réplique du sei-* 
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a gneur de La ïri^ioill.e.^erait p^us ei}- 
« nuyeuse à lire 4"^ laborieuse ^ es- 
« crire, » et sacrifie un dernier mor- 
ceau d'éloquence ; il sacrifie ^ussf , ou 
plutôt il ignore Jes détails de cette, am 
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bassade, que l'on aimerait i^ tenir dn 
bon chevalier, ne fût-ce que de ^ticonde 
main* L'auteur n'indique pas mênje 
l'arrestation momentanée de son héro^, 
et ce n'est point par égard pour, le pape, 
dont il parle avec sévérité, quoique sans 
indignation. L^pn sait aue La Trémouîlïe 
eut peu l'occasion de déployer s^ valeur 
dans la marche des Françai%«ur Naple^; 
mais le pacifique procureur de Poitiers 
n'a pas une parole de mépris pour ta 
lâcheté d'Alphonse^ et ne paraît pas 
même la soupçonner, il est bien proba- 
ble qu'il n'a pas recueilli sur cette 
campagne les récits du seigneur de La 
TrémouiUe , et que sa chronique e^t i)ci 
un faible écho de la renommée. 

Bouchet est plus intéressant et moîiis 
inexact lorsqu'il raconte le retour de 
l'armée. Sans doute , les affaires de l'a 
Toscane ne l'occupent eu aucune façon, 
non plus que la situation du Milanais : 
il ne mentionne dans l'année 1495 qu^ 
le passage de l'artillerie française à tra- 
vers les Alpes (Apennins), et la brillante 
victoire que remporta le roi de France 
i par le secours et bon service du dît 
« seigneur de La Trîmoîlle et aultres 
« vaillants princes, cappitaines et gêiis 
a de bien de France ; » mais du moins 
ce qu'il rapporte est presque toujours 
vrai. La persuasion du seigneur de La 
Trîmouîlleaux gens d'armes poàr passer 
l'artillerie du roi par les Alpe^ , paraît 
au premier aspect assez plaisante; (m 
pourrait néanmoins y trouvei5 un autre 
intérêt que celui d'un frivole èxefcJcSe 
de rhétorique. Bouchet ignore un dés 
prîncîpsiux mobiles àe ce déploiement 
extraordinaire d*actîvité que Commîn0s 
admire en Texpliquanl; îl a Voulu eh 
rendre compte^ et n'a pu en trouve^rfe 
meilleure raison que l'exempiedonilé 
aux gens de pied parles gentîlshomniek. 
Or, pour q;ue la chevalerie fr-ançaîse 
s'employdt â un pareil travail , il ftUfîflt 
au moins en ppétiser le but ; et, sî tplfe 
a été la pensée de l'auteur , ses lourdes 
phrases , ses aspirations vers Tlélii- 
^ttehce contiendraient une sorte (Jeprp- 
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testation contre ce partage d*une occu- 
pation mécanique entre La Trémouille 
et ses Allemands. La bataille de For- 
noue, bien que les détails soient un 
peu plus nombreux que pour celle de 
Saint-Âubin, est racontée d'une manière 
simple, intéressante et même exacte. 
En comparant ce récit avec celui de 
Gommines, témoin et acteur, on ne peut 
guère reprocher au panégyriste que 
quelques omissions, bien excusables 
dans un écrivain qui n'a jamais vu la 
guerre. 

Gharles mourut, comme on sait , peu 
d'années après son retour d'Italie, et 
l'ancien adversaire de La Trémouille, 
Louis d'Orléans , devint son souverain. 
Bouchet ne pouvait s'extasier sur la 
clémence du nouveau roi envers celui 
qui avait loyalement servi les enfants 
de Louis XI ; il laisse de côté sa rhéto- 
rique , et parle avec convenance de ce 
qui est réellement grand et généreux 
dans la conduite du prince , ainsi que 
de la reconnaissance du chevalier Sans- 
Reproche. Il faut qu'entre ces deux no- 
bles ennemis la confiance ait été bien 
prompte et bien profonde , puisque La 
Trémouille fut le confident du roi pour 
la cassation de son mariage avec Jeanne 
de France , que Louis XI , « sévère à 
c ceux de sou sang plus que la raison 
c ne vouloit, > lui avait imposée pour 
femme. Ici encore l'esprit, si souvent 
étroit et pédantesque du chroniqueur, 
s'est élevé au-dessus de lui-même : il 
avait à peindre , sans désavantage pour 
son héros, une scène douloureuse où 
La Trémouille se faisait messager de 
malheur, et il a su trouver pour la reine, 
ou plutôt il a répété, d'après le récit 
fidèle de son seigneur, de si douces et 
si pieuses paroles que nous pardonnons 
avec elle, que nous croyons aux regrets 
de Louis , lorsqu'il dit comme « en ces 
c jours ses infortunes ont été doulce- 
i ment par elle jecueillies, jusques à la 
« rencontre de sa présente félicité. » Le 
mariage fut annulé néanmoins, et la 
souveraine de Bretagne fut de nouveau 
reine de France. 

Get épisode de sainte Jeanne, car c'est 
elle-même, fait une diversion intéres- 
sante aux événements extérieurs que I 
Bouchet raconte, presque toujours sans { 



les bien comprendre, mais sur lesquels 
du reste ses renseignements deviennent 
plus précis et plus étendus à mesure 
que La Trémouille y joue un rôle plus 
important. La première conquête du 
Milanais par d'Aubigny et Trivulce , le 
retour de Louis-le-More avec une armée 
allemande et suisse, sont brièvement 
racontés ; mais bientôt il fallut envoyer 
La Trémouille avec des pouvoirs supé- 
rieurs, parce que « lesdits seigneurs 
« d'Aubigny et Jehan -Jacques ne s'ac- 
€ cordoient en délibéracions. » Sforce 
quitte Milan une seconde fois , et , près 
de Novarre , il est abandonné par ses 
Suisses, auxquels ledit seigneur avait 
démontré clairement qu'ils soutenaient 
«r tyrannie contre vraie seigneurie , in- 
« justice contre équité , rapine contre 
« juste tiltre, crudélité contre clémence, 
c rébellion contre due obéissance, et 
« inhumanité contre clémence, » et aux- 
quels d'ailleurs, comme Bouchet vent 
bien le remarquer incidemment , on ne 
payait pas leur solde. L'usurpateur es- 
saya dQ fuir, déguisé en cordelier, mais 
il fut reconnu , arrêté et envoyé en 
France , oii il mourut prisonnier. Anne 
refusant, d'ajouter foi à un succès aussi 
prompt et aussi complet ; «r car encore 
« n'estoit son cueur paciffié de la vic- 
i toire que ledict seigneur avoit eu con- 
« tre le duc de Bretaigne, son père, » le 
roi protesta, s'il en faut croire Bou- 
chet, que La Trémouille avait mérité 
c les triumphes de Bretagne et le trium- 
phe d'Italie, aussi bien que le jeune 
Decius mérita le triumphe des Samny- 
tes, Camillus des Yéyetains, etc., etc.; » 
il y en a une quinzaine que la reine est 
obligée de subir en punition de ses dé- 
fiances. Après la conquête vinrent les 
propositions de vengeance. La Tré- 
mouille, généreux et sage non moins 
que hardi capitaine , s'oppose , comme 
il est juste , aux projets extravagants et 
cruels qui sont émis dans le conseil 
royal ( il faut ici reprocher au chroni- 
queur d'avoir trop associé dans ses sou- 
venirs d'érudit les rigueurs de Gharle- 
magne contre les Saxons, et les atroci- 
tés de Glotaire II). Sur les conclusions 
politiques, psychologiques et morales 
du bon chevalier , l'on se contenta de 
l'amende honorable que ffirent les AUla- 
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nais, d'un nouveau serment et d'une 
forte contribution de guerre. 

Le chapitre suivant nous instruit « des 
€ meurs^ vertus, gouvernement et forme 
< de vivre de madame Gabrielle de 
« Bourbon , espouse du seigneur de La 
« Trimoille. » Quoique Bouchet ait été 
témoin de ce qu'il raconte ici, ce ta- 
bleau de mœurs privées est gâté par les 
préoccupations de Tauteur. S'il s'arrête 
longuement à démontrer l'utilité de 
l'instruction chez les femmes, par des 
raisonnements d'abord , puis par une 
interminable série d'exemples qui re- 
monte non-seulement à Cornélie , non- 
seulement à la -fille de Py thagore , mais 
à Lycurgue , qu'on ne s'attendait guère 
à trouver ici , et à la mère du bon roi 
Ëvandre, « surnommée Carmente, parce 
« que richement composoit carmes et 
« mectres, par lesquels prédisoit les 
€ choses futures. » Quoi qu'il en soit du 
goût et de la critique de l'écrivain, ce 
passage est curieux comme donnant une 
idée de ce que pouvait être la vie du 
château vers la fin du IS"* siècle : il nous 
permet d'entrevoir dans Gabrielle de 
Bourbon un esprit réellement distingué 
pour lequel la disette de littérature 
courante devait être un motif de s'atta- 
cher à des études sérieuses, et l'on re- 
grette la légèreté avec laquelle Bouchet 
passe sur l'éducation de son fils, qu'elle 
semble avoir dirigée en partie. Du reste, 
toute cette activité intellectuelle, qui 
contraste avec l'idée que l'on se fait des 
femmes même du plus haut rang, au 
sof tir du moyen âge et dans un pays si 
reculé, est excitée et entretenue par la 
religion. Si Bouchet avait borné ses sou- 
venirs à sainte Paule et à Proba, la com- 
paraison eût été plus juste , à en juger 
par les détails que lui-même nous fait 
connaître. 

Je ne suivrai pas le chevalier Sans-Re- 
proche dans son gouvernement de Bour- 
gogne , dans la guerre de Gênes , non 
plus qu'à la campagne d'Âgnadel , où 
lui et le prince de Thalemont, son fils, 
se portèrent très bien et acquirent gros 
honneur; je ne reprendrai pas non plus 
les événements de cette guerre plus 
longue et plus dangereuse qui suivît 
l'abaissement de Venise. Bouchet donne 
cependant des détails assez curieux sur 



les causes qui firent perdre aux Fran- 
çais la bataille de Novarre , et par suite 
le Milanais tout entier : c'est un des 
passages où il est difficile de méconnaî- 
tre des renseignements confiés à l'au- 
teur par un témoin plus intelligent que 
lui , sans doute , par ledit seigneur lui- 
même. Un autre épisode non moins in- 
téressant est le siège mis par les Suisses 
devant Dijon , où commandait La Tr^- 
mouille. Le ton impérieux de ces illus- 
tres paysans et la manière dont le che- 
valier français traite avec eux, sont des 
traits de mœurs qu'il ne faut pas négli- 
ger. Bouchet , il est vrai , expose , avec 
une certaine indignation , les proposi- 
tions de ceux qui « lors se nommoyent 
« correcteurs des princes. » Pourtant , 
l'exorde de La Trémouille n'est point 
ab iratOj et sans doute Froissard, quand 
il l'eût voulu, n'aurait pas eu la pa- 
tience de composer un si long discours 
pour prouver à des villains qu'ils sou- 
tiennent une mauvaise cause. 11 est évi- 
dent que, lorsqu'on songeait à MM. des 
Ligues , tant choyés par Louis XI , tant 
de fois arbitres des destinées de l'Italie, 
on sentait confusément que la gloire 
militaire n'est pas le privilège essentiel 
des nobles, et probablement la pensée 
qui créa les légions provinciales , vers 
la fin du règne suivant, eût été dès lors 
acceptée et comprise. C'est comme 
étrangers plutôt que comme républi- 
cains, que les Suisses soulèvent la tran- 
quille colère de Bouchet. 

A Sainte-Brigide (Marignan) , l'auteur 
ménage moins les confédérés; mais, 
outre que , dans cette campagne , leur 
loyauté paraît n'avoir pas égalé leur 
bravoure , un douloureux souvenir s'at- 
tache pour lui à cette journée. Charles 
de Thalemont, fils unique de La Tré- 
mouille , reçut , à l'avant-garde de l'ar- 
mée française, 62 blessures, dont 5 
étaient mortelles : il expira en chrétien 
après un jour et demi de souffrances. 
Les détails de sa mort sont rapportés 
avec une simplicité touchante : c'est un 
assez beau tableau que celui du roi 
chevalier allant annoncer lui-même cette 
nouvelle à son vieux compaignon, c ex- 

< timant n'y avoir en sa compagnée per- 
4 sonnage duquel accepteroit mieulx la 

< paroUe sans immodéré courroux. > 
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Vèk pai^oltes que feoàchét attribue à La 
Trërtottillè sont ïiustèrès et presque 
froîdèé': Il n'a pas été témoin de sa pre- 
lAîét^ëdoaletir, et' s'efforce de lui don- 
ner, en t)ré«ence du roi , la contenance 
d'tin 'Spartiate; mais t'est atr château 
de DîHsay quii troute à décrire des 
scènes déchirantes ; c'est là que sa dé- 
testable manie de rhétoricien a cédé 
p^esque toujours à des souvenirs trop 
précis et trop vifs pour ne pas lui faire 
oublier tout le reste. Les gémissements 
de cette mère , Bbuchet les a entendus , 
et on les reconnaît bien h travers quel- 
ques phrases de récole. Ce n'est pas 
dans Salluste qu'il a pu apprendre com- 
bien à cette autre Rachel t la joye du 
t monde engendt'era tristesse, la conso- 
« lacion des hommes desconfort , le 
« pasàe-temps des livres renouvellement 
f de doilleurs; labeurs de ses amys re- 
'< doubleront ses angoisses, et la vie so- 
€ litaire produira învencions denou- 

€ veaiii^ torments ; car elle a perdu 

t son fils, sa géniture, son ymage et sa 
< consolacion. » Seul , le discours de 
révéque de Poitiers dépare tristement 
cet admirable passage. Bouchet dit qu'il 
s'était retiré à Dissay « pour le dangîer 
« de pefete qui lors estoit en ladite ville 
« de Thouars. » Je dirais presque qu'il 
faut que cette accusation soit fondée, 
pour que l'auteur ose mettre dans la 
bouche d'un ministre de Jésus-Christ, 
consolant une mère, Ces froides et 
païennes consolations. Mais on se re- 
pose en lisant les lettres des deux 
époux, surtout celle de Gabrielle : c'est 
bien là cette famille chrétienne portant 
sa croix , représentée par Overbeclc , 
dans une œuvre incomparable, qu'on 
ne peut regarder sans devenir meilleur. 
Rien n'est frappant comme cette lettre 
qui respire une céleste résignation , et 
" que pourtant La Trémouille ne put lire 
tout entière, « à la raison de ce que 
«( l'escripture estoît effacée des larmes 
€ de là dame qui estoyent en l'escrîp- 
« vaut sur îeelle tombées. » 

Ce n'était pjls tout encot^e : ce trouble 
que Notre -Seigneur voulait ressentir 
près <îtt tonibean de Lazare ; ces d<^u- 
ïeurs que la pauvre mère se reprochait 
comme un murmure, son esprit, fa tir 
gtlé liés enntHs quM!^ endurait p6ur M 



guerre que raison k àvolt joti^ et wlyt 
I contre charnelle amour, • brisèrent 
enfin ses forces , et , après quinze mois 
d'une poignante agonie, elle alla re- 
joindre son fils. Ses dernières parole* 
sont demeurées dans le cœur de Bou- 
chet ; car il ne les eût pas devinées : 
j'en ai pour preuve suffisante celle qu'il 
prête à La Trémouille , au moment où 
Gabrielle expirait : non, certes , que le 
chroniqueur soit dépourvu de senti- 
ments , mais il ne sait pas rendre avec 
simplicité des idées qu'il est maître 
d'exprimer à son choix. Nous poavon* 
nous assurer qu^ainsi mourut Gabrielle 
de Bourbon , et que de si hautes , de si 
humbles vertus sont maintenant récom- 
pensées dans la gloire. 

La guerre étant devenue générale 
(iSîi), La Trémouille dut à plusieurs 
reprises protéger la frontière du nord. 
Lorsque le roi fut sur le point de passer 
en Italie, il voulut lui confier de nou- 
veau ce poste important, avec le titre de 
lieutenant général , et sans doute avec 
des pouvoirs plus étendus ; car le che- 
valier Sans-Reproche pria son souverain 
de lui donner une autre charge : « Celle 
« là, dit-il, pourroit déplaire à M. de 
t Vendosme , gouverneur dudîct pays, 
« lequel est un prince hardy , prudent 
€ et loyal , et , tant à cause de son auc- 
« torité que par son sens, saura très- 
« bien résister à vos ennemys; et volun- 
« tiers sous sa charge voiis y feray le 
« service auquel je «uîs tenu. — Et si 
« mon cousin le duc de Vendosme vous 
< en prie , dist le roy, le ferez-vous^ — 
« Sîre , dîst ledit seigneur , vous savez 
« que mon vouloir a toujours esté , est , 
« et sera entre vos mains et en vostre 
« puissance. 

« Ledict due de Tendosme et le seî- 
« gneur de La Trimoille parlèrent en- 
f semble de ceste matière , et à sa re- 
« queste ledict seigneur accepta. » Je 
n'ai osé abréger ce passage , tant la 
simplicité des paroles répond heureuse- 
ment à la grandeur naïve des senti- 
ments. La défection du connétable de 
Bourbon , proche parent dé La Tré- 
mouille , ne put exciter dans !*esprit du 
roi le moindre soupçon contre loi, et le 
lieutenant général de Picardie répondit 
: * cette confiance par son «èlë et son ha- 
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tAlétoél Ni (ë ^ItA , fcii ligii oônnMÀsâiice& 
de BM(^tiët tiè lui permettent des détaîU 
fbH étendus «ur c^tië eàiiipagtie ; mâiè 
ies t-éSttlMW dî)tettus avec de tfrèft-fâlble* 
litoyé^ë cotittne qtiai^&hte mille ettnemis^ 
«ttf firent k là gloire de celui qui dirigea 
la défet^se de là frontière. 

Bîèmdt lé» désâstrêà se suceédèrent 
au midi: Aprèà iû malheureuse expëdi* 
(îoti de Bôuntvët , vinrent Biagrasse et 
Rebec, la mort de Bâyar d, rinvasion de 
là Prdftfetiee. La résistance de Marseille, 
et râppt»ôche d'une de ces armées tîue 
les Français ^Vent créer en quinze 
Jours, comme le dit à ses ennemis le 
prisonnier de Pavie , obligèrent Charles 
de Bourbon à repasser les montagnes t 
François reconquit Milan. On connaît la 
Journée en «4 février 4385 : c'est là que 
se termine le Pané^rlêih^ Trémouille, 
4 qui désiroil souvent ne vouloir mourir ; 



lA p'dLbG^ii:: 8i8 

t ailleurs que ûû iffct dMibnneur , c^ë^i 
«à-dire au service du rd eh Jiisté 
« guerre , » pérît en cette b&tallle dyee 
quatre des « gentilshommes de sa mal* 
<r son, qu'il iavait rtourris jçunés.' i L'iu; 
teur termine son ouvrage par une sorte 
d'énumératïôn simple *et grave des ver- 
tus et des mérites du chevalier Sans-Rè- 
proche , résumé oui porte comme tout 
le reste les caractères de la sincérité, té 
comemporatu des Machiavel et des Bor- 
gîa nous est donc réellement conuu par 
les mémoire^ de Bouchet. Comme Ther- 
mine qu'il avait combattue, il évita 
toute souillure au milieu de ce 15*^ siècle, 
que l'histoire noua montre si corrompu, 
simple dans sa tei ; irréprochable daû$ 
sa vie; il mourut avont (|ùe son roi prê- 
tât un appui sacrilège aux doctrines que 
tiéjà prêchait Tapostat de Wlttetfaberg, 

TÉLÏX ROBtÔtJ, 



LES SLAVES ET LA POLOGNE, 



'S*U ny avait pas de t)ieu^ il faudrait 
m inventer un j fut-il dit du milieu de 
€ette anarchie intellectuelle qui carac- 
térisa la seconde m<^itié du dernier siè- 
cle 4 et remit e» question les vérités les 
pins inconcestables, les axiomes les plus 
évidents de l'ordre moral et politique. — 
Et dans le siècle suivant, où les résultats 
4fe la révolution intellectuelle ont été: 
apfeléB à prendre chair , où, par con- 
séquent, la désorganisation gagna Por- 
d^ matérïel de la politique sociale au 
l^oi&i de faire disparati^e des institu- 
tions «t 4e rayer des états de la face du 
globe : dans ce siècle tout positif se firent 
itmêàêtè f^^ ^fflÊ9ÊtR cerins de I^nrdpe, 
linmalifine^ V<tx cdant qpBe si inênie tl 
n'avait fMis^èirlsté^e droits imprescrip- 
«M«6 pottr ritidêpfèndanee de M Polo- 
l$b^ fmm^eUM\ iliUuf, pour le saint de 
laUvIlisaliidÉ, éÉ créer «m, et lui fissurer 
taae indstencè #e faUt... Cette fbrme dti- 
Mtaitive datis une question dé droit pro- 
pre am ^èciê cftfi la produisit est cepen- 
dawtuttedesafirmfttiôns les plus impé- 
nieusei qui prissent surgir du milieu 
drim-AMCt itti^ttersi^, piiiftqii'ene imt'tî- 



que la nécessité de Vexistencej^ et que 
cette nécessité c'est Pélre par excel- 
lence, c'est Pexislénce elle-même,. in- 
dépendante de toute circonstance étran- 
gère. Aujourd'hui que tout est à refaire;. 
C'est là la seule espèce d*existènce qu'en 
politique il s*agisse d'établir ; car qu'est- 
ce qu'une simple questiou de faits, alors 
que les faits meurent et donnent nais- 
sance à des faits tout dlfféréiis, et pour 
la plupart entièrement cohtradJçtbiresi? 
L'Europe d'aujourd'hui a-t-eile ùiie 
existence fixe depuis qUe leà traitas de 
Vienne, bases de $on existence de fait , 
se ^nt montrés eii contrSdîcÙôii ou- 
verte àVcç ieà besoins des peuples, éi;^ 
{)âr cônsëqiïeiit, inhabiles à jnaîM;i?pr 
e mouvement ultérieur delà civilisation 
eurt/péenne,? . , , 

Bepuîs que le traité de Westphatie flxei 
la forme et par côrtséguent ferma l'èrij 
de la vieille Europe^ de i*Êurope diplo- 
nimtique et mônârchiqtié.,' la jeune Kur 
rope s'est élancée dànîrl^: vie, el appelée 
à fournir une carrière nouvelle, erfè n'a 
pu s'arrêter ti un ordre d:e choses qiiî la 
remettait an berceau etre|iVeIoppaî{ de$ 
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langes propres à son enfonce. Les con- 
grès ne purent donc pas s*opposer à son 
développement, et la France de 1830, la 
Belgique et la Grèce ; le mouvement uni- 
taire de rAllemagne et de Tltalie , Tef- 
fervescence libérale de TEspagne et du 
Portugal , vinrent donner des démentis 
successifs aux prétentions des congrès. 
11 ne s'agit donc pas aujourd'hui de 
savoir si tel fait a existé dans un ordre 
de choses accompli et déterminé ; mais 
bien s'il est nécessaire dans Tordre de 
choses nouveau ; si , en un mot , il a 
encore une mission sociale à remplir. 

Sous ce point de vue, une nationalité, 
comme Ta bien définie Mazzimi , est la 
mission confiée à un peuple dans l'œuvre 
humanitaire ;. c'est la tâche spéciale que 
lui a assignée la Providence dans l'ac- 
complissement de ses desseins sur le genre 
humain. 

Dès qu'une pareille tâche est remplie, 
et que l'humanité n'a plus besoin dçs 
efforts individuels de tel ou tel peuplé, 
la tendance centralisatrice du genre hu- 
main prend le dessus, une nationalité 
disparait de la face de la terre; une 
autre se développe à ses dépens, ou bien 
il en surgit une nouvelle plus en harmo- 
nie avec de nouveaux besoins, et un pas 
de plus vers l'unité se trouve tout-à- 
coup accompli. 

Ainsi , tant que le christianisme uni- 
taire de l'Europe était menacé par le 
mahométisme oriental , une poignée de 
nobles, rassemblés sous l'étendard de la 
Vierge Marie , repoussait Turcs et Tar- 
tares , permettait à l'Europe de se civi- 
liser à son abri , et, prenant elle-même 
peu de part à ce travail tout intérieur, 
était organisée militairement, élisait ses 
chefs sous une tente , et montait à che- 
val au premier appel de la trompette 
guerrière, non pour conquérir . elle- 
même, mais pour défendre le bercail 
du Christ. Au dernier grand effort du 
mahométisme correspondit le. dernier 
effort de la vieille Pologne, de la Pologne 
des nobles. Après la défaite de Vienne, 
l'empire Ottomaa perdit son influence 
sur l'Europe, et ^près la victoire de 
Sobieski, la Pologne 4es nobles déclina. 
Aujourd'hui elle n'est plus. -- Paix àî ses 
cendres ! car elle a glorieusement rem- 
pli sa mission. — Que pouvait-il lui res- 



ter à faire après qu'elle eut abattu le 
Croissant?... A l'Europe progressive, à 
l'Europe élaborant une nouvelle éman- 
cipation, une grande initiation des peu- 
plesà la vîeactiveaux droits politique^ ; 
était-ce une poignée de gentilshommes 
qu'il fallait? Non: c'était des masses; 
et déjà les masses en Polof^e s'étaient 
senties appelées à la vie par la voix de 
Chmieluichi ; leur heure approchait, 
et des cendres de la vieille Pologne était 
destinée à en surgir une nouvelle plus 
homogène et plus compacte. Aux insur- 
rections de l'Ukraine manquait l'intelli- 
gence, parce que la vie doit précéder la 
raison , et qu'avant que l'Europe eût pu 
leur communiquer le mot sacré , la pa- 
role de vie , il fallait que des masses ca- 
pables de la recevoir existassent déjà et 
pussent, dans le temps,. obéir à son ap- 
pel. Une période d'anarchie sépara donc 
la chute de la vieille Pologne de l'organi- 
sation de la nouvelle, et c'est au moment 
oii l'Europe entendait les mots de f rater- 
nité, d'égalité et de liberté, que la jeune 
Pologne devait formuler son existence. 
Ainsi l'époque désignée ordinairement 
sous le nom d'anarchie de Pologne n'é- 
tait le produit d'auicune des causes se- 
condaires auxquelles les hjistorieiis l'ont 
attribuée jusqu'ici , et qui , plutôt que 
d'engendrer le mal, en était elle-même 
des effets. — Cette époque , à propre- 
ment parler, constituait la décrépitude 
de l'ancien ordre de choses et l'enfan- 
tement du nouveau ; elle était inévitable 
dans l'ordre des destinées providen- 
tielles. Et c'est à nous smjoiiurd'hui, non 
à la faire revivre, mais à y mettre fin en 
aidant de tous nos efforts à l'organisa- 
tion d'une Pologne telle que l'exi^nt 
les besoins de l'humanité et ta marche 
du siècle. 

Or, quelle est la tendance humanitaire 
de l'Europe actuelle, et quels sont pour 
elle les besoins qui en résultent ? 
. La fraternité avec touteis ses consé- 
quences est pour, nous un dogme, et le . 
christianisme une vérité jdsais Tordre 
social aussi bien que dans l'ordre/moral 
et intellectuel. Longtemps la parole de 
vie avait besoin d'une naiUce qui défen- 
dit le terrain oii elle était desUnée à 
germer. Si les. buts de la doctrine du 
C^ristn'avaientpaseiphrasié l'àuinanité 
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entière ; si la fraternité avait été non un 
droit appartenant à la totalité, mais un 
privilège usurpé par une portion ; si une 
seule portion • un seul continent avait 
suffi à la charité chrétienne , il n'aurait 
pas fallu des siècles de dictature pour en 
préparer Tapplication , et sans passer 
par le noviciat du moyen âge , le pro- 
grès contenu dans TÉvangile eût pu 
se voir aussitôt réalisé. Mais Tégalité 
des enfants de Dieu étant un droit de 
tous , et leur fraternité devant réunir 
dans une même famille le genre hu- 
main tout entier , sous peine , non seu- 
lement de contrevenir à son principe, 
mais encore de provoquer à des résis- 
tances insurmontables de la part de tous 
les peuples où il n'aurait pas encore pé- 
nétré ; force lui fut de commencer par 
s'assurer d'un pied à terre dans chacun 
des continents du globe et d'un centre 
d'activité dans l'un au moins d'entre 
eux, avant que de passer de la parole à 
l'action, de l'ordre intellectuel dans l'or- 
dre social. — Ce fut sous cette première 
forme, que j'appellerai la forme théori- 
que, que le christianisme lutta avec le 
glaive pour s'emparer de l'Europe, dont 
il finit par chasser enfin Païens, Ariens 
et Mahométans; ce fut sous cette forme 
que la Pologne nobiliaire fut appelée à 
se défendre contre le Croissant. Aujour- 
d'hui que cette tâche est accomplie, sa 
mission européenne est-elle terminée 
avec elle? — et, si elle ne l'est pas, 
a-t-elle encore besoin d'une nationalité 
qui en défende les frontières? •— C'est ce 
que nous allons examiner. 

Pacifié au dehors , garanti contre les 
attaques de ses ennemis extérieurs , le 
christianisme s'est mis depuis un demi- 
siècle à l'œuvre pour la réalisation so- 
ciale de ses dogi^es. 

Le pays le plus actif de la chrétienté 
devait naturellement donner le premier 
exemple de ses résultats ; et la France 
proclama à la face de Pu'hivers que ses 
préceptes sociaux devaient prendre plac^ 
désormais parmi les institutions ; voyons 
les obstacles contre lesquels ses tendan- 
ces auront à lutter. 

A l'orient de l'Europe progressive s'é- 
tendent les vastes plaines de TAsie sta- 
tlonnaire. Là, pour se communiquer, le 
progrès a trop d'espace à traverser; 



l'homme isolé ne saurait se former une 
idée de sa puissance , et par conséquent 
de ses droits : soumis aux comnwnde- 
mens arbitraires d'un despote éloigné ^ 
il s'habitue à l'idée du fatalisme , et 
après avoir nié la liberté politique , il 
vient à nier le libre arbitre chrétien. 
Aussi , deux religions , également fata- 
listes, se sont-elles partagé l'Asie : celle 
du divan et celle des Czars. Et que l'on 
ne me demande pas de citer les canons 
de l'Église d'Orient l Si même l'irt- 
fiuence du nestorianiMne y était moins 
avérée, il suffirait certes de la résigna- 
tion aveugle du soldat russe, il suffirait 
de ses moeurs et de ses proverbes , pour 
prouver ce que j'avance. Du mahomé*- 
tisme au culte moscovite existe une 
seule distinction quant au rôle social 
qu'ils sont appelés à jouer : c'est que; 
si le premier était destiné à combattre 
la parole même du Christ , le second 
est appelé à combattre l'esprit de l'É- 
vangile. L'Église d'Orient est au Chrisr 
tianîsme social ce que le Croissant fut 
au Christi^isme religieux.. Comme in- 
stitution religieuse, le Christianisme 
triompha , et l'empire d'Osman en tom- 
bant céda la place à la Russie; aujour- 
d'hui c'est.ellequi, de la frontière orien- 
tale de l'Europe, jette un cri de guerre 
à la rénovation sociale , qui s'attache à 
tous les pouvoirs vermoulus et réac- 
tionnaires, qui fait un appel à la confé- 
dération de toutes les résistances ,< et 
menaçant de renouveler ses invasions, 
jette l'effroi dansles âmes timides et peu 
confiantes dans l'avenir de l'humanité. 
Quelques prétentions que forme la 
Russie à faire partie de l'Europe depuis 
que, grâce au démembrement de la Po- 
logne , elle y a conquis un pied-à-terre, 
elle est néanmoins en dehors de son 
mouvement; tant qu'elle n'aura pas 
suivi l'exemple des réformes opérées en 
Europe , il faudra à celle-ci une organi- 
sation militaire pour s'en défendre ; M 
lui faudra des avant-postes vigilants et 
des marches fortifiées du côté de son 
^finemi. Contre les incursions impré- 
vues et rapides dés populations noma- 
de^ Il lui avait fallu des confédérations 
toujours prêtes, toujours armées, com- 
posées de propriétaires , de nobles ; au- 
jourdhui , contre Tunité du despotisme 
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et de l'obdissailbe aveitfile des Russes^ 
il laifsHidrA la cetitrali^ation vigottreuse 
dîme sage dè»acrati&; Tardèur et ta 
persévérance d'un patriotisme éckiiré; 
c*est enfin,' en un Aiot, toujours une 
Pologne qu*n lui faudra , une nationa* 
llté spécialement destinée à garder, h 
défendre sa frontière orientale; 

Ce n*est pas dans le raisonnement seul 
que j€ chercherai la preuve de mes as* 
sertions ; c'est aux cours liguées, depuis 
i70i, contre Hnitiàtive intellectuelle de 
la France que fen demanderai la con- 
^matIon« Quel est le cabinet asses ibrt 
6t assez rétrograde en même temps pour 
avoir toujours mérité la présidence, 
la dictature parmi ses confrères? La 
sainte^alliance répondra : celui de Pé*- 
tersbourg ; et si je lui demande quel est 
Tofostacle qui, pendant longtemps, s'op^ 
posa a leur réunion qui , souvent ^ fut 
îine pomme de discorde pour eux , au 
point que, avant de courir sus à la 
France , elles furent obli^^és de l'écarter 
an moyen d'un coup - d'État inouï jus- 
qu'alors dans les fastes de lu di^ïlotnàtie, 
au moyen d'un brigandage scaudaleui , 
d'un partage révoltant , nous verrons là 
saînt&'alliance nous indiquer en rou- 
gissant le cadavre de la Pologne. 

La Pologne est une , et les différentes 
populations qui là composent, Lachs, 
Lithuans et Prussiens, sont tellement 
unis dans une grande nationalité polo- 
naise, que, malgré les démeitnbrements 
qui ont pris à tâche de les séparer les 
nnes des autres en élevant des fTôn*- 
tières aux endroits môme qui autrefois 
limitaient cliacune d'entre eVle^ , elles 
tendent, cependant, de gré ou de force, 
à se rejoindre, et obéissent aux mêmes 
motstd'ordre , se soulèvent , versent 
leur aang et meurent pour la même pa- 
role magique de Pologue ! En vain cha- 
reune dea cours copartageantes d-t-^elle 
lâché dans ses manifestes de faire re- 
vivre d'anciens souvenirs ;.en présence 
du vœu unanime des populatious polo- 
naises, l'Europe n'a, pas plus qu'ellefts 
j^outé foi à ces actes falsifiés ou verw 
inoulus. Tel est l'état unitaire des pays 
«'étendant depuis le Btrysthène À i'O- 
deJT ; il n'en est pas de même de 0ette 
4^rpière au Rhin» Malgré l'upité de lan-- 
pgç.dflluiKaitei'^eQdwde TAUenu^ 



gne proprement dite , vntAié pôlVA^ûtè 
est eneore à «'y forment et le principe 
fédératif de l'ancienne c^nfédévation 
feermaniqùè y prévaitt an point, que 
tous les «ffons des àmi^ de mumanité 
ne pettvettt encore parvenir à en tflom*' 
pher. L^unf té allemande est un btit veri 
lequel l'Allemagne tend, mais quMl inl 
faut encore dd temp* poUî» atteindre, 
tandis que Tunité polonaise est une an^^ 
cienne possetolon dont la Pologne n'a 
besoin que de se ressai^r pour être 
prête Éiu combat. Or, je ne crois pas 
qu'il soit besoin de preuves poitr bon* 
vaincre que l'unité eSt la premlèfre des 
conditions d'une force militaire, et 
telle doit être la nation qui sera chnrgée 
de la défense des progrès européens. 

Que dirons-nous de l'Angleterre 1 81 
c'était aux égoïsmes nationaux que 
nous eussions à nous adresser, nous 
pourrions ini représenter la Russie 
comme une rivale redoutable sur ro- 
céah, comme un obstacle sur la Médi- 
terranée et la mer Noire , comme une 
menace permanente jusque pour les co- 
lonies indiennes; mais 11 s'agit de sa 
vocation humanitaire , et sonâ ce point 
de vue , nous ne pouvons mieux feire 
que de citer un anglais, qiti a si bien su 
résumer les devoirs de sa patrie en ce 
peu de mots t « Si l'Atti^leterre possède, 
f heureusement pour elle , une enceinte 
t infranchissable à ses ennemis, qu'en 
< faut-'il conclure, si ce n'est qu'elle 
I est tende à tourner cet avantage an 
« ]f)rofit dil bien général? à être la der- 
« nière citadelle , le corps de réserve 
i de la liberté européenne ; et à consi- 
* dérer toutes les luttes pour la liberté, 
ft quelque éloignées qu'elles puissent 
« être , comme tniiant de combats d'a- 
« vant-postes livrés pbur là défense de 
» fea propre' érftûHté. » C'eèt â Jiropos 
de la queàtîtttli^blbriéîêë (tiie M. Përrônet- 
Thbmpsôn Vésttinè «rinsi ses îdéeâ; et cette 
tëwârque ^uflHpôiir indlcider Icllëti qui 
rattache VAnglëtéri^è à 1« Pôlo^ë. 

Ainsi donc là PologW est ûfc Besoin 
pouf tous) une Ptilo^ qHI, pàt ses 
institutions même soit l'allîêé néces- 
saire de touÀ leâ peu^iie^ progressifs, 
\ l'ènnemîè implacable de tout pouvoir 
despotique ; une Polôt$ne grande ^ forte , 
jné^endtiine., m»* H mie fèsie eHooi^', 
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pour aciietetée câractérifeef sdn indlti* 
dualité, à pTKNrrer qu^l lui fôut une sa*- 
tioualité slavonne. 

Trots races de T)euples se pfarlagent 
aujourd'hui VEuropc. Comme poiir ser- 
vir de preuve à cette incontestable Té- 
rîté que Tabolition de resprit de race a 
été le but de la (Maternité chrétienne , 
c^est la race la moins homogène des 
trois, la plus altérée par le mélange 
de toutes celles <ïui s'y sont venues fon- 
dre , qui s*est chargée de rinitiatlve du 
mouvement social , et qui aujourd'hui 
comprend le mieux le vrai sens du 
Christianisme. Je veux parler de la race 
celtîco-latine , soit qu'elle soit devenue 
franque, normande^ lombarde, fbé- 
rienne , ou bretonne. La seconde dans 
Tordre des progrès sociaux est la race 
germanique ; et qui sait si ce n'est pas 
à sa pureté presque primitive qu'elle 
doit sa tendance fédérali^e , sa résis^ 
tance aristocratique...? Mais elle est 
néanmoins en contat^t immédiat avec là 
première , elle ouvre les yeux h Téclat 
du phare initiateur; elle est savante, et 
par conséquent accessible au langage 
de peuples se servant des mêmes for- 
mules techniques. 

Il n'en est pas de même de la race sîa- 
vonne. La plupart de ses populations 
sont plongées dans les ténèbres de la ' 
plus profonde ignorance. Point de com- 
munications intellectuelles avec les tra- 
vaux opérés dans l'Occident , point de 
langage , point de logique commune en- 
tre elle et l'Europe civilisée. Primitive 
par ses foirmes intellectuelles , par son 
sens commun, simple, mais droit et 
conséquent, comme elle Test par son 
langage , la race slavonne oppose un 
obstacle insurmontable aux arguties 
des savants occidentaux. Elle ne saurait 
les comprendre quand même ils parle- 
raient son dialecte , comme eux*mémes 
ils ne sauraient plier leurs raisonne- 
ments à la simplicité de sa logique. Ce 
n'est donc pas un missionnaire franc 
ou germain qui pourrait être son ini- 
tiateur ; il lui faut un missionnaire sla- 
von. Il lui fhut celui parmi ses peuples 
qui, sans avoir cessé de comprendre sa 
langue native, a appris à connaître 
celle de l'Occident ; un peuple entraîne 
dans le raotfvëment (k^tiâental^ chez qu| 



le génie de llmmanicé ait Mt de»* 
cendre le flambeau li}>évateur dans les 
masses , ait traduit en langue vulgaire 
le& formnles'saoréeÀ dé la civilisation i 
il lui fhut la Pologne eh un mot, 

Nôn-seulement la Pologne possède 
ainsi la condition indispensable au 
rôle que lui destine sa position géogra- 
phique , celle d'être slavonne , elle est 
encore le seul des peuples slavons qui 
remplit la seconde des conditions né- 
cessaires , celle d'être en même temps 
européen dans le sens social de ce mot. 

Nous avons montré plus haut dans la 
guerre de Chmiehuichi , dans cette 
guerre du paysan contre le noble, l'ins- 
tinct précoce de la vocation démocrati- 
que de la future Pologne ; plus tard , en 
i79i, et surtout en 4850, en suivant 
constamment une impulsion venue de 
l'Occident , la Pologne prouva de plus 
qu'elle était européenne. Mais ce n'était 
pas à une simple démonstration de ten- 
dances et de principes que devaient se 
borner les résultats à venir de la guerre 
des Cosaques ; elle était destinée à éta*- 
blir lin point plus important, peut-être, 
pour rappréciation de notre future na- 
tionalité : je veux dire le fait de la force 
d'attraction, delà tendance agrégative 
parmi les populations slavonnes propre 
à la nation polonaise ; elle devait jeter 
un jour nouveau sur les causes qui s^op^ 
posèrent aux effets de Sa propagande. 

Fidèles alliés de la république de Po- 
logne , plus qu'alliés, frères de son peu- 
ple, les Cosaques élevaient cette puis- 
sance au rang d'un empire, lui don- 
naient la suzeraineté Sur touft l'Orient; 
et battant , pillant , exterminant d'un 
côté ses ennemis les Turcs , ils la ratta- 
chaient d'un autre par un lien de con- 
sanguinité aux populations moscovites , 
parmi lesquelles ils propageaient ses 
maximes et sa fraternité. — L'égoilsme 
orgueilleux des nobles les voulut d'abord 
asservir, non à la république ^ mais à 
leur domination seigneuriale; et à force 
de les humilier et de les opprimer, il 
en fit à la république autant d'eiinëmis 
implacables. — Cellenn était alors ex- 
clusivement représentée par sa noblesse; 
et cependant qu'estrce que font les Co- 
saques? Attaquenirils la république 9.v. 
Non, ils ntituiquëut que les nobleei;- et, 
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resserrant plus fortemeiit que jamais les 
liens qui les uBis^îent au peuple de 
Pologne, ils se soulètent et veulent lui 
conquérir des droits. La Petite-Russie 
et rukraine obéissent à leur voix, se 
défont de leurs maîtres , pénètrent au 
cœur de la république, et sont sur le 
point de fonder une Pologne démocra- 
tique ; mais celui quils considèrent 
toujours comme leur roi les implore, et 
le bunbehuk* victorieux de Chmîehuichi 
s'abaisse à ses pieds. — Aujourd'hui 
même, après tant d'hostilités, de sang 
et de représailles, écoutons les Cosaques 
cantonnés en Pologne : ce n'est que là , 
disent-ils, qu'ils retrouvent une image 
de leur hospitalité, ce n'est que près 
d'un foyer polonais qu'ils se sentent à 
l'aise. — Les Cosaques aussi sont une 
république de paysans qui gémit et 
murmure sous le sceptre impérial du 
despote moscovite. — L'Europe aurait 
tort de juger de leur zèle comme su- 
jets, d'après les" services qu'ils rendent 
comme troupes auxiliaires. — Ils pillent, 
il est vrai, les peuples avec lesquels 
ils ne sauraient fraterniser; mais ces 
pillages même ne les indemnisent pas 
du foyer domestique auquel les enlèvent 
les levées inconstitutionnelles de la Rus- 
sie; inconstitutionnelles, dis-je, car de- 
puis l'ouverture des hostilités et pendant 
toute la durée de la guerre contre les 
Turcs, au lieu de 15,000 hommes tous les 
trois ans, voici que 25,000 d'entre eux 
par an ont été appelés sous les armes. 
■— Aussi leur mécontentement est uni- 
versel; et quoique durant la campagne 
de 1851 ils ne désertassent guère pour 
passerdanslesrangs polonais, oii tout, en 
cas même d'une réussite plus douteuse, 
semblait leur promettre un sort à peu 
près pareil à celui dont ils jouissent ; les 
colonies qui, avant la conquête de la 
Valachie par les Russes , avaient fui les 
bords du Dnieper pour s'établir sur ceux 
du Pruth, suffiraient à elles seules pour 
prouver combien le joug moscovite leur 
est à charge. 

Mais ce ne sont pas les Cosaques seuls 
qui se sont montrés accessibles à des 

■ Bunbehuk, nom donné par leg Polonais et le» 
• Gosaqaef an bAton de eommandeniMt dé lenn het- 
ii 4« çonmandani en chef de l'ermée* 



sentiments de fraternité. — Interrogeons 
tous les prisonniers polonais qui, pris à 
la bataille de Grœham, ont été renvoyés 
dans le fond de la Russie , proprement 
dite, dans le gouvernement de Wladiniir, 
Savaton , Tambou , Wiazma , et qui, à 
l'aide des Russes eux-mêmes, sont par- 
venus ensuite à rejoindre l'émigration. 
Tous ils vous répondront d'une voix una- 
nime qu'il leur a suffi de dire que c'était 
l'empereur qui, à l'égard de la Pologne, 
avait enfreint ses serments pour changer 
en une hospitalité fraternelle , en une 
cordiale amitié la répulsion qu'ils avaient 
d'abord inspirée en leur qualité suppO' 
sée de rebelles. 

Du peuple russe, proprement dit, re- 
montons à ceux qui, désirant le bien des 
masses, ont , malgré une éducation dif- 
férente de la leur, quelque droit à se 
dire leurs représentants et les interprè- 
tes de leurs vœux. — La Russie aussi 
possède des hommes de progrès. —Elle 
est trop peu connue à l'Europe cette 
conspiration de 1825, qui força Nicolas 
à arroser du sang de ses sujets chaque 
marche de son trône. — Eh bien ! les 
conspirateurs, les martyrs Mouraweff, 
Bestioujeff, Peshel, avaient, au nom de 
leur patrie, fraternisé , pactisé avec la 
Pologne ; ils avaient reconnu son indé- 
pendance, et, ne demandant pour eux 
que des droits inaliénables , ils avaient 
commencé par reconnaître ceux d'une 
nation, sœur de la lenr. — Que Ton cesse 
donc de parler continuellement de l'ini- 
mitié mutuelle des peuples russe et po- 
lonais ! Cette inimitié n'existe que parmi 
les tendances de leurs formes de gou- 
vernement ; une fois libres, ce sont des 
frères que la Pologne gagnera dans les 
Russes, tant à elle-même qu'à l'Europe. 

C'est qu'à l'égard de la Slavonie, et de 
l'Orient en général, la Pologne est énfi- 
nemment attractive et civilisatrice. - 
Consultons encore l'histoire. 

Nous voyons la Pologne naître sur les 
bords de l'Oder, s'étendre ensni te vers 
les Carpathes, réunir enfin sous un même 
sceptre Chrobates, Lachs, Moraves, Ma- 
zpuiens, Sîlésiens, Bohèmes. A peioe 
l'empire de Boleslas-le-Grand est-il ainsi 
fondé, que la Russie réclame son inter- 
vention; c'est lui et «es successeurs qui 
disposent du trône des Russies, qui con- 



Digitized by 



Google 



LES SLAVES ET LA POLOGNE. 



321 



quireiit KiofT, sans cependant se Tadju- 
ger jamais. — C'était de régir et de ci- 
viliser rOrient qu'il s'agissait pour la 
Pologne, et non de le gouverner ; c'était 
à l'empire intellectuel sur la Slavonie 
orientale, et non à sa couronne, qu'elle 
en voulait. — Et de fait, elle constituait 
alors la sommité, la clef de voûte de ia 
confédération tacite des peuplades sla- 
vonnes, et elle ne se les incorporait 
qu'autant qu'elles-mêmes le désiraient. 

— A mesure qu'elle s'étendait à l'Orient, 
elle perdait de ses possessions occiden- 
tales, comme si elle avait voulu éviter 
par là de jamais trop éloigner son cen- 
tre des marches qu'elle avait à défendre. 
Tandis qu'elle défendait ainsi la chré- 
tienté, les Croisés lui conquéraient de 
nouvelles possessions ; et parmi les or- 
dres nombreux qui s'étaient formés à la 
voix de saint Bernard et de Pierre-l'Her- 
mîte, il s'en trouva un qui se proposa un 
but de conquête, plus rapproché que la 
Palestine, le territoire des païens de la 
Prusse et de la Lithuànie. — En tant que 
propagateurs du christianisme, les che- 
valiers Teutoniques sympathisaient avec 
la mission polonaise ; aussi ce furent les 
princes delà Pologne qui, les premiers, 
les appelèrent ; mais les chevaliers vou- 
lurent exploiter leurs conquêtes à leur 
profit ; et, se construisant des châteaux 
et des forts, ils érigèrent leurs comman- 
deries en duchés, pillèrent au lieu de 
pfêcher, opprimèrent au lieu d'instruire. 

— Alors la Pologne vît la nécessité de se 
charger elle-même de la Lithuànie ; elle 
la christianisa, s'allia à elle, de concert 
avec elle combattit dans les Teutons des 
faux-frères, et bientôt la Courlande et 
la Livonie lui prêtèrent hommage avec 
la Lithuànie, les Russies Rouge, Blanche^ 
Noire , et la Petite-Russie. Les Cosaques 
du Dnieper etceux du Don avaient étendu 
la Pologne à l'Orient ; les Tartares, na- 
guère conquérants de toutes ces provin- 
ces, en avaient disparu, ou bien venaient 
y chercher un asile hospitalier, une pro- 
tection puissante contre les réactions 
révolutionnaires de leur propre pénin- 
sule ; la Turquie était humiliée , et la 
Pologne avait enfin accompli son mou- 
vement civilisateur d'Occident en Orient, 
et en même temps avait établi un centre 
de propagande pacifique au sein de la 



grande famille slavonne. Moscou venaft 
lui demander des czars , ou bien , ré- 
volté, voyait les hetmans polonais lui 
imposer la paix. Alors la suprématie de 
la Pologne était tellement incontestable, 
que les czars n'osaient même prétendre 
à ce titre de roi, qu'ils reconnaissaient 
au souverain de la Pologne. — Malheu- 
reusement ce fut justement alors que la 
noblesse avait atteint à l'apogée de sa 
toute-puissance. L'élection du souverain, 
au lieu de retourner à sa source pre- 
mière, au peuple, était tombée entre les 
mains des gentilshommes , dont elle fit 
autant de tyrans égoïstes.— La centralisa- 
tion royale avait, auparavant, autant que 
le permettait le siècle, conservé une sorte 
d'équilibre entre les différents corps de 
la nation, témoin ce père du peuple, ce 
Casimir, auquel les étrangers accordent 
le titre de grand , mais que la recon- 
naissance du pauvre honora davantage 
eu créant pour lui Tépithète de roi des 
paysans. Cet équilibre une fois rompu, 
la grande masse de la nation se trouva 
effacée devant un petit nombre de pri- 
vilégiés. — Avec leur domination com- 
mença le déclin de la Pologne; ses liens 
avec la Slavonie se rompirent, des haines 
nationales surgirent des luttes entrepri- 
ses dans des buts d'égoïsme nobiliaire ; 
des peuples, frères de la république, en 
devinrent les rivaux, jusqu'à ce qu'enfin 
la Pologne paya de son existence les 
prétentions exagérées de ses gentils- 
hommes. 

•Dans ce court résumé de notre his- 
toire, deux faits principaux sont à noter 
quant à la question qui nous occupe. 
Premièrement, le mouvement de la na- 
tionalité polonaise d'Occident en Orient; 
secondement, sa méthode d'accroisse- 
ment au moyen de traités d'alliances, 
au moyen de la propagande pacifique , 
en un mot , plutôt que par la voie des 
conquêtes. 

Quant au premier de ces faits , il est 
bien remarquable qu'ayant, par suite 
de ce mouvement de translation vers 
l'Orient, tellement enfin changé de place, 
qu'à peine une partie de la Chrobatie et 
de la Grande-Pologne lui restaient en 
commun avec ce qu'elle avait du temps 
de Boleslas-le-Grand, et que de la Silé- 
sie, qui ne lui appartenait plus, le point 



Digitized by 



Google 



MiftSlAYï» ET U ^0i»6«a. 



la Lithuani^, qui,. da»s $e$ premiens 
temps de puissance, ne lui avait poipt 
encore appartenu, la Pologne cependant 
n'a pas changé de nom. -* Ce nom n'eàt 
donc pas celui d'u^ territoire, d'une 
peuplade, d'une race m^me; c'est un 
nom collectif appartenant à ^ne. armée, 
à un corps chargé de remplir un certain 
but, et ce but est attaché aux limites de 
la civilisation européenne. Ces limites 
reculées; la nationalité polonaise change 
de place, sans aucune transformation, 
sans aucun autre changement, unique- 
ment par la force de sa propre nature. 
— Or, ainsi que le territoire , la consti- 
tution de l'empire avait a plusieurs re- 
prises changé de forme, le nom, le but, 
Içs tendances nationales étant restées les 
pAèmes. -— Ce n'est enfin que lorsque les 
meneurs de notre nationalité dévièrent 
du but qui leur était marqué par la Pro- 
vidence que son nom disparut de la 
cartjç. — C'est à cette même raison qu'il 
faut attribuer cette natiojiaUté vaga- 
bonde propre anx différentes émigra- 
tions polonaises, oe caractère de repré- 
sentation nationale qui les distingue de 
toutes les autres émigrations passées et 
présentes. — Tire? aujourd'hui une ligne 
de démarcation mobile entre l'esprit de 
progrès européen et l'esprit réirogade 
de l'Asie, établissez un ctmp à la garde 
du premier, ordonnez-«lui de combattre 
. pour la défense de la civilisation^ et ce 
camp s'appellera la Pologne. 

Le second fait, celui d'avoir volontaî- 
ren^^nt renoncé à la. voie de conquêtes, 
a trop bien été développa par le prolesr- 
spur t^ele^el, dans le temps oà 11 rem- 
plissait sa mi^ion. spéciale, celle d'.ë- 
çlaircir l'histoire des. lumières de son 
é.ruditjpn, powrq^e j'aie besoin de m'é- 
tendre à son sujet. — Qu'il me soit per- 
mis seulement de remarquer Je contraste 
qui existe entre s'assimiler d'abord pour 
s'incorporer par la suite, ainsi que le fit 
la Pologne, et entre s'incorporer des 
populations par la conquête à tâche de 
se les assimiler ensuite de force et d'au- 
torité.— Cette seconde méthode (ut celle 
de toutes les centrali^tîons d^spoti- 
q^es^ En Ru^ie elle est tellew^nt nno 
loi der^tat, qu'une seule UmÂte e^t pp*> 
M^ ^M PPHvoîr i9 r^«»ocrPl^,.ef. p'§s^ 



l'impuissance d# jamnift çiâetr w seul 
pouce de territoire conquis^ sc4i par lui, 
soit par ses devanciers* La première, au 
contraire, c'est la propagande, c'est la 
fraternité, c'est le christianisme^ en ud 
mot. — Si donc la Pologne s'étendit à 
l'Orient, c'est qu'elle fraternisa; ses 
succès, de ce côté, sont autant de preu- 
ves de sa puissance attractive, de sa ca- | 
pacité à remplir la tâche humanitaire, 
de civiliser, et par suite de centraliser 
les États slavons. 

Je prévois une objection ; De la mar- 
che suivie par l'ancieitne Pologne, par 
la Pologne de nobles, peut-on observer 
s'il est injuste de rien inférer au sujet 
de la Pologne à venir, — Ce furent des 
rois qui combattirent, des nobles qui 
traitèrent ; ce ne fut pas ce peuple qui 
doit, suivant nous, être désormais le 
dépositaire de la tâche humanitaire po- 
lonaise. Mais, si les rois remportèrent 
des avantages permanents^ c'est qu'ils 
avaient compris, c'est qu'ils avaient du 
moins été les instruments providentiels, 
quoique aveugles, de la mission natio- 
nale, autrement ils n'eussent pas réussi; 
et si les nobles, la plus hautaine des 
classes d'une nation , ont constamment 
consenti à renoncer à leurs conquêtes 
pour se contenter de la voie pacifique 
des traités de la propagande, c'est que 
le r6le prescrit à la Pologne devait êu-e 
bien clairement tracé , c'est que pour 
elle il devait être une nécessité, un fa- 
talisme. — Certes , ce ne sera pas un 
gouvernement populaire qui deviendra 
brutalement conquérant, alors que d'am- 
bitieux gentilshommes ne l'ont pas été , 
et oe. ne sont pas les mai^ime^ de la fra- 
ternité qui prendront un caractère ré- 
pulsif, après que, pendant l^uit siècles 
consécutifs, tout l'orgueil d'une aristo- 
cratie guerrière n*a pi» empêcher les 
Blavons de sympathiser avec }a Pologne. 
— Je crois pouvoir admettre en tbèse 
générale que, si des formes politiques 
factices peuvent momentanément chan- 
ger le sort d'un État, jamais elles ne 
peuvent assurer la durée de leur ou- 
vrage r et ce n'est pas en elles, mais bien 
dans la nature même de la nationalité 
proprement dite, qu'il faut chercher la 
cause réelle de ces grands faîta politi- 
fin^s qi^e \es sléples cimentent'fie leiu^ 
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9i^T\^9i\im^ ^afii^ftites,., -^ c^ûst dam 
dans la nationalité de la Pologne que git 
Id oauee de ses progrès verBreri^m, 
ainsi que de ses oonquèfes pacifiques dé 
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ce Gété i et cette naUoAalité^ âûMfr ravoii« 
dit, c*estsa tache de servip d'avant^garde 
à la- ^hk'étientéi 
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6« siècle , 20 octofer*. — Suimt Se^ntlim w Smr 
dAfME, SiikMfmf pr0tr« au diocé#« 4e Reims « mort 
I9 ^ «e|Q))r«, » U û« au 6« %m$n 

0« siéflf,^ 5#ifi4 Irivim', Tfiptrm, moÎM ds 
Td^roiMDfMi mwri ^qs le tf« «Mij sa £&»• l# ia 
janfier. 

Q* il^<4e. -^ S0in4 4fr<q¥* oq jatu^ Kfriqm^ dit 
aiiMi f#liM ^t> et S1^iat9-Pri9^^, évdqoa da Ci- 
mingas; ses Mte« la Itt m^iew, la B février ai le i5' 

6« aiéale, — «afiil Mêi» w Mékp% (Jfesfnntiw, 
lfeB#i)iw« ai Vatuiii), premiar a)>h^ de Ghé («ra- 
iagne) aa 6« siècle ; sa fdte le %\ (iiiii* 

«• «ié^cle. — SaiMe Mmeqmdn^ laelusa A Tftwri 
au 6« siècle ; honorée le 2 jaillei* 

6* siècla. -r, SM^i J^kvkn$ 09 Lihm^ {l§^^t^iiui 
ai Z.a»#a|à»i>, «^1»^ ap T«iirai9i« au ^« sièpla ; la ré|e 
le 18 Juillet. 

«• aJèeU«^ MlM «ar^ «m Jlariaw (Jf^irwn^), 
soiiuire «« ierrt aq «^ aièolai sa f$ta le ta aofti et 
la la saplemhra, 

«• aMe^-^ S^iiOe 4t«4f , yiv«e à Parif ; se Idie 
le 18 DOYembre. 

éfôque d^Amiéns aux 6« et 7' siéclasi ias Martyre- 
loges en font mention le 16 mai. 

SBPTIBMB SIBCLB. 

CommeDcemant du 7« siècle.— Saint Just, Jut- 
Ittf, martyr en Beadraitie, honoré le 18 octobre. 
Voir dans Le Nain de Tiliemont , Mémoires, t. it, 
des actes de la yie de ce saint, qai sa nuiortort|eQt 
an 12' siècle. 

6CX) environ. — Saint Syagre, Syagriut, évdqne 
d'Autan fers l'an S60. On croit quMI est mort le 27 
aoi^t, en 600. 

eoi, le 2f octobre environ. •— Saint Martin, abbé 
de Verton (Bretagne) vers Tan 574. 

604, le 1" mai. — Saint Ariga ou Areg , Arigim 
et AreditUj évéque de Gap en Dauphiné, Pan 379. 

605 , le 2» sepiambre. — Saint Aunaire , Anna- 
rittt, Anackariut, évoque d'Auxerre en 571. 

«08, 23 mai.— Saint Didier (O^fûlamf}, éfèqae 



de Vienne en Panphioé, Tta 596, assassiné par 
ordre do la reine «ruqel^qt; sa fêta A LiPP la If» 
aaùt, ai\laors le 23 mai. 

610. — Saint Virgile, éYèqqa d'ArJas l'an .5i)9»; 
on Qp fsit la fêle à Arles la iO actahra, ai à Lériqs ¥ 
5 mars. 

615, 28 octobre.— 5<i<ii< S^^ve, évâque d'Amiens 
le 1 1 janvier* On ignore répaqqa 4a «a mort* 

6^6 Qu 605, le i*r nQTenbi^e. — Saint I,^in (W- 
cinius), évéque d'Angers en 581^) sa fèie k Péris «t 
à Rome le |5 féyrier. 

619, la u août, — S(^int G4ri {Qofgeriêm, Çw^ 
riens), évéque de Cambrai e( 4*4^rras Yfrs ^|SQ. 

620 envirop, Q a?ri|. — Saint Yinekqmi, a^bé 
de Sain^-Loup de Troyes, mort le 6 afril 6^Q aa 
625. 

620, 20 oovembre. — 5aiiilii«ii«, taint Jffofpl^, 
ermite en Gbampaçpe, 

622, 12 décembre, — $nif^ Fa(aH, Walt^rifin» «n 
Gualarieus^ premier abbé du moiiaMàca qui porte 
aujourd'hui son noip, en Picardie, f arf i'aq §4i, . 

023 , le 30 juin, à ce qu'on croji» ^ Saîi^t ^«r- 
irand, BertiChramnuf, Mertannt/tf ou ^er^rt^n^j^, 
évéque du Mans en 586 ; sa fêle le 3 jniUet*^ 

623, le 1" septembre. — Saint l^u on ^oup 
[liipus), évéque de Sen?, après la ifiais d'avrU WB î 
sa principale fête le l"- septembre. 

624, le 20 mai. — Satn4 iitti(re^t«ï« , AustriUe, 
ou Outrille, Auêtregilus, éyéque de Bourges en 611; 
sa fêle, à Paris, la 25 mai. 

625, le 18 janvier environ. — Saint Dielf, Deile, 
pieu ou Déde [Deicola ou Deicolus) , abbé de Lara 
(Franche-Comté). 

tiik ^^Smnt Suttate on Euitaise, abbé de Laxeu 
(Franche-Comté) l'an 611 ; sa fête le 29 mars. 

DÀGOBBRT l'i*. — 628*658, 

Avant l'an 627. — Saint Céran ( Ceraunus on 
Cerauniui), évéque de Paris au commencement dn 
7« siècle; sa fête le 97 septembre. 

627 , le 13 septembre. -^ Saint Amet ou Amé , 
imamt, premier abbé de HallBoda, depuis Remire- 
mont, en 620. 

6}3 1 6 aepiembre ao plos tard ; car raqnéa de m 
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«lort tt'«ft pti eerUin*. — Saint Ca§n^ {€ha§' 
noaldut^ ChainoiUdui, Chanalphwy ÀtnoaUUUy 
Hagnoaldut,MTe de saint FaroD,éfèqo« 4e Maanx, 
et de saiDle Fare, première abbette de Faremoalier; 
évêqae de Laon. 

658 , 25 octobre. — Saint Romaia , éîêque de 
Roaen en 626 (GalL Christ.). 

658. — Saint Dagobert , roi des Franks, dont on 
faisait la fête à Stenai (Basse«Lorraine) le 2 septem- 
bre« ne doit pas être conlonda, comme le font quel- 
ques auteurs , avec Dagobert il , roi d'Austrasie 
{Art de vérifier le$ dates). 

CLOTisill. — 658.6)S6. 

6S9 f 27 nofembre. — Saint Aeaêre , Àeariiu , 
iiceriiM, é?éqae deNoyon et de Tournai, Tan 621. 

640, Si février. — Pépin, dit de Landen^ au Bra- 
baiit, maire du palais en Austrasie. 

640, 16 août. — Saint Àrnoul, père dePepin-!e- 
Grosjévèque de Meti en 6li, abdique en 626; sa 
fêle ie jour de sa mort et le 18 juiliet, jour de sa 
translation. 

645 enyiron,. — Saint Riquier, Biehariue , abbé 
de Gentule, dans le Ponlhieu , vers Pan 658, mort 
Ters i^an C4tt, selon le P. Mabillon ; ses fôtes le 26 
afril et le octobre. 

647 , 17 janvier environ. — Saint Sulpiee-le- 
Débonnaire, Piut, éf êque de Bourges en 624 ; mort 
le 17 janyier 647 au plus Urd. 

640, 8 février. — Saint Paul, évéqoe de Verdun 
vers i^an 650 ; mort probablement le 8 février 649. 

650, le 16 janvier. — Saint Fursi ou Foursi 
[Fwrsœus) , mort à Fronheins , diocèse d^Amlens. Il 
bAtit le monastère de Lagni vers Pan 644. Il est 
llit mémoire de loi dans les Martyrologes sous sept 
jours différents : le 16 janvier, le 6, 9 et Itt février, 
le 4 mars , le 17 et le 28 septembre. 

Yers le milieu du 7* siècle. — Saint Amour, 
aquitain de naissance ; diaere dans le Hasbaye; sa 
idte le 8 octobre. 

Vers ie milieu du 7' siècle , le 27 février. — Saint 
Gamier, Galmier, Gaumier, Geaumier ou Crer- 



mier {Baldomer o« fFtfMtmer)» sermrier, pnii 
soas-diacre à Lyon, 

652. •— Sainte Itte on Idubergê , femme de Pépia 
de Landen , maire du palais ; sa fête ie 17 mars. 

652, le 22 septembre. — Saint Emmeram [Em^ 
meramnusel Ueimerammus), évéque en France ou 
chorévéque, puis missionnaire de Ratisbonne, mar- 
tyr, comme on le croit, le 22 septembre 652. 

652 , probablement le 8 octobre. — Saint Grot 
{Grotus) , évéque de Gbaions.8or-Sadne , peu aT»t 
l'an 644. 

655 environ. — Saint Longis ou Longiton(LeM' 
gititus, Leonegittkbs ou Leonegilus), abbé de Boiiie- 
lière , au Mans , ou de Saint-Pierre de la Cour, on 
de la Couture ; sa fête le 15 janvier et le 2 avril. 

655, 20 août environ, 625. — Saint Chadoin on 
Bardouin{Chadeonut, Caduindus, Clodoenus, Bar- 
dtifiittf ou Hadwinus) , douzième évéque du Midi 
vert Pan 628 ; sa fête le 20 août. 

655, 8 4)écembre. — Saint Romariqua , Remirt 
eu Rombert, Romarieus , moine de Luxeu Pan tit7, 
fondateur des deux monastères de religieux et de 
religieuses deRemiremont Tan 620, abbé ou dire^ 
tenr de ces deux monastères Pan 627. 

658 environ , et peut-être en 657, 4 octobre. - 
Saint Bavon ou Baf, Bavtf, moine de Saint-Pierre 
de Gand et patron de cette vilte, mort ermite. 

654, le 16 octobre? — Saint Mainbevf on Mai*- 
beu {Magnobodus) , évéque d^Angers Pan 606. 

654 , le 15. novembre. — Saint Didier, vulge Gi- 
rif, évéqne de Gahors en 629, comme le proofe 
Habillen (iiw/ecl., vol. I , p. 550), mort la 26< in- 
née de son épiscopat. 

654 ou 655. — Sainte SaXaberge , veuve , abbetse 
de Saint-Jean de Laon en 640, morte le 22 w^ 
tembre. 

655 environ, 1« février. — Smimt Sigebert, roi 
de France en Austrasie , mort en 655 eu 686. 

655, 5 avril environ. — Sainte Pare {Burgenàe- 
fora), vierge et première abbesee de Faremoalier 
l'an 617; sa fête le 7 décembre. 

655, le Si octebre. — Saint Foignan, assanisé 
pat des voleurs. 
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COURS DE GÉOLOGIE. 



QUATRIÈME LEÇON \ 
Des élémenti de la terre. —Système ehimiqae. 

Le règne minéral qui forme Técorce 
du globe terrestre, admet toutes les sub- 
stances simples que Ton connaît aujour-* 
d*hui , au nombre de cinquante-cinq. 
Aucune n'est exclusivement affectée aux 
êtres Tîvants; toutes sans exception s'y 
retrouvent à difTérents états, et contri- 
buent à la variété de ses produits. C'est 
que ce règne renferme les débris accu- 
mulés de toutes les races organisées qui 
ont paru à la surface de la terre , et 
qu'aucun élément ne saurait lui demeu-* 
rer étranger. 

Mais ces substances simples ne con^ 
courent pas directement à la formation 
de l'écorce du globe : par leurs combi-* 
naisons diverses, elles produisent d'a- 
bord les substances minérales ; les mi- 
néraux, par leur agrégation , composent 
les roches, dont la juxta-position forme 
et détermine l'écorce de la terre. Ainsi, 
trois sortes d'éléments. Les roches sont 
les éléments de l'écorce terrestre. Les 
minéraux sont les éléments des roches. 
Les substances simples sont les éléments 
des minéraux ; mais ces trois sortes d'é- 
léments ne sont pas de la même nature. 

• Voir la m* leçon aa t. II , p. 176. 
T. xnr. — N« 83. 1842. 



Ceux-ci sont des éléments chimiques; 
ceux-là sont des éléments mécaniques. 

r^ous avons expliqué ailleurs comment 
les éléments auxquels nous pouvons at- 
teindre en ce monde , n'ont rien d'ab- 
solu. Leur simplicité, toute relative, dé- 
pend des agents et des moyens dont 
nous pouvons disposer. Un accroisse- 
ment dans le nombre et la puissance de 
ces agents, un perfectionnement dans 
l'emploi de ces moyens, en nous ou- 
vrant des substances jusqu'ici fermées, 
pourrait changer le système entier des 
éléments. Cette réflexion est surtout ap- 
plicable aux éléments chimiques, au- 
delà desquels nous n'en trouvons plus 
d'autres, et qui sont comme les bornes 
les plus avancées de l'action de l'homme 
sur la nature. Car Tordre chimique étant 
le plus profond dans la matière , et le 
moins accessible , il est probable qu'il 
renferme encore d'autres agents , plus 
puissants que ceux que nous possédons 
déjà, et qui n'attendent pour se mani- 
fester qu'un énergique appel. C'est au 
reste ce que confirme l'histoire de la 
science. Avant l'invention de la pile, 
beaucoup de substances étaient répu- 
tées simples, que l'on sait mixtes au- 
jourd'hui. Il n'y a pas bien longtemps 
que les alcalis et les terres ont été dé- 
composés. Le lantane si bien caché dans 
le cérium est en sorti récemment ; Tu- 
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rane en se laissant réduire vient de ife^û- 1 
trer un oxide où chacun voyait un mé- 
tal. Il faut d'ailleurs reconnaître que les 
éléments actuels ne possèdent aucun ca- 
ractère qui puisse g^ratitk* leiir simpli- 
cité relative. On ne trotve pas entre euiL 
cette connexion qui doit régner dans un 
système élémentaire, et qui en fait la 
force et l'unité ; leur multitude^ où l'or- 
dre n'a pu encore être introduit , com- 
promet aussi leur existence ; et le pro- 
ip^ de la chinode^iui poM.ûù^eUe 
est parvenue , consiste bien moins à en 
découvrir de nouveaux, qu'à démontrer 
l'identité de plusieurs parmi les ad- 
cifens. Le «y«iéto« clihntqué èîft tfotic 
encore flottant et mal assis. Toutefois , 
les substances réputées simples n'eii 
demeurent pas moins remarquables et 
instructives entre toutes,. (Mt^tà^âat 
seules résisté à l'action de toutes les 
forces chimiques connues,^ c'.çst ,par. 
e^eâ seules que Ton peut èxèUftilèl^^'és 
autres sulîstancès : ;et leur ehsêinbteiié- 
termiiie line sorte Q^hdrizôn chihiîçîtie , 
auquel îl convient de rMppôHer tons les 
phénomènes de éèt ordre. 

Lès éléments cliîmiques en se combi- 
nant produisent des ihîxtes. Ils se com- 
binent deux à deux-, trois à trois , etc. 
ftelà des sût)&tatices de différents or- 
dres : les simples sont du l^Teraifer or- 
dre : ïes bihtilreà'sotii dii deuxième 
(jrdre.^ etc. 

La plupandes substances minérales 
ÈTôhl hîîxteêi. Pour acquérir une juste 
idéfe de leur nature , il 6Si nècesstiire 
d'iétudfer leur composition. Or, cette 
cottiposîtion , véritable syntal^e tfhîmi- 
que,^, comure celle du langage, s^ou 
ordonnance et ses lois. Illals avant d'ex* 
j)trsér ces lois , et îes tonséquénces qui 
(BU résulteht, il convient d^abord de jeter 
Ûitt coup d'qèîl rapide sur les fonctions 
ndtûreiies des divers èléjùewts chimi- 
qrïe^. , 

Paçhii, les cfhîùante-chïq élémetiti 
connus, i^uelques-uni senletnent jouent 
un rôle important dans l'économie de la 
terre. , 

Quatre suffisent à la composition des 
^substances organiques : l'oxigène, 1^- 
'drogène, le carbone cft.l*azôte. 

Neuf concotirerit principalement à là 
tompo$itîon dès isttbstances minérales : 



Poioîgètie^ l'ib^drogène, le carbone, le 
soufre, le silicium, l'aluminium, le ma- 
gnésium et le calcium , le sodium et le 
potassium ^ Je fer çt le^ manganèse. Â 
leur smte^ iifgsrentAu premier rang, le 
chlore, le fluor et aftrelquesinétaux. Les 
autres éléments nTntervïennent que ra- 
rement, accidentellement, ou ils se bor- 
nent à ^u^pZéer les précédents; et on 
pourrait en îàîre abstraction , sans al- 
térer sensiblement la composition de 
l'écaçcedu globe. , - .. „ 

L'oxigène est sans contredît T'élèmeht 
le plus important. 

. Il est dans tQus les çoups^ organisés. Il 
tst (^frsll''ûi4*4 41 est'éuntt l'êâni. C'èki^r 
lui que tout respire : sans lui, la vie n'est 
plus possible, et s'éteint faute de stimu- 
lant j^ c'est donc l'élément vital par ex- 
i^leÀfais. Mslis c'est aussi un élément de 
mort ; car il ne soutient la vie qu'en dé- 
vorant sa base ^ et son action fatale pré- 
cipite incèsèamineTït vei^ fe mort tous 
les êtres ûv^nts. Il,brûlç>s substances 
auxquelles il s'unit. C*est le comburant 
universel. Sa combinaison consiste tou- 
jours en une combùsUcVû lente tiu ra- 
pide, soit qu'il, allume un incendie, ou 
qu'il appose insensiblement sa rouille. 
La vie organique n'est (eite-ïnème^tiûe 
combustion lente et mesUtéé. Les seules 
substances à l^iabrî de i6e crontàdt délé- 
tère , sont celles qui .J'oiit d^à Strtrî ; à 
part quelques métaux réservés, sût les- 
quels il ne peut rîèn îmmédîatéîneïrt. 
C'est le grand miùéralisateur. ïï existe 
en combinaison dans ïa plupart &&& sob- 
stances minérales ; et Celles qui iie fe 
contiennent pas çnçpre^ sont appelées à 
le contenir un jour. L'^^coi'çe mînëfale 
qui enveloppe la terre, (Bât éïfeçtfVÊàilèBt 
ïe produit d'une combustion t[UÏ à Com- 
mencé . avec celte ^terrè , et* né %n\T^ 
qu'avec ellq. C'est pourquoi il ddtiriiie 
la composftîôn d^ crê ïè^e , joù iî tetçd 
â se fixer de plus en piuà., en % tot»- 
maît autrefois air i^iiàî^ nirj/iej^ài rts 
dénomînaiioriâ,, justémentf ^éfe jiSWe 
(pi'èlles se refusent à toute nonfecuclâ- 
ture, avaient pourtant le mérite âe rap- 
peler les deux modes principàu^ tfe spn 
action sur la terre, te. nom gu^ jjorfe 
aujôurdlitiî ne patatt pifelietfréti^ëmeftt 
choisi : d'abord. ce nom est purement 
chimique, et àq dit Vièn (fê iièstdil'CliQAS 
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faatôï^eiles; thsuîte lî n'est iiiêine pas 
exaët ctlmiquement : car si Toligùne 
ingendre des. acides, il engendre aussi 
Ûes bsRses, et même des neutres, et cette 
propriété , iî la partage avec le chlore 
fet le sonfre. 

l'hydrogène, éminemment combus- 
tîîjlc et Ihfl^mmable, est dans une oppo- 
sition constante avec Toxigéne. Le pro- 
duit neutre et unique de leur combinai- 
ROil est réau. C'est principalement sous 
cette forme que l'hydrogène concourt à 
îa ebmposition des substances organi- 
ques, qu'il se rencontre tû quelques 
substances minérales, et quil intervient 
dans la plupart des phénomènes géolo- 
giques. Toute son importance liri vient 
Tie l'eau. 

Le carbone est la base du régné vé^é- ! 
cal : uni â l'ëau en diverses proportions, 
il constitue toutes les substances de 
ce règne ; et dams leur décomposition 
îeiite ou rapide, c'est lui qui repa- 
raît à la Un comme radical. Par l'acide 
tsirbonique répandu dans Talr, il est lie 
aux plus importantes fonettons de l'<ïr- 
ganismè , à la nutrition èès plantes , à 
la respiration des animaux. Par les ear- 
imnates, surtout celui de chaux, H con- 
court à !a formation de cette énorme 
etyriite qui recourre la plus grande pat- 
ate 4e la surface du globe. C'est TtHë- 
»cnt prédominant des houilles et des 
^gnites. A l'état natîF^ c'est l'anttffacite, 
c'est le grapMte, c'est le diamant. 

t^aiîOte est mélangé dans l'air kvec le 
pâL oxigène, ihmt 11 modère l'àctîon 
c<Mnfeurantê et stimulante. Comme am- 
monium, et uni au carbone, c'est î'élé- 
ment radical des substances animales 
{yropremcBl dites. C'^ là son rôle prin- 
cipal. La présence du phosphore dans 
<|«iel^[i!HSSHfines de ces substances parait 
liée à cette de l'azotte. Son importance 
est mtnlme dans le règne miserai , où il 
se boftie i introduire quelques nitrates, 
quelles sels ammoniacaux. 

Le soufre, à l'état natif, est assez 
abondamment répandu dans l'écorce 
du globe. 11 forme à lui seul dds couches 
ent^-eS , intercalées dans la marne et 
l'argile. l\ s'échappe des cratères et des 
crevasses volcaniques, sous la forme de 
iftipfM^ blà*cl^s, ^ i>état Mbre ott com^ 
M>è^ iii pM^t des eaùK miaénai^ 1^ 



renferment, dissous par l'hydrogène 
sulfure. Le soufre est un des principaux, 
mînéralisateurs. On lé trouve dans là 
nature combiné avec la ptut)art des mé- 
taux: en ce cas, le sélénium et le tellure^ 
Varsenîc et l'antimoine l'accompagnent 
fréquemment. Ces sulfures et arséniures 
métalliques, simples ou multiples, for- 
ment la matière d'un grand nombre dé 
îÈlpns. Les sulfates alcalins, terreux ou 
métalliques, sont répandus çà et la, soit 
dans les eaux, soit dans la concrétion 
calcaire, soit parmi les produits volca- 
niques. Le Soufre n^appartient pas seu- 
lement au règne minéral. Les plantes , 
les animaux en renferment des traces 
qui se montrent après la décomposi- 
tion. 

, Le silicium est le radical de toutes les 
shbstances qui affectent la forme pier- 
reuse ouïithoïde. C'est, après l'oxigène, 
l'étemcnt lé plus îiôportant du règne 
inînéral. Il n'existe dans la nature qu'à 
î*étût de silice, libre ou combinée. La 
Silice libre constitue le quartz , l'un des 
minéraux lés plus abondamment répan- 
dus, et quelques autres assez rares. 
Combinée avec les terres, avec leis ai- 
caïîs et quelques oxîdes métalliques, 
elle produit la plupart des minérauiL 
qui, par leur agrégation cristalline, 
forment tîes roches massives et ninor- 
phes, dont le soulèvement à diverses 
époques , a percé la croûte calcaire , et 
tracé les prittcit)alës clhafnes de mon- 
iaghes. Dans sa fonctioii, leii^^cimn est 
quelquefois suppléé par le bore et te 
tantale. 

t'abiminium , de même que ïe siH- 
cium, n'existe dans la nature qu'i l*étit 
d'alqmine, lîbreou combinée. L'alumine 
se combine avec Tacide silîciqae,'s6it 
Isolément, ^it accompagnée thanè an- 
tre base ortirharreTWent aî'caïinte. #îe 
concourt arnsfi à la tîonrpositibn d'Sm 
grand nombre t!le sifrcates doubles, do^t 
le pfincipaï est JeMdspaih. îQuand, dates 
ces combinaisons , Vaïumine est prédo- 
minante , les mihéranx qui en provien- 
nent se désagrègent et se décomposent : 
de là les argiles. Elle se combine -aussi 
avec les acides ^uWurîque et t>hospTiD- 
rique, soit isolément, soit accomph- 
gnée d*un irîcaîl: d^A les aluns, %s 
^iréWitès, t?tç, *îits l*alrtnîne pëàt 
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changer de rôle et se comporter comme 
un acide : elle produit ainsi quelques 
rares aluminales connus sous le nom 
de spinelles. L'alumine est le type des 
terres, de ces substances intermé- 
diaires qui, sans être neutres, se com- 
portent tantôt comme bases et tantôt 
comme acides, sans être véritablement 
l'un ou l'autre ; bases qui ne peuvent 
neutraliser aucun acide , acides qui ne 
peuvent saturer aucune base. La zircone, 
la glucine , la thorine , la cérine sont 
dans ce cas ; et aussi les oxures de fer, 
de chrome et de titane, véritables 
terres métalliques. Quant à l'alumine 
libre, elle est de peu d'importance ; elle 
constitue le corindon , minéral rare 
qui comprend comme variétés les sa- 
phirs et les rubis. 

Le calcium et le magnésium sont, 
après le silicium, les éléments les plus 
importants. Leurs différents silicates 
entrent comme parties intégrantes dans 
la composition d'un grand nombre de 
roches. Le carbonate de chaux, quel- 
quefois associé à celui de magnésie, 
forme la croûte stratifiée qui revêt 
presque toute la surface du globe : le 
sulfate, le phosphate sont disséminés 
çà et là dans la croûte calcaire. Les 
chlorures calcîque et magnésique sont 
dissous dans les mers, les sulfates 
dans les eaux minérales; les nitrates 
s'effleurissent à la surface du sol. Il 
est peu de substances aussi générale- 
ment répandues. Le calcium, qu'on 
peut regarder comme l'élément propre 
à l'incrustation , a d'importantes rela- 
tions avec les êtres organisés, et sur- 
tout avec les animaux, puisque, soit 
comme carbonate, soit comme phos- 
phate , il fournit aux uns leur enveloppe 
testacée , aux autres un squelette. Car 
chaque être organisé porte avec lui sa 
terre, qui est sa base ou son fondement, 
sur laquelle il se développe , à laquelle 
il doit sa consistance , qu'il tire du sol 
pendant sa vie, et qu'il lui restitue après 
sa mort , cendres ou ossements. 

Le potassium et le sodium sont les 
radicaux des substances alcalines. Moins 
répandus que les précédents , ils affec- 
tent la même diversité dans leurs com- 
binaisons et leurs gisements. Les nitra- 
tes alcalins se produisent à la surface 
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du sol avec ceux de magnésie et de 
chaux. On rencontre d'ailleurs, dans 
les lacs le carbonate de soude, dans 
les mers le chlorure de sodium, dans 
certaines eaux le sulfate de soude. C'est 
toujours la soude qui domine dans les 
eaux. Les sulfates se rencpntrent aussi 
en efflorescence sur les laves récentes. 
Les silicates formés par l'alumine et 
les alcalis entrent dans la composi- 
tion d'un grand nombre de roches, 
ceux de potasse dans .les roches grani- 
tiques, ceux de soude dans les roches 
volcaniques. La lithine supplée quel- 
quefois l'une ou l'autre. Enfin le potas- 
sium et le sodium interviennent dans 
les plantes avec le calcium. Les tissus 
végétaux renferment avec les sels cal- 
caires des sels de l'un ou l'autre alcali, 
de potasse dans lés plantes terrestres, 
de soude dans les plantes marines. 

Parmi les éléments principaux, le fer 
est peut-être le plus généralement ré- 
pandu, et certainement celui qui se 
montre sous les états les plus divers, 
dans les gisements les plus variés. On le 
trouve à l'état natif dans les aërolithes; 
il affecte alors des formes bizarres, con- 
tournées. On le trouve combiné à l'oxî- 
gène à deux degrés différents : le fer 
oxidulé et le fer oxîdé, qui se pro- 
duisent tantôt isolés en masses énor- 
mes , tantôt disséminés sur une grande 
étendue. Les sulfures, les arséniures de 
fer, simples ou multiples, forment des 
amas ou des filons considérables. L'hy- 
drate de fer colore les argiles , les cal- 
caires, les quartz, etc.; le carbonate 
gît çà et là dans le calcaire , dans les 
houilles ; le sulfate est dans quelques 
eaux thermales; enfin l'oxîde de fer 
intervient avec la magnésie et la chaux 
dans les silicates les plus répandus, dans 
les pyroxènes, dans les amphiboles, 
dans les micas , dans les grenats. Les 
phosphates, les arséniates, les tantala- 
tes, les tungstates, les titanates n'ap- 
paraissent que rarement. Le manganèse 
accompagne souvent le fer, surtout dans 
ses combinaisons ternaires. 

Le chlore, comme principe du sel 
marin ; le fluor, par sa combinaison avec 
le calcium et son intervention dans 
quelques silicates; quelques métaux, 
tels que le plomb, rétain, le cpivre, 
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qui forment en certaines localités des 
gîtes considérables , ont encore une im- 
portance spéciale qu'il faut se borner à 
indiquer. Les autres éléments ne four- 
nissent que des minéraux isolés, dissé- 
minés dans les roches, n'en constituant 
aucune, souvent fort intéressants, mais 
sous un tout autre rapport que celui qui 
nous occupe. 

Tels sont les principaux éléments du 
système chimique de la terre. 

Quand on considère la fonction de 
chacun de ces éléments, on reconnaît 
bientôt qu'elle dépend principalement 
de son rapport avec Foxigène , de la 
nature fixe ou volatile, basique ou acide, 
des mixtes qui proviennent de leur com- 
binaison. C'est donc à l'oxigène qu'il 
convient de les rapporter pour appré- 
cier leur fonction , pour les classer et 
les coordonner. 

Tous les éléments se combinent 
avec l'oxigène directement ou indirec- 
tement. Les uns brûlent dans ce gaz à 
une température plus ou moins élevée , 
et la combinaison s'opère sans l'inter- 
vention d'aucune autre substance ; les 
autres n'en reçoivent aucune action di- 
recte , et ne peuvent se combiner avec 
lui que par l'intermédiaire de substan- 
ces oxigénées. Les combinaisons for- 
mées directement sont en général irré- 
ductibles par la chaleur; elles persis- 
tent à toutes les températures, ou n'é- 
prouvent de variation que dans le degré 
de l'oxidation. Celles formées indirec- 
tement sont , au contraire , instables , 
facilement réductibles par la chaleur. 
Or les oxures' provenant de ces diverses 

* Nous difODi oxurei comme on dit chlorures, 
Mulfwrês f etc., pour désigner toute combinaison de 
Toxigéne avec un radical, qaelte que soit la qualité 
chimique, acide ou basique, de la combinaison. 
Cette déaomiBation n'exclut en rien celle &'*oxide , 
qui doit être aflectée aux oxures jouant liabituelle- 
meot le rôle de base. Remarquons, en passant, que 
selon les principes de la nomenclature, les dénomina- 
tions de ehloride, tulfuride, etc., introduites par un 
célèbre chimiste étranger, devaient s^appliquer aux 
ehlùrwTBS, tulfaret, etc., jouant le rôle de base, 
et non à ceux qui jouent le rôle dVide. Pour 
c«ox-el , les dénominations de ehloraeid^ , tulfa- 
eide^ etc. , étaient clairement indiquées par celle 
à^oœaeide déjà usitée. Ceci est pour les genres. 
Pour lesespéees la nomenclature y suffisait encore , 
«t n'af ait besoin d'aucun ciiaDgement. 



combinaisons , directes ou indirectes , 
remplissent habituellement le rôle d'a- 
cide ou celui de base, ou bien encore 
sont indifférents, c'est-à-dire qu'ils 
remplissent indifféremment et impar- 
faitement tantôt le rôle de base et tan- 
tôt celui d'acide. Un seul oxure est 
neutre , celui d'hydrogène. 11 y a donc 
trois sortes de radicaux élémentaires : 
les *acidîfiables , les basifiables et les 
indifférents. Cela posé, considérons 
d'abord les éléments susceptibles de se 
combiner directement avec l'oxigène. 
Ce sont les plus importants dans le sys- 
tème chimique de la terre. 

Les acidifiables nous présentent qua- 
tre types : le soufre, le phosphore, le 
carbone et le silicium. Les basifiables, 
plus nombreux, nous offrent la série : 
potassium, calcium, magnésium, zinc, 
fer, cuivre , plomb , etc. Enfin , parmi 
les indifférents, nous trouvons l'alumi- 
nium et le zirconium , le titane et l'u- 
rane , l'antimoine e^ l'étain. Dans cette 
dernière classe, l'aluminium seul est 
important; de plus, l'alumine se com- 
porte presque toujours dans la nature 
comme une base. Or, les acidifiables 
sont des combustibles; les basifiables 
sont des métaux. L'hydrogène, le seul 
élément qui puisse neutraliser l'oxi- 
gène, n'est ni basifiable ni acidifiable, 
mais il est combustible et, à certains 
égards, métallique*. C'est une sorte de 
commune mesure entre ces deux formes 
chimiques. Il en résulte que la compo- 

< Le caractère métallique de i'bydrogéne est in- 
diqué par ce fait qu'il ne se combine pas avec les 
méuux. Or, on sait qae les substances sont d^auiant 
plus aDalo{;ues qu'elles ont moins de tendance à se 
combiner. Ce caraciére se montre aussi dans le ta- 
bleau suivant , où Thydrogène est le point de con- 
cours de quatre séries, dont les termes acquièrent 
d^autant plus la forme métallique , quMIs en appro- 
chent davanUge. 

Chlore. Soufre. 

Chrome. Sélénium. 

Iode. Tellure. 

Hydrogène. 
Zirconium. Arsenic. 

Silicium. Phosphore. 

Bore. Aiote. 

Carbone. 

C'est à M. Dumas que Ton doit cet ingénieux rap* 
prochement. 
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sition du règne minéral repose princi- 
palement sur ces trois termes : un com- 
Durant , qui est Toxigène , un com- 
bustible et un métal. Nous verrons plus 
tard de quelle manière ces trpis termes 
concourent à la composition des sub« 
stances. 

Quant aux éléments quî ne se com- 
binent pas directement avec Toxigène, 
ôa qui ne forment avec lui que des com- 
binaisons instables, facilement réduc- 
tibles par la chaleur, ils fournissent 
trois classes analogues aux précédentes. 
En ne prenant que les types, on a potu* 
îesacîdîfiables (par i'oxigène): le chlore, 
le fluor et Tazote ; pour les indifférents : 
î'or et le platine ; pour les basiflables : 
îe palladium , le mercure et l'argent. 

Rien ne serait plus facile que d^éteû- 
dre cette vue aux autres éléments et de 
les rallier tous au même système. 1! 
suffirait de grouper autour de chaque 
lype ses analogues ou satellites : ainsi , 
autour du chlore , Tiode et le brome ; 
amour du soufre, le sélénium et le tel- 
lure ; auprès du phosphore , l'arsenic ; 
atrprès du silicium , le bore et le tan- 
tale; auprès du zinc, le cadmîtim; an- 
tour du fer, le manganèse , le nickel et 
le cobalt; auprès de l'or et du piatrne , 
le rhodium et llridium; et de même 
potrr tous les autres. Les éléments , as- 
semblés selon leurs analogies, seraient 
ainsi partagés en six classés natttrdles, 
et coordonnés par rapport à l'oxigène 
et à l'hydrogène, qui sont comme les 
deux pôles du système chîmiqne de la 
terre. 

Une telle classification , fondée sur le 
rôle capital et unique que remplît l'oxî- 
gène dans l'économie de la terre, n'au- 
rait évidemment aucune valeur absolue; 
elle serait seulement relative à l'ordre 
de choses actuellement existant^ et e'est 
pourquoi elle serait no^arei/e. Au lien 
de rapporter les éléments à re^igène , 
on pourrait les rapporter au chlore ou 
au soufre, et on amènerait un autre sys- 
tème chimique qui comprendrait les 
mêmes analogies, mais où les types se- 
raient autrenïeitt distribués et les classes 
autrement composées. Mais ce système, 
représentant un autre ordre de choses 
, que celui qui existe, n'aurait qu'une va- 
leur spéewlatr>e,' et ne serait nullement 
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applicable à l'étude de la terç^ et de se& 
productions. 

La notion de l'élém^l cliimlfue est 
moderne ; elle ne remonte pas au delà 
de Paracelse. Lés cpatre éiements des 
anciens , le feu , Vair,^ l'eau, la terre, 
étaient des éléments physiques, c'est* 
à-dire fondés sur les qualités physiques, 
les seules observées jusqu'alors dans la 
matière. On croyait que tous le$ eorps 
étaient composés de ces quatre él4^ 
ments, que tous renfermaient une terre, 
une eau, un air, un feu , pairticuliers à 
chacun d'eux; et cette ppinion n'était 
pas sans quelque fondement ; paais oii 
se représentait tout composé coB^me uô 
mélange ou comme un agrégat. L'idée 
de la composition chimique n'était pas 
encore née. La conception de Démo- 
crîte sur les atomes , la plus avancée 
que les anciens aient produite pour 
l'explication de cet univers, est pure- 
ment mécanique ; elle est nvême gros- 
sière et indigeste , sll est vrai qu'elle 
hoiis ait été transmise exactement. L'idée 
de la combinaison chhniquë, de §ies pro- 
duits , de ses élérmeuts , ne pouvaii'pas 
naître avant l'étude appfofpiidîe de quel- 
ques phénoiiièiies chimiques; et quaii3 
les Arabes eurent introduit parmi nous 
ce genre d*obsérvatîon , .tel fut l'empire 
dé l'ancienne croyance, appuyé^ dàus 
les écôiés sur i'âutorîté d'Artstote^ 
({a'au seizième siècle les alchimistes 
demandaient encore aux quatre élé- 
ments l'explication des phénomènes cM- 
mi(tues. Enfin Paracelse les baUiiit du 
domaine dé la dhimîe , pour les rejeter 
dans celui de la physique. 

Paracelse avait fait la distittctioii du 
corps et de la substan<îe, si ^0;rent 
confondus par les chimistes, <ki pUntôt 
il avait tranaporté dans le dcMmaîM de 
la chimie cette distinction depuis leng* 
temps familière aux philosophes et anx 
théologiens ; et il avait été ainsi conduit 
à distinguer la qualité chimique dé la 
qualité physique , et par suite l'élément 
chimique de l'élément physique. De 
plus, il avait reconnu que quand des 
substances s'unissent ou se conibiMntt 
leurs qualités essentiellas disparalsseat 
ou deviennent latentes^ pour faille pkm 
dans le con^osé à des qiM^lîtés nouvel- 
les qui le caractérisent et le manifestctft 
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cfjduna aiib^am:e distincte 
rêute des su]'>$ta)iGes composantes ; tout 
au coatraire de ce qui a lieu dans Tu- 
nion mécanique oî\ les parties compo- 
santes conservent constamment toutes 
leurs propriétés et qualités , si ténues 
qu'elles puissent être. Cette observation 
lui avait dévoilé le caractère précis de 
la combinaison^ en même temps qu'elle 
lui fournissait une base pour s'élever 
plus tard à l'idée de la transmutation 
des substances. Or, c'^est là l'idée chi- 
mique ; Vidçe. Sur laquelle la chimie 
est fondée. 5 qui. est sa raison d'être , et 
sau3 laquè^e> e^l^ ne serait pas. Et si 
tara€efee avait m la tirer de la confa? 
sien et dé l'^obscùrité où elle lui est ap- 

Ï^arue, il faudrait, malgré ses écarts, 
e regarder comme le véritable fonda- 
teur de la science cbimiqùe. Mais, au 
lieu dé dégager lldée et d'éclairer ses. 
principaux aspects, il a plutôt épaissi Ie§ 
voiles ; il a multiplié le désordre et la 
confusion ) accumulant et mêlant toutes 
choses, astrologie et médecine , magie 
et théologie , histoire et allégorie ; et il 
l'a ainsi rendue méconnaissable. 

Paracefee, tout en reléguant les an- 
ciens éléments dans le domaine de la 
ptiysîqwe, ne lafesa pas de subir leur 
influence dans la conception de ses élé- 
ments chimiques. Il posa en principe 



et diffé 



3îi 



et les éléments physiques eux-mêmes; 
que toutes sont composées de trois 



substances éléi9)»itaires, le soufre^ le ^U#^ 4e U fiiusaer par dès innovations 
mercure et le sel. 11 n'y avait aucune 
substance oii ces trois éléments ne Uà^^ 
sent ; et aucun ne pouvait exister sépa- 
rément : l'élémeipit 4Qniiuant qualifiait. 
Or, cette conception était pouf les sub- 
stances ce que celle des anciens était 
pour les corps. Le soufre était le principe 
céi^ustSBïék ôfiammablè ; le mercwre 
êSSi^âlt le^M^TpéYàétaYliqûe à Vét^ 
^PfàâiMréùéë i n^téridant qu'une éèi 
tériiâtatioft ttltërleui^pour devèiîp'tel 
lùé&fht pÈv^tMter ; krsel fe^résentatt 
le principe sapine, soluble dans l'eau. 
Toutes lés substanceâ inflammables te- 
naient cette propriété de lenr soufre élé* 
m^entaire, et étaient eUes-mêmes, à dif- 
féPMts* Vlegfés, autant de soufi'es parii- 
e«illé^4 et ainsi des autres. Or, le soufré 
^$t \é ^cepiBtîftt du fe»; Ile mercure^ 



principe métallique, est le radical de la 
terre ; le sel se corporise et se dissout 
dans l'eau. Les nouveaux principes on 
éléments chimiques n'étaient donc 
qu'une sorte de tradxiction des anciens 
éléments physiques. Paracelse avait éli- 
miné l'air, quMl regardait comme Tcs- 
prît de la terre. En réduisant à trois les 
éléments pbysîques , il était sans doute 
bien inspiré ; mais ce n*est pas sur Pair 
que rexclusion devait porter. 

Paracelse cherchait en tout Tunixer- 
sel, dans Tacidc, dans l'alcali , dans le 
dissolvant; il avait, au plus haut degré, 
le sentîmeiu dé l'analogie et de l'unité ; 
dans sa vaste Nomenclature, il S*effor- 
çait î'eiribrasser toutes choses, pro- 
cédant touioùrs d*u particulier au géné- 
ral ,^ bien différent en cela de la plu- 
pârf des' chimistes actuels , qui , dans 
leurs rechcrcïies , s*attachent toujours 
aux détails plutôt qu'^ renseraWe*. 
Aussi la scîeiïcc est -elle encombrée 
d*un:e fooïé de itoms particuliers, qui 
ae peuvent atohr pour effet que d'ap^ 
pauvrîr la langue chimique , puisque, 
pour dire peu de choses, tt faut em^ 
ployer beaucoup de liiots. la nomen- 
clature des mixtes , telfe qu« tavôîsîer 
Va fondée , est presque irréprochable ; 
elle a atteint, du pmAier eoof^, tout le 
degré de perfection compatible avec 



que toutes les substances sont mixtes, fVéM de nos connaissances à l'époque 



où elle a paru ; et elle suffira longtemps 
encore aux besoins de la science, si, au 



maladroites , on la laisse se développer 
graduellement et sans effort, conformé- 
ment à son principe. La nomenclature 
des simples, au contraire, laisse beau- 
> ooupTà désirer : ehe s*accroît tous les 
jours au hasard, sans règle et sans 
frein. La plupart des noms qui la com- 
posent sont 1lû(ignifiants et n'appren- 
nent xi&ft sur les substances qu'ils re- 
présentent. Pourquoi demander à la 
lune le nom du sélénium, et à la terre ce- 
Fûf de tellure, quand il était si convena- 
ble et si opportun d'indiquer les analo- 
gies de ces substances avec le soufre? 

' Nous nous plaisons à reconncîlre que quelques 
teiHl^Dces éieTées S4 soql P9ttH^^ if^afkife§iée^i^n$ 
c&# d^iii«rs («Wf , c^ma^ le léoioi^Qii spffiuj^ 
uienl la tlalistiqne chimique des êtres organitét. 
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Où voyez-vous dans le tantale ses rap- 
ports avec le silicium? Qu'y a-t-il de 
commun entre le cérium et les mois- 
sons , entre le palladium et la sagesse 
armée ? Sans doute, un motif honorable 
a présidé au choix de ces dernières dé- 
nominations ; et chacun peut y voir un 
monument consacré par la chimie à 
l'astronomie ; mais ce motif honorable 
n'a pu prévaloir qu'aux dépens de 
considérations qu'on n'avait pas le 
droit de négliger. Quand nous don- 
nons à entendre qu'il serait désirable 
que les noms des simples fussent signi- 
ficatifs comme ceux des mixtes, nous 
n'avons en vue que les noms à faire j 
nullement ceux consacrés par l'usage , 
encore bien moins ceux qui tiennent au 
fond même delà langue par leurs racines. 
Ainsi le bore est sorti légitimement du 
borax , et le silicium du silex , quoique 
ces deux noms n'expriment en rien les 
rapports des deux substances. Le fluor 
devait provenir du spath de même nom, 
sans que le phthore' fût un obstacle sé- 
rieux. C'est très-à-propos que l'alun a 
fourni l'alumine, et celle-ci l'alumi- 
nium. La glucine n'est pas précisément 

' Nain proposé par Ampère. 



à blâmer. On comprend la filiation de 
l'iridium avec l'arc-en-ciel. Mais si une 
substance nouvelle vous est livrée par 
un minéral sans nom, ne vaut-il pas 
mieux l'étudier et la nommer en consé- 
quence , qu'évoquer sans raison un 
souvenir mythologique , et la nommer 
tantale ou titane? Le souvenir de Chris- 
tophe Colomb ne serait même pas ad- 
missible en pareil cas*. Que si, après 
avoir étudié votre substance, vous ne 
savez où la rattacher; si sa situation 
chimique demeure indécise et problé- 
matique, appelez-la, selon sa couleur, 
chlore ou iode ; encore bien que le vieux 
radical de l'acide marin méritât d'être 
conservé. 

Mais laissons cette critique stérile et 
sans objet. Il est temps d'aborder enfiu 
l'étude des lois qui régissent la compo- 
sition des substances minérales. Là, 
l'ordre est immuable , et le génie de la 
terre se montre dans toute sa beauté, 
tel que l'instituait au commencement la 
divine Sagesse. 

(Lt fuite ao procbain naméro.) 

H. Margerui. 



> Le taotale atiit d'abord été 
en mémoire de PîUaatre naTisatenr, 
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QUATRIÈME LEÇON '. 

Théologie naturelle des^ Pères. 

S I. Le ciel ; éclaircistemeoU sar le» relationa da 
ciel spiritael ayec le ciel matériel. -^ S IL Plara* 
lité defl mondes , taite. — $ III. Perpélaité dea 
mondea. — SIV. Élémenta généraux de la créa- 
tion ; la lumière. 

§1. 

On nous a demandé des éclaircisse- 
ments sur une proposition contenue 

> Voir la m* leçoir, aa tome XIII, page 8tt. 



dans notre précédente leçon. Noos 
avions dit que le mouvement curviligne 
accompli autour d'un centre n'appar- 
tient point à la matière inerte et pas- 
sive, mais qu'il suppose nécessairement 
un régulateur spirituel. 

11 est bien entendu qu'il ne s'agit point 
ici du mouvement d'inflexion que subit 
un corps au terme de sa chute, quand 
il a été lancé horizontalement Ce mou- 
vement n'est qu'une dégradation rapide 
des forces motrices, centripète et cen- 
trifuge ; dégradation qui prouve leur pa- 
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sivité et rincompétence de leur déno- 
mination. On devrait dire effets du mou-^ 
vement, produits j direction, etc., du 
mouvement j tout ^ en un mot, plutôt 
qu'un contre-sens matérialiste. Cette 
combinaison passagère des directions 
centripète et centrifuge, la seule que 
Ton puisse sûrement invoquer à l'ap- 
pui du système newtonien , suffirait à 
en démontrer la faiblesse. En effet, 
cette dégradation de plus en plus ra- 
pide aboutit bientôt à la perpendicu- 
laire, dont la sollicitation est par cha- 
que unité d'instant quadruple de la 
force horizontale : de plus , le mouve- 
ment de retour ascensionnel étant phy- 
siquement impossible, on acquiert une 
nouvelle preuve de la complète inertie 
du corps ainsi mu , donc et de tout 
corps pesant et inerte par lui-même, 
et à fortiori de tous ceux qui mus dans 
le vide, hors de la résistance de l'air, 
doivent, suivant l'hypothèse des car- 
rés, se précipiter plus rapidement en- 
core vers la ligne droite de leur chute. 

Quelle que soit la valeur de tel ou 
tel procédé mécanique converti en sys- 
tème pour expliquer la rotation des 
corps, nous maintenons contre chacun 
d'eux sa propre insuffisance. Les lois 
de Kepler , tant admirables d'ailleurs , 
ne sont que des formules approximati- 
ves des effets produits par des lois su- 
périeures. Le grand Newton , trop ra- 
tionaliste dans sa science de protes- 
tant , rencontre aujourd'hui dans l'é- 
cole catholique d'impitoyables adver- 
saires qui ne font pas à ses principes 
grâce d'une contradiction. Chaque siè- 
cle trouve son devancier en défaut et 
veut le corriger bon gré mal gré, à 
l'aide de ses propres découvertes. C'est 
le lit de Procuste retourné. On oublie 
trop qu'il n'y a de certainement vrai 
que ce qui concorde avec ce qui est 
infailliblement révélé, là surtout où 
l'homme n'atteint que par la pensée. 

Un système plus récent aurait droit à 
plus de faveur , pour les incontestables 
progrès qu'il a fait faire à la question 
du mouvement, si , entre le Dieu infini 
qui remplit tout, et les instruments 
physiques qui influent sur le mouve- 
ment, mais^ne l'expliquent pas, on eût 
gradué les agents spirituels que Dieu 



même a établis ad extra : c'eût été 
plus conforme aux traditions catholi- 
ques. Toutefois ce système a l'avan!- 
tage de se déclarer franchement spiri- 
tualiste , et c'est une pierre fondamen- 
tale pour la science. Quelque théorie 
qui puisse éclore d'un cerveau humain, 
pour donner la raison dernière des lois 
du mouvement, par de nouveaux pro- 
cédés mécaniques, nous lui prédisons 
hautement un échec inévitable. Le mou- 
vement n'est pas viable par lui-même. 
Les forces qui le font exister tendent 
aussi à le détruire. Le mouvement est 
un état violent pour la matière inerte 
et passive , quelle qu'elle soit ; et nous 
comprenons dans ce genre les fluides 
dits impondérables : la lumière , le ca- 
lorique, l'électricité, et le magnétis- 
me. Ils sont sensibles, donc corporels , 
donc aveugles, inertes, et totalement 
dénués de tout principe d'activité pro- 
pre. 

( Nous nous étions longuement éver- 
tué à prouver en détail l'insuffisance 
de tous ces systèmes , quand de sages 
conseils nous ont déterminé de faire de 
ce travail accessoire la matière de tout 
une leçon. C'est ce qui a retardé l'en- 
voi de la leçon présente.) 

Revenons au point où s'est terminée 
notre troisième Leçon \ 

§n. 

Traitant de la pluralité des mondes , 
nous avons promis des témoignages en 
faveur de notre opinion. Le premier de 
tous est celui de saint Clément, disciple 
de saint Pierre et son troisième succes- 
seur. Bien que ce texte ait été l'objet de 
diverses interprétations % nous pensons 
4® que celle invoquée par nous est la 
mieux fondée dans le sens traditionnel; 
2" que ces interprétations peuvent s'a- 
jouter l'une à l'autre, loin qu'elles se 
contredisent. 

Voici les paroles de saint Clément : 
Oceanus et gui post ipsum sunt mundi : 
« rOcéan et les mondes qui sont après 
lui. » — Remarquons que ces mots post 

' Février, p. 97, t. XIII. 
* V. GoteUer, Pèrei aposioUquei; LeUrtf de ^. 
Gléin^Dl, I'« Êpîére aux CoriiUhieHi , § x%, y. 8. 
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^mfn ne formant nas ici une difficidté 
yërilàble. A cette époque , en effet , on 
ne connaissait encore qu'un continent. 
0n croyait toujours voir , comme sur 
les J^ucliers d'Achille et d'Hercule , le 
fleuve Océan entourer la terre ; et, par 
delà, kl demi-sphère étoilée qui se 
inontrait la nuit, tandis que le Soleil et 
l'Olympe remplissaient l'autre moitié. 
Or , c'est précisément à cette demi- 
sphère étoilee que nous appliquons le 
sens de cette expression mundi ; le sens 
littéral n'est pas douteux : saint Jérôme 
et Pbotius n'y cherchent pas de méta- 
I^re et l'enlçndent de la pluralité des 
mondes. Un monde, en effet, n'est pa^ 
nn continent. Photius, il est vrai, blâme 
saint Clément pour cette expression ; 
mais ce blâme n'é),abli| que mieux le 
fait du sens qu'il y attachait. Quant ^ 
3aint Jérôme, il ce ^nte||te ^'ajoûteç 
cette question i^ux pa?oies &^int Clér 
ment : Quœrimuè quoque quid sityVfiyt 
quando anabul^is ^eç^^làj^ sçç^uni 
mundi hujus ^a<| SpÏ^-i ^. %l y^ %)A 
ijUrùmvLoph et a,Uiu^^ s^f^ki^^ sU quo^ 
non pertiiteoit ad a^i^çcUui^ isfiém, s&d ad 
mundas altos, dqquihtii ^^Çlen^fnf ii^ 
epistolâ sua e( qçvihU : OççaniH^,^* et/^. ? 
« Nous demandoi^ ^uss^ qqe signifia 
f cec4 s ^ott^ 0ve2i i%\qrchÀ auW^^i^ dqns 
f le siècle de ce m^^ecL ËsHl ^OJ^ un 
« autre siècle qui n'^appartienne pas au 
c monde présent, mais aux autres mon- 
< des dont parle il^létnent dans son épt- 
« t»e, L'Ox^tf».,.*? M . 

tongtemp^ ^\mt saint Jérôme , Ori- 
^éne avait ^té frappé des paroles de 
saint Clënient : il les avait citées d'abord 
P^ur les Aiktippdes , miis pour )a p4%- 
Falité des mondes. Mais il esf pf^us e^ 
plicite dans le texte suivant r^pjzo^nj^ 
l^ussi par saint Jérôme : i Je pens^ qu'il 
f êxistp plusieurs mondes de diver$e§ 
% &Qonsf et qu'ainsi se détruit l'erreîur 
« de ceux qui veulent que tous, cf^ 
€ mondes se ressemblent *. • 

Clément d'Alexandrie avait également 

> V. yi, B- 1€7, g. 

* Arbitror j»ro i[arietate cansMram diversos man- 
dos fie ri : ei elidi errores eoram qui iimiles su! 
mundog esse conteodunt. (Il craignait que cette pa- 
rité ne nuisît au libre arbitre.) G. de PrfttcipiiSf 
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compris les mots : o^eavot w ©î ifer» ^t^^ 
xoVoi.... de mondes co-exisiant& dans 
l'espace *. 

Saint Thomas, il est vrai , paraît ex- 
primer un sentiment contraire ^ ; mais 
si l'on examine un peu la teneur de sa 
proposition, on voit facilement qjjk'il n'a 
pas d'autre but que celui de combattra 
le système atomistlque de Démocrite, 
avant Epicure ; lequel système ae serait 
arrangé seul et fatalement dans l'espace 
et l'aurait rempli de mondes inharmo- 
nisés entre eux et indépendants d'une 
providence créatrice. Dans le sens de 
saint Thomas , unité du mond^ signifie: 
unité créatrice et providentielle. 

S HL 

Si l'opinion de la pluf^alité di^s mon- 
des multiplie en étendue le psoduit de 
la cFéation, il en est une autve corrél^* 
ûye qui le multiplie en durée. 

Mais commençons pair ^tal^ir que, 
q^^^e reculé q^e soit le premiei^ acte 
de pieu-Créateur, il ne sauiraH être 
çç(niidéré comme co-ét^nel à Dieu 
piéme. Rien de contingent n'e;s| étemel, 
et Dieij, l'être nécesSuireç excjepté, tqut 
es^ continrent. Cela pose^ peii Importe 
quand a comipcncé le Molide. — ûîeu ^ 
pu agir de toute éternité Vdoi^ lés 
duîts de ces actes ont |ju 'étj^e eq4$ 
étérnellénpL'ent, mais par conti^mce. 
n'^ a qu'un intervajlé de raispi^ qui 
puisse séparer làduvèé absolue y une et 
permanente (}e réternite d'avec la du- 
rée secondaire et divisible de. ce qui 
s/appélle (êi^up pour l'être spirituel , et 
fe//?p*pqup)a4aJt^^f;^ corporelle. Ainsi, 
la fpî est sauve, ' '^ 

K . -, . .... ... . . 

ce^ifs dans ie ieipî>s que de simi^lta^^ 
d^n^l'èspâcéi te ÇO^Yûir diyî^ n'e^ 
donc pas plus liome a T»»^^ 
y»e : reste àçpnàa^^^^ 

! Stir9Wf. V, p. 695 ; Ctoi dubi«l9S«l (f l«ftl} ni Ti- 
me<|y an qporteat piurei niindos , an hnac onua 
exislimare , indifTerenter otitur noiniolbQs... Qaia- 
etiam in epistolâ Roroanoram ad Gorinibios scrip- 
tum est : Oceanus infînitoâ et qni posC ipsum sosi 
niundî. * 

» ^rhoi , 0. 47, art. itu 
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ï>av^ une question aussi peu n^otivable 
rationuelleinent ^ nous nous contente- 
rons de présenter au lecteur certaines 
données propres à calmer ses scmpu- 
lesy et peut-être à préparer son opinion. 

V te sens de l'expression Coçlum et 
y^rr^ï/îi^compr end non-seulement d'une 
manière collective, comme nous Tavons 
dîtailleurs,rensembre delà création élé^ 
mentaire, mais encore Tachèvement du 
inonde sidéral. 

Saint Basile • suppose le ciel tout fait 
Ior$ de ïa formatîoiï de là Terre ; ce qui 
veut dire identic(uement à notre propo- 
sition, que tous les astres, toutes les 
sphères célestes existent ava^t que la 
terre n'ait été organisée; qu'ils existent 
par conséquent avant le quatrième Jour, 
qui fut celui de leur apparition. 

Nous avions déjà cité saint Epiphane, 
dans le même sens. Les textes de saint 
Hilaîre, de saint Augustin, de safirt 
Tïioinaé (de saint Denis, raféopagite 
surtout ) , d'^Alcuin et de Rhatan-Ufaur , 
rapportés à la même page , ont une si- 
gnification à peu près semblable. Il ne 
s'agit que de reculer plus ou moins dans 
le passé éternel le moment de cette pro- 
duction chaotique. 

Mais en voici de plus formels. Les pa- 
roles suivantes de saint Jérôme s'adap- 
tent d^élles-mêmes aux deux parties de 
notfe distinction r Duas partes mundi 
mâ^ndsj cœtum et ierram , Deus eaC rd-- 
hito fecît, et uria earum de mai^riâ in- 
formi. —«Dieu tira du néant deux gran- 
« des parties du monde, le Ciel et la 
« Terre; et de cette matière informe il 
t organisa ce qu'ils renferment. » Venons 
maintenant an second point : Sex mil- 
lia nccdum nostri orbis implentur anni, 
et quantas priùs scternitates , qaanta 
tempera, quantas secnlorum origines 
fuisse arbîtrandum est \ in quibus an- 
ge) î, throni, dominatlones , cseterseque 
virtutes servierint Deo, et, absque tem- 
ponim vîcîbus atque mensuris, Deo ju- 
bënte, substitcrint ? — i Notre monde 
« A'a pas encore six mille ans ; mais 
€ combien auparavant n'y a-t-il pas eu, 

' Qaoinodo4:pndUi»p«riUrt€elo etlerrà, cœlum 
qaidem o'iQiiijltas rfumeris absololam est , terra Yero 
adhuc tmpirrftcu est e( radis ? 17&m. H, p. I6. Idem 
5. Joui. Ohryiott. t. IV. 



c doit-on penser , d'éternités , de longs 
r temps, et é'hinombfablés originds^dtf 
f siècles, ete.? » Certes, nousiMine^sfl^ 
rions jamais permis une telle Harâi^sid 
d'expressions ;mais enHn, eellesrei Mmt 
elaires, et elles sont é*iRi des j^ué 
grands docteurs de TEglise. Ces étersi* 
tés qui fleurissent, pour ainsi dire, sh 
multanément et svccessivement s»r rkft* 
muafole trône de la durée divise, ces 
temps qui représentent les mouvemeaiM 
d^étres finis, ces sources de siècles çni 
serépandent çà etlàdanS Tespace ,to«ted 
ces choses qui précèdent notre ère,H'oflt* 
eHes ici qn'une valeur d'imagination"? 

Ainsi, double Genèse : eelle du pre* 
mier verset, vague et générale dans 
Texpression, histoire abrégée d^un passé 
inihit, mappemonde sans limites, le 
plus grand mot après celni de Dieu. 
Dfen seul a le chiffre de cette création 
perpétuelle, et seul il sait la mesvre de 
cette étendue bornée par son immensité ! 
H n> a pas même de néant dansFespaee; 
la place y manque pour lui. Le temps a 
commencé ; mais qui sait son âge ? Le 
temps mesure la durée : or, la durée 
absohien'apasdecommencement : donc 
le temps, malgré sa contingence ratio- 
nelle, peut totrjonrs être considéré eom- 
me le terme diviseur de cette dorée 
abstraite que ï*onf appelle Éternité, mol 
qui implique lui-même une triple dtvî^ 
sion. Quoi qu'il en soit ^\i point imag^ 
nable qui sépare le temps de la daréé 
absolue, et retendue contingente de 
rimmenslté divine, la raison peut sans 
danger en élargir la droonférenee jfts^ 
qu'à ce qu'il y ait contact àvee Tétrè 
seul nécessaire, seul iirflni, et libre 
créateur de tout ce qui n'est pas lui. H 
suffit de distinguer TefVet de la cause-, 
non pas ad intrà comme est la généra- 
tion dû Verbe et la procession dn Saint- 
Esprit, mais comme extra-personnel à 
Dieu. Dans son entité absolue. Dieu se 
manifeste à lui-même ; &nm son enthé 
effigiaque et relative , il révèle sons les 
mille couleurs changeantes de la créa- 
tion, sa présence impénétrable et par*- 
tout réeRe. 

La seconde Oengse ne S[e détache par* 
faîtement de la première qu*à rappari# 
tion de la terre au-dessus des eaux, ou 
plutôt à son entrée dans le système so« 
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laire, c.-à.-d. au quatrième jour. Que 
tout ce système ait été produit à la fois 
ou non^ peu importe préseatement : nous 
tenons seulement à constater ici certains 
faits d^observaUon qui ressortent du 
texte même de Moïse, dussent ces in- 
ductions partager le sort de tant d'au- 
tres anciennes et modernes. La latitude 
de ce premier chapitre est grande : aussi 
n'est-il pas besoin d'un violent effort de 
pensée pour y encadrer un système de 
création. Notre but n*est autre que 
de concilier les exigences de la raison 
avec les termes de la foi ; les faits avec 
les traditions, en proposant le tout à 
Texamen du lecteur. Et pour éviter les 
malentendus de discussion, nous indi- 
quons comme point de départ cette sen- 
tence de Malebranche : «... 11 ne faut 
i pas absolument mépriser les vraisem- 
« blances, parce qu'il arrive ordinaire- 
« ment que plusieurs, jointes ensemble, 
€ ont autant de force pour convaincre 

< que des démonstrations très évidentes. 
« Il s'en trouve une infinité d'exemples 
« dans la physique et dans la morale : 

< de sorte qu'il est souvent à propos 
« d'en amasser un nombre suffisant sur 
« les matières qu'on ne peut démontrer 
c autrement, afin de pouvoir trouver la 
f vérité qu'il serait impossible de dé- 
ff couvrir d'une autre manière. » Or, 
nous appelons vraisemblance, le rap- 
port naturel et obvie d'une vérité sup- 
posée avec une vérité certaine. Ce rap- 
port se démontre par la facilité des 
applications de celle-ci à celle-là, sur- 
tout par l'absence d'explications meil- 
leures , et d'objections imposantes. On 
ne peut guères demander plus en ma- 
tière d'induction. 

11 est encore quelques paroles de 
l'Ecriture qui éclairent notre double 
assertion de la co-existence et de la 
perpétuité des mondes. Pour leur per- 
pétuité d'abord, nous avons ces textes 
remarquables qui établissent la réno- 
vation du ciel et de la terre *, constatée 
4P(0ur celle-ci par la chute apparente des 
étoiles*, dont l'aspect seulement sera 
changé. Le temps n'est plus oii l'on 
pouvait regarder les étoiles comme des 

<- I II* £fUr.ê de S. Pi«m , c* x » v* !$• ' 
' VaiUi., c. %nw, Y. 29. 



clous d'or fichés à la voûte céleste ; ce 
que l'on sait de leur moindre éloigne- 
ment donne le droit de conclure qu*uiie 
seule d'entre elles, tombant sur la terre, 
n'y trouverait pas même un point d'ap- 
pui suffisant pour en être soutenue, ni 
une base assez large pour faire place à 
deux autres. La chute des étoiles ne 
peut donc être entendue que du chan- 
gement de leur aspect pour la terre. 
Mais ce changement d'aspect n'indique- 
t-il pas qu'il y aura rénovation et non 
anéantissement? Or, cette rénovation 
est le second chaînon de cette perpé- 
tuité supposée. Qui oserait dire que ce 
sera le dernier, ou qu'il n'est réelle- 
ment que le second ? L'Ecriture sainte 
se contente de nous mettre en rapport 
avec la génération qui doit nous suivre: 
mais elle ne dit pas que ce soit la der- 
nière. Elle ne dit pas non plus que nous 
soyons la première sur ce globe. Quand 
l'Eglise condamna l'hérésie des Préa- 
damites, au 17^ siècle, elle condamna 
justement une nouvelle forme de calvi- 
nisme : les Préadamites soutenaient que 
Dieu avait créé , au 6* jour, une race 
d'hommes et de femmes répandus par 
toute la terre, pères des Gentils, et non 
enfans d'Adam qui n'aurait été créé que 
longtemps après. Les péchés des pre- 
miers ne leur étaient point imputés, di- 
sait Lapereyre, auteur de cette hérésie, 
parce qu'il n'y avait point encore de loi. 
Cette folle et absurde croyance n'était 
que le travestissement d'un passage de 
saint Paul '. 

11 n'y a donc rien de commun avec le 
Préadamisme de Lapereyre. 

Ce qui est, peut être encore : ce qui 
sera, peut déjà avoir été, sauf les ques- 
tions d'identité pour les personnes et de 
de responsabilité pour les actes. Le point 
important est que l'Ecriture nous re- 
présente la terre comme se survivant a 
elle-même , comme étant toujours pro- 
pre à recevoir de nouveaux habitants. 

Que dit la science? ■— La science 
la moins suspecte, celle des observa- 
tions, nous déclare que l'ère de la Créa- 
tion, l'ère du premier jour, doit être 
reculée dans l'Eternité, si l'on veut 
avoir le sens commun en fait de géogo- 

> Aux Uomains, e. f, v. 15. 
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nie. Supposer des miracles d*autorité 
privée, c'est téméraire el illogique. Or 
robservation des stratifications infé- 
rieures de notre globe nous apprend 
que bien des périodes de siècles ont 
présidé à la formation de ces couches, 
que leurs gisements réguliers annon- 
cent une extinction lente et naturelle 
des forces animale et végétative dans les 
êtres antérieurs à Thomme. Les jours dé 
la Création ne sont donc plus de 24 
benrès : ce sont des durées indéfinies, 
des créations secondaires qui se sont 
superposées les unes aux autres.— Dans 
tout cela, dira-t on, Thomme ne paraît 
point? — Qu'est-ce à dire ? qu'il n'a pu 
exister? -^ Mais s'il eût existé en effet, 
on en eût trouvé des traces. — Des tra- 
ces fossiles ? des pétrifications ?... mais 
en trouve-t-on depuis 5,000 ans qu'il 
meurt ? Animaux, végétaux, tout se pé- 
trifie cependant. L'homme seul déroge 
aux lois de cette transformation. Et 
pourquoi? C'est que l'homme doit res- 
susciter : c'est que l'homme, même ex- 
térieurement, ne peut avoir sur la terre 
de domicile permanent ; c'est que l'hom- 
me , après le jugement, n'a plus rien à 
faire sur cette terre renouvelée pour 
d'autres êtres qui fouleront, à leur tour, 
sous les pieds, les débris indestructi- 
bles de tous ces règnes passés de la 
nature, monuments hiéroglyphiques de 
son histoire. — Ce que nous savons du 
passé et de l'avenir de la Terre , c'est 
donc, d'une part, qu'elle a subsisté 
longtemps avant la création de l'hom- 
me :de rautre,qu'elle continuera d'exis- 
ter après lui. Une nuit impénétrable 
couvre notre berceau ; un second chaos 
couvrira notre tombe : cette nuit et ce 
chaos, double privation de la lumière 
et de l'ordre, les présupposent ; et ces 
deux alternances se répéteront encore 
sans doute, se sont déjà répétées autant 
de fois qu'il y a de fractions dans l'u- 
nité, autant de fois que l'on peut ajou- 
ter de zéros à un chiffre , sans jamais 
atteindre à l'Eternité. Chaque généra- 
tion humaine est censée cette unité mé- 
diale entre deux infinis, dont aucun 
n'est abscrlu. 

Ainsi de la terre parmi les autres 
mondes. Chacun d'eux peut être consi- 
déré comme un centre dans l'espace. 



La circonférence seule en est impossible 
à déterminer ; mais il n'en est pas ainsi 
de ce centre , et voilà ce qu! distingue 
essentiellement l'être fini et créé d'avec 
l'Etre-Créateur infini qui existe partout 
tout entier comme centre de son œuvre. 
Pour en finir avec ce système de mon- 
des, ajoutons que le langage de l'Ecri- 
ture n'y est nullement opposé. 1* 2^/- 

gebunt guasi steliœ in perpeiuits 

œtemitates : des éternités qui s'addition- 
nent perpétuellement sont-elles autre 
chose qu'une succession de périodes 
révolues autour de la durée infinie? Or, 
une période, une révolution de temps 
ou de mouvement, suppose une collée* 
tion d'êtres accomplissant leurs desti- 
nées dans une portion de temps et 
d'espace : la perpétuité de ces périodes 
finies suppose aussi leur renouvellement, 
et conséquemment la présence d'êtres 
nouveaux créés, pour remplir de leurs 
mouvements ce temps et cet espace. 2* 
Ecce ego creo cœlos novos^ et terram no* 
vam : le sens figuré ne rend pas le sens 
propre impossible, mais c'est trop peu : 
écoutez ce mot que je trouve au dernier 
chapitre d'Isaïe, v. 22 : c Sicut cœli no- 
c vi, et terra nova , quœ ego fado store 
c coràmme,dicitDominu9,^\c.,, > Quœ 
ego facio store.., ceci est donné comme 
présent, dit et fait depuis la création de 
l'homme : une terre nouvelle, des deux 
nouveaux ajoutés à ce qui existe déjà , 
créés intégralement ou renouvelés , 
changeant dans les deux cas l'aspect 
céleste, n'est-ce pas là le sens littéral, 
le sens réel, le seul sens du texte pré- 
cité ? 3* Nous demanderons au lecteur 
de déterminer lui-même l'interprétation 
de ces paroles de la Genèse : Les eaux 
d'au-dessus du firmament, les eaux sw- 
périeures. Un certain nombre de Pères 
l'entendent des nuages, le plus grand 
nombre l'entend d'eaux véritables et 
non accidentelles comme le brouillard 
qui fait les nuages; nous les citerons 
en leur lieu. Muzzarelli , théologien ro- 
main d'une grande autorité, s'applique 
à soutenir que ces eaux supérieures sont 
des eaux toutes formées, et existant 
abondamment par delà notre atmo- 
sphère. Ce firmament placé entre des 
eaux et les eaux , quel esMl ? si c'est 
ralr atmospliériqae ^ il supporterait 
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donc, 4aii^ sa partie supérieure, une 
masse d'eau véritable ; mais cela n'est 
1^, car la yapeur d*«au elle-siéme ne 
•*élève paff au-dessus de la moyenne ré- 
gioiif ou i^utôt des couches inférieures 
de Tatmosipbiëre. De plus le mot firmor 
ment ne saurait dési^poer ^mplemen); 
les couches inférieures de Tair, ni 
Ittéin^ Vair terrestre toiit entier. Le 
lani^ge ordiaaire y fépu^ne/Les autres, 
dit TEcriture., ont été placés daAS le fir- 
mtamau : def 20 lieues de notre atmo- 
^plière au satellite de notre globe, il y a 
6iieof e plus de ^,000 lieues, et de ce 
salsUite aux planètes les plus voisines, 
et de ces planètes aux astres véritables, 
les distances ne se comptent plus. Ce- 
pendant là est encore le firmament, et 
au-dessus de liu sont encore des eaux, 
aquoê qutg eroRl supra firmamentum. 

QneUes sont ces eaux, finalement, ^- 
non des eaux pareilles aux nôtres, des 
eaux répandues sur d'autre^ terres, y 
circulant pour alimenter les êtres orga- 
nisés que contiennent les innombrables 
ioofides du firaftament, s'élevant tour ^ 
tour en vapeur dai» les atmosphères re- 
connues des planètes, puis retombant 
«B rosé.e et, en pluie pour féconder de 
nouveau e^tte nature ignorée. 

Noos croyons inutile de rappeler nos 
coficl|i6îons sur la présence d^atmo- 
^pbères autojur des planètes. Puisque là 
se trouvent les premiers éléments de La 
vie, Tair respirable, Teau maintenue à 
Fé^'at liquide ou gazeux par l'action né- 
cessaire du calorique, la terre solide, 
«iiftu, pour supporter le tout, ne doitnon 
Ipa^ admettre comme conséquence que 
jia jouissance de toiB ces biens estac- 
|M)rdée à des êtres capables d'en sentir 
y^ prix? Si l'aspect de l'Univers nous 
révèle Dieu, l'aspect de la Nature nous 
f évâe rhomme : si le palais nous dê- 
^nontre l^rohttecte, il Annonce aussi l'ha- 
)»ilMt^ 

«iV. 

. Poursuivons notre thèse de la création 
géoén^e» 

Par ce mot de création ginérale nous 

entendons l'deuvre divine qui,. dans le 

: j^Oit de Itaïse , fvréc^de l'apparition de 

te:1EmPlt |ll«rdassps.des iâ«M»L9iQ^:CQ#We 

nous ravons dit plus haut , sou entrée 



dans le système solaire. Les éléments 
de cette création générate Sont : i* la 
création de la lumière; 2* la dlvîsiaii 
des eaux ; 5* l'assèchetiient et la con- 
densation des solides. 

— 1* Création de la lumtkre. Ùkus 
ïux est : Dieu est la lumière *. Le Verbe 
est l'éclat de cette lumlière, sa înaniîfès- 
tation : Condor est lucis atèrnie * ; ces 
deux mots nous suffisent. 

Dieu est la lumière yérilable. Il y à 
deux sortes de lumières, l'une spiri- 
tuelle, l'autre corporelle. L'une et l'au- 
tre ont leur èource en Dieu ; mais Tune 
est un attribut de ^ substahce , tandis 
que Tautre n'est qu'un produij; giccîden- 
tel de son actipn créatrice. — Lé Verbe 
est la splendeur de la Lumière; Dieu, de 
la lumière spirituelle , et reèplehdit îci- 
bas dans la lumière corporelle. Celle-cî 
est comme son vétemiBut. 

La lumière divine est le vivant épa- 
nouissement de là gloire, du bonheur 
et des perfections âe l'Être infini, éter- 
nel et nécessaire. 

Elle rayonne par ie Yerbe pour illu- 
miner tout homme venant en ce monde, 
soit comme esprit, soit com^o^ie animal. 
Elle illumine l'esprit par communica- 
tion simple et immédiate : le corps par 
transfiguration sensible en cette lumière 
d'optique naturelle ou artificielle, qui 
est à la lumière infinie ce qu'est l'être 
composé à l'Être sans limites. 

Cette lumière vraiment divine est la 
vie de l'intelligence v, la ihêre dé la vé- 
rité. Ego sum lux mundi ? c^est le 
Verbe. 

L'être vient du Père ; la lumière vient 
du Fils. Mais l'être qui fait Thomme , 
et la lumière quliui dono^ela conscieuce 
de lui-même, ne suffisent pas à sa per- 
fection : il lui faut la vie injtérié.ure sur- 
naturelle , la vie dé l'amour, qîii seule 
féconde toutes ses facultés, pest celle 
que donne le Saint-Esprit , iuinière et 
feu, éclat et chaleur : la vie qu^'î) donûe 
est là sanctification. Ces deîix lumières 
intellectuelle et vivifiante habitent cor- 
porellement * en nous, et plus réelle- 
ment encore que l'air dans "notre poi- 
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tHite ; pfes istibstdiitrcfllcinetit ^e les | 
objets u'atittientatiôïi dans hoti^é cùt-p^ 
protoijrpe •(nbus expliquerons ce tnot 
pltis tàrçl). Towte hrmîèl^ accnse la 
présence itwnédîate de î)ieii. Qnand 
fiôtist^rofns i exposer le mode He Î'B- 
lirtdîtràticfiri an^éîiqTie et *e t^lle de 
l'âme Iminaîjie, les détails supplëeront 
à ce tïué nons Hie feri$ons qn indiquer 
rapIdtErmettt ïcî. 
ReVenoifi à fe luitHèré iitrppirëtif;. 

9fé méfiàe «que là liiflMti^ «pipftttëtle 
riSSéëkk «êânis notre mo^i^ I1i»a^ ^ 
t;itô6«i^^j^it«èli^», de m^niVÊiia luttàèrë 
corporelle nous nïét ^n <Kimin«MKeaMOfl 
ir^c kl t^t«éitioti^tisiMe. C'eM ^'^fii^d 
«ne itnpf ës^<>A «ubië, ptite 'une rës^Hon 
ï)pé¥ët,1k vue e*citfe ^tegaré, ÎMdée 
ppovoqyie la réflexion î ttêrafe phëlao- 
ttèMfroltr la pepceptioillntéllecttiélle 
qiie pertifT la vision oe^lafrte. €es deux 
îttMères ^'app^lettt Tune l'atftfe, s'a- 
îii^eril Sêms se confondre, et ^e sépa- 
i^t qttfelqn<*)is pour MdVre une difec- 
tîoÉHîll!ere«te^ «ifeiB jaHiaîs contraire : 
car leur fin est de se complétet' l*mte 
par l'autre. En effet, toute science phy^ 
«îq^ie détadhée dto tronc dé la iFoi est 
bâtaffde : fonte abôtràctîûn isolée des 
ftrîts'estîe plus souvent stértîe. L'hom- 
me smtont ne saurérit tapunément fer- 
mer Tune de ces sources de vîe, desti- 
nées par Dieu à alimenter notre activité 
tiaturelle. 

Pour déternaîtteri'iittiem plastique de 
ces deux lumières , soît ^ors de nous, 
soïl en nous, il faut nécessairemeni ad- 
mettre comme moyen, non pas un agent 
quelconque créé, mais la présence méttte 
du Créateur. Lui seul est le lien véri- 
table du monde spirituel et dti taionde 
mat^el ; ^a puissance Ta créé, sa pré- 
sence le conserve , son amour le repro- 
duit à chaque instant. Nous ne saurions 
donc jamais éloigner Dieu de nous. La 
substance du Père nous soutient , Tin- 



lemenl daos notre intelligence : Joann. c. i, t. 9. 
La seconde , d'où procède la vie sanctifiante , est dae 
à la présence de l'Esprit-Saint , qai habite daos nos 
€<»ur«« I Cor. Uh Ti i's etc.j etc. 



telligence M y^rhe ^êtm êikS^ , t%i^ 
érèfur de VEépf it iiottfe ^hê^rè. 

0r la lumière est ms^ ^ubstatoce^ 
clarté et ch-ileur. Substàfnf;e,^îlèrem»^ 
put toutes les divisions de ll^e et^'ap- 
ècflfe ^er. -Clarté, '^k ïkceMipagne tei 
asitrei, ^infâtre daiiis l6« ol^ets lès piti* 
denses et les traviérse même entière- 
inent, pourvu que teurs tnolfecules soient 
disposées parâïlèièment comine il est 
ie& cristaux , du diamant , etc.,, et re-' 
pose latente dans tous les «ôrps. SbiiSi 
te hom de cadorlque enfin , ewe déve- 
loppe ^^ élkïXé , bu i>îén inyi^ble •elle 
entretient ht vie et le mouvement tîfé 
t^is'les Stres par ie moytîn des fltdèes 
électrique èl tàaghélSque. On isaH qiië 
ces deiix Buides élevés îà une cértâné 
puissante deviennent lumineux, talù^ 
mîère est leur source commune ; cN^itâ 
eîrtë pair conséquent quMl faut rappoirtëf 
lotrt pHncîpe de vîe, de mouvëmeiit. 
de chaleur, tout ce qui est force posîtlVe 
dans la nature. 

La lumière est té produit des TfiyrS^ 
tions de rëther. Comment vibl-é t*etherî 
L'éther étant la première substance cor- 
porelle ne peni avoir de moteur corptih 
rel. On a eu tort de lui préposer le ca- 
lorique, carie calorique est lul-mêifaé 
le produit dn frottement des anoléculei 
éthéréesî donc il suit ie mouvemett); 
comme effet, et ne le précède pas comme 
cause. Mais Téther ne se meut pas Itrff 
même ; il ne saurait pas plus sortir dé 
son repos qu*une masse de plomb ; cal* 
il n'a en soi ni intelligence ni volonté.! 
L'éiber est donc mn puisqu'O est ttà- 
tlère, et il est mu immédiatemeift pài* 
un agent spiiitnél , pttîsquMl'est le pre- 
mier rouage d^ la inécanique céleste'. 
Quel est ce moteur? S*fl nous ia jiigrtHi 
conforme aux traditions îitimûittes p, 
divines d'attribuer la Causé des modve- 
niens partiels, actifs et tSrculalres -dds 
astres aux intelligences célestes, nôfe 
croyons ^il ^^ de l'esprit de ces liti- 
mes traditions d'invoquer non plus une 
simple créature sur l'acte immense qui 
met tout le ciel en mouvement, mais 
Dieu même. L'élher en effet n'est pas mu 
comme un corps solide ordinaire à qui 
le mouvement est communiqué par un 
seul point. Aucune substance spirituelle 
créée ne saurait étendre aussi loin soa 
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action sur un corps vaste comme l^uni- 
vers, et presque dénué de résistance 
sur tous les points ; ce qui équivaut à 
dire que Téther doit être mu à peu près 
par tous les points à la fois. Chaque 
esprit est limité d'étendue , et deux ne 
sauraient occuper à la fois le même 
point ; nous le prouverons en son lieu. 
Or Taction de chaque esprit est néces- 
sairement limitée à sa présence ; donc 
cette action ne peut s'étendre à tous les 
points de Téther incommensurable. D'un 
autre côté, la flexibilité de Téther de* 
mande une impulsion adéquate à sa 
surface ; donc le moteur devrait équi- 
poUer cette surface. Reste à y étendre 
un nombre suffisant de moteurs indivi- 
duels ; mais ceci paraît peu raisonnable ; 
car, outre que c'est nuire à la simplifi- 
cation des moyens que de supposer tant 
d'instruments pour un seul effet général, 
il est certain qu'à part l'immense mul- 
titude des niouyements secondaires de 
l'éther, il s'en trouve une très-grande 
quantité opérés spécialement pour re- 
nouveler la vie des êtres , comme sont 
tous les mouvements actifs de la repro- 
duction dans les règnes organisés. Saint 
Thomas en attribue bien la disposition 
à l'influence ahgéli que,mais il n'a jamais 
entendu préposer une intelligence à 
chaque détail, ce qui paraîtrait puéril. 
Une raison plus forte à nos yeux est 
celle-ci. Dans tous les mouvements de 
reproduction organique, il y a création 
véritable , car il n'existe aucun rapport 
nécessaire entre le germe et le fruit. Mais 
les anges ne créent pas , donc leur pré- 
sence ici serait superflue, au terme de 
notre proposition. Ils peuvent donc pro- 
duire les mouvements régulateurs, mais 
non les mouvements générateurs. Ils 
sont préposés au maintien de l'ordre de 
la création, mais ils ne sauraient, même 
par combinaison d'éléments, faire quel- 
que chose qui ne soit pas substantielle- 
ment contenue dans les principes de 



cette combinaison. Les hommes, eux 
aussi, combinent, mélangent, transfor- 
ment, mais ils ne créent pas. 

A Dieu donc seul appartient le mou- 
vement de fécondation dans l'univers. 
Ce mouvement de fécondation , que les 
Pères font procéder du corps céleste , 
s'opère dans l'éther au moyen du fluide 
magnétique qui rapproche les êtres par 
sympathie, et électrique qui les unit 
pour la reproduction. Sous ce rapport 
tous les atomes de matière peuvent être 
considérés comme divisés originaire- 
ment en deux classes, les uns mâles ou 
plus énergiquement imprégnés du fluide 
éthéré, les autres femelles, ou d'élec- 
tricité négative, tendant à s'harmoniser, 
à s'équilibrer dans l'union avec les ger- 
mes d'électricité positive. 

Le corps céleste chez les Pères, n'est 
autre que l'éther qui porte partout la 
vie et la fécondité. Son mouvement loi 
vient du Créateur lui-même. Substance» 
il vient du Père et pénètre comme le 
Père lui-même toute autre substance, 
mais corporelle; lumière, il rayonne 
du Fils et révèle l'être sensible à l'être 
intelligent ; chaleur , il développe les 
germes déposés par l'Esprit dans le li- 
mon primitif. 

Ce n'est donc plus l'ange qui se montre 
ici , c'est Dieu même , Dieu qui meut 
lui-même le fluide éthéré , qui partout 
lui commande, et partout s'en fait obéir, 
qui crée incessamment en lui et par lui, 
s'en servant comme d'un organe pour 
féconder la matière inférieure. 

Nous retrouverons dans les divers phé- 
nomènes d'optique , surtout dans celui 
de la polarisation de la lumière , com- 
ment l'éther est le yériiaihie substratum 
de cette lumière , et comment la lumière 
physique accuse la présence de la lu- 
mière spirituelle, laquelle a aussi son 
action conjointe. 

L'abbé Bosset. 
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VINGT-GINQUIÈIIE LEÇON*. 

Des lois et des insUtatioos ; on ne peut les bien 
juçer qoe snr lear principe ; nalle stabilité si elles 
reposent svr la son? eraioeté do penple. — Pre- 
Bsiéres eanses de la décadence méroTingienne : 
base matérielle de Porfanisation franqne; partage 
da royanme ; dissensions des princes. — Usage 
de la eompotition^ justice arbitraire. — Indépen- 
dance personnelle. 

A entendre nos publicistes, toute la 
destinée d'une nation , sa tranquillité , 
sa ''prospérité , sa gloire , tout dépend 
de ses lois. Faisons de bonnes lois , di- 
sent-ils, tout ira bien. Et ils ne veulent 
pas songer à une vérité démontrée par 
tant d'expériences, que les mœurs im- 
portent bien davantage ; que les lois ne 
font pas les mœurs, que les bonnes 
mœurs ont bien plus de force que les 
meilleures lois'. Il a même été remar- 
qué , à une époque célèbre et déjà fort 
ancienne , que la multiplicité des lois 
est un signe de corruption dans un 
État'. C'est encore là une observation 
désignée comme un trait de génie; 
mais curiosités littéraires, dont on ad- 
mire la vive concision , et qu'on laisse 
dans un livre comme une belle médaille 
dans un cabinet d'antiques; les con- 
naisseurs en vantent la rareté, et dans 
la circulation , personne n'en voudrait 
même à la place d'une monnaie de 
moindre aloi. 

Il serait pourtant doublement utile 
d'étudier sérieusement le sens plutôt 
que la forme de ces deux pensées , d'en 

* Voir la xii? • an n^ 79 ci-dessns, p. 19. 
" Tac, Crtfrm. 19: Plusqae ibi boni moras falent 
qoàm alibi bonis loges. — Horat., Od, 5-iâ : 
Qaid leges sioe moribos 
Vans proficiont ? 
3 Tae., iiiiii., 5-27 : Et cormptissiinâ republicà 
flUiBW leges. 

T. XIV.— N* 83. 1842. 



comprendre la profonde instruction t 
car si la corruption amène la multipli- 
cité des lois, la multiplicité des lois 
amène la servitude. Toute loi , évidem- 
ment, porte en soi une méfiance et une 
contrainte : il ne vous est plus permis 
d'agir autrement qu'elle ne dit. Et cha- 
que loi nouvelle ayant pour but de ré- 
primer un désordre, un inconvénient 
nouveau, il faut à mesure prévoir et 
assurer les moyens d'exécution : les for- 
malités ou procédures se compliquent 
d'autant. Mais lois et formalités ne peu- 
vent protéger un seul individu que par 
la gène dés autres , et souvent de lui- 
même. Ainsi, dans l'état présent de no- 
tre législation, qu'un citoyen innocent 
soit suffisamment suspect d'un crime , 
il faut pour la sécurité de tous , et par 
conséquent pour la sienne , qu'il soit 
provisoirement enfermé et traité en 
criminel. Que de précautions encore 
sont devenues indispensables pour em- 
pêcher la spoliation d'un héritier en 
bas âge ! Il a besoin d'un tuteur pour le 
défendre contre sa famille, d'un conseil 
de famille pour le défendre contre son 
tuteur ; et outre que tout cela n'empê- 
che pas toujours la spoliation , le bien 
du mineur n'en paie pas moins toutes 
ces précautions prises pour lui. Il peut 
même arriver que son bien s'en aille 
tout entier en frais de conservation , et 
qu'à force de formalités pour maintenir 
intact son droit de possession, il ne lui 
reste plus rien à posséder. Tandis que 
si l'opinion publique faisait une honte 
inévitable aux parents et aux tuteurs de 
dissiper l'héritage des pupilles, les pu- 
pilles et leurs biens seraient beaucoup 
plus en sûreté. N'avait-on pas une plus 
certaine garantie dans l'opinion publi- 
que, qui ne croyait pas, pendant long- 
temps , le parricide possible à Rome, et 
l'adultère à Sparte, que plus tard, dans 

22 
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les lois les plus rigoureuses, pour la pu- 
nition de ces crimes'? 

Ce n'est pas tout. Les préG^\i^jp9^ 4^ 
défiance et de contrainte , comme sont 
toutes les lois, et plus encore les procé- 
dures, supposent une mauvaise foi qu'el- 
les doivent comprimer ; et plus les pré- 
cautions sont nombre|]^§S| plifs If^ ^u{^ 
position est générale. Par la même les 
lois et les procédures , en afTectant de 
tojijt prévenir, 4e f^ïwé4ier ^ U)Ht,4€î 
vi§ rim laisser à Tar^ii^airea s'eflgug^m 
^pliciieiftenl; ^ (îonM^^ér^r cppip*e mv^ 
m|s tpwt (^ Qu'ejïesi ^'q^^ pi^ Wf^yUr 
C'est ^Qjjtà U fpi§ m ?Ye\i t^çjte ài\jfj^\ 
Ç| WW aégi ^ pH faire.. L^ c^nscie^ç pw-. 
bUqup se 6^us§e, et Vl^^hitup à wvw 
d^§ lajw^i(îe quel^ lé^;^Uté w ^a t^r- 

ipjyei. Pft §e çf pit $ans ^p ^r^i^ ç(ès gu'Aa 

i PU sç sQuçjrair^ à ja pro^^bii^pn, i^ 
frayée s'iii^éni,ç ^ troH>;er Ig règW eft 
^Jçf^^t.çpwmç 1^ coi«relt)aïi4ç à e^wi-- 

vçr }^ àoMm^r i^ cftfty^ii^ ^^ ^•p.^y^J^ 

H^ bçyps seuls en so^J[frmt ; î^s ?tutres 
np ïQiïîuj^e»t j^wi* ^;^'çl^pQdie^ts p(Hir 
^b^pjjfer ;. et 1^ prpfcitç d^yiw^ (Jw^ 4e 

Qn disijiit il y ^ peu çl*^n»ée$ : c'est la 
V^ljali^é qui »joï^ t^e. Les u»s e« oat 
fL d'^atpes se sput i^4ignés, çequijus- 
IjJSe é^ajewçi^ eei-te «.aïvet^ cbagilflie. 
L^s às)i)r^ qu'uu peu»Je se vame'de ne 

81ms r^tip^paUrç que J'awtojrité des lois, 
e r^'?^\olr plus à pbéir qu'aux bis, ce 
peuj^Ae res^efljj^le à Uft prisoupieir «ui 
^ vai^terai^ 4^^ w pl"^ o\)é\v qu'awi^ 
ge^i^aripes.. Du çewpJe qwi a tant 4e 
}bii§<, çt qwi iÇf» laisse t^m faire pour le 
sj*rveill.er^ le clore et le ^aisir aq i)^ 
^pJu, ^mï\^^ ;jMtant de preuves qu'il est 
ÇjliiS 4isppsé ^ \esei?ifreiudre. et qu'il est 
woins (figue de la liberté. Il n'y a pas 
4e quoi être si fier> C'est le deruier 4e- 

{[Vé 4/3 lA Uiisère que 4e s'eu euorg^eil- 
ir«. 

'f LU«s«|Bb)^/9 f:0Q»Ulu9pi« , en ylo^ tM)it ov^if, 
9 f«ii $yii>7 I0U; Jii légUJtfiiye, «a Qnze moU el 
d^mi , 1,7 12 j la CoMTçniion , en trente sept 1991^., 
11,210. Ce fut le coinmeocement : ce nombre, 
c«aime on s:iii, a été plas qqu quioiuplé depuis, et 
août tze somme» pes au bout ; commcoi one nation 



Pour concilier toutes les difficultés, 
pour amener tous les intérêts, toutes 
le| ^qloqtés à un juste équilibre , on 
compte sans doute sur nos nouvelles 
institutions politiques , sur cet ensem- 
ble de rouages organiques qu'on appelle 
la constitution. Mais partout et toujours 
l^% i|l^it|it>ç(i)s ppy tiques eurent cette 
marque spéciale , qu'elles n'ont jamais 
été délibérées en commun, que per- 
sonne ne les a faites ) MelUlf la réflexion 
de De Maistre , qu'elles naissent natu- 
reUenient des mœur^, du caractère at 
de k situation particulière d^up peu- 
ple, ou, ftî elles ont été euprimées, 
amendées par le génie d'un homme, 
elles ont toujours reçu la sanction du 
pouvoir , ou mieux encore celle de la 
religion. Ces institutions çilors, très- 
distinctes des lois de détail, auxquelles 

eMes sefvefli. ^êffie dç l^a^» «art^nt 

en elles UP« forée d^ pe*?fB^uepce, et 
WHU^ fi^çptawwep!, sur ]n dertiné^ 
d'un PH^t. 

U'èu ppft»gjssftps-wus m^ \^^ «HJ^ursî 

0^ ie^ 8¥C«S::UPUS j>aS¥H»* l'<»H¥«?1 m 

ppuvw^uow pas ^m Vimt^, l^jojj* 

P4 ces fameuses institqtjj(?ns qn% été »ît 

ses swF 1^ e!;wuMer ? les wp^fe m\ iw 

O^it inspirées, les circoiisllaPç«*piHSfltt 
p»ftin^ violences d?ps lesq^ell^ OT \^ 
^ toutes proclamées? Estrp^ bipq 4'^ 
çorà d>illevirs sur ce^es au'on dgit 
garder eqtre taut 4'^^is dKfére^jfî 
Ûvelle sera m^ lepr ^g^Uçn? 

Là-dessi^ wlle e^^os, re^entjiss^ 
du barre(àu, de la i?purs^ ^ 4^? nréfe(iT 
twres et manufactures , des mairies et 
éyiceries, «le répè^erpW q T^vi qi^ 
^e ï^'y entends riep : que ïios glorieuses 
ipstitutipqs spnt le fruit natureji des/oiWT 
nions qui fermentaJent depuis des siP^ 
clés , et qui l'ont fait éclore ppr Iq m^^jT 
vendent récem des esprits et 4es évep 
p^ents ; (}ue les législateurs djvpfs ont 
exprimé e^ tous temps le vçpu jgép^r^i 
et que de tout ce travail informe, spon- 
tané, est résulté, par l'explosion de 
1850, un choix , un système définitif et 
stable; enfantement douloureux, mais 
nécessaire des révolutions , que sànc- 

qui a tant de lisières p^nUele 80 figurer qu'elle Ta 
toute «euie? 
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Honne la volonté du peuple , à qu! ap- 
partient la souveraineté; sanction la 
plus authentique et la plus rationnelle. 
Hé! messieura^ toiH: cela nous était 
connu ; il est trop vrai qu'on n'y en- 
tend rien , il serait temps seulement de 
savoir si vous-mêmes vous y entendez 
quelque ckose. Votre fermentation des 
siècles est bien vague, et il eût fallu 
rapa|$er plutôt que l'exciter. Qui a ja- 
mais rien fondé par explosion? de la 
sorte ^ ordinairement, on ébranle, on 
ruine, on fait place aux ventis et aux 
tejmpêtes. Vos théories ont au moins le 
tort de coûter cher, de relever ailleurs 
et autrement ce qui était en meilleure 
position , à peu près comme le palais de 
TArchevèché, que Pou va reconstruire 
à Paris, en face de son emplacement sé- 
culaire. Il était bien plus court , plus 
économique et plus commode de laisser 
l'ancien où nos pères Tavaient bâti. 

Quoi qu'il en soit , dîrez-vous , nos 
institutions dureront , car la nation les 
vent. —Oh! la nation les vent? qui le 
sait? « La constitution de 1791 avait 
« seule obtenu Tapprobatlon générale , 
« et, sans avoir été soumise à l'aecepta- 
« tton individuelle, elle avait été jurée 
« par la France entière*. » M. Mîgnet 
rafftrmej était-il au monde alors pour 
le voir! 11 n'est pas moins évident que 
$î la France a juré cette constitution , 
elle n'y tenait guère ; car elle a voulu 
tour à tour celle de 1793 par la mani- 
festation de I,860,9i6 suffrages ; pui§ 
celle de Tan ïtl par un autre million , 
plus 57,596 ; celle de Tan viii, «soumise 
« à l'aeceptation du peuple , et approu- 
f vée par 5,0H,7Ô0 citoyens. » En 1795, 
c'était lu « clasçe inférieure » qui mani- 
festait la volonté générale ; en l'an m , 
c*étaît tout ïe monde ^ excepté « les dé- 
« lïioerates et les royalistes ; » en 
l*an vni , c'était « la masse modérée , 
fl qui tenait moins h ses garanties qu'à 
« sou repos*. » Est-il besoin de rappeler, 
en outre, et la constitution consulaire, 
et celle de l'empire , qu'on accepta fort 
bénévolement, parce qu'elle s'octroyait 
par l'épée ; et la charte de 1814, à la- 
quelle on garda rancune, malgré les lî- 

■ Mr. WfgQet, Uift, â9 Ifi névohHon, ctk. M. 



bertés rendues, parce qu'il ne tenait 
qu'à Tancienne dynastid rétablie de ne 
pas les rendre. Enfin vint la charte d4 
1830, expédiée en quelques heures par 
la grâce de trois ou quatre centaines de 
législateur» que personne n'en avait 
chargés et qui ne consultèrent per*- 
sonne. Toutes ces petites variétés prou«^ 
veraient au moins qu'une nation ne 
veut pas longtemps la ménie ohose, ou 
qu'elle veut- quelquefois ee qu'elle ne 
voudrait pas. 

Nais J'accorde que la France veut sa 
plus récente constitution ; j'accorde que 
cette sanetion soit encore plus génér 
raie qu'en 4791 ; qu'est-ce que cela lui 
assure pour l'avenir? Bi son unique rai- 
son et son unique s^anetion est la vor 
lonté de la France , donc il «ufira à la 
France de n'en plu^ vouloir fxaur en^ 
changer, et ce changement de coastitu-r 
tion deviendra dès lors une obligation 
sacrée. Si 1830 vaut mieux que 1791, qui 
peut dire qo'on ne trouvera pas mieujL> 
que 18501 EsC^e qu'on œ parle pas sani» 
cesse d'ainéltorations? Qui peut dira 
qu'un be^u jour on ne réduira pas à< 
deux les trois branches légifllntive»? 
qu'aux trois pouvoirs ne rajoutera fnas 
un quatrième ? Si la Gaur de caftsatîo» , 
par exemple, aoquénait quelque attri-^ 
bution politique, comme ^ il y a peu 
d^années, elle sembla s'y dis|>oser ea 
£MMialant use ordonnance d'étôl de 
sÀége. Celui qui hasardefait; te^ette pi\Q»* 
positten , 4[u'«»e fiâtioB n'd paf te dr^Ht 
d« corriger et de cbaager ^ charte, ^ 
ferait àonnir. L'aissemblée coii$iMw<ite 
eut bien soin de déclarer le contera : 
elle s« borna seulement à concilier d^ 
ne pas user de oe droit, par prvÂamfèy 
avant 50 années; et, deux ws apr^,. 
on eut bieuâoin nutti da prouver «qu'an 
était par£aiÊHi(»Biil; iibre de fm p«» wivine 
ses conseils. 

i^rtout oii le peuple , le nombre, dé- 
mocratie ou aristocratie, dispose du 
pouvoir, même quand il ne prétend pas 
le déléguer, le tenir de soi-même en 
nue-propriété , le pouvoir devient fai- 
ble par le {ait, et toutes les iustitutious 
sont variables. H n'y a plus de perma-^ 
umee en rien. Ce fut le malbeur des réi> 
pubttques ilaltettues au ja^oyen 4gd*) à 
plus forte raison quand la so«¥efalMté 
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est attribuée au peuple. Un magistrat du 
parquet peut bien conter à douze jurés, 
qui lui présentent leurs oreilles gau- 
ches alignées sur deux files, qu'une 
royauté de droit constitutionnel est très 
supérieure à une royauté de prétendu 
droit divin, et qu'il est plus beau de ré- 
gner par la permission du peuple que 
par celle de Dieu. Gela persuade de 
naïfs amours-propres, ravis d'entendre, 
une fois en leur vie , reconnaître , eux 
présents , leur quote-part de souverai- 
neté, ordinairement enfouie derrière 
un comptoir , ou coudoyée dans la riie 
par une multitude de quotes-parts plus 
robustes ' ; mais celui qui énonce de pa- 
reilles affabulations ne se moque pas 
moins des gens et du bon sens. 

Il se passe au reste , sous nos yeux, 
une chose bien faite pour convaincre 
d'erreur l'omnipotence législative et po- 
pulaire; c'est par là qu'un de ces acci- 
dents si communs sur cette triste terre, 
et toujours déplorables parce qu'ils 
sont subits et imprévus, devient un évé- 
nement fatal et terrible. Pourquoi cette 
consternation profonde? pourquoi cette 
appréhension si vive d'une minorité qui 
n'aura peut-être pas lieu? G'est qu'elle 
peut avoir lieu , et que tout naturelle- 
ment , par une simple conséquence de 
la constitution et dp son principe, ce 
cas inopiné pourrait être la cause ou le 
prétexte de tout remettre en question, 
gouvernement et constitution même. On 
a résolu d'y parer avec une loi de ré- 
gence, et cette loi a été faite; et pour 
quiconque observe à l'écart, hors du 
mouvement des intérêts privés , la diffi- 
culté reste entière , plus évidente par 
l'indiscrétion de l'inévitable débat 
qu'elle a suscité. 

Les uns ont voulu une loi constitu- 
tive, organique ; les autres demandaient 

> Ceei avait liea aax assises de la première qoin- 
salne de jan? ier 1858 , à Paris. Un marchand, qa''on 
avait refusé de laisser ,à ses affaires urgentes et 
d^'ajonmer à an autre tirage , se promettait d^échap- 
per désormais à la corvée du jury, en arrangeant 
pour cela ses conlribulions, résolnà devenir ainsi, 
comme il disait, de bonûitoyennuiuvait; je parierais 
qa^il y aura renoncé après avoir entende ce flatteur 
compliment , qui lot aura fait comprendre à propos 
comme quoi on risque d^ôtre moios souverain qoand 
«o ne fait pas sa corvée. 



une loi spéciale oa,ordinaîre. Au fond, 
cela valaitril la peine d'être discuté ? 
Qu'est-ce qu'une loi organique ou une 
institution chez un peuple souverain ? 
On peut bien classer sous ce titre cer- 
taines dispositions d'un but plus élevé, 
mais, sauf ce titre et ce but, en quoi dif- 
fère, devant la souveraineté populaire , 
une loi organique de la loi la plus mi- 
nime, la plus restreinte? elles sortent 
toutes du même moule. Une loi d'élec- 
tion, une loi d'attribution ou de ré- 
gence ne se font pas autrement qu'un 
budget, qu'une loi sur les lins et les 
betteraves; elles ont absolument la 
même autorité : c'est pourquoi elles 
n'en ont pas davantage. 

Qu'une législation représentative soit 
ou non investie du pouvoir constitutif; 
que des circonstances révolutionnaires 
élèvent seules, selon l'expression tech- 
nique , une assemblée au-dessus de son 
mandat j ou qu'une nécessité manifeste 
ait autant de vertu qu'une révolution 
pour opérer ce surcroît de hauteur; 
que le pouvoir constitué dépende du 
pouvoir constituant, ou qu'il en dispose 
à son gré , comme l'a dit un publiciste 
de révolution, avec un souverain mé- 
pris de ses mandataires ; tout cela re- 
vient au même. Quand toutes les condi- 
tions possibles de la souveraineté na- 
tionale et de son exercice auraient été 
posées d'un commun accord, de quoi 
nous serions avertis probablement si on 
y avait réussi , et quand les législateurs 
d'aujourd'hui auraient décidé d'après 
toutes ces conditions, d'autres pourront 
toujours , de la même manière , par les 
mêmes moyens et le même droit , le cas 
échéant , décider autrement. 

A quoi tient donc cette dissidence si 
vive entre gens qui arborent le même 
principe? C'est qu'ils en sentent égale- 
ment la nullité. Les partisans de la loi 
organique n'ignorent pas qu'il y a dans 
les masses un instinct de nécessité et 
d'accoutumance plus fort que le raison- 
nement , et qui les pousse dans le sens 
où on les mène ; ils comptent engager 
cette souveraineté mobile et impré- 
voyante par un acte définitif, par un 
consentement solennel donné en son 
nom, et la rattacher à la royauté par le 
lien d'une double hérédité. Les oppo- 
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San ts voient très-bien qu^enchaîner ainsi 
le principe, c'est, en quelque sorte, le 
renier et Tannuler. Ils voudraient le ré- 
server au besoin ; ils osent à peine le 
faire entendre, craignant le reproche 
de rejeter TÉtat dans l'anarchie , et en 
même temps l'embarras plus grand que 
jamais de créer et de maintenir une nui'- 
/onïé, c'est-à-dire de maîtriser le prin- 
cipe en soulevant de nouveau dHnter- 
minables et insolubles questions ', et de 
mettre enfin à nu son absurdité radicale 
dans une plus désastreuse épreuve. En 
un mot, les uns sentent qu'on ne peut 
se servir de la souveraineté populaire, 
si l'on ne s'en empare ; les autres, que, 
si l'on s'en empare , on ne peut plus 
s'en servir. C'est une contestation sem- 
blable à celle de Luther et de Calvin ; 
Luther soutenant que, pour bien user 
du libre examen , il fallait entendre au 
sens propre les paroles sacramentelles 
de l'Évangile, et Calvin répliquant que, 
si Ton rentrait dans le sens propre , il 
n'y avait plus de libre examen. 

Nous voici, en apparence, très-loin 
des Mérovingiens. Ces réflexions s'y 
rapportent cependant; car elles con- 
tiennent la première cause et l'expli- 
cation générale de leur décadence. Les 
leçons précédentes ont exposé les insti- 
tutions mérovingiennes, leurs carac- 
tères, leurs rapports, leur mélange d'er- 
rements germaniques et romains. Ce 
système qui ne manquait pas de régu- 
larité, devait avoir de grands défauts, 
puisque la décadence fut si prompte. 
Ces défauts, lesa-t-on cherchés où ils 
étaient? Je ne le pense pas. Il fallait 
d'abord distinguer les lois proprement 
dites des institutions; il fallait encore 
observer , dans les institutions , l'esprit 
qui les a dictées , si elles tiennent à un 
principe vrai ou faux , ou si , tenant à 
un principe vrai , la malheureuse im- 
prévoyance de l'homme ou quelque 
mauvaise passion ne les a pas détour- 
nées de leur but et vicié leur effet. 

La propriété allodiale venait d'un 
juste sentiment de liberté ; la propriété 
bénéficiaire venait du pouvoir et devait 
unir la subordination à l'honneur , pré- 
venir l'excès de la liberté personnelle, 

* Voy. le CçwrriêT françaU du 9 août 1812. 



faciliter l'administration au moyen 
d'une noblesse formée pour le service 
de l'État, et faire entrer insensiblement 
les Franks dans la régularité de la vie 
civile , affranchie désormais du despo- 
tisme impérial. L'imprévoyance fut d'of- 
frir la richesse comme récompense, 
d'attacher le privilège à la terre. Après 
cela, la société étant posée ainsi sur 
une base matérielle, quand la nation 
et ses chefs eussent été capables de 
comprendre le danger de partager le 
royaume, il devenait bien difficile, pour 
ne pas dire impossible, que le partage 
ne se fit pas. Par là encore le pouvoir 
penchait au despotisme, l'idée de l'hon- 
neur se perdait ; la 20« leçon l'a expli- 
qué. Les faits vérifieront ces inductions, 
en ajoutant, comme nouveau, résultat, 
l'extrême excitation de l'indépendance 
individuelle, ou de la force isolée, qui, 
pliant bientôt par l'anarchie sous la 
force agglomérée des plus audacieux et 
des plus riches, livra la nation et le 
pouvoir à une aristocratie grossière et 
avide. Pendant le règne de Clovis, la 
nouveauté des choses , la première joie 
de la possession , l'ascendant du prince 
suspendirent certainement, ou dissimu- 
lèrent cette mauvaise tendance. Biais 
lui-même n'avait pas moins donné 
l'exemple ; rien ne lui avait coûté , ni 
perfidies, ni meurtres, pour réunir 
toute la domination franque. Ces cou- 
pables succès augmentaient moins l'hé- 
ritage de ses fils que leur cupidité. Le 
partage dès lors n'était plus seulement, 
comme partout ailleurs , une cause de 
rivalités, mais la première chance et 
l'unique voie, pour l'un d'eux, de tout 
acquérir en ruinant ses frères. 

Les fils de Clovis furent ennemis aus- 
sitôt que rois. Lu conquête de la Thu- 
ringe et de la Bourgogne (525-534), qui 
semblait devoir distraire leur ambition 
au dehors, commença entre eux un 
conflit d'armes et de trahisons. Theude- 
ric ou Thierri, qui avait demandé le 
secours de son frère Clotaire pour pren- 
dre la Thuringe (528), médita de le tuer 
dans le pays même , après la victoire , 
pour garderie butin. Il lui proposa un 
entretien secret sur une affaire impor- 
tante. Il ne cacha pas assez bien ses 
hommes apostés; Clotaire le sut, et 
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tit!t bien accompagné. Thtefti, Ydyut 
«on embùclie découverte, intenta nue 
flfble^ parla de diverses ohoftes^ dt , ne 
sachant comment atténuer sa perfidie ^ 
lui fit présent d*nn bassin d'argent. Pen- 
dant ce temps, le brait eouradt que 
Thierri avait péri en Thnringé , Ghilde-^ 
bert entra en Arvernie pour s'en empa* 
rer; puis, apprenant que la nouvelle était 
fausse, il attaqua le roi iirisigoth Amala- 
l'Ic 5 quil chassa de là Gaille. 11 fit la 
paix avec Thierri , tods deux se promet'- 
lant, sous serment, de ne plus se guer- 
royer. Ils ne tardèrent pas à se brouil- 
ler encore, et leurs otages, choisis parmi 
les fils de sénateurs , furent réduits en 
servitude des deux côtés'. 

Glodomir avait perdu la vie dans la 
guerre de Bourgogne ; Clotaire et Ghil- 
debert massacrèrent deux de ses fils en 
bas âge ^ et le troisième ^ saUté de leurs 
mains cruelles, ne fut pas moins privé 
de sa part de la Bourgoghe et dû 
royaume même de son père. Thierri 
était alors mourant (554) ; son filsThéo- 
debert Payant appris, revint en toute 
bâte du midi de la Gaule ^ pour ne 
pas être spolié de son héritage par 
Ks oncles 4 tandis qu'il sosiiiettait d'au- 
tres provinces. Il n'évita touteibis ce 
péril que par les présents qu'il leur dt 
et par Tappui de ses leudes. Ghlldebert 
n'ayant pu réussir avec Glotaire contre 
lui, se ligua aveé lui contre Glotaire, 
qu'ils auraient éerasé de leurs forces 
réunies, sans un orage iâlLtraordittiire, 
qui effraya les deux armées et dëeiâa 
les trois princes à la paix*. Théodebald 
ne régna que six ans après soU père 
Théodebert, san^ laisser d'enfants; et 
Clotaire prit sa revanehe en s'emparant 
seul du royaume austrasien. Ghildebert, 
irrité, excita Ghraramé, fils de Clotaire, 
Q la révolte. Il mourut durant eestrbu- 
ble^. Ses filles furent dépossédées en- 
tièrement par son frère. Chramme, 
poursuivi jusque chez le comte de Bre- 
tagne, y périt horriblement sdUs la ven- 
geance paternelle^ aved sa femme et ses 
enfants j et Clotaire resta seul maitrè de 
tonte la Gaule (560)i Au bout d'un ah , 
il n'était plus. tJn «eeond partage eutre 

• Gregi Tur., 5-7, i6. 
' Ureg. lur., 3 3^,2«. 



ses quatre autres fila ree^nmtnea les 
mêmes dissensions^ Ce fut d'abord la rî« 
valité de Bigebert et de Chilpéric ^ qui 
continua entre Frédégonde et Brune- 
hilde ; Contran « faible médiateur entre 
deux reines implacables « entre deux 
rois enfants f passait tour à tour d'un 
parti à l'autre, autant par ambition 
souvent , ou par représailles , que par 
justice. Les alliances se concluaient et 
se rompaient avec la même facilité ; les 
querelles renaissaient des traités mê- 
mes, entremêlés d'embûches et d'atten- 
tats les plus odieux. Il n'y avait plus 
de règle ; nulle sûreté de convention ai 
de serments. 

Lesgrands imitaient lesprinces; ceuxr 
ci, compromettant leur autorité par leur 
propre conduite, ne semblaient plus 
avoir le droit de réprimer dans leurs 
sujets le mal qu'ils commettaient eux- 
mêmes; et ils en perdaient de plu& en 
plus le moyen , par la nécessité de mé- 
nager des leudes ^ toujours assurés de 
trouver un refuge et un accueil dans 
une cour rivale* 

« Asterioius et Secundinùs tenaient un 
haut rang auprès du rot théodebert; 
l'un et l'autre instruits et habiles aaas 
la liuérature. Secundinùs fut le plus 
souvent envoyé en ambassade parle roi 
à l'empereur d'Orient; il en avait con^u 
de 1 arrogance et faisait des Injustice», 
ce qui amena une altération violente 
entre lui et Asterioius , au point que , 
non contents des outrages de parc^ee, 
lis en vinrent à se déchirer de leurs 
propres mains. La querelle apaisée par 
le roi, et Secundinùs toujours irrité 
des coups qu'il avait reçus ^ rinimitié 
éclata de nouveau, et le roi, pre- 
nant le parti de Secundinùs ^ livra en 
son pouvoir Asterioius , qui subit une 
grande humiliation et fut dépossédé de 
ses honneurs ou bénéfices. 11 les recee- 
vra par la protection de la reine tVîsi- 
garde. Mais lorsque la reine mourut, 
Secundinùs revint à la charge , et tua 
son adversaire. Asterioius laissait un 
jeune fils qui ^ devenu homme « restant 
devenger son père. Alors Seoundinus, 
frappé. de terreur, se mit à fuir de 
i^iiU en ifilla, et, toujours poursuivi f se 
voyant dans Timpossibilité d'échapper, 
il s'empoisonna , ditH>ftf peur ne pas 
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tember entre lea msAm âe soa eme^ 
mi».» 

A la même époque (547), «mourut 
revêtue de Yerdun, Désidëratus^ qui 
ayait été indignement traité par le roi 
Tbl^rri^ et rétabli par Théodebert. Or 
Siagritts, fils de Dé&idératus, n'oubliant 
pas ce que son père avait souffert, qui^ 
sur les accusations de Sirivald, avait 
été, non-seulement dépouillé de ses 
biens, mais livré aux tourments, ras- 
sembla des geas armés pour attaquer 
Sirivald et le tuer» Un matin done, par 
ua^ brottillard épqis^ lorsque les ténè- 
bres dek nmin «e dÂsûpant à peine, ne 
permattaleat pas de rien distinguer , il 
arriva à Floriao (Fleury-sur-Ouche)) 
villa de ëirivald, sur le territoire de 
û^A. Un des amis de celui-ci étant 
sorti de la maison^ les agresseurs le pri- 
rent pour Sirivâld et le tuèrent. Comme 
ils s'en retournaient, croyant avoir fait 
leur coup , un esclave de Sirivâld leur 
apprend qu'ils ont tué , non le maître , 
mais un des hommes de sa mâison.Ils re- 
viennent aussitôt, parcourent toute cette 
demeure , et trouvent enfin la chambre 
où Sirivâld dormait. Us essaient long- 
temps de forcer la porte; n'y pouvant 
réussir ^ ila firent nue trouée à la mu- 
raille ^ et le tuèrent ainsi à eoupsd'é- 
péo*. » 

Par ce» deux traits , )es premiers de 
ce genre que rappoi^te Gr^oire de 
Tour9< on peut juger, puisqu'ils fu- 
rent impunis , à quels excès s'emporta 
la liberté individuelle, avec quelle 
prompte et générsile facilité. Car de ees 
quatre personnages f un seul était de 
race franque « et il périt sous la ven- 
geanee d'un Gaulois quiy peut-être, n'é- 
tait pas tende cornm^ lui, ou qui n'était 
certainement pias aussi puissant que lui. 
Et c^ ne aontp»! 1» des faft$ isolés ^ ex- 
t^^or^inairesf d'autres faits non moins 
effroyables attesteront que rien n'était 
maîbeureusement plu» commun ^ ehea 
les simples ettoyens aussi bien que ohea 
les grands. Comment cette férocité s'est- 
elle introduite dans les mœnrs ? faut-il 
l'imputer uniquement à l'exemple des 
princes et des grands? Il existait encore 

» Greg. Tur., 5-33. 

» Greç. Tur., 3-54 cl 3ii. 



une autre «anse âftlériéure dont per^ 
sonne ne s'avisa^ une coutume sauvage, 
qn^on aurait dû se hâter d'abolir , et 
que toutes les mauvaises passions , ap^ 
pUyées sur des institutions défeetueU" 
ses, avaient trop d'intérêt à conserver. 
Ces leçons ont plus d'une fbis men- 
tionné ce que les ba»rbares du nord ap- 
pelaient compMf/ion^ et rien n'est plud 
connu que cet étrange tarif de délits , 
consigné danâ leurs ldi&, satas excepter 
l'homlcidë; Ce serait une erreur toute- 
fois de eroire que tous les délitftse pou- 
vaient raeheler cbeft les Franks ^ même 
avant leut^ ea4ré« eti Gaule; «r On pou^ 

< vait porter mie aoimstitlott dans l'a^ 
c semblée; et même une acèUsaâoti 
« capitale^ Lès traîtres et les traiisf^giss 
« étaient pendus f leë lâcher, les tinii- 

< des et les inilmes dé oerpa étaient 
« ^etés dans tkn marais » avec une elaie 
« par dessus. Les nwiwit^t délUs reee- 
c valent une peine t^ropertionnëe , qui 
c était une ameaée d'une etortàint i^uan^ 
f tité dé ehe9dWB et dé bétait. Une pari 

< de l'amende était payée au rei oil à lu 
« bourgade, une autre part au lésé ott 
c à sa famille'.*^ Il n'était pa9 moiiiâ 
c obligatoire de prendre les hàinë^d'uti 
c père ou d'un parent, que sed amitié^; 
c et des haines n'étaient pas irrécdt^^ 
c eiliables , car l*horHicidë k'db^kiitait 
« aussi par une certaine ifuaniité dé dle- 
ç vaux et de bétail, et tôtiie lu famille 
a recevait eette satisfaction ; eèf qui se 
( faisait très-ntil«Bient pour le Mëh pu- 
« blic , parce que les inifflitië^ Àdtit plttâ 
« dangereuses en raiSM de ls( liberté ^i» 

Ces notiqns incohérentes ,• que Tacite 
n'a point songé à rapproeher Ai A («m^ 
çilier, seroomprendront , je orols ^ $i Von 
distingiie leâ diiiis publies et les délits 
ptiyés: Il Éf' y a f^elnt de race M sauvage 
qui ne reconnaisse des intérêts et dés de- 
voir» communs à ane même peuplade ou 
tribu y sans qiioi , point de société att- 
etiiie; d'oà il soit que manquer à ees 
devoirs,' c'est mlânclûer à la peuplade 
entière. De tels délits, comme les plus 
nuisibles, étaient toujours punis suttél 
rémission ; ainsi la trahison , Vlthatiié 
des mceiirrs,^ etc. Quanl m déilt pHi^, 
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le barbare n'admet et ne conçoit que la 
peine du talion. Si Ton touche à ce qu^il 
possède, il exige l'équivalent du dom- 
mage ; s'il est offensé dans sa personne 
ou dans Tun des siens, il lui faut œil 
pour œil et dent pour dent. Lui seul 
même, dans sa jalouse indépendance, 
est juge de son offense, et il se réserve 
toujours de se faire justice. C'est le 
sentiment naturel ; c'est ce que les Ger- 
mains appelaient le droit de guerre pri- 
vée (fekde, faida, querelle, défi), La so- 
ciété intervient néanmoins dans ces 
causes par son pouvoir judiciaire , car 
il lui importe que la tranquillité inté- 
rieure soit maintenue , qu'un différent 
particulier ne produise pas un trouble 
général. Surtout quand il y a mort 
d'homme, le péril est imminent; la 
perte d'un seul guerrier peut être sui- 
vie d'un plus grand nombre; les ven- 
geances s'étendant de familles à familles, 
ce serait une véritable guerre civile et 
la ruine de la peuplade. D'ailleurs le 
dommage a pu être accidentel, et le 
meurtri a pu être l'offenseur. La so- 
ciété intervenant se borne conséquem- 
ment à proposer et à garantir, c'est-à- 
dire attester la compensation et l'ac- 
cord; elle ne peut pas davantage: elle 
laisse entier le droit de représailles ou 
de vengeance. La composition même 
suppose et contient nécessairement ce 
droit, puisqu'elle est un compromis , et 
que toute violence .nouvelle en refus, 
ou infraction, est toujours un cas nou- 
veau de compromis. Que si l'on jugeait 
alors une telle mesure tout à fait inu- 
tile, par le peu d'apparence qu'un 
homme, un fils, consentissent à pardon- 
ner le meurtre d'un proche, d'un père, 
pour une somme d'argent, une autre 
honte du cœur humain l'expliquera ; la 
cupidité apsiisait souvent l'orgueil et 
la colère. Après l'assassinat d'Amala- 
sonte, reine des Ostrogoths, par son pa- 
rent Théodat, les trois rois Franks Chil- 
debert, Clotaire et Théodebert, dont 
elle était aussi parente , envoyèrent une 
ambassade à cet usurpateur ingrat et 
cruel pour lui dire : « Si tu ne composes 
« avec nous pour ce que tu as fait, nous 
«< t'ôterons ton royaume et nous te con- 
« damnerons à la même peine, Théodat , 
t ayant peur, leur fit passer 50,000 sous 



td'or, que Chîldebert partagea avec 
« Théodebert. Alors Clotaire , voyant 
c qu'ils ne voulaient rien lui en donner, 
« s'empara des trésors de Clodomir, et 
< leur ôta de la sorte beaucoup plus qu'ils 
« ne lui avaient dérobé '. » Ajoutons qu'un 
meurtre commis ouvrait ordinairement 
un héritage , outre la somme du wékr- 
gild, qu'il procurait aux héritiers; c'é- 
tait un double profit pour eux. Ces trois 
princes l'entendaient bien ainsi, et tout 
le monde de même, comme la preuve 
en sera donnée un peu plus tard. 

Tel était le but et l'esprit de la cm' 
position, de réserver avant tout la li- 
berté individuelle, de terminer les 
querelles par un motif d'intérêt. Les 
Franks , avec cette disposition , trans- 
portés au milieu d'une civilisation com- 
pliquée, dont leur présence rompait 
l'ensemble, mais dont ils n'avaient 
garde de détruire les détails, pnisp 
qu'ils en voulaient jouir, se contentè- 
rent d'y interposer la loi salique, qui 
n'est au fond que la loi de la composi- 
tion, ou de la liberté illimitée, leur 
avantage le plus précieux et le plus an- 
cien. Cela s'accordait peu avec la vie 
romaine, à laquelle ils prétendaient se 
mêler. Si toute législation ne dépasse 
jamais certaine mesure sans mal et sans 
danger, ce n'est pas à dire que l'état 
de civilisation n'exige pas plus de lois 
que l'état de barbarie. Les pénalités 
particulièrement y sont plus nombreu- 
ses et plus sévères; car , par la même 
raison que la liberté individuelle y est 
plus restreinte, que le droit de repré- 
saille n'y subsiste pas, toute atteinte à 
la propriété et à la personne blesse tou- 
tes les garanties sociales , et s*attaque 
au gouvernement même, chargé delà 
sûreté commune. Les Franks s'asso- 
ciant donc à la vie civilisée, devaient y 
céder peu à peu, et assimiler à la lon- 
gue leurs usages à ceux du pays. Aussi 
les rois mérovingiens , autant par Tât- 
traction naturelle de la civilisation, que 
par l'accroissement d'autorité qui leur 
venait des idées romaines, téndaientà ré- 
duire les barbares sous la régie générale, 
à ranger tous les méfaits privés dans la 
catégorie des méfaits publics. On l'en- 

' 6reç« Tar., 5-81. 



Digitized by 



Google 



PAR M. DUMONT. 



U9 



Q'evoit déjà dans lés lois sdliqne, ri- 
poaire et bargonde , où plusieurs cas , 
pour lesquels on admet toujours la corn- 
position, sont réputés dignes de mort '. 
Fuis^ successivement, la législation 
royale prit un ton plus haut , et soumit 
à la sentence capitale un grand même, 
fui aurait enlevé une fille, le juge qui 
aurait souffert le farfaliurriy ou défi, en 
séance de plaid , le meurtrier sans pro- 
vocation , ainsi que les voleurs et mal^ 
faiteurs *. 

Mais , outre les querelles incessantes 
des princes entre eux , qui ne leur lais- 
saient guères le loisir ni le moyen de 
faire exécuter leurs ordonnances; ou- 
tre leurs tyrannies capricieuses et vin- 
dicatives qui en démentaient Tinten- 
tion , une fausse mesure administrative, 
dont tous ces troubles favorisaient les 
abus , augmentait à son tour le désor- 
dre de la justice et la faiblesse des lois. 
Glovis ni ses successeurs ne prirent pas 
^rde à la sage précaution , établie par 
Constantin, de diviser les fonctions, 
de circonscrire ainsi les fonctionnaires, 
et de les contrôler les uns par les au- 
tre». Tout officier mérovingien, préposé 
au commandement d'une ville ou d'une 
province, représentait complètement 
le roi , et réunissait en soi l'autorité ju- 
diciaire, administrative, fiscale et mili- 
taire; chacun était un vrai vice-roi dans 

' Leg. SaU Tit 69 : Si terè qois bomiDem mor- 
taain de futed , sine ? olontate aot conciUo fadicis 
avt ipfîfif evjuê eauta ett , tolerit , pro colpA qnâ 
tuipêntut ett , qoidqaid ex iodé lex edoenerit, ille 
qui eam ialerit, 9ulpAbiUê jadieetar. /d. 22 : De eo 
qui innocenlem apud regem accaitTerit. Et encore : 
De booiicidus in contuberaio faetia. La loi ripnaire, 
79, menace de la potence le toi , et 60 : Qood si te»- 
famentom absqne contrario ttstamento filBiim cla- 
saaTerit , non aiiondè nui da vitâ eomponat. La loi 
bargonde^ UL 2 et d, portait peine de mort contre 
le meurtre d^in homme libre on d^nn serf royal. 

* Clotae, Dûeret. S : Si qais in aliquo erimine 
fnerit accasatna , non coodemnetnr p»nitui inaudi' 
tuêi sed ai in erimine aeeuuUwr nt babiià discns- 
9ione faeril fortasse conTÎctas , pro modo eriminii , 
sententiam eicipial uUionit. Childeb, Décret : De 
bomicidiis verè ità juttimut obserYari at quicumque 
atuu temerario aliom tine causa occiderit, vitœpe* 
rieulo feriatur, et nuUo pretio redempHonis se re- 
dimat aul eomponat. Marcnlf. form. 2-16. Farfa^ 
lium on forfaliwn (priùs facta adsalitio], de for, an- 
parafant, et /ail, rencontre, attaque. 



son district. Le peu d'étendue de la ju- 
ridiction , la durée incertaine et pré- 
caire du commandement , que chaque 
jour un ordre de la cour pouvait révo- 
quer, prévenaient ou déconcertaient les 
pensées trop ambitieuses ; le souverain, 
du moins, en eut peu à craindre dans 
les premiers temps. Le mal fut plus 
grand et plus prompt pour les adminis- 
trés. L'instabilité du poste rendait ce- 
lui qui l'occupait plus avide et plus dur 
à en profiter, et pour plus de tentation, 
la justice , qui doit être essentiellement 
désintéressée , perdait sa gratuité par 
le fredum. L'administrateur-juge ga- 
gnait aux jugements, qui devenaient 
pour lui un prétexte légal de spoliations 
et de sentences iniques , une source de 
richesse et de faveur. Toutes les causes 
sans doute ne comportaient pas l'amen- 
de ou fredum , mais les comtes s'effor- 
çaient d'en trouver, et même de les 
amener toutes au droit barbare , autant 
qu'ils pouvaient, pour les terminer par 
la composition et le fredum. Ils n'épar- 
gnaient , dans cette vue , ni impostures 
ni violences; et, ce qui étonnera peut- 
être , d'après les opinions faites sur ce 
sujet, en 'agissant ainsi , ils transgres- 
saient moins leurs attributions et la lé- 
gislation qu'ils n'en abusaient. Car les 
Gaulois entre eux avaient la faculté de 
se servir de la loi salique quand il leur 
plaisait. L'égalité allait jusque-là ; et je 
tenais en réserve pour ce lieu-ci cette 
dernière preuve, non la moins forte, du 
mélange complet des deux races. Sur 
un texte reconnu inexact aujourd'hui ', 
quelques uns avaient cru que tout 
homme était libre de vivre sous la loi qui 
lui convenait le mieux. Je ne dirai pas 
que si une pareille pensée était venue à 
l'esprit de quelque législateur mérovin- 
gien , on l'eût énoncée dans un article 
exprès, et non dans une mention inci- 
dente; ceci ne mérite pas discussion. 
Le texte était inexact, parce qu'il ne 
signifiait rien , la clause qu'il suppose- 
rait n'avait aucun motif. Il y avait beau- 

' Leg. Sal., <»7. 44 : Si quia ingenuns francvm ant 
barbarum , ant homiMm, qui lege talieâ vivit, oe» 
ciderit, etc. On s^accorde ayec raison i regarder 
comme nne errear de copiste l'addition de ces meta : 
aut hifminem. 
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coup mieunL. Chacun suivait Ubresient 
fa loi sous laquelle il était né ; la k» 
romaine subsistait, et elle offrait trop 
d^âvantages pour que les barbares n'en 
usassent pas. Cela est incontestable. 
Et de même qu'ils pouvaient à leur 
gré se servir des formalités romaines 
et contracter par Tintermédiaire des 
officiers municipaux, les Romains ou 
Gaulois pouvaient aussi vider leurs 
différends entre eux par arbitrage ou 
décision salique* Cela n'est pas moins 
certain. C'était Tintention formelle de 
la loi barbare, lorsqu'elle ordonne 
aux Ratchimbourgs de prononcer le 
jugement salique, dès qu'une des par- 
ties le réclamait '. Soutiendrait-oi>, avec 
Moreau, que cette injonction avait pour 
but d'empêcher l'usage exclusif de U 
lof romaine dans les plaids, où les raU 
chimbourgs romains devaient être ^i 
majorité? En ce cas , la clause do»til 
s'^agit aurait spécifié les procès entre 
Franks , au Heu de parler d'une ma* 
nîèfe générale. Ce qui tranche d'ailleurs 
toute objection, c'est que dans l'usage^ 
au contraire , la loi salique rem]K>Fta4 
Tellement que Clotairell, en 595, crut 
nécessaire de rappeler les Romains à la 
loi romaine ' ; et ce fut en vain, La H- 
gislâtion romaine , malgré sa supério- 
rïté admise et la grande influence 
qu'elle conserva, fut vaincue sur ce 
point. Les Romains s'obstinaient à dire: 
iVononcez-nous la sentence salique, Di- 
cité hôhis tegem salicam. Et non^seU" 
lèment les simples citoyens , mais les 
cités et les princes, n'employaient 
guère d^autre jurisprudence pour ter- 
miner leurs débats. La composition de^ 
Vfnt la dernière raison de tous : la leçon 
prochaine en fera foi. 

Or, la composition^ c'était la liberté 
individuelle dans toute l'extension bar- 
bare ; il importe en ce moment éjà ne 
point Toublier. On avait toujours le 
droit de ne point composer^. Contre 
le refu^ , il ne restait d'autre ressource 

^ Leg. Sal. , M, 60, d9 Raeimhurgiii, V. la 22« le- 
çon de ce coan. 

* fiMit, BnrvLf art. 4 : /«Mr Aaummios aegotia 
CMsaram JI««Mi4Mf Ugihw ^uvipimui termiDari. 



que la sentence foyale deproscriiHion, 
qui constatait bien l'autorité aoove* 
raine,, mais n'atteignait pas toujours le 
coupable. Une si haute juridiction et 
une telle rigueur contre la résistance 
d'une seule volonté , le pouvw souve- 
rain obligé de sa coumettr^ aveo un stt- 
jet et de lui déclarer là guerre , révè- 
lent assisse la force de l'abus et Vextrème 
difficulté de la répression. Toute» les 
tentatives de législation pour çonirain* 
dre la composition, pour limitel" l'indé- 
pendance privée , échouèrent jusciH'au 
S*" siècle. Il y fallut l'aseenéant deChar^ 
lemagne, qui infligea une pén^té par^ 
ticulière au refos de eo«)peaer^ par un 
exil d'une durée indéterminées En- 
core Tautorité royale devaltr^lle Inter- 
venir ; à elle seule était réservée l'ap- 
plication de la loi. 

Ainsi, l'organisation franque slap* 
puyant sur l'institution défectueuse ds 
propriété terrienne , l'indép^pdance 
privée s'en fortifia^ loin de s'y restrein- 
dre. Elle y considéra moins les otiMga- 
tion& que le$ jouissances* Im fautes 
qui vinrent à la suite^ le partage du 
royaume ,,.les dissensions fies prinoss, 
leur despotisme e\ leur faiblestse^ la 
réunion de touteii les fonctions sur les 
officiers royaux, ne ârent q^u'ét^dre et 
empirer le mal. Dans le dé^r4re où 
flottait la société nouvelle, lorsq[uef sans 
richesse et sans emploi public, on était 
inévitablement opprimé, lorsque qui- 
conque n'avait pas de quoi inspirer la 
crainte devait craindre toi^ours, 1» per- 
sonnalité la plus grossière devenait une 
sorte de nécessité fatide , et la barbarie 
prévalait par In liberlé. 

Edouard Dumont. 

* Otf^ttl., k-tti Mie. ^mëaë \ 9f i)tf(* àHqad fi^ 
eeiihklé ffogéhle hotiticiûïbih cHihmêet'H, coines, in 
etàfHéÈiîaHHeriû Ht fférf^èi^ïta ^if, et eo^paiititmem 
tohefë et ^idam pet kâtftûMtUttum'ptstipitfêti&zi, 
Qfiéê %\ une patï eî àé Hue tdngéiiiffè nôtUèHiy id 
eëi^ tW IHd ((ttl W/MtiâfttiÉ iHHHntlÊHy INK M ^flf 
ctffli|rollikili(tti sffsdfrmr débet, fircfàtMloto ettiaés, 
qai éi contumax faerit, ad prœseûfiatit noêttamU" 
nire , ut enm ad tempos . qnod nefirlii plaeoeHt, iif 
easilium miUamoi, donec ibt cHtigetor^ at eemiti nio 
inabedient esse ulteHitt non aodcat et majasdam* 
nom Inde non âdcreseat. C^est Tariicld 22 d^Qo capi- 
tnrtire de If^, 



Digitized by 



Google 



COURS D HISTOme EGCL&SlABTHiUË^ PAA M^ k ABBÉ JÂGER. Ml 



C0ttri( H (A ^^tmn. 



COURS D'HlgTOIRE ECCLÉSIASTIQUE, DE M. L'ABBÉ JAGER, 

ttEGUEiLLt t^ÂR M. L'ABBÉ MARCEL. 



dix-sëptièhe leçon ^ 

Après une courte récapitulation de la 
leçon préoédente^ le prefesanur aborde 
le sujet amodcé dans la séance précé'" 
dente, r histoire du patriaroat d'Alexan-> 
drîe< Il rapporte à trois points princi-» 
paux la matière de sa leçoli^ d'aliord 
rhistcrri({tie proprement dit ou la sneces^ 
«ion ded éfënements divers, ensuite 
Téxposé des relations de ee patriarcat 
avec rfiglisenère, enfin ruistdire spé<^ 
oiale des édoles d'Alexandrie^ 

Le patriarcat d'Aleiandrle fondé par 
saint Pierl^ et par rintermëdiairè de 
S< Mare, 60tt di^ple, tenait après Rome 
le premier rang. Par rétendue et racti- 
Tité de son commerce dû à la commodité 
de son port et à sa situation mitoyenne 
eatro rfidrope et 1* Asie , la ville â*A- 
leitatfdrie était la première du monde, 
ftemoâtant les fteutes du riche continent 
à tmé du«(uel elle d'étalt établie, et si!- 
lonnam les mets <tnt viennent bdigner 
eeitti oti elle était a^sise^ elle allait cher- 
cher les précieuses marchandises, de 
l^liidé, et le« accumulant dans son pbtt, 
elle en chargeait ses vai^séaui et les lau- 
4aU eftstiite sur totttèfl lés côtes de la 
Méditerranée. Les marchands de toutes 
léà nattons du monde se doMaient i*en- 
dez^vbus sur son marché \ Vot ruisselait 
8»r é&È comptoirs, Topaienèe des étrau- 
gers envahissait ses caravansérails et ses 
bazars; pour les recetoir et les attirer, 
la ville élargissait ses places, élevait 
avec somptuosité ses m. juments, mul- 
tipliait les décorations e. les plaisirs; il 
se faisait un échange de richesses , il se 
faisait on échange égal ûi^ mœurs et d'i- 
dées. Marc^ dit saint Pierre, allez planter 

< \ùt to &f i« le^a «a c» a2 ci-deMut , p. 2M« 



à Alexandrie la croix du Christ; saint 
Marc se rendit donc dans cette métro- 
pole du commerce et de la civilisation s 
il y porta Tévangile qu'il avait éorit 
sous la dictée de son maître, et là, en 
face de Jérusalem, à quelques journées 
de distance de la ville oii s'étaient passé» 
les événements qu'il annonçait, oîi s'é- 
taient accomplis les mystères qu'il invo- 
quait, il établit le siège de sa prédicat 
tion. Une nombreuse église se réunit i 
sa voix , et d'Alexandrie se répandit de 
proche en proche, d'abord dans la Pen- 
tapoie, bientôt dans toute l'Egypte. Il 
paraît l'avoir traversée lui<-môme à la 
tête des ouvriers évangéliques qu'il con- 
duisait et qu'il établissait Quand l'arbre 
eut pris raoine, il l'arrosa de son sang^ 
il avait fait sa tâche; ses successeurs 
accomplirent aussi la leur \ les semences 
du christianisme crûrent, fructifièrent, 
se répandirent, se multiplièrent. Arriva 
le temps des docteurs qui, du centre de 
leurs brillantes écoles, les répandirent 
à pleines mains sur uhe jeunesse ardente 
et généreuse. Avec les lumières chré- 
tiennes, les vertus, inconnues du vieux 
monde^ apparurent ; la piété simple et 
sincère qui rayonnait comme une fleur 
sur les fronts africains, la charité ar*- 
dente, la douce commisération, l'effu- 
sion des coeurs qui débordaient sous 
l'affluence des sentiments auxquels ils 
n^étaient point accoutumés, car, mes- 
sieurs, à Alexandrie comme à Antioche, 
comme partout ou le christianisme est 
entré vif et pur dans les âmes, les mê- 
mes effets ont été produits, les hommes 
se sont rapprochés, les mains se sont 
unies, les cœurs ont battu à l'unisson, 
la grande famille des àdèîes s'est ferntée 
instantanément et naturellement. A Ale- 
xandrie donc comme à Antioche, pour 
employer Texpression de Tauteiir des 
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actes des apôtres, il n'y avait aussi qu'un 
cœur et qu'une âme. Les persécutions 
vinrent, d'autres vertus se développè- 
rent ; la foi, la constance et le courage 
ne firent pas faute à cette église nais- 
sante : elle traversa triomphante ces 
rudes épreuves, et le feu des tribulations 
ne servit qu'à l'épurer. 

Au 3* siècle, ces cœurs n'étaient pas 
encore refroidis , et l'on put voir l'in- 
fluence des inspirations chrétiennes. 
Successivement affligée par la guerre 
civile et par la famine, la ville fut cruel- 
lement ravagée par la peste. Les païens 
et les juifs abandonnaient leurs malades, 
jetaient les cadavres de leurs morts dans 
la rue et prenaient la fuite ; à l'exhorta- 
tion de saint Denis leur évêque, les chré- 
tiens restèrent dans la ville et se dévouè- 
rent admirablement au service et au sou- 
lagement des pestiférés : ils pénétraient 
dans les maisons pour administrer des 
secours aux malades abandonnés, ils 
ensevelissaient les morts et les chargeant 
sur leurs épaules, ils allaient leur don- 
ner la sépulture. Les rangs de ces cha- 
ritables chrétiens étaient cruellement 
'décimés par leur héroïque imprudence, 
mais ils ne s'éclaircissaient pas : celui 
qui tombait victime de sa charité était 
remplacé à l'instant par un autre chré- 
tien qui se vouait au même ministère et 
ambitionnait la même mort. Quand, à 
son tour, il avait succombé, on plaçait la 
couronne du martyre sur son front, et 
d'autres héros encore apparaissaient 
sans interruption. L'Eglise a conservé 
ces apothéoses chrétiennes, et ces nobles 
infirmiers sont honorés comme des mar- 
tyrs. Y a-t-il en effet une plus belle ma- 
nière de confesser sa foi en Jésus-Christ 
que de mourir pour ceux pour lesquels 
il est mort ! 

On sait quelle célébrité se sont acqui- 
se, par leurs vertus surhumaines , les 
solitaires de la Thébaïde. Un jeune ado- 
lescent de dix-sept ans fuyant la persé- 
cution et se réfugiant dans les cavernes 
des rochers, l'ermite Paul , fut leur fon- 
'datèur. Ces vertus sont loin de nous, et 
'ttotre siècle né les comprend pas; ce 
*ïu'on appelle le positif de la vie , les 
jouissances physiques , la partie maté- 
-rtelle, prosaïque, animale de l'homme, 
c^est là tout ce qu'il peut comprendre. 



De l'or et de l'influence: de l'or pour 
avoir de l'influence, et de l'influence 
pour acquérir de l'or, voilà le nec plus 
ultra de nos civilisateurs. Sortez, mes- 
sieurs, je vous y convie franchement et 
avec confiance, sortez par la pensée de 
cette atmosphère pesante et nébuleuse, 
prenez les vies des Pères du désert, pre- 
nez radmirable livre de saint Jean Chry- 
sostome sur l'éloge delà vie monastique, 
et ce livre à la main pour vous initier aux 
mœurs angéliques des hommes que vous 
allez voir, pénétrez avec lui dans les fo- 
rêts, dans les déserts où se sont retirés 
ces philosophes du christianisme, au 
milieu desquels il a vécu pendant plu- 
sieurs années, vous y trouverez des 
fronts sereins, des âmes tranquilles, des 
cœurs ouverts et affectueux, des imagi- 
nations calmes et désabusées, des corps 
vigoureux éprouvés par les jeûnes , les 
veilles et les travaux ; vous y trouverez 
des jeunes gens qui ont la sagesse des 
vieillards, des vieillards que le poids des 
ans n'a pas courbés , que les chagrins 
n'ont pas flétris, que les passions n'ont 
pas usés : ils vous parleront avec une 
admirable simplicité et une haute sa- 
gesse de tout ce qui occupe et tourmente 
les hommes; ils ont restreint leurs be- 
soins, assujetti leurs corps, affranchi 
leur cœur, agrandi et réglé les facultés 
de leur âme; ce sont là des hommes! 
mais des hommes qui pleurent de pitié 
quand on leur parle des magnifiques 
pauvretés du monde, qui traversent la 
vie sans inquiétude et sans encombre, 
qui contemplent la mort sans sourciller, 
qui meurent avec le sourire de l'espé- 
rance sur les lèvres. Tels ont été les 
grands, les nombreux solitaires de la 
Thébaïde, après qui tant d'autres, à 
leur exemple, ont pratiqué dans diffé- 
rentes contrées cette sublime philoso- 
phie devant laquelle pâlit ou grimace 
la fausse et arrogante philosophie des 
Romains, des Grecs et des Indiens. 

Au commencement du 4^ siècle, le pa- 
triarcat d'Alexandrie fut troublé par le 
schisme deMélèce et par l'hérésie d'A- 
rius. Mélèce était évêque de Lycopolis 
en Thébaïde. Il avait sacrifié aux idoles 
pour échapper à la persécution, et co»- 
mis d'ailleurs d'autres crimes. Jugé et 
déposé dans un concile d'Alexandrie que 
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présidait le patriarche Pierre, sans ap- 
peler à un autre concile, dit saint Atha- 
nase, ni même aux successeurs du pa- 
triarche, il se répandit en invectives 
contre lui, rompit avec son siège, se 
joignit plus tard aux calomniateurs de 
saint Athanase et fit cause commune 
avec eux , bien qu'il ne partageât pas 
leurs opinions. Le concile de Nicée le 
traita avec une douceur qu'il ne méri- 
tait pas et qu'il ne sut point reconnaître. 
On l'avait conservé dans son siège à la 
condition qu'il se renfermerait dans les 
limites de son diocèse et qu'il recon- 
naîtrait l'autorité du patriarchç : il ne 
remplit pas ces conditions : contraire- 
ment au 6® canon du concile, il ordonna 
plusieurs évéques, entre autres, Jean , 
son successeur, à qui il légua le soin 
d'entretenir le schisme. 

Arius, le plus fameux hérésiarque des 
premiers siècles, était lybien; il y a lieu 
de penser qu'il est sorti de l'école 
d'Alexandrie. D'une taille avantageuse, 
d'une figure imposante , d'un maintien 
grave et propre à inspirer le respect, il 
avait l'abord facile et gracieux, la con- 
versation douce et agréable, des mœurs 
austères, un air pénitent, toutes les ap- 
parences d'un grand zèle pour la reli- 
gion, tout ce qu'il faut enfin pour sé- 
duire facilement les simples. Mais sous 
cet extérieur décevant, au fond d'un 
cœur noyé dans une sombre mélancolie, 
empoisonné par un noir chagrin, se ca- 
chait une cruelle et amère inquiétude, 
une ambition dévorante, un orgueil de 
démon, que dire ? le besoin d'innover, 
un effroyable et irrésistible penchant 
vers la renommée, vers le trouble, vers 
les nouveautés. Or, il était malheureuse- 
ment doué d'une haute capacité, d'une 
profonde érudition dans les auteurs sa- 
crés; il avait à sa disposition l'arme d'une 
dialectique souple et acérée, les res- 
sources d'un esprit prompt, subtil et 
pénétrant. Ce rare et prestigieux en- 
semble des plus solides qualités et des 
avantages extérieurs séduisirent succes- 
sivement trois patriarches fort distin- 
gués et sortis comme lui de l'école 
d'Alexandrie : Pierre qui l'ordonna dia- 
cre , mais qui le chassa de son église , 
averti qu'il fut des tendances de son 
protégé par les rapports qu'il entrete- 



nait avec lesMéléciens ; AchiUas qui, tou^ 
ché de son hypocrite repentir, l'éleva 
au sacerdoce et l'attacha à l'école d'A-r 
lexandrie, enfin saint Alexandre qui lui 
confia la charge de la prédication et le 
gouvernement d'une église de la ville.; 
Cette confiance et ces bienfaits ne tou- 
chèrent point Arius : le serpent de la 
jalousie lui mordait le cœur, il avait eu 
des prétentions à Tépiscopat, et son 
orgueil froissé par la préférence qu'A* 
lexandre avait obtenue, couvait au fond 
de son âme une haine secrète pour la 
faire éclore ardente et envenimée quand 
une occasion favorable se présenterait. 
Le lâche ennemi se tenait en arrêt, ses' 
yeux fauves arrêtés sur l'innocente vic- 
time, tout prêt à s'élancer sur elle et à 
la déchirer. Mais les mœurs^du patriar- 
che étaient pures, sa conduite était irré- 
prochable; il s'en prit à sa doctrine, 
pour l'incriminer il s'en fit tune à lui, de 
fabrique nouvelle, ensuite il accusa le 
patriarche d'erreur sur la Trinité. 

Lui, ne faisait entrer le fils de Dieu 
dans la Trinité qu'en qualité de créa- 
ture ; il le revêtait des plus hautes, dés 
plus sublimes perfections, il le faisait 
approcher de Dieu qui l'avait comblé de 
grâces inouïes et qui l'attirait à sa'hau- 
teur, il le faisait entrer en participation 
du nom de Dieu, il relevait, il l'exaltait, 
il le transformait autant qu'il était eu 
lui, il employait à dessein, pour en par* 
1er, le langage le plus magnifique, le 
plus mystique, le plus extatique, disons 
le plus captieux et le plus obscur que 
sa riche et féconde imagination pouvait 
lui fournir, afin d'augmenter la distance 
entre ce fils d'adoption et tout le reste 
du monde, mais en définitive il en faisait 
une créature, sortie et précédée du 
néant. 

D'abord, il fit l'épreuve de sa doctrine 
sur les esprits, en l'insinuant en parti- 
culier et dans des comités privés ; lors- 
qu'il se fut assuré un certain nombre de 
partisans, il s'enhardit davantage, il la 
prêcha en public et dans la ville et au de- 
hors. Le patriarche Alexandre employa 
tous les moyens de douceur pour le ra- 
mener; il le ménagea au point d'encou- 
rir le blâme de son clergé et de fournir 
à un nommé CoUucte le prétexte de se 
séparer de lui et de faire secte k pstf*t, 
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aottè «ottlMf té tèttf i» tète à la nouvelle 
llépé«ie^tt^il acousaltle patriarche de fèi- 
Yoriser sderètemêat. CepMdant Alexan** 
dre n^oublla pa« «es devoirs : après avoir 
éf visé toitt les wèyens de doucenr, il 
ppoeéda contre Arim daa« les formes 
eanoniquM. D*abord H l'iHvita à s'ex- 
pliquer el s'efforça de le convaincre 
dans une conférence tenue en présence 
du clergé. L^orguailleux Mrésiarque ne 
se rendit pas, il $*obâtii|a dans ses er- 
imips, 11 les prédii même ensuite avec 
plus d*auâace. H feisalt des progrès in- 
quiétants. Alexandre assembla un con- 
cile, qui se tint vers l'an 320 ; Arias y 
lut eicomaïunié avec ses partisans. Le 
patriarche écrivit à tous les évêques 
d'Orient , pour les prémunir contre la 
nouvelle hérésie, une lettre synodale 
remarquable par la science qu'il y a 
déposée. Artus, de son c6té, ne s'en- 
dormait pas : il Ht entrer plusieurs évé- 
qties dans son parti. A la voix d'Alexan- 
dre, tous les évéques de l'Egypte et de 
la Libye s'assemblèrent au nombre de 
plus de cent , ce qui nous révèle les ra- 
pides progrès qu'avait faits le christia- 
nisme dans ces contrées. Dans ce â* con- 
cile, Arius et ses sectateurs firent de 
nouveau condamnés et frappés d'excom* 
asuiiieation. 

Ce double anathème né les fit pas re- 
culer, et tandis que le zélé et infati- 
gable patriarclie rédigeait et faisait 
paryeatlr à tous les évéques du monde 
une seconde lettre synodale aussi or- 
thodoie, aussi ferme, aussi savante que 
la première , et qui obtint avec celle-ci 
)es honneurs de la lecture et les appro- 
bations unanimes au concile de Nicée, 
Tirent et infatigable hérésiarque, irrité 
ée sa déposition, le eceur ulcéré par la 
rage et gonflé par l'orgueil, parcourait 
. toi pays v<4fiHis, multipliait les démar- 
ebes et les séductions. Déguisant avec 
art ses doctrines sous des termes équi- 
voques, ppotiestant aveo ohaieur de son 
orthodoxie^) il parvint à faire à sa cause 
kl conquête de plusieurs évêques, par<* 
. ticulièrement d'Eusèbe deNicomédie. Ce- 
\mU<A mécomiaissaiit Tordre canonique, 
et savfônt de» limite$ de sa Juridie^on 
qui ne pou^it s'éteodre sur un prêtre 
dt l?fign>^ aisahibla un conoile à Bim 
tl^^e et il wtever Aviuad« l'vxowi^ 
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municatfon fulminée par le pairtarehe 
Alexandre. Un jugement si insoHto ne 
passa pas sans occasionner d» scandale 
et des réclamations. Constantin en parla 
à Eusèbe ; celui-ci , hahlle homnie de 
Cour, esquiva la difficulté t il persufida 
à l'empereur que toute cette question 
dont on faisait malheureusement tant de 
bruit, n'était au fbnd uu'une misérable 
logomachie dans laquelle le dogme ih'é* 
tait pas le moins du monde intéressé. 

Le pape Sllvestre, informé de ce qui 
se passait en Orient, n'en jugea p» de 
même; il y envoya Osius, évêque de 
Cordoue, connu, estimé de Constantin, 
et précédemment employé par lui dans 
diverses missions importantes ; Il était 
digne de la confiance de Temper^ip et 
de celle du pape : saint Athanase fait le 
plus brillant éloge de son zèle, de sa 
science, de sa charité, de sa douceur et 
de sa fermeté. Osius prit les iMres de 
l'empereur et se transporta à Alexan- 
drie ; il assembla un concile et le pré- 
sida en sa qualité d*envoyé du s»l»t- 
sîége. Nous n'avons plus les actes de ce 
concile ; tout ce que nous en savons, c'est 
qu'Osius parvint à terminer le schisme 
de Collucte en le réconciliant avec son 
évêque. Quant au résultat du eoneMe re- 
lativement à son but principal, i! ne pa- 
raît pas avoir été atteint; car l'aria- 
nisme continua à marcher la tête haute 
et à se propager d'une manière ef- 
frayante, à tel point que Tempereup, de 
concert avec les évêques el avec le sou- 
verain pontife, résolut de convoquer un 
concile général à Nicée. L'arfauisme fat 
condamné ; il ne fut pas étouffé ; bien- 
tôt même, appuyé de la protection de 
Constance, il inonda la chrétîentéeorame 
un déluge. Alors cependant Arfus fut 
exilé ; mais, apr es trois ans, fl teâ rap- 
p^é, réinstallé de force, fi triompha ; 
un jour même e-^^iva oh Vunivers incer- 
tain se demaui^ s'il était catholique oa 
s'il était arien. f:>iîs J'abréee : les temps 
fixés par la Providence étaient écoulés ; 
le concile de Constantinople s*assembia; 
Arius s'y rendait combinant ses fraudu- 
leuses pensées et savourant dans son 
orgueil sa future victoire. La main de 
Pieu arrêta tout coui^t le Ma^p^hémateur 
dans «a romie ; de ^letiie^ dOulean 
d'enti^lefil# suMvetM: et iltrila^rendn 
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son >âiii6 fétide ddH$ des Uitrioss p«toU« 

L8 fiépiQ iivaft qai aurait frapfié Àntio» 
i^«B «t iJitéaa venait é^ se noBtéeF $ mais 
■a voilo épais anpéclia de voir lea toni* 
me» éa fuaiivat^e volonté. Le déborde» 
dament de rerraur auiWt seii coura. 
Coanae tpuiourB, Dieusuacita dep béi^ 
ebrétiens pouv Tarrôter : on vit paraître 
da Doblea et ppiaaants défiensaurp, entre 
aex sç aigoalarçnt Hitaioe et Atàanaae ; 
Atàapaae uirtont , dont ie nom eat re» 
Taadiqué par TËgliae, dent ne«s par-» 
oaiirima leç fastea. fteiTétaire et ami d'À^ 
laiandre^ il lui avait «leeédé dpps le 
siège d'AlenandPie. Cette ^m^ d'élite, 
ea eeuragâ, au-dessua de ton» lea otm» 
ragea, ai^^poi^ta aana être ébcanl4 tPUte 
la fprenr arienne. Àueune éprenve ne 
lui manqua : il fiit calomnié de toutea 
leamaniàr^, il Ait eKilé plqsîeupftloia, 
il fut eondamné, déposé, poursuivi pap 
la fiBr des assasains $ Il traversa ferme, 
Wjfk et tsauf toutes ees per^écutiojis, de-» 
meurant dans lu vérité, la préchant de 
vive voix et dans ses écvita ; eni», To* 
rage ^yant épuisé sur lui et sa grêle e| 
sa ^(ibre, il rentre dans son église et 
pevipt mourir dans son lit, après yiogt 
aas d'exil, quarante^six ans d'épiscopat, 
léguant à l'Église universelle des chefs* 
d'œiivve Impérissables de dootrine, 
raxeaq>le d'un grand courage, nne 
gloire pure et iminiM^elle. 

L'Egypte lui dm d'euro préservée de la 
eontagion anienne et de garder sa tran* 
quillité sons ses deux, successeurs, 
Pierre et Timothée. Après eux vint 
Tbéopdûle ^ rodleniL «4 cruel persécu- 
t^ir de Chrysqstome; il mourut en se 
repentant i Dieuiui a fait grâce, taisons- 
aoipa. Son neveu, Cyrille, débuta par 
des eemmenoements équivoques ; il de- 
vint eqsuîte la Inpière de TOrient, le 
défenaçitr de la foi eatholique contre 
l'erreur de Meatoniu^ le iéai^ otledes- 
tmei^un dô cette doetrine, une d^ co« 
lenne^ de l'Église ; son front est cou- 
ronné de l'auréole des saints, gloire à 
lai! Dioscore, qui le suit, s'écarte de la 
voie, U m lait le champion 4'£utychès ; 
il épouvante, il pers0cute et oppHme 
'4 EpfeàM Jqs éYéqMeft idoles, et en« 
tfimejiMès lui une partie de Tépiseo» 
PM #erpt^x 9si\b d«|tfl#fkn CalnéÂKnef 



mais Perreur «Hrvit A Mi cHute^ el)e s^é*' 
tablil à éane«re dans Alexandrie, elle 
enfonce ses racines dans les fondements 
de ceue antique église, et en disjoint lef 
aasiaes. Dès lors, il y a deux patriar^^ 
e.hes, le patHatiche eutyehien et le pa<- 
tnar«he catholique affublé du nçm de 
meiquiH^ la foi décline, la force de cette 
église s'affaiblit, sa splendeur s'éteint. 
Le fidèle Protère, successeur de Dios- 
pore , périt »ens le fer des hérétiques 
Mtmés par ïïnwêhée Elure qui le sup*' 
plante. On chasse cet évéque assassin | 
mais, rapp^épar l'empereur Basiliqpe^ 
il rentre dans cette église et la désole, 
La nuit commence à s'épaissir ; elle en^ 
veloppe les monuments qui disparais^ 
^ent Ou n^aperçoitt plus que les gran-» 
des masses. Au 7^ siècle, le patriarche 
Gyrus ramène une partie des Ëutychiens 
en leur Cuisant souscrire un acte de 
réunion qui renferme le venin du mo* 
nothélisine naissant. Vers le milieu du 
même siècle, la eenquéte musulmane 
met le pied sur l^gypte et l^mpéche 
de respirer ; l'empire romain, qui l'avait 
gouvernée p^idant six siècles, se retire 
impuissant} le calife Omar entre dans la 
bibliothèque d'Alexandrie et, d'une sen^^ 
tenoe à la tartare, il condamne au feu 
tous les ouvrages des grands homme$. 
c Si ces livres, dit-il, répètent le coran, 
ils sont inutiles ; s'ils le contredisent^ 
ils sont mauvais; cela n*est bon qu'à 
chauffer les bains ; » et pendant six mois, 
disent les historiens, les livres aliipen- 
tèrent le feu destiné à chauffer quatre 
mille bains. Même en faisant la part dç 
l'exagération, on peut imaginer quels 
trésors de science et d'érudition ont 
pour toujours disparu du monde. Une 
foule de monuments, dont les laeunes 
resteront toujours dans l'histoire, ont 
été réduits en cendres. 

Le oathelieisrae, qui penchait déjà 
vers son déclin, suivit après cette cà-» 
taatrophe une pente chaque jour plus 
rapide, i^s évèques ëutychiens obtin<* 
rent la prépondérance sur les évêques 
catholiques. Les ombres des patviar- 
che&, qui appayaissent <}oelquefois, dis- 
paraissei)t aussitôt sans qu'on puisse ei| 
suivre de l'œil la sueeesslon. Au %'' siè* 
cie, sAoa voyouis arriver un légat d^A*^ 
lexaadrie au aei^liéHe 4)encile fénérah^ 
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Un autre se présente au quatrième con^ 
cile de Latran, sous Innocent III. Au 
temps des croisades, Pierre de Lusi- 
gnan, roi de Chypre, s'empare d'A- 
lexandrie ; mais elle retombe de nou- 
veau sous le joug musulman et elle y 
reste. Sa foi est morte; avec elle, sa 
splendeur, ses lumières, sa richesse et 
sa force sont descendues dans le même 
tombeau. 

Basnage, dans son Histoire de V Eglise, 
et après lui un grand nombre d'écrivains 
philosophesont prétendu que les patriar- 
ches d'Alexandrie n'ont jamais reconnu 
la juridiction du pontife romain, et ne 
lui ont jamais été soumis. Je ne vois là 
qu'une assertion jetée au hasard dans 
la circulation, comme un enfant perdu, 
pour aller faire fortune comme elle 
pourra ; j'aurais bien envie de passer 
mon chemin sans prendre la peine de la 
ramasser ; car, en réalité, il faut une 
certaine dose de complaisance pour ré- 
pondre à des gens qui, se jetant étourdi- 
mentau travers de votre chemin,viennent 
vous dire sans rime ni raison : j'affirme 
telle chose ; de preuves, je m'en passe : 
prouvez que j'ai tort. Je répondrai pour- 
tant, de peur qu'à force de répéter d'un 
ton résolu leur affirmation, ils ne par- 
viennent à la faire croire. On connaît le 
vieux adage de l'école .• Affirmez sans 
preui^es,je nierai de même. Ainsi, jeleur 
dirai : des preuves. Messieurs, des preu- 
ves; un homme de sens n'affirme rien 
sans en apporter; mais où voulez-vous 
qu'ils en aillent chercher? // ne peuty 
avoir de témoin de ce qui n'existe pas, 
dit saint Athanase ; inutile donc de les 
défier d'en produire, ils n'en ont pas, ils 
n'en peuvent avoir, il faudrait les croire 
sur parole : je n'ai pas, pour mon 
compte, l'esprit assez complaisant. Eh 
bien, moi, des preuves, j'en apporterai; 
elles ne sont pas encore loin de moi, je 
les ai sous la main. 

Les patriarches d'Alexandrie exer- 
çaient une haute autorité ; oui, mais cette 
autorité était une émanation de celle de 
saint Pierre, assis par son délégué d^ins 
la chaire d'Alexandrie, comme s'ex- 
prime la tradition ; ils exerçaient le 
droit de confirmation sur tous les évé- 
ques de leur patriarcat; oui encore, le 
§i;Uème canon du concile de Nicée nous 
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rapprend; mais eux-mémès ne rece^ 
vaient-ils pas de Rome leur confirmation? 
ne la demandaient-ils pas au pape par de 
solennelles ambassades? et les pontifes 
romains n'exerçaient-ils pas sur eux 
une juridiction aussi suprême qu'incon- 
testée ? Certes, les exemples ne man* 
quent pas. Vous avez vu Théophile cité 
par Innocent T' au concile de Thessalo- 
nique, pour rendre compte de sa coi- 
duite envers saint Chrysostome ; vous 
avez vu Dioscore déposé par le pape 
Léon au concile de Calcédoine, et cet 
acte d'autorité reconnu et approuvé par 
les applaudissements de six cents évo- 
ques, et je puis vous montrer à présent 
un autre patriarche d'Alexandrie, Pierre 
Monge, excommunié parle saint-siége. 
Les patriarches d'Alexandrie se regar- 
daient comme indépendants! Plaisante 
affirmation, en vérité ! Est-ce, par exem- 
ple, saint Alexandre, qui demande au 
pape Silvestre d'étouffer l'hérésie d'Â- 
rius, qui reçoit ensuite Osius, le légat 
romain, et lui cède la présidence dans 
le concile tenu à Alexandrie? Est-ce 
peut-être saint Cyrille, qui, forcé par la 
nécessité, s'adresse à Rome, en reçoit 
des pouvoirs extraordinaires pour pré- 
sider le concile d'Éphèse, et devient 
l'exécuteur de la sentence du pape? 
C'est sans doute saint Athanase, qui, in- 
justement déposé, interjette appel au 
jugement du saint^iége. Mais non, tous 
les patriarches d'Alexandrie, à la moin- 
dre difficulté qui surgit, ont recours à 
Rome. Allons! on s'est trompé, soyons 
indulgent; les patriarches étaient trop 
humbles, trop bonnes gens, ils mécon- 
naissaient leur position qui a été défen- 
due par leurs subordonnés. Voyons 
encore. Mais non, voilà qu'avant l'appel 
de saint Athanase, ses ennemis écrivent 
et intriguent à Rome pour faire approu- 
ver sa déposition ; voilà l'empereur 
Constance, au rapport d'AmmienMar- 
cellin, qui travaille à le faire déposer 
par le pontife romain ; enfin, voici un 
autre fait, un fait bien remarquable qui 
se rencontre vers le milieu du 5*" siècle, 
en 247. Le patriarche saint Denis avait 
laissé échapper quelques expressions 
équivoques , au sujet de la Trinité. Les 
fidèles se scandalisent et se soulèvent; 
le croyant coupable d'hérésie, U$p<h*- 
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tent leur plainte, oii? à Rome. Le pape, 
saisi de la dénonciation , intervient à 
Tinstant, et, dans un concile, condamne 
la doctrine attribuée à saint Denis ; il 
rinvite à se justifier ; le patriarche ne 
songe pas seulement à décliner sa com- 
pétence ; il prend la plume, et, dans un 
mémoire divisé en trois livres, que nous 
avons encore, il travaille humblement à 
se disculper. Où donc nos savants au- 
teurs modernes, mieux renseignés que 
les papes, que les patriarches, que les 
empereurs, que les fidèles des temps 
primitifs, ont-ils été chercher Tindépen- 
dance des patriarches d'Alexandrie? 
Laissons-leur le temps de faire leurs re- 
chierches et leurs réflexions. En atten- 
dant, nous parlerons des écoles. 

Le divin fondateur de la religion chré- 
tienne a dit aux apôtres, et tous ceux 
qui ont sa mission sont apôtres, il leur 
a dit : Allez et enseignez toutes les na^ 
tions. Le mot a été fécond, car il a ins- 
piré tous les missionnaires qui depuis 
plus de dix-huit-cents ans travaillent à 
convertir le monde. La prédication est 
née de ce mot ; renseignement des éco- 
les ecclésiastiques, et longtemps il a été 
le seul, n'a pas non plus d'autre source. 
L'enseignement etla prédication, c'estle 
principe et la conséquence ; car, avant 
d'instruire, il faut apprendre, et qui 
veut apprendre a besoin d'écoles et de 
docteurs. 

Je vois. Messieurs, et chez nous et au- 
tour de nous, en France d'abord, en- 
suite en Allemagne surtout, et en Angle- 
terre, un grand et bel effort vers la 
science ; je vois jaillir beaucoup de lu- 
mières, j'entends surtout beaucoup 
d'applaudissements et de fracas. Les 
sciences mathématiques, les sciences 
naturelles, en première ligne, ont fait de 
brillantes découvertes, d'immenses pro- 
grès. Notre siècle se gonfle et regaiçde 
en pitié le clergé son premier institu- 
teur, et moi, en son nom, je lui répon- 
drai : mon ami, vous êtes un ingrat; 
c'est le clergé qui vous a fait ce que 
vous êtes ; il vous a donné les premières 
et de solides leçons, il vous a livré tous 
les instruments du savoir, et vous n'a- 
vez fait que ce qu'il avait droit d'atten- 
dre de sa peine, grandir et vous déve- 
lopper. Eh ! messieurs, la vérité que | core le clergé ? 
T. XIV. — n'^ 85. 1842. 



j'exprime est Une vérité maintenant de- 
venue banale, sur laquelle dès lors je ne 
dois pas insister. Parcourez tous les fas- 
tes de l'histoire ecclésiastique : à côté 
de chaque église qu'on élève, vous ver- 
rez aussitôt construire une école ; tou- 
tes les brillantes universités de l'Europe 
sont éclosessous le manteau épiscopal ; 
nous les avons faites, on nous les a pril 
ses, ensuite on les a mises en révolte 
contre nous. Voilà en deux mots toute 
l'histoire. Les souverains les ont dotées 
souvent, je le reconnais; qu'est-ce à 
dire? que le clergé, dans ce contrat, a 
fait l'apport de sa science et de ses durs 
travaux; les rois d'une parcelle de l'or 
de leurs peuples; lequel de ces deux 
apports renferme-t-il plus de mérite et 
de valeur? Je souffre, Messieurs, oui, je 
souffre autant qu'on peut souffrir de 
la plus criante injustice, quand j'en- 
tends répéter autour de moi que le 
clergéaime et favorise l'ignorance. Cer- 
tains petits hommes, à courte vue et à 
foi morte, courtisans adulateurs d'un 
parti qui avait intérêt à abâtardir le 
peuple pour l'exploiter, ont pu essayer 
de l'abrutir pour l'atteler au char de 
leur mesquine ambition ; mais, mon 
Dieu ! ce sont là des éphémères, ce ne 
sont pas les représentants du grand et 
immortel corps du clergé, qui a tout 
fondé et qui conserve tout. La science ! 
la science ! la science et la vertu, ce sont 
là nos titres : nous n'avons pas d'ancê- 
tres, nous; la science et la vertu sont 
notre seule noblesse. La science, nous 
l'avons recueillie, nous l'avons réchauf- 
fée au feu sacré, nous l'avons nourrie, 
nous l'avons ornée, nous l'avons pro- 



duite dans le monde ; hélas ! maintenant 
on la prostitue, et nous en gémissons. 
Parcourez le monde, et quand vous ren- 
contrerez un monument de la science 
ou de l'art, demandez qui l'a fondé; 
presque toujours on vous répondra : le 
clergé ; voyez ou écoutez les plus beaux 
chefs-d'œuvre de l'art : qui les a ins- . 
pires? la religion catholique; entre?: 
dans nos immenses bibliothèques et 
parcourez-en les rayons ; dites-moi quel 
est le corps qui a déposé le plus grand 
nombre des ouvrages de génie , de 
science et d'érudition, n'est-ce pas en- 
' ' '" Oh! c'est vrai, nous 
23 
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^voDS w ponent cessé dd pautitstMé 
lascjQnoe.i/apôtPeçotiseiitait à Aettfâlt 
aôataèpAe pour ses frètes; et sôtn, fus^ 
IMré$ de sa charité, «oni srroils txm^ 
seAtî po«r quelque» amtéesf k tester 
ignorants ^» sciences étraaf^ttë M 
saluai occupés que nous éëoss ii ront^ 
pre le pai9 de yie aux paB^res qui le 
demandaieAt, à distribuer I iustructioif 
et les exbQfl^ous aux vit^nts, les ccutt- 
soJiaU<Miis et le» secours aux noufants, 
UQs bonnes oeuvre:» et ne» prières aux 
iBoyrts. On nous dTatt détiraé& fusn^ I^ 
S^aive, il fallait m^a» fauliiplier; no^re 
dévoueivieBt noiisi a fait Yrvid i^aoratfts, 
et souvent mowir à la peiite. Nèus atotf^ 
dit : la cliarité d'abord, la sdenee en-' 
suite; voilà notve excuse rsii^iKiue te* 
a»îss^St wai^ bous rentrons daas nôtres 
^t barMiUielet. nor^tti, 01 cet étac uoi^ 
m;^ est la science; telle esl hr veldlité, 
teile^ est la vègle de VÈgltm, dans toits) 
îesi temps $î jalduse d'«fotr ém mIttIsH 
ires inslrultSi qu'elle s înfiosé a«x é^ë- 
^&robli|9iïiOft d'exsunoMT «a de Mtt 
exapÂner en leur présence eettic qullâ 
i^laîent o? dannef y qu'Ole a réservé 
poiiY leik pvétrea saiT^ints ses liomieàts et 
ses. récompenses, qti'eilea mte Yiguch 
Fani^ au nombre des irrégularités, 
fii>ile . eU' a fâîâ pmr l'évéè[ae une 
^Bse de dép^iêita. 

Je n^'aperçdi^ trop tarcb, KeMem, 
fiue ia jBs^ wà% trop* «foocé dtfttd la 
qÛ^Uca qvl se présofl^aôt : ïolUtêfë, H 
jeudis., ei^ v^sHiéy que FÉgHsea îo^ 
j^uFs e,u d6«ée(4€s.aHBsl iorisssaitte^ que 
l^s ci«G0i»s4#«re»f souvent dlfftcfle^, le 
poi'mei^i^At* i< iambeân qn'elte pointe 
bapueuipurs, pour éekvrerte nvotidev s( 
pâli ^B>^kpifM» dand^ Fatmclspbére des 
troubloi^, (te^ guerres, des persécfih 
iioASv des invfisiona barbare; jarmaîs 
U ne s'est étekil ,1 el ^ dès qn'il Pt m t^-^ 
'versé ces bvouiHatds^ il a réspfendf 
^vec m Bottvêl éelaft< ^'râcës' à Bïen ! il 
iL'a iamais manqué è sont l^gKse, et, 
dans les temps les plus dîfftctlêis^ , tl d 
largement ouvert 1» inàin poi^ té* 
pandre ses bienfaits ; c'est alors que les 
plus grands génies ont paru sur la scène 
du monde. Si les cbfétiens faisaient 
défaut , il amenait d'illustres païens à 
la conversion ^ et ces nonveanx venus 
remplissaient les taUgs déserts et ren-* 
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dafeAt â'éKÈhtettiÉ sfefticH - «î le»^ éèolesr 
chrétiennes étaient ttttAé^; i! allaît 
chehîher par la main , dans tes écoles 
païennes, lètfrs plus briffants élèves?, et 
ïes Basile et les Grégoire tfe l!istti^tt±e 
af^porfaient leurs trt^ôti dlftôcfneifcê: 
jamais î'É^lse <i*à ét^ t^lus a^tée (fu'att 
y siècle ; jamais elle n'ït eà de plus 
grands docteurs. 

la p!us ancienne de toutêi les écoles 
dé la chrétienté est celle d'Alexandrie ; 
suivant le témoignage d'Êuiièbe, îi en 
feut repotte^ rétablissement aux pre- 
miers temps du chrlstiairi^ne. De là 
sont sortis, l'un après? Tautré, Jantëië. 
eiéihem d'Alexandrie; Origênê, s;arfm 
Bënh, Mtit Alexâudre, iiihl Aiïia- 
nase , s«riflt Cyrflfe, t^àûrîté parier ijuc 
des homiitès qtfl ùtit iû(;ce^^^ttkèût oc- 
«trpê le iiége patrtrfhîsrt. Le trop cé- 
lèbre Arins f av#ÎÉ âtf^ *d pfece tpnr- 
qtfée. L*écdlè d'Aîetâddrîé tfeyiné ixit 
f(ffe¥ de laMêi^, hort-sedleméiit pour 
Ytgfpte, hiâîîS eitéore pput la Palestine 
et pmv I* ftWW?e * c'était txà rétlècteut 
de tdtfé }èi hiyohs ^itHh à'nà pofM 
qttel<roûq<Wf dé l'Orient, itth-brr ar- 
dent oit il^ èé cottcfîrttraïent, eiû ïes 
églises de toutes ces contrées allaient 
allumer le«(r flambeau. 

La science" est tit înstriiiriént, sliissi 
bien que la tiehesie * eeluf qiri Vëttfbhk 
esit ttn é^are ? FÈglfie n^ jSttitf si v6tfttt 
produire des spéculateurs oisi^, rfï fe- 
voriset ces révèrif^ sotîtsrif e» qiit pâtis- 
sent inutilement â tohihrë de leur ca- 
binet dâfDs lé corttettftrtatîo* éë isr v^ 
rlté. Elle a toujô^uï^s vewïû ûe^ hoiSiiiAê% 
d*actiori, dés hOmittéë d'2»p{/lîéJatîoli; d^ 
bomfÉSës pratique^. AtMsf , re^mattréè? si 
fômeux de l'école d' Alèta^drie ; sW st>r- 
tîr de feut chaire , saveir-Votis 6H flîf al- 
lai cnt? Ils fftl^ient în^tf nirë les cSitéiHtti- 
mènes; otfi, èes ffl^Wtre^ prôfè^étÉf sf , 
ces prodige» de icitnCe , «è rédtiis^^m 
au rôle de silmï^s eatédiftitës , aUrt 
d'accomplir iin ttûwûït 2( lafWî* utifé éi 
cortipatiMe avec leurs niWIè^fdfrctiïHts. 
Aîttsi firent Cléthent et Orîgèrie. Eh! 
Messieurs , à bien voir les choses , 
croyez-vous qne le pauvre frère îgno- 
rantin, qui instruit et forme Tenfam 
dans son obscure école, qne le jeune 
étudiant, qui, dans tue siihpié colffl^ 
reftce, écIaFfe et moralise l^ttvrîw*, M 
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f*6hll }>a6 dé plu^ gi*atids service^ â la 
société , ne Mate pas datahtagë le pro- 
grès de la cJvilliittiDn Que nos èavants 
t)hiletedt)116è ou économistes dissertant 
dans lëiii* académie sur les Sciences 
«lidrâiës et pôliti^tues? Si les maître^ 
«6 Pécolë d'Aleîtaîiarie abandonnaient 
la c«i*riêrë dé renseignement, ils ëri- 
thlf^rit de plàin-iiied dati« celle de l'à- 
p€t$li)Mt. G'ëàt ainsi qnéPahtêhé s'arança 
fto^U'âill tildes bdfar prêcher l'Êvati- 
griéj. Ofi âjjprëiiâit dôric , dafis l*écdle 
d'AliefiLàhaHe , dèùl (îhô*es qui doivent 
l^estèi^ Inséparables : l& sclëhcé dans lëà 
leçOfis défe flidîtrès , ^tis3^ge & faire fle 
la mëûté par les exeuijjles <tU'îiè doli- 
f^ièilt. 

Vëï^H de rènsèïgttëtteht était, il 
fôm lé dire, restreint dâfis le cel^cledés 
ëcféiieës iilbrâles et rëlîgièiises, et Iti 
Btieûtè ëâtholîqtfë leë renfermé toutes; 
On §'èto était remii îx U feuHosHé hd- 
W^iuë , qui sera toUjoiirs assez âctiTe , 
et aîlît intérêts ittatériels ; qui pàrléiit 
tbUjbufiS UA liingîige assez initiérâtif, dh 
soîïi d^la coftserVatiOti, dti dételoppe- 
Ittfetït ël de îa propàgâtiôrt dés feciences 
fnat^éiâtfti^ties et nt^ibrèlles. Dn reste , 
Il &m |u^te d'ajotitèr ytiei (iittMëtirs de 
ces sdencés ft'etistàlétlt pas, qiiè la 

iy\û)^H des autres étaietit encore ehvë- 
Opj^éés daiis les Wnges des premiers 
«péi^^s , dô§ preniîères aé(5M^ertes ; et 
puis rÉgliâe, pl^êè eii f^ôe de là niii- 
më morale dti polythéisme , ëntbhték , 
pressée , gétiéè dans son déVèîdppemëiit 
par tous lës etilbarraà qii'fl Ini ôppo- 
sdit , par lès Idées faussés ou fticom- 
plèlfS qu'il avriit sëiilées et qu'il entre- 
tenait , Cfnt detolr, dans ces commett- 
cemMts , et pdtrr h civilisation les 
cottttflèricëftiëWfs sont des décades de 
«iêeië^, elle <îrtit, diH^, dévoir efti- 
plùifët fous §éÉ efforts au développement 
de M nâtnt^è ftôràle de l'hoitime. C'était 
ïè premier, le ^lus pressant besoin de 
répoqtte , et l'Égllâe , qui est de tous les 
tethpâ, sâît répondre à totis. Elle aura 
pWs tard ses savants dans Tordre des 
connaissances humaines; elle prendra 
sa place dans les gymnases et les acadé- 
mies, après en avoir posé les fonde- 
iftêtttfe, e^ àtôir élevé les murs , en atoir 
codMiihé îe ftlîte , eu avoir ouvert lés 
^teS^ et Xk place qu'elle y prendra 



sera belle ; maïs le Créateur s^ produit 
les éléments et fait la carcasse du n^oudé 
avaiit de suspendre les étoiles au lirma-: 
ment et de revêtir ia terre de so(i orne^ 
inenl. Ainsi l'Église a travaillé d'aîorii 
à faire l'hdmme, Thômmè hioral, l'homT 
ttië social i c'est-â-dire l'homme chré* 
tien, avant dé lui jeter sur lés épauler 
le manteau rayonnant dé la science ^ et 
de ihi triettre à la màîn le flambeau des 
ahts. 

L'école d'Alexandrie était clone um 
écblë chrétienne, exclusivement chrér 
tiëhnë ; on n'y enseignait qu'une science, 
la science de la foi ; on n'y expliquait 
ijii^iitt Hvt»ë, le livre dés livres ^ le livré 
par excellence; biais la foi chréiîënne 
ëhibi^assë le monde, et la Bible clUtôut; 
!a sëîëncë élémentaire et la science 
tfiBscendéhtâlë ^ sont également rçn.^ 
ferhiée^. C*ëtait le premier et Iç dernier 
îJtrë. Qu'eii pensefc-vbus , messieurs î jfe 
sais dti moins ce qu'en pensent , et c^ 
tttië ftë devraient pas en penser lès hom^ 
ïhés de notre temps qui , géhéràlemeiaJL 
lie lé lisent pas ; lia regarderaient comme 
dh J)atltre ignorant, et renverjraielii; 
avec dédain à cequlls appellent lesté- 
fièbrcs du 9* siècle, l'homme qui vie»r 
dhait lepr dire qu'il a passé sa vie à 
étudier la Ôlble, dU'il rie saft rieh que 
la fiîble. Ce serait là jçibùrtant un déplo- 
yable jdgethent. ie rie parle pas ici soiiç 
les îhspirktJohs, ou, si l'on veut, avec: 
les préjugés du coriis auquel i'appai^ 
tiëhs î je s^H créer le doute ; je sais feire 
ïëtidé dëS Idées étrangères ou acquises 
qtiaftd le Tcilx élaborer dans sa pureté 
une idëe rtoUyèïle. Eh bien! c'est avec 
éette liberté d'esjirlt, avec cette indér 
pehdàiicë de volonté, que je pense et 
qtie je parte. Je hietfe à ^art les sciences 
naturelles que là révélation hé s'est paà 
chargée de Aotis enseigner j je mèt$ 
aussi hors de cause • comme îl est jusle» 
les faits qui constituent les connais- 
sances modernes , et , cela excepte , je 
trouve tout dans la Bîbîe : philosophie, 
politique , législation , éloquence , poé- 
sie , toute vérité , toute inspiration ^ 
toute beauté. Croyez bien que je ne suis 
pas prévenu, et que je n'exagère pas. 
Je ne suis pas plus ignorant qu'un au- 
ti^e dés anteurs profanes ; je crois voir 
clah» a ce qtti se passe autour dé moi , 
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et comprendre , tout aussi bien que le 
premîervenu, les choses de ce monde; eh 
bien! je déclare que je trouve tout dans 
ce livre admirable, qui fait l'objet jour- 
nalier de mes études et de mes médita- 
tions : j'y trouve Tinimitable et pure 
simplicité des temps antiques, dont 
Homère lui-même ne présente qu'une 
infidèle copie ; j'y trouve les naturels et 
vifs élans de l'éloquence la plus vraie 
et la plus pénétrante ; j'y trouve le mo- 
dèle sans fard de la narration histo- 
rique ; j'y trouve un divin enthousiasme 
dont aucun poète n'a jamais approché ; 
j'y trouve une perpétuelle galerie des 
plus touchants ou des plus imposants 
tableaux pour le peintre; j'y trouve, 
pour une âme pure et sensible, des in- 
spirations, des motifs de la plus ravis- 
sante mélodie ; j'y trouve ensuite, ana- 
lysée en détail, la description du mou- 
vement de chaque fibre du cœur humain, 
des jugements rédigés en arrêts sur la 
conduite des sociétés , sur les causes de 
leur prespérité et de leur décadence , 
sur tous les secrets les plus inaccessi- 
bles de la politique la plus profonde ; 
j'y trouve surtout une longue et inter- 
minable vue sur la marche, les erreurs 
et les progrès de l'esprit humain , un 
jour plein sur le principe de l'homme , 
sur sa nature et sur sa fin, et, ce qui est 
également inouï et inappréciable , ce 
qu'aucun homme n'a pu me révéler, 
parce qu'aucun homme ne l'a vue, une 
perspective qui s'étend dans le monde 
transmatériel, et où j'aperçois dessinés, 
au moins en traits généraux, les ineffa- 
bles mystères de l'infini qui aime, qui 
crée et qui béatifie. Je n'ai pas tout dit, 
messieurs, et je regrette de ne pouvoir 
tout dire ici ; je voudrais être trans- 
porté dans une église et devant un 
autel, et là, seulement, je pourrais es- 
sayer du langage consacré par les Pères 
pour vous parler de la voie secrète qui 
se fait entendre dans les Écritures ; qui 
brise , comme les éclats de la foudre , 
les cœurs hautains et endurcis ; qui pé- 
nètre, comme un parfum exquis, dans 
les cœurs simples et faciles, et leur ap- 
porte des consolations que la langue 
humaine ne peut exprimer. - 

Il ne faut donc pas s'étonner si ce 
livre a suffi à former les Athanase, les 



Augustin, les Jean Chrysostome, tous les 
plus beaux génies du it^ et du 5« uècle; 
s'il a surtout contribué à développer les 
plus grands hommes du siècle de Louis 
XIV, à nourrir et à échauffer leur verve; 
ôtez des ouvrages des Pères et de nos 
grands prédicateurs les citations, les 
commentaires, les réminiscences, les 
imitations, les inspirations de l'Écri- 
ture, il n'y restera qu'un canevas gros- 
sier et sans valeur. Il ne faut donc pas non 
plus s'étonner si les illustres maîtres de 
l'école d'Alexandrie trouvaient dans l'É- 
criture-Sainte un thème intarissable à 
leurs doctes leçons; ce livre à la main, 
et seulement par forme de commentaire 
et d'explication, ils pouvaient parcou- 
rir la nature entière, en saisir les affini- 
tés , en montrer les rapports , en déve- 
lopper les secrets , aller de la plante à 
la brute, de l'animal à l'homme, de 
l'homme à Dieu, de la terre au ciel, et 
du ciel redescendre sur la terre, sans 
s'égarer, sans divaguer, sans sortir de 
leur noble, de leur saint et principal 
sujet. Un homme trop systématique, 
mais qui avait des vues et de l'expé- 
rience, qui entendait l'instruction et 
qui l'a prouvé , a compris de notre temps 
le grand inconvénient de voltiger de 
livre en livre; par voie d'explication , il 
rapportait tout à un livre, et il avait 
choisi Télémaque. Que ne prenait-il plu- 
tôt l'Écriture? Le choix d'un poëme 
épique montrait de la sagacité, parce 
qu'une épopée est l'histoire complète 
d'une époque de l'humanité, et que 
toutes les époques, filles les unes des 
autres, se ressemblent toutes; mais y 
a-t-il une épopée plus générale, plus 
large , plus complète que les Écritures? 
Par la Genèse, elle commence avec le 
monde ; par les prophéties , les dogmes, 
les préceptes, les principes moraux, 
elle s'étend jusqu'à la fin des âges. Le 
livre des livres doit être le principe de 
toute science, le critérium de toute 
vérité, la base et le centre de tout 
enseignement logiquement catholique ; 
qu'on y rapporte donc directement, 
comme corollaires , toutes les sciences 
philosophiques, morales, politiques; 
indirectement, comme commentaires, 
toutes les scienees mathématiques et 
physiques ; qu'on y rapporte, par com- 
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paraison et par application, toutes les 
langues, toutes les littératures, tous les 
arts, tous les chefs-d'œuvre ; qu'il rallie 
tout, qu'il domine tout, qu'il soit le 
point commun de ralliement, qu'il soit 
le type unique, le seul centre, la vertu 
plastique universelle. Alors , il y aura à 
la fois de l'unité et de l'universalité 
dans l'enseignement ; alors, les sciences 
formeront un corps, s'avanceront d'une 
marche égale et sûre , sans pouvoir s'é- 
garer; alors, chacune apportera son 
tribut à l'étemelle, à l'immuable vé- 
rité ; alors , le catholicisme , soleil de 
toutes les intelligences, point central 
de toutes les gravitations, aura établi 
son brillant et solide empire ; alors, les 
cœurs seront échauffés en même temps 
que les esprits seront illuminés , et l'on 
ne verra plus des âmes atrophiées, par 
l'exclusive absorption de l'intelligence, 
marcher pâles , faibles et chancelantes , 
froides et rachitiques , à travers notre 
civilisation , incapables de fournir leur 
carrière et de remplir leur tâche provi- 
dentielle. Puissent ces paroles mal ar- 
ticulées , mais éclairées par l'étude et 
par l'expérience , fondées sur la con- 
viction , inspirées par l'amour de la re- 
ligion et du progrès, retentir jusque 
dans les entrailles de ces modestes et 
courageux instituteurs, qui, dans l'om- 
bre, prodiguent à la jeunesse leurs 
soins, leurs travaux, leur santé et la 
plus belle partie de leur vie! puissent- 
elles arriver jusqu'à eux , appeler leurs 
réflexions, faire germer quelques idées, 
préparer le commencement d'une ré- 
forme catholique dans l'enseignement ! 
Qu'ils comprennent et qu'ils sentent 
l'utilité, le. besoin, désormais et de 
suite l'indispensable et pressante né- 
cessité de réunir en famille toutes les 
sciences et tous les arts, et de les jeter 
dans le sein de la religion. Ses mamelles 
sont assez fécondes pour les nourrir 
tous ; ses bras s!ouvriront assez pour les 
embrasser tous ensemble. 

Le système d'instruction que j'expose 
n'est pas un système que j'invente ; sauf, 
comme je l'ai dit, l'enseignement des 
sciences naturelles, auxquelles, dans ces 
commencements, on n'avait pu donner 
accès, c'était la méthode suivie dans 
l'école d'Alexandrie, et sous laquelle 



les enfants des rois eux-mêmes devaient 
courber la tête comme tous les autres ; 
car c'était là une interprétation claire 
et bien manifeste, une application juste 
de l'esprit de l'Église, qui , avant tout , 
est prédicante , et qui rappelle tout à 
son but , tout par conséquent à la foi , 
tout à l'unité. C'est dire assez qu'il reste 
le même et ne peut changer. 

Les plus belles institutions ecclésias- 
tiques, comme toutes les choses humai- 
nes, se dégradent et périssent pour 
faire place à d'autres ou pour aller se 
transplanter ailleurs. L'école d'Alexan- 
drie, devenue l'école modèle de tout 
l'univers catholique, perdit sa pureté , 
s'écarta de sa voie ; elle dégénéra. La 
philosophie platonicienne parvint à s'y 
introduire ; elle y apporta l'orgueil hu- 
main, les subtilitésde la vanité et de la 
curiosité. On a accusé Origène de cette 
faute irréparable , et l'on a attribué ses 
erreurs à cette cause. Il s'en défend 
avec force ; il prétend n'avoir rien ap- 
porté de nouveau ; il soutient qu'il a 
enseigné suivant la méthode de ses pré- 
décesseurs. Pardonnons aux grands 
hommes, et croyons à leurs excuses : ces 
hommes sont si rares ! Au demeurant , 
ce foyer de lumière devint plus tard une 
source d'erreurs; d'innombrables hé- 
résies y ont été couvées ; elles en sont 
sorties à petit bruit ; mais grandissant 
ensuite, et déployant leurs ailes, elles 
se sont répandues dans le monde. Ce 
sera toujours l'inévitable résultat du ra- 
tionalisme dans l'instruction. 



DIX-UUITIËME LEÇON. 
Patriarcal d^Aalioche. 

Le second patriarcat fut celui d'An- 
tioche ; comme celui d'Alexandrie , il 
avait été fondé par saint Pierre , qui , 
pendant sept ans, avait en personne 
gouverné cette église. Antioche était 
une. des premières villes du continent 
oriental ; baignée par les eaux de l'O- 
ronte, elle avait reçu de l'empereur Ti- 
bère, lorsqu'il revenait de la guerre 
contre les Perses , son enceinte de forti- 
fications, ses plus utiles constructions, 
ses plus magnifiques embellissements : 



Digitized by 



Google 



;»(iâ 



COURS El HKTOlftË 



îl eiî voulait taire, contre la Perse, le 
boulevard de Tempire romain. Le* 
chrétiens qui y avaient reçu leur nom ne 
lui attribuaient pas une moindre impor- 
tance ; eux aussi eu avalent fait leur téta 
de pont contre les invasions de V'^nnemi 
extérieur ; elle est appelée par les Pè- 
res, arjp Ecclesiœ ca^olicœ munitis" 
sima. Elle portait si haut la tête^ elle 
attirait tellement les regards par sa po- 
sition , par ses richesses et par sa puich 
sariçe , qu'Innocent F' et plusieurs pa- 
pes avec lui se croient obligés d'aver- 
tir que les privilèges dont elle jouii, 
elle les doit, non à sa grandeur native, 
mais à la munificence de saint Pierre. 
Après y avoir établi une église et ravoir 
magnifiquement dotée, le prince des 
apôtres , transportant à Home le grand 
siège, choisit saint Wode pour son feuc- 
cessepr. Celui-ci gouverna Téglise 
d'Antioche pendant 26 ans, et , Tan 69 
de J.-C, sous le règne de Vespasien^ 
obtint la couronne du martyre. L'admi- 
rable saint Ignace recueillit sa succes- 
sion , et occupa le siège pendant 40 ans., 
d'autres disent pendant 45 ans. Avec 
son cqeur qui débordait de foi et d'a- 
mour , il ne pouvait manquer d'être uH 
Î>rând ouvrier évangélique. il convertît 
es juifs et tes païens par milliers^ par 
dizaines de mille, par centaines de mille, 
ta semence du (Christianisme large- 
ment répandue, il l'arrosa dé son sang ; 
il tendit ses mains aux chaioes qu'ap- 
portait l'empereur, et marcha v^rs 
Rome, impatient d'entrer dans l'amphi- 
théâtre et d'irriter les bêtes pour se 
faire broyer comme un pur froment. 

Trajan , dont la vie extérieure , du 
moins telle que nous la donne l'histoire, 
nous fait regretter qn'il n'ait pas été 
chrétien , venait de triompher des peu- 
ples de l'Asie; il traversait Antioehe, 
suivi de $on armée victorieuse ; il de- 
manda des sacrifices idolâtriques aux 
chrétieus. Les chrétiens alors savaient 
résister : ils résistèrent. Le danger 
était gi*and; le pastear parut au mi- 
lieu de son troupeau; il l'eneonra- 
geadelavâix et de Tex^nple. Orére 
fui donné de l'arvèter. U se présenta 
tui-mmeaux soldats, et y condoîi de- 
vant l'empei'eur ^ qui hû reprocha sa 
4m)rékiâ>au«^ ^ ikteit répon^t a^ec au- 
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tant de modestie €|oe de fermeté* Haia , 
résister à un empereur rfouais f c'é* 
tait uu crime de Idse^ajesté. Trajan , 
sans examiner sa d^otritie , le ocon- 
damna à paraître dans l'anplûUiéâtre. 
La saint patriartshe voyait ses désira 
couronnés. Il jtyig&it les nains, baiski 
la tête^ et répondit : D^o grattas f eu* 
suite, il étendit les bras pour qu'ea les 
cliargeàt de chaînes s et eepenâont^ 
tranquille et calme, il reiMtrpiait DMi 
à haute veix de ravoir jugé digiffi ite 
souffrir et de mouiir pour" son nom. 
Ainsi enchaîné, il fbt condurtâ Roase. 
A dfeaque halte ^ au lieu de se imposer, 
il écrivait aux diverses Églises ces lei^ 
très si pleines de ramevr ds lësus- 
Christ et du désir de répandre pour lui 
son sang. Ces lettres ^ destinées à re- 
nouveler la charité des DhrétieRa^ i les 
unir entre éux et à les attacher à lefif 
évoque , afin qu'aut temps de pei*séett- 
tioft et d'hérésie en pût le» opposer 
coihnû une masse oonifiadte, eotnaie un 
«mr d'airain ; eés lettres, âis^je, trsaM»- 
pg^taient saint Jérdme d*adatlrâtiea. 
( Puisque V disail-ii dam» une Imnëile, 
y^eiù sois venu à ymIs parter de ce ^rMtf 
homme, il faut qve jeyeiis rapporie m 
court extrait de sa lettre aul Romaète; > 
Et il eiie ensvite oes adfflir:^bM éUuis 
de l'âme du npirtyr : «Quand ese-ee que 
je serai au milieu desbéses MuqoeHé^ 
on me destine? Oh ! ptaise à Dieu qu'el- 
les se hdtéiit de pteetfrer ma mdrt4 é*uo- 
oomplir mon supplice ^ qu'elles seiièot 
avide» de me détciret , et <^'eile» WM- 
lent pas craindre de toucher mo» eerps 
comme celui desattttes màn^rsl 9le)l& 
ne veulent pas venir à moi, je leur fbrsli 
violence , je me mettrai dans len^s 
dents. Pardonnez-moi , mes ellèrs en- 
fants : je sais ee qui m'est avantsf0e«fi. 
A présent , je commence à êtreletHsei- 
ple du Christ ; je ne désire plus rien èe 
ce qui frappe la vue , ato de trouver 
Jésus-Christ. Que la flamme, que la 
croix , que les bétes, que le brisement 
de mes os , que la séparation de mes 
membres, que le broiement de tout 
mon corps , que tous les tourtnèiWs îo- 
' ventés par le démons se dé^featnentsur 
moi ; j'y consens de graafâ cœur, pour- 
vu qtio J'aille |ouir du Chrf«<, » Tandis 
Lqu'tttraveFsaîtrMeMl^ï^w^^ »tp«8' 
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^1^ jÊoidç jMir $09 passage, et solUci- 
it^i^ la SaLv^nr âf partager $a prUoa. 
L§ bruit d^ pt pr(>càaine arrivée s'é* 
i#pt re#a«4ya à Rowe, les cbrëtieas 
j^la^iembièrept i la bâte et coururent à 
M^ mwonxse 9»wr le délivrer; j^ais il 
1^ tvippUa de ne pas le priver de Ul 
muivwi^ 4h jnariyre. depeadant, (^raî- 
isnant u»« iQJUtaijve de teur part^ i^pi 
prmm sa oianctef et^ à son arrivée, oq 
liç ÇfO^duîsii im$»é4iskt0ment à Tampliii- 
iti^Uva 9 oii ((^j^ te peuple était assem- 
XAûi ^ làûiNi sur bfi deuK énormes 
lipn». ûuaiiiA il wtefudit leurs rugiësi^ 
iwiils^ils^iiljrbu daas son ixnpaâaMse 
ûe SQuIËrîr ; n Je «nts 1^ û^oneal; dii 
,G)iri^ ; if[i^ je sois moulu par la 4eiM: 
4ies t)êt^., afin d^ devanirime Iiomw 
nourri tm^ > ^ ri«stanl; ses vœiiK te*- 
r^t sa^isiaii;^» ^it longteiops sa maq^oîfie 
r^9$f^ toute vivante dans le souvenir ée 
wn église el (te tontes les égUseç et 
l*A$ie. §es j^roies p^inéirantes et son 
ej^^mpi^ bév4»§ffm pQ^tèrent abMdaan- 
ne^lt jk«ir ffi^t; il^^M^M^uu £hi'âi»ns^ 
«onrsenleinieïnt à nomir ^ jmis i •âési- 
i^r la i»o£t£ ^4W ses traoes saAg^aniiQB 
s'#pl^l»ÎM^M 9 ié^ ir^^ux 4xés and^ ^ 
des ¥fiîap« i9m#•toabl^s 4^ a^râyr^ 
Un tombait I <jlix f^n^issaient ; U >sang 
4ies mpfn^ra,, miimut la feella ^xpresMon 

I^'église d'Aiûiofili^ était d^stiofée & 
d'4|utreséi)reuy/9Si^ti§terril>les : le bon 
graip dey^H pas^r par )^ crible ;^i*bé- 
r^si^. l>ès l? fnUie« dn 3*" siède, nn é^ 
Si9s pta^iarcbôs p^nl de Sainasatet trop 
o^l^re par les fastes que rappelle ,§on 

4^,,^<aii)» W d^p#r.ob8<BiHité, 4^ipit 
dî^ftWi ^éftM d^ ^i9^af#, ^ yill^ 

2a^>J?l## fclfdfl^HHflppobe d'AnMftcb^. 
jçs ^o^^^^iip^9/# 4@ .l-ép^»f«H»^ se ^i^ii^t 
s}^. les i^a^fî^^^e^ los çirv«in$ta«cps d^ 
^ç^ b^Mte ^l^y^i^^ ; i^ais 41s ne nwir 
quent pa^ pofir attester le faste, les 
oictorsipoS) les désordt^s de tout genre 
auxquels il se liyr^ sous la protection de 
Zén^b^., ^eine ^ Paimyre. A tons ces 
^4in^4 il i^joula celui de rbérésie. Al 
GW Wiait) comine SabelUnSt les trois 
pavsQpnes divines on une seule bypp^ 
m^j et niait la divinité de éésttS^Cbrit»i< 



U trowva un tarnble adversaire dans ira 
HMuitre de Técole d* Alexandrie. Je ne 
voius parle pas plus spécialement de 
cette école, parce que nous ne la con^ 
naissons que par les hommes distingués 
qni en sont sortis. Le prfttre Malchion 
est du nomb^se. Bans les troubles occa- 
sionnés par èe patriarelie, il déploya 
«se (p^^aade 4ocCrine et un Tigourenx 
«niaetère. Denx conciles furent assem- 
blé$ à AmiQcbe cM^re Panl de Safmp- 
sate ; dans te seoattd, temi l^n Sfe7, Il fut 
déposé «c remplaoé par Domnas. Les 
ae|:es de ee -oaiMae furent sounls an 
piûptile roJiudn, <x)iii!raiés par lui et prb- 
dumrent un beorjsax résnitat. LHiérésie 
fHtiiawiqueatÉipsaballiie:; mais, sen- 
lament t7a«sfon»ée par Arias, «Ile se 
vji^vn ia oiâiQie^ et l^^ewps TègUse 
d'<A«lis9^ e«t à <e» sonttrir. 

A T'oaQasiofi #e Paul de Samosffle, le 
pvK^ssçnr s «vrêtBjMk instante prèmtv^ 
par l'exptoraito» ée la eendnitè de pln- 
dearslMÉrésIarqtteSv^oe Thériésie, dans 
Mioî qui in préciie on l'appufe^ esten- 
jcaraplusnn vî^ d« oœnrqn'f^ tr«rrers 
d'esprit. H continue. 

£ est l'Ëiiti^ieiilaiileaMi , 'Soutenu pai* 
Diosfcore, qni <a Mesaé «n oœnr réglis«'. 
d'Ala¥.andrie«i «amené «en étatd^alan- 
giiissÊHiettt piaognefisif. depuis eetteépo- 
qup on a vu constamment, à côté de 
1 évéqiie oaOïoéiqoe, Wà é^qne mty- 
idiîen pnédominantiniéme mt Ibi^ si peu 
^imeinfaveurlmpériate vêMitI apfpuyer, 
en qui malbttutnusemeM n-arrfta qae 
trop souvent ; de méme^ «^èst l^trâ- 
nisme qui a detané le coup UMMel A l'é- 
lise d*^nt6oehe. Grâce au% victoriens 
combats de saint Athanase, U n'avidt pu 
e» mtinÉmir i« lien de sa naissance; 
mm% forcé àfémài%rer^ il était parvenu 
A ^'éUblir à €«nstantinople, et surtout 
à Afliiodie. L*arianisme n'était pas «ne 
iHatérodoxie, c'était une négation com- 
f^ike de la vérité chrétienne ; il ewapait 
l» lien «tni nnit le oîel et la terre ; il 
minait, il démioHœait jusqu'à sa base 
tout rédiiiçe de la religion. Otes la oon^ 
substantiation da Verbe,la médiation de 
Jésus-Cbrist n'a pins de sens; la triniië 
est un mensonge, rincarnation e^une 
duperio, larademptian est saas valeur ; 
dès lors le ppcfcé oorifinel m peut être 
cûnaerv"ô qu'à U conditioa de MiKs d(« 
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la terre une irrémédiable anticipation 
de renfer. Sacrifice, sacrements, espé- 
xançe, crainte ou amour, culte et prière, 
tout disparaît dans le même chaos : le 
déisme devient un refuge et une conso- 
lation. L'importance du dogme fonda- 
mental nié par Arius explique d'une 
part la décadence religieuse des églises 
où cette horrible hérésie parvint à s'im- 
planter ; d'autre part, la lutte terrible 
et acharnée qui ébranla pendant plus 
d'un siècle tout le monde chrétien. 

Dans cette lutte se signala au premier 
rang, après saint Athanase, l'illustre pa- 
triarche d'Antioche, Eustate, dont j'ai 
déjà prononcé le nom, et qu'il est main- 
tenant à propos de vous faire connaître. 
Eustate était de l' Asie-Mineure ; il avait 
été transféré malgré lui, par le suffrage 
commun des évêques, du clergé et du 
peuple , du siège de Berrée, qu'il avait 
primitivement occupé, au siège d'An- 
tioche où il livra de si glorieux combats 
à l'hérésie d'Arius. Nous n'avons con- 
servé de ses discours et de ses écrits 
polémiques que des fragments épars : 
ils sont de nature à faire regretter la 
perte de l'ensemble; car ils confirment 
le jugement porté par Sozomène, qui 
vante beaucoup l'élégance et la pureté 
de son style, l'élévation de ses pensées, 
la vigueur et la clarté de sa dialectique. 
11 assista au concile de Nicée, où il se 
distingua par l'intégrité de sa foi et par 
la force de son éloquence. Les ariens 
trouvant en lui un infranchissable ob- 
stacle à leurs desseins, conjurèrent sa 
pertes comme ils avaient conjuré celle 
de saint Athanase. Lors donc que l'em- 
pereur, cédant aux instances de sa sœur 
Constantia et aux perfides conseils des 
ariens, eut rappelé Arius de son exil et 
banni saint Athanase à Trêves, les ariens, 
qui d'ailleurs calculaient l'immense 
avantage de la vacance de deux sièges 
patriarcaux dont ils allaient pouvoir 
disposer, travaillèrent à obtenir de tout 
leur pouvoir et à leur manière le ban- 
nissement simultané de saint Eustate. 
f Ettsèbe de Nicomédie, ardent défen- 
seur d'Arius, dont il avait habilement 
mitigé la doctrine , feignit d'avoir un 
grand désir d'aller à Jérusalem pour y 
voir la magnifique basilique que l'em- 
pereur y faisait construire. Celui «^ci, 
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flatté de l'empressement que témoignait 
l'évêque d'aller visiter son ouvrage, mît 
un char à sa disposition, et lui fournit 
d'ailleurs toutes les autres commodités 
de transport. Après s'être arrêté à An- 
tioche, où il reçut l'hospitalité d'En- 
state, il s'achemina vers les saints lieux; 
dans sa route, il s'assura des sentiments 
de plusieurs évêques ariens avec les- 
quels il revint à Antioche, accompagné 
particulièrement d'Eusèbe de Césarée, 
auteur d'une histoire ecclésiastique. Ils 
persuadèrent à Eustate, qui était loin 
de soupçonner leurs intentions, ée pro- 
fiter de cette réunion pour fiMrmer un 
concile. Le concile est en effet assemblé. 
Les infâmes y introduisent une femme 
qu'ils avaient apostée ; elle porte un 
enfant dans ses bras, elle accuse le pa- 
triarche d'en êti^e le père, elle appuie 
ses plaintes par des larmes hypocrites 
et par des cris impudents. Eustate, 
surpris de tant d*audace, cherche à con- 
fondre la calomnie; mais on refuse de 
l'entendre, et, sur Tunique témoignage 
de cette malheureuse, on prononce con- 
tre lui la peine de la déposition. Le pa- 
triarche proteste également contre l'in- 
justice de la décision- et contre rirré- 
gularité de la procédure; mais il a beau 
protester, on maintient la déposition et 
l'on se met en mesure d'obtenir la 
sanction impériale. Les événements 
viennent en aide à ces juges iniques. A 
la nouvelle de cette scandaleuse sen- 
tence, le peuple d'Antioche se soulève 
et la ville est mise à deux doigts de sa 
ruine totale. Eusèbe de Nicomédie ne 
manque pas d'exploiter le mécontente- 
ment de l'empereur; il se rend près de 
lui, s'insinue dans son esprit, accuse 
Eustate d'être l'auteur de ces troubles, 
et obtient son exil. Plusieurs auteurs 
prétendent qu'il en appela an pape : je 
n'ai pu découvrir aucune trace de cet 
appel, et je suis porté à croire que, fati- 
gué de la charge patriarcale qu'il avait 
acceptée à regret, et voyant ensuite la 
calomnie démentie par l'accusatrice 
elle-même, qui déclara l'imposture avant 
de mourir en avouant qu'elle avait été 
payée pour jouer ce rôle, il ne fit au- 
cune démarche pour remonter sur son 
siège, et se résigna à l'exil dans lequel 
il mourut, en lUyrie. 
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Depuis Tannée 350, époque de la dé- 
..position de saint Eustate, le siège d'An- 
tioche devint la proie de Thérésie. Ce- 
pendant tous les catholiques ne se lais- 
sèrent pas entraîner. Avant de partir 
pour Texil, le zélé patriarche, dans une 
exhortation énergique dont Timpres- 
sion a été séculaire et qui malheureu- 
sement est perdue, les avertit des dan- 
gers quils allaient courir et des moyens 
de résister à la séduction. Us s*uni- 
rent entre eux sous la direction de quel- 
ques prêtres, dont Paulin était le chef, 
et firent des assemblées à part, connus 
sous le nom d'Eustatiens. 

Les.évéques ariens se succédèrent 
tranquillement dans ce siège, et leur 
puissance s^accrut encore sous le règne 
de Tempereur Constance ; ils y assem- 
blèrent plusieurs conciles où la doc- 
trine de Nicée était invariablement pro- 
scrite ; cependant Thérésie portait ses 
fruits naturels, elle se divisait en diver- 
ses sectes, et s'affaiblissait déjà par cette 
division, lorsqu'elle reçut un coup plus 
funeste de rélévation de Mélèce sur le 
siège patriarcal. 

Je vous ai déjà parlé de saint Mélèce 
et des circonstances de son élection, 
due à Terreur dans laquelle tombèrent 
les ariens sur ses véritables sentiments. 
Ainsi, j'abrégerai ce qui me reste à dire. 
Saint Mélèce était d'une des familles les 
plus distinguées de la Petite-Arménie. 
Il était doué des plus brillantes et des 
plus aimables qualités : à une piété so- 
lide et à une science profonde, il joi- 
gnait un caractère de douceur et d'a- 
ménité qui captivait tous les cœurs. 11 
avait été ordonné évéque de Sébaste ; 
mais, succédant à un évéque déposé 
dont les partisans lui donnaient trop 
à souffrir, il renonça à sa dignité et se 
retira parmi les solitaires de la Syrie. 
Constance ^nt venu en Orient, passa 
Thiverde360 à Antioche. Avant de quit- 
ter cette ville, il résolut d'assembler un 
grand concile pour faire proscrire à ja- 
mais comme nouveau le moi consubstan- 
tiel, qui gênait fort les ariens parce 
qu'il détruisait leurs équivoques, et dé- 
terminait trop précisément la limite des 
deux doctrines en guerre. Mais, comme 
le siège était vacant, on lui fit observer 
qu'il convenait, avant tout, de le rem- 



plir par l'élection d'un patriarche. Il 
goiîta cet avis, sans doute dans l'espoir 
d'apporter à son parti l'appui d'un nou- 
vel élu. Par un ensemble de circonstan- 
ces qui nous échappent dans Téloigne- 
ment où nous sommes, Mélèce, évéque 
de Sébaste , reunît les suffrages des 
ariens et des catholiques, qui sans doute 
les uns et les autres comptaient sur lui. 
A son arrivée, tous les évêques, déjà 
réunis pour le concile, suivis de toute 
la masse de la population, se portèrent 
à sa rencontre pour le recevoir et le fé- 
liciter. Suivant l'usage, en arrivant dans 
son église, il monta en chaire, et il prit 
texte de ces paroles des Proverbes si 
souvent invoqués par les ariens pour 
constater l'éternelle génération du 
Verbe, et que l'empereur lui-même lui 
avait imposées comme thème à remplir ; 
« Le Seigneur m'a créé un commence" 
ment de ses voies. » Placé dans une alter- 
native difficile, entre deux partis qui 
l'observaient, et sur un terrain brûlant, 
il prononça un discours que nous a con- 
servé saint Ëpiphane, et qui est un chef- 
d'œuvre des bienséances oratoires. Il 
évita de prononcer ce mot de consub- 
siantiel, qui aurait fait éclater un orage; 
mais il parvint en définitive à conserver 
la saine doctrine, à interpréter le sens 
de son texte en le combinant avec ceux 
qu'apportaient les catholiques en faveur 
de leur croyance ; enfin, il arriva à éta- 
blir, à proclamer la divinité de Jésus- 
Christ, à rendre un hommage solennel 
à la foi de Nicée , au milieu, il est vrai, 
des murmures confus et étouffés des 
ariens , mais aussi au milieu des accla- 
mations que les catholiques, transportés 
de joie, ne purent s'empêcher de faire 
retentir. L'arianisme avait déjà perdu 
une partie de sa vogue de nouveauté , 
et plusieurs catholiques d'ailleurs res- 
taient cachés dans les rangs des ariens: 
ils saisirent l'occasion de l'élévation de 
Mélèce pour se déclarer ; un merveil- 
leux mouvement de rénovation se mani- 
festa, et, dans l'espace d'un mois, chan- 
gea toute la face de cette église. Le mois 
n'était pas écoulé, que les intrigues des 
ariens , mécontents et frustrés dans 
leur attente, obtinrent de l'empereur 
l'exil du saint patriarche, sous le pré- 
texte qu'il avait rétabli dans leurs fonc- 
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liions fies prétre3 déposés par les évêques 
[ariens, ses prédécesseurs. Ainsi, après 
trente jours d'épiscopat, il partit pour 
rArménie, lieu de son exil ; et après 
son départ, ses nombreux partisans, 
Qualifiés de méléciens,en furent réduits 
a tenir à part des assemblées dans ré- 
alise des apôtres, nommée Paiaia, ou 
ancienne. 

Le diacre Euzoïus d'Alexandrie , 
^rien, précédemment déposé par le 
^atriarcbe Alexandre, fut, par ordre 
impérial, nommé et ordonné à la place 
de Mélèce. Dès lors, trois partis bi6n 
^distincts divisèrent l'église d'Antiodiie : 
les ariens, attachés à Euzoïus ; le^ eu- 
iStatiens, dirigés par le prêtre Paulin^ 
qui s'étaient obstinés à ne pas Irecoft*- 
naître Mélèce poMr leur (évéa^^, g>om te 
prétexte que son élection, h\V^ par les 
ariens, était entacb^é^ 4*irf égalante,; 
enfin, les mélécii&iiA, le %&^ ^narti S^e 
et catholique. Au rapport id^ fi^jnt 4fiftii 
Cbrysostome , (in'ïU avaieflî^ ]'>w*»ur 
de compter dan» leurs ran,g^ |e# v^lér 
ciens conservai^t ppifriesainl^cmj^b^ 
^eur, leur patriaricb^, unid néM^^/^mix 
qui allait jusqu'au culte ; s^n qam àV^H 
répété avec TjsptbpuMa^ii»^ 4^ i'atten- 
drjissement dans toutes les pailies de 
renceintç et dans les environs de cette 
vaste cité ; les mère^ se plaisaient à le 
dipnner à leurs enfants ; on portait son 
image sur la poitrine, on la gravait sur 
les cachets, on Texppsait dans les rue^ 
et sur les places publiques aux regards 
et à la vénération du peuple; en un 
mot, on l'honorait comme un saint, et 
son absence pesait sur les familles 
comme une calamité publique. L'eQ^)e- 
reur Constance mourut ; julien^ xnooté 
.sur le trône, rappela tous les -évêq!^^ 
exilés; saint Mélèce eut donc la liberté 
de rentrer dans son église ; mais, à son 
retour, il trouva Paulin imprudemment 
consacré par Lucifer et installé daâs 
son siège. Je ne vous répéterai pas ità 
la peinture des difficultés qui vinrenit 
compliquer sa nouvelle situation , et 
fournir une épreuve à sa mansuétude : 
J'ai suffisamment exposé ces circonstan- 
ces dans une leçon précédente. Mélèce 
eut, comme Atbanase, une vie agitée : 
il fut exilé une seconde fois sous JoUen; 
m^ d'O'l^èiie ^\^ S0US Vi^leitS) et v^ 



dernier exil, qui fat le iilus long, 4ura 
jusqu'à la mort de ce damier eap«'«ar, 
arrivi^e en 379. Chacun de ces exils fiit 
un deuil pour Antioche^ comme chaque 
retour an jour de.féte. Pendant la -durée 
de son patriarcat, il travailla de toiit 
son pouvoir pour éteindre tes béréâes 
et les schismes ; il obtint «luckpics suc- 
cès, malheureusement Ils ne Ivint pas 
complets. Après le retour de son seeoiMl 
exil, il assembla un concile à Antioche, 
Qii Acace de Césarée et «e^ adhérents si- 
gnèrent le symbole de Nicée; maisPaii- 
lin, comme vous Tavex vu, résista à ses 
généreuses avaftoes et contiAua de ^m- 
verner à part son petit tra^^peau. 

C'est une chose égaJlemeiit «inguliére 
et déplorable^ que le scblama de ces 
4^x ^véques s'aecordam sur le mène 
symbole, et restant daas la iQéiM ville 
^ la itôte de deux peuples. Be la ville 
d'Antiofshe, <^ tchisme diimait les évè- 
qmep d'Orient et d'Ooctdeiii ; onum» (e- 
^HPt ppur PauliA, ceiix-4à jcflunnumiait 
ay^ N^éièce. Saint JérôfHfi, n^ saebait 
^qpel il d«vaii s'âtfacteir, jéccivit aa 
pape Damase, en proteslant qa'ilner»- 
copi^aîtrait pour évjèqvie que oelui qui 
serait ireconnu par AtM»e c qm caéedre 
Pétri Jun,git(4r m^^s^u., éii4U 11 ae pa- 
raît pas qu'il dit reçu de lépiinse, èx 
Bp^ins une réponae oatéforiqiik ComBie 
j^ vofis l'ai dit mMV»^ la>coexifiteace<le 
deux évéques dans la mk^e vièàe n'é- 
tait pas encore ^^iMudanuiée par la&<»- 
nons^ et Borne, cpii adressait à Pavlio 
ses lettres pontîficatos, ne jugea pas à 
pnospos d» dépeiiiller le saint évéque 
Mélèce. Dana ttn.a)wite teau à Antiocbe, 
les évéqm^ d'/Oriant tavaient décidé, 
p^r^tmqito^ iQfichismts^ipie i£ <sm^ 
mif' ikm dfittx>élrti}MiftiKiBaperilt sdil 
U Mé^ ; nMais^ o|)n«nMn«eait àraiiade 
MîM 6rég$>ireAe fiIazaaazû,:leiC0B^ 
de £oi)$4a0|jin0ple »e tÙÊt pasxMpte 
4^ cel&e décision ei oa^é, joc, a la mi^ 
de saiOâ Mélècts «tte lui déaiBMi n» 
sAiceetifieur dans la pfjtwoam de f IhvieB. 
Le schisme continua. Alexandre^ suc- 
cesseur de Flavien ^ après Tintrus Po^ 
phyre, dont vous vous rappeler ies ex- 
cès, parvint pourtant à y mettre un 
terme. 11 avait été élevé dans les cloî- 
tres; il était distin^ par sa piété, psf 
soo éioqteuce, par^son e8|ïrU«^« ^^^ 
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%éres%^mem el de conciliation. Il pré- 
para les voies, au succès de la démarche 
qu'il méditait, en calmant les préven* 
tiens des eustatiens, depuis longtemps 
séparés des autres catholiques, sous la 
conduite de Tévéque Paulin, ensuite 
sous celle de son successeur Ëvagre ; 
il les disposa à la réui^ion ; puis un 
jour, il se rendit en procession dans 
réglise où ils étaient occupés à chanter 
los saints cantiques, il mêla sa voix aux 
leurs, il fut imité par les siens; tous se 
levèrent ensuite dans Tinspiration , 
dans Tunion de la charité, et marchè- 
rent enseml^e vers la grande église.Les 
juifSy lesr arieiis et le peu de païens qui 
restaient dans la ville, virei|t avec dépit 
le rétablissement €|e Tunit^ p^irmi les 
catholiques; mai& ceux-ci, rjivîsde joie, 
&e félicitaient , s*embrassiH6nt , pleu- 
raient d'attendrissement ; jamais pareil 
jour de fête n'avait lui pour l'église 
d'Amioche. Alexandre , conformément 
aux instructions qu'il avait reçues du 
souverain pontife, reçut dans son clergé, 
et conserva danjs leur emploi, tous l«s 
prêtres ordonnés par Paulin et par Ëva^- 
gre. La sympathie était parfaite, la fu- 
sion fut complète^ Ainsi finit ce malheu- 
reux schisme, qui avait duré plus de 
quatre-vingts ans, depuis 530 jusqu'à 
414. 

te patriarche s'empressa de former 
une ambassade pour demander au pape, 
suivant la coutume, ses lettres de com- 
munion , et pour porter à Rome ces 
heureuses nouvelles. Le pape Inno- 
cent I" fut ravi de joie en les appre- 
nant; il se hâta de féliciter Alexandre, 
de lui témoigner sa vive satisfaction et 
de confirmer son épiscopat. Alexandre 
porta l'attention de son zèle sur les pro- 
vinces de son patriarcat , oii, pendant 
les temps d'hérésie et de schisme qui 
venaient de s'écouler, une foule de cho- 
ses irrégulières s'étaient accomplies ; il 
consulta le pape sur la question impor- 
tante et difficile de l'élection et de la 
confirmation des évèques. 11 en reçut la 
réponse interprétative du sixième con- 
cile de Nipée qu'ailleurs j'ai signalée. 
Le patriarche Alexandre fut le premier 
qui porta dans les diptyques le nom de 
saint Jean Chrysostorae ; son exemple 
fijt suivi pnr Attious et p»r saint Cyrille, 



(patriarches de Constantinople et d'Ar 
exandrie. 

L'histoire de ses successeurs n'offri^r 
plus rien de remarquable, du ùioins rieo 
de beau, rien de grand. Le siège d'An- 
tioche fut, à l'exemple de Porphyre, en- 
levé d'un coup de main par Pierre le 
Foulon, l'année 471, et par Sévère V^^ 
512. Pour tout dire en un mot, ce Sévère 
était un monstre : il chercha à relevefr 
l'hérésie d'Eutychès ; appuyé par l'ew- 
pereur Anastase et par ses soldats, il sç 
fit ordonner évéque d'Antiocheà la place 
de Flavien II ; il lança des anathème» 
contre le concile de Calcédoine; il loua 
le brigandage d'Ephèse ; il plaça Dios* . 
core, son digne modèle, sur le même 
rang que saint Cyrille; il employa contre 
les catholiques fidèles l'exil , la prison 
et les tortures ; il déchaîna sa fureur 
contre trois cents moines qui repous- 
saient ses doctrines hérétiques, il les 4t 
massacrer et jeta leurs cadavres aux 
chiens; il remplit la ville d'Antioche 
de terreur, d'horreur et de sang. Après 
l'apparition de ce monstre flétri par 
l'histoire, la nuit tombe, les ténèbres s'é- 
paississent $ les principaux événements 
ne sont plus que des événements tristes 
ou sinistres éclairas par des lueurs nu- 
biles ou douteuses. Ver$ le milieu fiu 
même siècle, l'an ^, la ville est pris^ 
et brûlée par Cosroès, roi des Penses, 
ensuite ruinée par un tremblement de 
terre ; au V siècle elle tombe «ous la 
puissance des Musulmans. Quelques an- 
nées plus tard, en 649, le pape Martia 
établit pour Jérusalem, Aatioolie et 
Alexandrie, dont les sièges avaient été 
tous trois envahis par de^ helvétiques, 
un vicariat apostolique dont il conféra 
la dignité à Jean, évéque de Philadel- 
phie dans l'Asie-Mineure. Celui-ci fut 
en quelque sorte chargé de reoueilUr 
les débris de la succession de ces trois 
églises,car elles étaient mortes. Antioche 
est désormais un cadavre sans mouve^ 
ment, c'est une proie qu'on se dispute : 
les Grecs la prennent auxNusttlmans;let> 
Musulmans la reprennent aux Grecs ; les 
croisés renléventauxMusnknans; et puis 
les Mnlsulmans y rentrent et y restent ; 
ils la détruisent et elle ne reparait plus 
que comme une misérable bicoque, 
Voilà l9 tilstefin de oet i^usire^Anirti^^ 
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cat, fondé par saint Pierre lui-même ; 
mais qui, malgré Tillustration de sa 
fondation, avait dû céder la première 
place d'honneur à celui d'Alexandrie. 
Pourquoi? Parce que saint Pierre le chef 
suprême des églises en avait ainsi déci- 
dé dans sa sagesse, parce que les églises 
particulières quelque grandes et hautes 
qu'elles soient dans leur origine , dans 
leur prospérité, dans leurs développe- 
ments, ne prennent dans l'église uni- 
verselle que le rang qui leur est assigné 
par le pontife suprême. Innocent !•' 
l'appelle la sœur de l'église romaine, 
et néanmoins il la place après celle d'A- 
lexandrie, et dans les conciles généraux 
le patriarche d'Antioche s'asseyait après 
le patriarche d'Alexandrie : ancien, so- 
lide et incontestable monument de la 
puissance de Rome, qui élève ou abaisse 
à son gré les sièges des autres églises et 
qui fixe les rangs suivant les raisons 
qu'elle croît bonnes, sans critique et 
sans contrôle. 

DIX-NEUVIÈME LEÇON. 
Patriareai de JéraMlem. 

Le nom de Jérusalem donne à penser 
d'abord, que là devait s'élever le pre- 
mier siège. 11 en fut autrement: Jéru- 
salem , la capitale des rois de l'ancien 
peuple de Dieu, le rendez-vous et l'écho 
des prophètes, le berceau du christia- 
nisme, la ville abritée par le Golgotha, 
le point de départ des apôtres pour la 
prédication de l'Évangile par tout le 
monde, l'antique, la sainte, la mysté- 
rieuse Jérusalem, dont le premier évo- 
que a été un apôtre , saint Jacques le 
Mineur, proche parent de Jésus-Christ, 
non-seulement a dû céder le pas à An- 
tioche et à Alexandrie, mais n'a même 
été dans le principe qu'un siège ordi- 
naire. Par quelle raison a-t-elle été pri- 
vée de cette prérogative? La voici : 
" « Viendra le temps, dit Jésus-Christ en 
l'apostrophant avec larmes, que tes en- 
nemis ^'environneront de tranchées, 
t'enfermeront, te serreront de toutes 
parts et te détruiront entièrement toi et 
tes enfants, et ne laisseront pas en toi 
pierre sur pierre, parce que tu n'as pas 
connu le temps auquel Dieu t'a visitée.» 
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f Filles de Jérusalem , disait-il encore 
aux saintes femmes qui le suivaient au 
Calvaire, ne pleurez pas sur moi , pleu- 
rez plutôt sur vous-mêmes et sur vos 
enfants. » A peine soixante ans s'écoulè- 
rent, et Tite, à la tête d'une armée for- 
midable, vint assiéger la ville ingrate; 
il y surprit et y enferma les Juifs assem- 
blés des contrées les plus lointaines 
pour y célébrer la fête de Pâques; il les 
somma de se rendre; les aveugles s'obs- 
tinèrent ; le blocus fut long et rigoureux 
et la famine si terrible que les mères 
dévorèrent leurs enfants; la ville fut 
prise et brûlée; le temple que Tite vou- 
lait épargner devint malgré ses ordres 
la proie des flammes, afin d'exécuter la 
sentence de malédiction qui avait été 
lancée contre lui ; la prophétie fut terri- 
blement accomplie à la lettre, mais avec 
des marques si évidentes de la ven- 
geance divine, que le vainqueur, dit 
Bossuet, frappé toute sa vie de cette in- 
tervention manifeste, répondait aux con- 
gratulations qu'on lui adressait, c Ce 
n'est pas moi qui ai dompté les Juifs; 
je n'ai fait que prêter mon bras à Dieu 
qui était irrité contre eux.» Saint Pierre 
avait en vue cet événement, et, dans cette 
attente, il ne crut pas sage d'établir à 
Jérusalem un siège patriarcal ; c'est 
l'explication qui nous est fournie par 
de savants docteurs. 

Des débris de l'ancienne ville, Adrien 
construisit Elia dans le voisinage ; en 
haine de la religion juive, il éleva aux 
dieux de l'empire un temple sur l'em- 
placement même de celui où l'on ado- 
rait autrefois Jéhovah. Les Juifs pénétrés 
de douleur se révoltèrent ; ils prirent 
pour chef un célèbre chef de brigands, 
Barcoquebas, à qui ils conférèrent le 
titre de roi. Les Romains courent aux 
armes et obtiennent un commencement 
de succès, mais bientôt envahis de toutes 
parts par le corps entier de la nation, 
qui se soulève et s'élance en fureur, ils 
sont massacrés en masse; le temple des 
idoles est ruiné; Ella est en la puis- 
sance des Juifs; ils se croient reconsti- 
tués en nation; mais Adrien rappelle de 
la Bretagne Sulpice Sévère, son meilleur 
général, et le fait marcher à la tête 
d'une armée considérable ; les combats 
se suivent ; les revers et les succès de 
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part et d^autre se balancent; enfin la 
ville succombe ; elle est saccagée et ré- 
duite en cendres; plus de 580 mille Juifs 
périssent dans cette guerre; le reste est 
vendu comme un vil bétail sur les mar- 
chés de Mambré et de Gaza, ou trans- 
porté en Egypte; il leur est défendu 
sous peine de mort de rentrer dans cette 
ville, et, pour leur jeter, en se retirant, 
un défit sarcastique à la face, le vain- 
queur fait placer sur la porte de Beth- 
léem un pourceau en marbre. Ce fut la 
dernière guerre soutenue par les Juifs, 
ce furent les derniers efforts qu'ils fi- 
rent pour conserver leur patrie et re- 
conquécir leur nationalité. Après ce 
coup, leur dure opiniâtreté fut matée ; 
Taccomplissement des divins oracles 
poursuivit son cours ; ces malheureux , 
partout dispersés, allèrent dans les 
pays les plus lointains recueillir chez 
tous les peuples les outrages et les 
avanies, et les payer par leur ignoble 
rapacité, par leur haine lâche, concen- 
trée, féroce. 

Depuis cette époque, la ville d'Elià ne 
fat plus habitée que par les chrétiens, 
qui n'avaient pris aucune part à la ré- 
volte, et par les gentils dont un grand 
nombre se convertit à la nouvelle reli- 
gion; TEglise devint même assez nom- 
breuse. En l'année 136, elle énumérait 
une succession de seize évoques : saint 
Jacques, saint Simon et saint Juste 
avaient rempli les 110 premières années; 
les treize autres évêques, vraisemblable- 
ment emportés par le torrent de la per- 
sécution, s'étaient ensuite rapidement 
succédé sans laisser dans l'histoire des 
traces bien marquées. Ils étaient tous de 
naissance juive et circoncis. Saint Marc, 
en 137, est le premier évêque sorti de la 
gentilité et non circoncis ; c'est de lui 
que date Tabolition des observances 
légales que les apôtres avaient tolérées, 
pour ne pas révolter les préjugés judaï- 
ques, et pour ménager sans secousse la 
transition à la liberté chrétienne. 

Jusqu'à la dernière guerre, les chré- 
tiens avaient été en butte à la fureur des 
Juifs ; ils eurent ensuite à supporter des 
chagrins amers : l'empereur, en réta- 
blissant sa ville d'Élia , profana le tom- 
beau du Christ par un sanctuaire de 
Jupiter, le mont Golgotha par un sanc- 



tuaire de Vénus, l'étable de Bethléem 
par un sanctuaire d'Adonis; il^ souffri- 
rent, ils gémirent de ces sacrilège^ 
profanations, mais ils se turent en at- 
tendant des temps meilleurs. Ces temps 
étaient encore éloignés. Cependant l'é- 
glise d'Élia n'était pas sans quelque 
gloire : de courageux chrétiens résis- 
taient à la persécution et cueillaient la 
palme du martyre ; de savants et pieux 
pontifes, parmi lesquels on distingue 
Narcisse et saint Alexandre , son coad- 
juteur, le premier qu'on trouve dans 
l'histoire , consolaient les fidèles. et les 
soutenaient par l'exemple de leurs ver- 
tus ; de fervents anachorètes se répan- 
daient dans les solitudes des environs:; 
déjà un grand nombre de pèlerins ve- 
naient arroser les saints lieux de leurs 
larmes, et y apporter de riches offran- 
des : le siège épiscopal d'Élia com- 
mençait à jeter de l'éclat; il était pour- 
tant toujours placé sous celui du mé- 
tropolitain de Césarée , et beaucoup 
plus bas que celui du patriarche d'An- 
tioche. Constantin mit la croix dans son 
labarum; il fit disparaître des saints 
lieux les vestiges du paganisme , il em- 
bellit Élia , il construisit une église ma- 
gnifique au saint-sépulcre ; tout l'Orient 
accourut à cette dédicace , et, pendant 
huit jours consécutifs , cette fête bril- 
lante et solennelle se prolongea ; la ville 
d'Élia prit de l'importance; elle rejeta 
loin d'elle ce nom de funeste ménioire, 
et se para de celui de Nouvelle Jéru^ 
salent; la juste ambition des évêques se 
réveilla, et ils tentèrent des efforts pour 
faire conférer à leur siège l'honneur 
qui lui revenait. Il y a lieu de croire 
que c'est à leur sollicitation , et sur la 
demande de Constantin, que le concile 
de Nicée, en 325 , leur accorda une pré- 
séance d'honneur, sans, néanmoins, 
les soustraire encore à la juridiction du 
métropolitain de Césarée. Voici le texte 
de cette disposition du concile : « Comme 
la coutume et l'ancienne tradition veu- 
lent que l'évêque d'Élia soit honoré, 
qu'il obtienne donc la part d'honneur 
qui lui revient (honoris consequentiam), 
sauf la dignité métropolitaine (salvâ 
metropoli propriâ dignitate). » Ces pa- 
roles, fort obscures, renferment un dou- 
ble sens, suivant qu'on traduira, sauf 
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la dignité qui appartient à la métro- 
pole, ou sauf la dignité qui appartient à 
une métropole. Dans le premier cas , on 
réservait le» droits de la métropole de 
Gésarée sur Élia ; dans le second , on 
affranchissait Élia de la métropole ; on 
proclamait son indépendance, mslis sans 
loi donner les droits d*une métropole 
ftur les églises tôisines. Quoi qu'il en 
«dit, les successenrs de saint Macaire, 
sous répiseopat duquel ce décret fut 
rendu , le pressèrent à outrance pour 
«n làire sortir ce qu'il renfermait et ce 
qu'il ne renfermait pas. Les plus saints 
évèques, les plus humbles et les plus 
détachés de leurd intérêts person- 
nels, se sont souvent montrés zélés et 
jalonn défenseurs des droits dé leur 
siège. Cette distinction est juste , mais 
elle est subtile , et , pour l'orgueil hu- 
main à la ibis si ingénieux et si aveu- 
gle, ces deux intérêts différents àont 
bien voisins; ils Se touchent, souvent 
Us t^e mêlent. Tingt-cînq ans après ce 
décret, en 536 , un saint et savant prê- 
tre de Jérusalem en occupa le siège. 
€'était saint Cyrille, qui, longtemps, 
afvait rempli les fonctions, alors très- 
hoflorables, de catéchiste. Il nous reste 
de lui vingt-trois catéchèses fort esti- 
mées , qui ont été traduites en français. 
€yrîlle eut , avec Acace , métropolitain 
«e Césarée uue longue et vive discus- 
iion, au sujet de la primauté de son 
siège. Non-seulement il déclina la juri- 
diction du siège de Césarée , mais il 
prétendit le soumettre au sien. Cette 
prètenftion , ce me semble , était exor- 
bitante, et les droits d'Acace étaient 
fondés , au moins pour se soustraire à 
la domination ,du siège de Jérusalem ; 
fi cita plusieurs fois Cyrille à son tri- 
bunal ; celuî-di refusa d'y comparaître ; 
enfin , après deux ans de citations înu- 
ffleé, Acace, arien, ou du moins enta- 
ché d'arianlsmc, employa un moyen 
tffghè de la secte à laquelle il apparte- 
nait, le détour d'une imputation calom- 
nieuse. Il poursuivit saint Cyrille , qui , 
dans un temps de famine , après s'être 
lui-même dépouillé de tout , avait vendu 
les vases sacrés pour secourir les mal- 
heureux qui périssaient de faim et de 
S[*è^ ; il le poUf suivit Comme coupâ- 
t d'avoir di^lpé les Mens de son 



église, et parvint h le faire dépo^ei^ 
dans un concile provincial. Acace, èioi 
état d'excommunication, et déposé lui- 
même par le concile de Sârdiqde, tt*avaîi 
pas ce droit. Cyrille appela à uh concile 
supéHeur ; son advet^saire irrité lé fit 
chasser de Jérusalem ; biehtôi , âl son 
tour, il fut déposé ude Seconde ibis aii 
concile de Séleucle pair leà semi-adens, 
tandis que Cyrille était slbsotlâ ; alorâ il 
noud des intrigues au conciliabule de 
Constantinople , et , par la f>rdtectioD 
de Constance , le fit chasser uhe àeëônde 
fois de son siège. L'édit de tolét^ance 
de Julien permit à saint Cyrille d*y ren- 
trer, et il était à Jérusalem. loHque là 
tentative de la reconitriictloti du tetti- 
ple fit éclater le célèbre prodige que 
les chrétiens s'empréssérént de con- 
stater. 

Le professeur fait l'histoire de l'ha- 
bile et perfide persécution de Julien ; fl 
s'arrête avec complaisance dans l'ëttu- 
mération àei effbrts insensés de ce 
jeune empereur pour étouffer le chris- 
tianisme, plein de fbrce et de Vfè, et 
pour redresser le cadavre du paga- 
nisme qu'il pouvait galvahiser, mais 
qu'il était impossible de ressusciter. Il 
accorda la tolérance , avec t'espoir que, 
dans une lutte commune , les religions 
dissidentes s'entre-délruiraieht, et le 
christianisme, dégagé de ses chaînes, 
meurtrissait , abattait des mêmes coups 
les hérésies et les superstitions païen- 
nes ; il essaya de la persécution , et les 
martyrs , sans interruption ni relâche , 
s'empressaient d'aller chercher des cou- 
ronnes ; il interdit aux chrétiens l'étude 
des lettres humaines , et l'encyclopédie 
de la Bible leur suffit, et l'étude des 
lettres sacrées devînt plus large et plus 
florissante. Èîch ne lut téussièSant , il 
voulut faire mentir lé Christ, qtii avait 
dît qu'il ne resterait pas dans le temple 
pierre sur pierre. Il appelle les Jdift, de 
tous les côtés, â Jérusalem ; il leur pro- 
digue l'argent , les promesses et les en- 
couragements , et leur dit de recon- 
struire leur temple. Sous la conduite 
d'Aquila % ils se mettent à l'œuvre avec 
enthousiasme; mais, à peine ont-il 

' Le premier (radacienr de la Bible après len itp ' 
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comiMVcé rpiiTrâge\» que des Hamiiiefli^ 
»'éIalloeiit. des f&ndeiBent» qtiMIs ont 
creusés ^ H te Prof Ideiiee , ifol letir a 
permis â'^tietevêr. la destrucitoti, le^^ 
•wpèche de jadinUmireL Saint Cyrille ei 
9râitl 4érôni9 f témoins otifteires ; giiitit 
GbrysostoQie^ saint Orégoire de Nâ- 
«Miinie, Tliéodoret) âozoHièiieet tHefoolé 
d'autres témaîBS contemporidns : Ahh 
mîen Mareelliii, hii*iitéiiiè , païen ûè re- 
ligion ^ ânli intime et télé défendeur de 
Julien; cbréiienïi^ ]uils et païens, tond 
fr'â^oeordest à d^eser de là thème 
xnsuiière àur cet événeiiient ehilrâordi*- 
B^ire. ^ irvee edtte différence «enle ^ué 
les antcittrs etclësiasCiqtieSy arec le feu 
de la. terre^ fobt intervenif le féù du 
ciel. QeÊdt^ messieurs, e«t d'Me im^ 
porunee trapi majeure poiir <|«ie vottà 
¥0u» éteoniefc de mon insistance , et vous 
sèves curietix ^ sans doute ^ de saroît eh 
4u^s termes s'e^pliqne Ammien ; voiei 
son texte : <r Pendant qu^Alypiùs, siidë 
dugmfvêrnenr de la protince, avançait 
Tiwvrage, autant qu'il ponvait, de ter- 
viblês glokies de feu sertirent des fonde- 
ments qu'ils avaient éïfrAnléè aupara- 
vant par des seeons^s violentes; les 
cwtriers ^ qui recommencèrent souvent 
rotiTTage , furent brûlés à diverses re- 
prises; le feu devint inacces^ble, et 
l'entreprise cessa. » 

Quateirze siècles après eei étëtleiHent, 
nos philosophes fonmlssent tant d*un 
coup une explication qu'Amibien Mar- 
eellin n'a pas eu l'esprit de trouver ; 
pour eux 7 c'est tout simplement un 
ptaénomène de l'air inflammable que pâs 
lin travailleur h'a été assez avisé pour 
ims^glner; que juifs et pafïens ont eu 
l'ineptie de prendre pour un obstacle 
invincible. Hetireuse invention, enté- 
rite , pour expliquer, dit Poujoulat , 
comrmentant naturellement les paroles 
d'Anmien Mareelltii^ « ces globes de 
feu , c» globes ifttellîgents qui pour- 
suivent les ouvriers juifs, qui s'arrêtent 
qnaAd les ouvriers s'en vont , qui s'allu- 
ment de nouveau quand ceux-ci repa- 
raissent, et qui, messagers d'une vo- 
lonté éternelle, ne quittent les lieux 
qu'après une entière défaite et lé déses- 
poir des travailleurs déicides! » A ce 
sttjet , saint Clttrysoitome s'écrie , avec 
cette ékyqâenee nurrctiié^ dn mètne ca- 



ehet qtfe celle àë Boftsnet ! « le Christ i 
bâti soh Église sur la pîerre^ rien n'd 
pu la renver^r ; il a renversé le tem- 
ple, rien n'a pu le relever; nul ne peut 
s^battre ce que Dieu élève, et nul itç 
fient relever ee que Dieu abat, i 

Saint Cyrille fut exilé de nouveau 
ioiis Tafens ; il fiit rappelé par Théodosé- 
le-6rahd , et il assista au premier coh- 
cfle général deConstantiiiople, dontle^ 
Pères le comblèrent d'éloges et de félî- 
eitatîdins, eomnie confesseur de la ibi , 
ei recomttiârlidèrent au souverain Pon- 
tife son t^ise comme mèrfe de toutes les 
éjgUsey. Cyrille gouverna son diocèse 
|)endâm nuit ans, sans se relâcher en 
l-ien de ses t>rétentions exagérées ; car^ 
après la naort d'Acace, il alla jusqu'à 
doniiet* nn évêqtfe à Césarée , sans con- 
sulter, à ce qu'il paraît , le patriarche 
d'Ahtloche. 

lean Icii succéda et soutinft les mêitièf^ 
prétentions. Uflé lettre de saint Jérônïé 
nous mofitre assez ^uif ne les considé- 
rait pas coftime fondées. En effet, aCr 
cusë par saint Épiphane de professer léfe 
erreurs d'Origène, Jean s'adressa ad 
patriarche d'Alexandrie, qui était ce 
Théophile , ennemi de saint Jean Chi*y- 
sostome. Saint Jérôme ,- qui avait avec 
Jean des démêlés, lui reproche, à cette 
occasion, de ne pas rendre au rtiétro- 
poiîtain de Césarée l'honneur ^Ju'il Ittî 
doit. « Vous, dit-il, qui prétendes srit- 
vre les canons de Nicée, dites-moi quel 
rapport a la Palestine avec l'évêquè 
d'Alexandrie. Si je ne Tnfe trompe , U&- 
Sarée est la métropole de la Palestirie et 
Arttioche commande à toutrOrierti. Voh^ 
deviez donc vous ad^egser h l'évêquè âb 
Césarée, sachîtnt que nous sommes dsins 
sa communion , après avoir rejeté lû vô- 
tre , ou , si vous vouliez chercher un 
juge éloigné, il fallait plutôt écrire A 
Antîoche. » Saint Jérôme, dont l'opi- 
nion d'ailleurs s'accorde avec les atiivëk 
monuments, invoque les canons de Ni- 
cée , ce qui prouve que jusqu'alors fl 
n'y avait pas été dérogé , et que l'évê- 
que de Jérusalem, ayant obtenu une 
simple préséance d'honneur, n'était pas 
soustrait aux droits de son ancien riié- 
iropolitairt. 

M. l'abbé Jager cité à l'appid àé ^ 
fait plusi^rs' antres lémoij^nstgen^. il tiSk 
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remarquer que cependant les auteurs 
qui parlent du siège de Jérusalem lui 
donnent le nom d'apostolique, et que 
Rufin et Sozomène, après avoir men- 
tionné les trois sièges patriarcaux de 
Rome, d'Alexandrie et d'Antioche, y 
Joignent le nom du siège de Jérusalem. 
Il déroule ensuite la suite des intrigues 
et des misérables menées à la suite des- 
quelles les évéques de Jérusalem obtin- 
rent enfin le titre qu'ils ambitionnaient 
depuis si longtemps. Nous abrégeons. 
Juvénal , deuxième successeur de Jean, 
demande au concile d'Éphèse la confir- 
mation de son autorité sur les trois Pa- 
lestines, et, pour l'obtenir, il produit 
de faux titres. Saint Cyrille, qui présidait 
le concile , lui résiste et porte la cause 
devant le souverain pontife, en l'instrui- 
sant de cette fraude. Saint Léon, qui 
occupait le siège romain, flétrit l'indi- 
gne moyen employé par Juvénal et con- 
damne, en termes sévères, son ambi- 
tion : « Les hommes ambitieux, dit-il , 
saisissent toujours l'occasion des assem- 
blées générales pour porter leur cupi- 
dité au-delà de toute mesure. Ainsi , au 
concile d'Épbèse, Juvénal a cru pouvoir 
soumettre à son autorité les provinces 
de la Palestine, et n'a pas craint d'ap- 
puyer ses prétentions chimériques par 
des écrits pleins de mensonge , comme 
nous en avons été avertis par Cyrille, 
qui, pénétré d'une juste horreur pour 
les excès oii l'ambition entraînait Juvé- 
nal, nous a supplié avec instance de ne 
point donner notre consentement à ses 
entreprises. » Cette lettre, et la démar- 
che en référé de saint Cyrille, marque 
assez, sans commentaire, l'autorité du 
pape, qui seul a le pouvoir de conférer 
les titres. 

Juvénal, si bien admonesté, ne se 
tient pourtant pas pour battu ; il s'a- 
dresse à l'Empereur ; Théodose-le-Jeune 
soumet à son siège les trois Palestines, 
les deux Phénicies et l'Arabie ; le pa- 
triarche d'Antioche réclame contre un 
pareil envahissement de l'autorité ec- 
clésiastique ; l'Empereur est obligé de 
révoquer son édit, et les choses restent 
dans le statu guo Juvénal, outré de dé- 
pit, se jette dans le parti de Dioscore, 
et souscrit, au concile d'Épbèse, la dé- 
position de Flavien et des évéques fidè- 



les. Cependant il revient plus tard de 
ses erreurs et les rétracte au concile de 
Calcédoine, mais sans renoncer à ses 
anciennes prétentions. Cette fois , il fat 
plus heureux : le concile , prenant en 
considération les fâcheuses dissensions 
que soulevait depuis longtemps ce dîf^ 
férend, résolut d'y mettre un terme en 
confirmant l'arrangement qui était in- 
tervenu entre les évéques de Jérusalem 
et d'Antioche , et par lequel les deux 
Phénicies restaient soumises à Tévéque 
d'Antioche; les trois Palestines obéis- 
saient à celui de Jérusalem. Cette con- 
vention fut acceptée parle concile, avec 
la réserve de l'approbation du pape. 
Je citerai les termes de cette transac- 
tion , proposée par Maxime d'Antioche, 
parce qu'ils méritent d'être pesés : 
« Pour rétablir la concorde, après de 
longues discussions, il a plu au véné- 
rable évéque Juvénal et à nous, que le 
siège d'Antioche, qui appartient à saint 
Pierre, préside aux deux Phénicies et à 
l'Arabie, et le siège de Jérusalem aux 
trois Palestines, si toutefois cette dispo- 
sition est approuvée par notre père, 
l'archevêque de la grande Rome, Léon, 
qui a ordonné que les canons des saints 
Pères demeurassent partout inébranla- 
bles. » Les légats du Saint-Siège rati- 
fièrent, pour le bien de la paix, et le 
pape Léon, par un consentement tacite, 
approuva cette convention. 

Je ne m'étendrai pas davantage sur 
l'histoire de Jérusalem de ce temps; le 
6® siècle nous offre peu de faits et peu 
d'hommes remarquables. Au commen- 
cement du 7®, en 615, Jérusalem eut le 
sort d'Antioche : elle fut prise par Cos- 
roès , roi des Perses ; son gendre, Scha- 
harbarz, à la tète d'une puissante ar- 
mée, s'empara de Jérusalem, livra à la 
mort des milliers de moines, de vierges 
et de prêtres, ])rùla les églises, emporta 
les vases sacrés et les saints ornements; 
le reste des habitants et des solitaires 
fut emmené en captivité avec le patriar- 
che Zacharie; le bois de la vraie croix 
fit partie du butin, mais fut respecté. 
L'empereur Héraclius, après une guerre 
longue et habilement conduite, imposa 
la paix à Siroès, successeur de Cosroès. 
La population captive revint à Jérusa- 
lem avec son patriarche, et le bois sacré 
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DE L'HUMANITÉ V DE SON PRINCIPE ET DE SON AVENIR. 



de la rédemption fut rendu. En 629, Hé- 
raclîus acheva, dans Jérusalem, les 
fêtes de son triomphe , au milieu d'un 
immense concours de peuple accouru à 
cette solennité ; il charga ses épaules de 
la croix et la porta lui-même au Cal- 
vaire. La fête de Texaltation de la Sainte- 
Croix, célébrée encore aujourd'hui le 
U septembre, est un souvenir de ce 
glorieux jour. 

Déjà , à cette époque , Mahomet avait 
répandu sa doctrine et ramassé ses co- 
hortes dévastatrices ; il les poussa vers 
les contrées de la Syrie, mais, arrêtées 
de ce côté à la bataille de TYermouk, 
elles se retournèrentrapidement vers Jé- 
rusalem, dont la possession les tentait. 
Les habitants , sommés de se rendre , 
espèrent du secours de Tempereur Hé- 
radius, et, pendant quatre mois, en- 
couragés par le patriarche Sophronius, 
firent une héroïque résistance. Livrés à 
eux-mêmes, ils furent obligés de se ren- 
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dre sous de dures conditions ; des mos- 
quées s'élèvent dans la ville sainte, et 
le patriarche Sophronius en mourut de 
douleur. Désormais, Jérusalem n'est plus 
connue que des pèlerins. Au commen- 
cement du 9® siècle , le patriarche , 
d'accord avec le calife^ envoie une am- 
bassade à Gharlemagnc, chargée de lui 
porter les clefs du Saint-Sépulcre. En 
881 , le patriarche Élie expose la triste 
position de l'église de Jérusalem à Char- 
les-le-Jeune, en implorant sa pitié et 
celle de tous les princes et évêques de 
l'Occident. C'est le premier cri plaintif 
de Jérusalem, si longtemps opprimée; 
ce cri se renouvellera plus tard , il re- 
tentira dans toute l'Europe, et des lé- 
gions innombrables de chrétiens se suc- 
cédant à travers tous les hasards , tous 
les échecs, tous les malheurs, marche- 
ront à sa délivrance. Nous assisterons à 
ce grand mouvement social. Ainsi, Mes- 
sieurs , je vous ajourne aux Croisades. 



REVUE. 



DE UHUMANITÉ, DE SON PRINCIPE ET DE SON AVENIR, 



PAR PIERRB LEROUX. 



DEUXIÈME ET BERNIER ARTICLE '. 



Dans notre premier article sur Tou- | 
yrage de M. P. Leroux, nous nous 
sommes attaché à démontrer la faus- 
seté de ses théories religion-philosophi- 
ques. Après cette discussion conscien- 
cieuse, et, je crois pouvoir ajouter, 
convaincante pour tout esprit non pré- 
veau, certaines conséquences nous de- 
meurent acquises; il est bon de les 
rappeler en commençant cette seconde 
partie de notre travail. 

« Voir le !•■ article «an» Al» ci-ëeM., p» 188. 
T. XIV. —N* 83. 1842* 



V La définition de Thomme, donnée 
par M. Leroux, est fausse. 

2^ En confondant Thomme avec Dieu, 
ou en faisant de Thomme un dieu. Dieu 
lui-même est auteur du mal ; par consé* 
quent, le mal n'est pas, ou )e mal n'est 
qu'un changement. Partant encore,point 
de liberté,rhumanité est fatalement con- 
damnée à tourner éternellement dans le 
même cercle de souffrance et de dégra- 
dation. 

5^ Toutes nos espérances se bornont 
à cette terre, ou plutôt à je ne sais quel 

24 
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vagne progrès, quî est le nêVe d'flite 
iïpaginatîon malade. Donc aussi , par 
cette voie, on arrive au matérialisme et 
à régoïsïne divinisé, décoré d'un faux 
séi^blant de charité. 

Pour la majorité de nos lecteurs ha- 
bitués, comme ils le sont, à des ^udeij 
sérieuses, nous pourrions nous arrêter 
ici, et regarder notrç tâche cpmpie 
achevée , car une doctrine qui abautit 
logiquement à de pareils résultats , est 
par là p»éno|e jugée. Mais Tauteur de 
Vffumanùé prétend appuyer ses prîncî-? 
pes sur un grand étalage d'ériiditiop et 
a^ preuves historiques. Pythagore, Pla- 
tpfi, ^I^de, Moïse, Jésûs-ehrist , le$ 
apôtres, lea Pères, lui \iéhneirt tous en 
^^de ; ail premier moment, on deitieure 
véritablement ébloui , effrayé de ce dé- 
luge de textes, Or, si tout le monde peut 
recourir à la pîWe et à TÉvangne, il eii 
est îiiittrén^erit pour la version hébraïque 
du saint Livré ; îl éti è^t autrement atfssî 
pour les grands philosophes de Tanti- 
quité, Nous avons cherché donc à éviter 
ceiabeur à nos amis, et les aider à ré- 
futer, pièces en main, les étranges pré- 
tentions de la nouvelle école hum^m^ 
taire. 

Voici donc l'assertion que M. Leroux 
s'efforce de prouver à l'aide de l'histoire: 
L'idée des anciens , sur la vie future , 
a été universellement que lliomme re~ 
naissaM 4^^ I'hj4n\ani4^,.i Si l'o^veut 
ex^mfitéf dVetr sôtft , dHsif , k fortâ des 
croyances humaines, on verra que tous 
les peuples qui ont eu le senti^n^^ <jle 
la vie future ont eu primitivement et 
fondamentalement l'idée que cette vie 
future se passait dans l'hurficfmtp. 

c 11 est bien vrai que dans le cours 
des âges, trois suppositions différentes 
é^ i^te4à* m mkït p^odime^, snvoiit : 
1** l'idée d'un imimnr âtooki* à f^le», m 
d'nn BttéantiMtiâieiîl tm Dieu ; ^ V'idëe 
êrme yenalé^aiHÉe ter^slrë m deUor» 
de- ITi^iiAmaiéy o'êsKé^-dii^e d'nBe mé- 
f&mp^êhmé ïvi^éimmkiiée et eoMiose 
d»ti« les mpç^ éièS' aivlmauit df^veps^ et 
(j^ pl^tMed ; 5^ enfin ^ l'idée d'an ou 
plnsleups paradis ou enfers, tout à fait 
élpaaffgers à Fhttmanité vivante , et pfm 
ou moins étrangers aussi à l'univers, 
11)1 que BoiiS' te cciiiiaJssoiiS' d»ns la | 
hmit9Mitiq[uii|()'; e^«tr<M« snpç^sUiMs 



sont venues s'ajouter h celte de la re- 
naissance dans l'humanité, et ont régnf^ 
simultanément avec eette aefnîèrc, chez 
ceirtafns pcuptes, che^ tes tndîens par 
exempte, où elles ont etrgendré, par 
leur concours, la réMgf^n la pins com- 
pliquée, et lés superstitions les phis 
étranger qu'il fût possible h l'esprit hu- 
main d^enfenter. > L'Idée du retour 
absolu en Dieu, a été la première s^ban- 
donnée ; ff en a été de même successi- 
vement de la <nétetnpsychose Indéter- 
minée, des paradis et des enfers. Ici , 
bienentendtr, 11 s'agit du Christianisme, 
0^ admet pourtant que ce dernier sys- 
tème obtient encore cré4it él autorité, 
M. Leroux pousse mèmfe la bonne foi 
jusqu'à faire Taveiï suivant : 

€ Ainsî^ jusqu'Ici l'idée que |e regarde 
comme î^ plus solîrfe, Sâfvôir : cfelf e de 
ta renaissance dans l'humanité , ^ été 
presque constamnietrt édipsée; et, â 
quelque^ exceptions près , te tradftîon, 
au premier coup d'œil, paraît m'être 
diamétralement contraire. J'admettrai 
même, si l'on veut, que cette idée que 
je crois solide, et la seule solide, ne 
, ^'estjainais produite pure , et sans l'ac- 
CQnip«|nement obligé des autres. En 
d'autres termes , j'admets que l'idée de 
la vie future a revêtu jusqu'ici trois 
formes fausses. Mais je soutiens, malgré 
cela, que le vrai sentiment des hommes, 
caché sous ces formesi, fyt cxm^t^mment 
la réUsdssaA'tie dé l'hkttvIflA dcAi» If'fau- 
manité '. > 

Tpjf^t.cl'^bord, on pourrait demander 
comment l'écrivain a pu découvrir le 
vrai sentiment des hommes, caché sous 
Cf^ for^pj^, Hri^sque, de son aveu, il ne 
s'est jamais manifesté sous ces formes ? 
En outre, à quelle époque de la haute 
aatkiirité ceft. trois eroqfflmccsiaii. siimbio- 
sîtioas ftontt-eU09Ye»ues.9'ajout6rà ar^tte 
de la nenaissanoe dtein» rinuMiaiaét 
M. Lefoax ne 90931141 pas» «eaibaraaaa» 
de* ré^fasfire à ces deuK ttés^simpim 
questioitt? Passoqs doue à i'hiatoîpa. 

La ppeaiière aiiloritéi^î) aile en fi*- 
vear de son apii|loa^ est oalle d'Hévo^ 
dole qui sKttribue aax Bgyptieaa la 
or^nyaaee à riiBipoptalité éa }hmsf^ 
Voici le passage en q«a«tloa s i II» (Ha 
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. ^,^ -ns») sont les premiers qui ont 
proclamé l;iime de l'homme immortelle ; 
mais, lorsque k) corps meurt, îl trans- 
rôîgre, suivant eux, daHS celui de quel- 
c|ue autve animal qui ea naît toujours ; 

{)iiis y ïorsque Tâme a parcouru de cette 
açori tous les êtres créés que renferme 
la terve, la mer et tes airs, elle r^^ntre 
de npuverïiu dans le corps humain qu^elle 
avait primitivement revêtue *Qne con- 
clure de cette citation? Suivant M. Le- 
roux, rame reprenait son ancien com- 
pagnon y pour vivre de la même vie 
humaine que trois mille ans auparavant. 
Où en est la preuve? Certes, ce n'est pas 
Hérodote qui le dit, et je défie de trou- 
ver dans tout le second livré un ^ul 
mo{ qui confirme cette opiaion. Pom*- 
quoi ue s'agirait-il pas {ci d'une véri* 
table résurrection dansTîiutre vie» sur- 
tout si d'autres doemnenta historîc^ues 
tendaient à le faire croire. Les chré- 
tiens croient aussi que l'ame reprendra 
son vieux serviteur, maîa ïa vie nou- 
velle sera-t-elle la iKéme que celle d'au- 
trelCois ? Le poasaf e ne i^ro^ve donc rien, 
et il aurait £aUu eheircher ailleurs. In- 
terrogeons Uiodore de Sicile qui paraît 
avoii^ puisé à d'anciemes» sources. «Aux 
« yenx deSfEcypUens, dit-il, la vie pré- 
<c sente e$i ton peu de cbose, tandis 
c qu'ils estiment très haut une existence 
ff tr^ni^uille après la mort» Aussi ap- 
c p^Uçni-ils les demeures des vivants , 
< seulement des hôtelleries, ou nous ne 
« passons que peu de temps ; mais les 
c lombes djes mortS! sont des demeures 
a éur'^Us, parce qu'ils pa3sentdans le 
c monde inférieur un espace 4e t^mps 
« mcaiçHUble^ En conséquence, les E- 
i g^Rtîens iê donnent peu de peine pour 
« laconstmction die leurs maisons; en 
ft reyaaclMS iU bâtissent leuFs tombeaui^ 

• a^Q V» soin et des dépenses incroya* 

• Mes *. i Ainsi , voilà un auteur grave 

putvov £a^6(rAt • ticaàv ^è icepiâ'XÔT) Tcavrx Ta 7,e.oaaîa, 

«Yivtffôaî Èv Tpi(r/,r/.{&'.ci £T£ai, ( Hcrod., Ealerp., 
C. 13». Ed. Wessel.)' 
* Diod. 1. Édit, Taacbnilz. 



qui nous parle de demeures i-temelles, 
d'un temps ùwalciilable passé dans le 
monde inférieur/ Quoïî dit M. Leroux» 
vous rejetez donc ïa métempsychose 
chez les Egyptiens ? Non ; mais , i* Hé- 
rodote même ne prouve pas qu'il s'a- 
gissait d'un retour à la vie d'icî-bas ; 
2® la métempsychose, comme iï nous la 
donne , paraît en désaccord avec les su- 
blimes doctrines des Egyptiens, sur 
Dieii, sur là création, sur la vie elle- 
même ; elle paraît aussi en contradic- 
tion avec les découvertes modernes. 
L'historien grec pourrait avoir mal com- 
pris les explications qu^on lui donnait, 
ou bien encore , il aurait seulement en- 
tendu celle du peuple. Ecoutons la voix 
des monuments eux-mêmes, autorité 
bien plus imposante , et qui nous parle 
par l'intermédiaire de l'iîlustre Cham- 
pollion. tout le monde connaît sa fa- 
meuse description de la pesée des âmes 
ou psychostasie , telle qu'il la trouva 
peinte sur les parois des galeries, dans 
la vallée de Biban-el-Mouluk (portes des 
rois), non loin de Thèbes. 

« Lespeînturésetlesscfflpturesétaient' 
emblématiques et représentaient Tes 
transmigrations successives que devait 
subir le roi défunt, avant de reparaître 
sous forme humaine, ou bien d'être ab- 
sorbé dans le sein d'Ammon , le père 
universel. Le soteîï représente le mo- 
narque ' ; comme îxti , if dfevait être le 
vivificateur,. rillaminatenr de TEgypte, 
pendant sa vie, et en revanche, tm bon- 
heur ineffable ï'àtietîdaît d'ans l^Elysée. 
Mais ta terrible pesée des âmes est tou- 
jours la . Le soTeff ou roi paraît à son lever 
dans une barque ou bari; les esprits 
de I^Orient viennent lui présenter lès 
hommages; à la seconde heure, îe grand ^ 
serpent Apophis, ou ennemi étù' soleil. 
Te mal, se montre ; à la troisîènre on tit- 
rive dans la zone céleste, oti se âéttâ(*. 
le sort des âmes rèlartivemenf aux nou- 
velles transmigrations; ïà le surrerlfaiit 
d*Apophfe, le dien Ammon, est assis sur 
son tribunal et pèse , dans sa balance , 
les âmes humaines qui se présentent 
successivement. « L'une d'elles vient,: 
« d'être condamnée ; on la voit ramenée ' 
« amf leri^e dans un bari qni s'avance* 



GhaiDpollion , iS* leUre. 
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i vers la porte gardée par Anubis, et 
€ conduite à grands coups de verge par 
« des cynocéphales, emblème de la jus- 
€ tice céleste; le coupable est sous la 
t forme d'une énorme truie , au-dessous 
« de laquelle on a gravé en grand ca- 
a ractère : gourmandise ou gloutonnerie^ 
i sans doute le péché capital du délin- 
« quant, quelque glouton de l'époque ". > 
Du reste, ce supplice est fort anodin, 
si on le compare à l'enfer lui-même. Le 
dieu parcourt dans l'hémisphère infé- 
rieur ou des ténèbres , soixante-quinze 
zones présidées par des personnages 
menaçants armés de glaives. « Ces cer- 
cles sont habités par les âmes coupa- 
bles qui subissaient divers supplices... 
On a figuré ces esprits impurs et per- 
sévérant dans le crime presque tou- 
jours sous la forme humaine, quelque- 
fois aussi sous la forme symbolique de 
la guerre, ou celle de Vépervier à tête 
humaine, entièrement peint en noir, 
pour indiquer à la fois et leur nature 
perverse et leur séjour dans l'abime 
des ténèbres. Les unes sont fortement 
liées à des poteaux, et les gardiens de 
zone , brandissant leurs glaives, leur 
reprochent les crimes qu'elles ont 
commis sur la terre ; d'autres sont 
suspendues la tête en bas ; celles-ci, 
les mains liées sur la poitrine, et la 
tête coupée, marchent en longues 
files; quelques-unes, les mains liées 
derrière le dos , traînent sur la terre 
leur cœur sorti de leur poitrine. Dans 
de grandes chaudières on fait bouillir 
des âmes vivantes, soit sous forme 
humaine, soit sous celle d'oiseaux, 
ou seulement leur tête et leur cœur. 
J'ai remarqué des âmes jetées dans la 
chaudière, avec l'emblème du bonheur 
et du repos céleste ( l'éventail) , aux- 
quels elles avaient perdu tous leurs 
droits.... A chaque zone, et auprès des 
suppliciés , on lit toujours leur con- 
damnation et la peine qu'ils subissent. 
Ces âmes ennemies , y est-il dit, ne 

' Je fais observer qae M. de Ghamponion ne dé- 
cide pas la question ; ou le rof reparaîtra sons forme 
hninaine, ou il sera absorbé dans le sein d^Ammon. 
L« iransmigraiion existe , mais refenir à Inhuma- 
nité , Toilà l'affaire ! Th^rt is ihê rub , dit Slialu- 
peare. 
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€ voient point notre Dieu lorsgu*il lance 
i les rayons de son disque ; elles n'habi^ 
c bitent plus dans le monde terrestre , et 
« elles n'entendent point la voix du Dieu 
< grand, lorsqu'il traverse leurs zones. 

«Tandis qu'on lit, au contraire, à 
€ côté de la représentation des âmes 
« heureuses , sur les parois opposées : 
« Elles ont trouvé grâce aux yeux du 
« Dieu grand ; elles habitent les demeu- 
f res de gloire , celles où ton vit de la 
c vie céleste ; les corps qu'elles ont aban^ 
« donnés reposeront à toujours dans Leurs 
« tombeaux, tandis qu'elles jouiront de 
« la présence du Dieu suprême. » 

Ainsi donc, dans cette double série de 
tableaux , l'une représente les délices 
de TElysée, l'autre les supplices des ré- 
prouvés ; ici on trouve le système psycho- 
logique égyptien sur les récompenises et 
les peines de la vie future. 

« Ainsi se trouve démontré complète- 
c ment tout ce qiie les anciens ont dit 
« de la doctrine égyptienne , sur Vim- 
d mortalité de l'âme et le but positif de 
« la vie humaine. Elle est certainement 
« grande et heureuse l'idée de symbo- 
« liser la double destinée des âmes, par 
( le plus frappant des phénomènes cé- 
« lestes, le cours du soleil dans les deux 
€ hémisphères ; et d'en lier la peinture 
<c à celle de cet imposant et magnifique 
€ spectacle *. > 

Si j'ai fait cette longue citation, c'est 
qu'elle m'a semblé avoir une impor- 
tance décisive. Si jamais document his- 
torique a joui d'une autorité quelcon- 
que, c'est bien celui-ci. Je vois ici des 
transmigrations , il est vrai , mais d'un 
autre côté , les corps reposeront à tou- 
jours dans leurs tombeaux, Vatl^is que 
les âmes heureuses jouiront de la pré- 
sence du Dieu suprême. La 13* lettre de 
M. Champollion éclaire le passage de 
Diodore, comme, aussi , elle peut jeter 
du jour sur Hérodote lui-même. Mais 
que deviendra l'assertion de l'apôtre 
humanitaire? De toute évidence, histo- 
riquement elle est insoutenable, ou plu- 
tôt ses autorités se tourneraient contre 
son système. 

Les* docteurs de l'Inde et de l'Egypte 
ont tant de rapports entre eux, que le 

> 15* Lettre écrite de Tbébeg, 
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passage de celle-ci à. celle-là est facile; 
M. P. Leroux ne manque pas de le faire, 
et, en quelques lignes, sans pt^euve au- 
cune, il nous déclare solennellement 
que l'absorption du sage au sein de 
Brahma, que tous les enfers, tous les 
ciels des Indous ne sont autre chose que 
la renaissance au sein de l'humanité. 
En vérité, il faut grandement compter 
sur rindulgence, ou Tiguorance de ses 
lecteurs, pour les repaître de telles 
puérilités. Dans cette occasion , on n'a 
pas cru . nécessaire de nous donner 
même une pauvre petite citation comme 
celle d'Hérodote. Passons donc avec 
M. Leroux aux hommes de notre Occi- 
dent , Pythagore , Platon , Jésus-Christ. 

« Pythagore, dit M. Leroux, a ensei- 
gné, il est vrai, la métempsychose, mais 
la métempsychose véritable, c'es^à-dire 
la renaissance de l'homme dans l'huma- 
nité ; tandis que Platon, en voulant vul- 
gariser la doctrine de son maître Py- 
thagore <, et de leurs maîtres communs 
les philosophes de l'Inde et de l'Egypte, 
a été conduit quelquefois à. appeler à 
son aide la croyance vulgaire sur la 
métempsychose, ne trouvant pas, dans 
la croyance philosophique des pythago- 
riciens à ce sujet , assez de ressources 
pour Justifier aux yeux, du vulgaire, et 
à ses propres yeux, le dogme moral des 
peines et des récompenses *. » 

Pour autoriser de pareilles assertions 
qui, assurément, combattent toutes les 
idées reçues sur Pythagore, notre auteur 
a dû s'entourer de preuves certaines et 
sans réplique. Or, examinons ces preu- 
ves. On nous cite , parmi les anciens, 
les vers dorés de Lysis, Timée deLocres, 
Diogène de Laërte et Macrobe ; parmi 
les modernes, Fabre d'Olivet! Quant 
aux vers dorés , on ne sait rien de po- 
sitif sur celui qui les composa, mais 
après tout ils ne parlent point de la 
métempsychose , et l'élévation des idées 
qu'ils renferment n'est guère qu'une 
preuve négative. En voici une bien 
positive que Pythagore admettait non 
une renaissance dans l'humanité, non 
une métempsychose indéfinie, mais dû- 
ment accomplie dans des corps quel- 
conques. Cette preuve nous est four- 

'âi^raiwMiûté. 



nie par un homme compétent en la 
matière ; qui touchait presque aux 
temps de Pythagore et de son école , 
qui en connaissait les disciples. Cet 
homme-là , c'est Aristote. « L'ame n'est 
pas une substance voyageant de corps 
en corps comme les Pythagoriciens se 
la représentent *. » Il sera d'autant plus 
difficile de récuser ce passage que, 
d'un coté , le stagyrite n'était point un 
partisan exclusif des doctrines socrati- 
ques , et que, de l'autre , il se plaignait 
de voir dominer encore les principes 
de l'école pythagoricienne ou des ma- 
thématiciens, comme on les appelait de 
son temps. Que l'on consulte Cicéron 
dont les connaissances étaient si vastes 
en philosophie ) et l'on s'assurera que si 
certains disciples du Samien rejetèrent 
les croyances sur la métempsychose, 
en général il en fut autrement. J'ai beau- 
coup d'erreurs à relever dans un étroit 
espace : on me saura donc gré d'être 
court. Malgré de nombreuses recher- 
ches, on sait au fond peu de chose sur 
les vrais doctrines de l'ancienne école 
italique ; les révolutions politiques qui 
la renversèrent paraissent avoir égale- 
ment détruit les écrits de ses sectateurs. 
Une pareille lacune prescrivait au moins 
une grande prudence. Que fait cepen^ 
dant M. Pierre Leroux ? Pour ne point 
se trouver dans l'embarras, il nous 
offre des textes puisés dans Diogène de 
Laerte , Celse , Porphyre , Crescent , 
Apollonius de Tyane , et jusques dans 
les dissertations modernes. Or quelle foi 
pouvons-nous donner aux œuvres de 
l'école néo-pythagoricienne qui , enga^ 
gée dans une lutte terrible avec le 
christianisme , cherchait à cacher la 
nullité radicale de ses idées philosophi- 
ques pour la réforme des mœurs , en y 
mêlant des principes empruntés à leur 
adversaire même, et qu'ils attribuaient 
aux maîtres des temps anciens? En véri- 
té , c'est à se demander comment un 
écrivain qui se respecte peut se laisser 
aller à un pareil oubli de toute logi- 
que*. Voyons néanmoins s'il est plus heu- 
reux pour Platon. 

' De Anim. Vundi , I, m. 
> le soumets au lecteur quelques passages de 
Brucker sur Técole pythagoricienne. Si cet historien 
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Transportons-nous par la pensée à 
cinq cents ans d'ici et supposons pour 
un moment, qu'un disciple çUb M. Le- 
roux { admettons qu'il y aura en 2545 
iine école humanitaire ) , prenne son 
livre , rétudîe , et y trouvant des erreurs 
grossières, des contradictions choquan- 
tes, que ce disciple se mette à faire un ou- 
vrage nouveau. Quand cette produc- 
tion sera achevée , il viendra dire : 
« En Tannée mil huit cent quarante, 
« M. Pierre teroux , mon illustre inaî- 
« tre , a composé un écrit intitulé De 
« Vhumànitê , de son principe et de son 
« avenir, mais Tauteur ne s'est pas com- 
« pris lui-même, je le comprends beau- 
« coup mieux, ipoî, je complète sa 

de la philosophie manque de Pesprit philosophique^ 
personne ne lui coniesie Qi Péiendue des recherches, 
ni lejuçeroenl qui les accompagne. 

If Quam incertl sinl fontes, ex quibas BAtilia 
|iUI08«pbUB Vythâgtritai haurirf potoit, d«nim^ 
•trari tuciilc]iiiJwBei|uil,i|iMin il ea ripetaftlii» fo» 
Ap gielbodo ¥9{H%0tm M AW»»9^^W P^^n» lM««li 
4^M(^riof ib«» diii|>iiUy|n«|f» Ipad fMiD , ni praftar 
bilior ffrl ^eotei^a, Pyt|ia^fia oihfl scrjp«i^ efrff 
nihil, quod non manifêilc^ (rmdù iMtpec\%mfU^ 
ad nos jjervenit, j) — Brucker, t, |p3Ô, édit. m-4o. 
Lips. 174a. 

iMtUsez maintenant des systèmes sur Pythagore, 
ei OêK-T«as à nue lînpie InAHton très vague qui 
4êt» 4c éuax mHM «ix e«iU att» < QaVift éo<»0të To- 
fitilivil àm mênif Mi^evr $w U «iirai^yiii<kifi py- 
l|i«^«ricifnne ; 

« intiiu ^ie«t« 19 t^ritq; , ^f ^f >D 9mr; «f f- 
pori similist Dupljci biçc siuisu ^^\fi poste..., w^l 
de ejeciione aniœ» taps» ex cœlo Jinteqiiaiii ip çpf- 
pu8 dimilUtor, Telde eipigralione ex çorpore, hor 
mine morino... Rectiùs de emigratione anim» ex 
eorpore Laertfi verha intelliguaiur, non enfm statfm 
Dovia corporihua immf Ul atilttas Pythagor» plaeuit ; 
s^d priùs re4»d T«i »d latfif reas , kf bMi«i fuerint, 
▼el fd aëreas et tenebricoMs sedet , si raaliB, in^ 
deque circalo necea»it«iis falive pos^ente , tnm de- 
mum rn nova immitti corpor«. » — Jd., ibid.^ 
p. 1091. 

(( Nulla anima hileril , sed post certos fiiti circulos 
deflnitosque teroporum periodos, nova subit corpora, 
idquc , quod fuit olim , fit mrsiis. Gelebratissimum 
boc transmlgtalionU anlmarinn in schotA Pyihago- 
rieâ dÀgma Mt, quod non arcânvm lebebatur, sed 

in valgotiMiiDabat. i p> ftOM c Non in hamana 

tfMDtitq»t 4^ ût tirota c«tp^ra migiari aaioias daee^ 
nendom erat. » El Brucker ajpRle comipae iag^es^ 
définilir : Ex recentioribus multi sunt qui Pytha- 
tjora ab hoc abiurdo errore liberando , senlentiam 
tulerunl , quœ diterii» véterum t€iUmoni4$ , quibui 
Mfitaii ttmn4um ut, mper^ confrûd4cU* P. iOM». 



« pensée , ses principes, sa phjlosophîe. 
c Voulez-vous avoir une entente parfeîte 
€ du système Leroux , laisssex là ' son 
c ouvrage et lis«ï-moi. » Certes, l*écrî- 
vain que nous combattons aufait bon 
droit de trouver une pareille préten- 
tion tout au moins mal sonnante ; IJ se 
la permet toutiefoîsà l'égard de Platon! 
Oui , vouley.-vous comprendre ce pTiifo- 
sophe, liset. Virgile! Tout le ufjbnde 
connaît les nombretises hésitations et 
les contradictions de Plattjn sur l'im- 
mortalité de l'âme; tantôt H s'élève Jus- 
qu'au sublime, tantôt il raconté 'des 
fables ; icî il rejette ïes métamorphoses , 
plus loin 11 les adopte , en sorte que Cf- 
Cèron lui-même est ôblî^ de s'écrier : 
ï Hélas ! j'ai souvent lu et relu les écrits 
« de Waton, et. en vérité , je suis de 

< son avis, t?int que |'at son IrVre en 

< main; mais, je ne sais comment cela 
€ se fait, dès que je l'ai posé et que 
€ ie me mets à méditer moi-même sur 
€ rimmonallté de l*âme , toute mon 
I approl)ation s'évîmouit *. » Comment 
donc se tirer dé ce mauvais pasl klên 
n'arrête K. Pierre Leroîix : i Si on prë- 
i tendait tirer parti , dit-Il , contre lin- 
t terprétûtîpn que nous ^onnons ici de 
« la tradition sur la vlé future deâ fables 
t poétiques que Platon a semées dans 
t ses ouvrages j si .lorsque nous soute- 
« nous que toute rantiqnité n*â eii an 
« fond que le sentiment de la reconnais- 
i satice de l'homme individu dans Thu- 
€ mànité , on notis objectait qufe flatcm 
i parla souvent de méfempsychp^e dpns 
« le corps des animaut et de l}eài pàN 
i ticuliers en dehors de la nature et^de 
< la vie qu'il appelle ciel et enfer, nous 
i répondrions hardiment ; ne cheréhe? 
« pas le vrai symbole poétique <îe Mar 
« ton dans Platon lui-même , chéfchez- 
I le dans Virgile. Ces peintures allégo- 
t riques du grand philosophe ont tbn- 
€ tes été épurées , pour ainsi dit^e , par 
€ le poète de ce philosophe, c'est-à- 
« dire , par Virgile ; et en ce sens il est 



' ET^lve diliganter ejoa (Platonis) en 
qni est de an^iino : ampUus qw^^ Afii|i(tor«9 > niWI 
eriu—4udUor, Faci mefaercule, H ^niden» fiB|tijyf | 
sed nescio qnomodo, dum i#gQ» as^antior : qwvjf 
posui librum, et roecum Ipse de immprtalilats fpi- 
niorum cœpi cogftate, aBseû8<o omiiié ina elibitiir. 
{TuiCuLy l, XI.) 
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lyrai ^ âire^ qonutte je viens ée U 
I faire i que le véritable résumé poéti- 
t que de Platon se trouve être le sixième 
« livre.de VBnéide '. » Eh bien! nous 
ne croyons pas, quant sk nous^ qu'il 
soit permis cl'a))user à ce point des 
règles d'une saipQ critique. Quoi donc I 
parce que le grand poète latin , disciple 
de Platon^ ou plutôt de toutes les phi- 
losQpbies idéalistes ^ aurait omis^ dans 
sonœuvre, quelques absurdités del'aur 
teur de PlUdon, nou^ serons en droit 
de ne pas nonâ attaquer 4 ^^ dernier, 
de ne pas lui 46^dn!^^t* compte de ses 
erreurs ; nous irons chercJier 4an? Vir* 
gile rinterprétation du piatonisiue , 
nous préférerons TÉnéide aux écrits du 
maître. Encore une fois, c'est abuser 
du sen# commun , c'est recourir à de$ 
moyens que réprouvé la logique la pîu^ 
ordinaire. Etudions donc Platofi dan^ 
Platon. 

Le soleil éclairait encore de ses der- 
niers feux les escarpements du mont 
liymette , et il ^'enfonçait majestueuse- 
ment à l'occident dans la mer Saroni* 
que : le tombeau de tbémistocle ^ à 
l'entrée d« Pirée., s'enveloppait d'om- 
bres comme la sentinelle s'enveloppe 
de son lUianteau à l'approche de la nuit^ 
quand on vit poindre à ï 'horion les 
blanches voiles d'i^ie «aîère à trois 
bancs de rameurs, bientôt le point à 
peine visible s'approche, $es bande- 
roles sacrées se laissent aller à la der- 
nière brise du soir qui arrive t^ut^ 
parfumée de la terre ^ et les Athéniens 
saluent en passfint la théorie qui revient 
de Délos. Cependant quelques amis de 
Sqcraté portés à Jllunychie auw>noère»t 

Îiu^ aiftres la tri^tjé nouvelle qui devient 
e signal àe )a n^^t du sage, et 1§ leu- 

defn^iï* ^Pgi^/^^^^^'*^ ^^ Taube djn 
jçur à ta wr^dij^; «.niais, dit l'un d'eux, 
f le ^ôiiêr, gui (i'oràinaîre nous intio- 
« iujM^fiJtj \i^i îil» devant de hou4 et 
• nous dît de ne point entrer avan4. que 
fl Socrate nous appelât lui-même; car 

< T. I, p. ;>1& -*- ^^k^M\ ^ éurieot de \o4r 
m. Mvo^x pro»#'<sr do em« manière ««range pour 
'fiYj^qii^i: V4&m9, el Ui si^jeter 4iidDd il â'Am^ ^^ 
¥Y\h9^or.e.^o4ti$4^iïr Ovi^e ,. parce que cekii-^ a^- 
met crûment la métempsychose animale. Celle lo- 
gique es( commode, mais elle n'c^t pas faisvnnable. 
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« les On?e, ajouta-t-il, donnent de§ 

♦ ordres pour qu'il meure aujourd'hui- 
« Quelques moments après il yînt à nous 
( et nous ouvrit* En entrant, nous trou- 
« vûmes Socrate qu'on venait de délï* 
« vrer de ses fers et Xantippe auprès d^ 
« lui tenant un de $es enfants entre ses 

n bras Alors le sage §e mettant sur 

« son séant plia la jambe qu'on venait 
« de dégager, la frotta avec sa main et 
« nous dit : L'étrange chose, mes amis ^ 
« que le plaisir et comme il a de mer- 
« veiîieuï rapports avec la dpuleur que 
f l'on prëtend son contraire!..- iussi- 
f tôt que l'un est vehu , on voit bientôt 
« arriver son compagnon ; je viens d^en 
« faire l'experieuice moi-même , puis- 
^ qu'à la douleur que les fers me fai- 
€ saient 30uffrir à cette jambe, je sens 

* maintenant succéder le plaisir *, » 
Tel est le tpajestueux début du Phé- 

don , oii Platon traite de l'immortalité 
de l'âmè , et pîi Tadmirable langage du 
disciple pi^ête aux principes di> maître 
le vêtement à'une divine poésue. I)ai\$ 
ce moment suprême ^ Socrate déploi.ç 
toutes les ressources de son âme; assis 
çur le bord de son lit , les pie4s posant 
à terre , il laisse échapjper gon dernier 
enseignemept , et toutefois la sceptique 
Helléhiè petce encore au travers de la 
geôle pour s^écrier avec son philosophe 
qui va boire là cigue : « Assurément , 
« chérs amis , si j^ê ne erôyàîs trouver 
« dans l'autre monde d'âiÛi*es dieux 
€ sages et bons , ainsi qne des hommes 
« meilleurs que ceux d'ici-bas, j^àUrais 
€ tort de n'être pas fâché d| ihourir. 
« atats sachez que j'ai l'espoir de m'y 
€ réunir bientôt à des hommes ver- 
« tueux, sajj^s toutefois pouvoir Vaffir- 
« mér enïierènient ; mais pour y trouver 
« dès dieux aidais de l'homme, c'est ce 
€ qiie je puis affirmer, s'itjaquelqiie 
\ chose en ce genre dont on puisse être 
« Fur. lîiéanmoins Socrate, ou plutôt 
Platon part de cette basé pour recher- 
cher la nature et la destination de 
l'âme humaine. On peut réduire les 
doctrines du Phédon aux chefs sui- 
vants. 

I. Au fond de sa conscience intime 
Vhomme i^ohnaît l'imprescriptible 



* Ph.vdOf in principip. — ÉUit. Fiçini, 
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devoir de subjuguer ses passions, et ce 
seul fait suppose nécessairement un 
principe distinct et indépendant du 
corps. Devoir implique liberté : or, la 
liberté, c'est Tâme, et celle-ci, indépen- 
dante de son compagnon accidentel, doit 
lui survivre et se suffire à elle-même. 

II. La science prouve Timmortalité 
de rame non moins que le devoir. On 
ne parvient à la connaissance qu'en se 
recueillant, qu'en s'abstrayaut des im- 
pressions extérieures reçues par les 
sens. Nous avons donc une puissance 
interne qui peut agir sans et malgré le 
corps. 

III. Le mal naît de l'union forcée qui 
existe entre l'âme et le corps. Plus nous 
cherchons à séparerl'un de l'autre, plus 
nous nous rapprochons de la vérité, 
plus nous nous rapprochons de la mort , 
qui est un affranchissement. 

IV. Les contraires naissent des con- 
traires : la mort de la vie, et la vie 
de la mort. Nous n'avons donc rien 
à craindre du trépas qui n'est qu'un 
changement. Cicéron reproduit les 
mêmes idées dans ses Tusculànes et 
M. Leroux les a empruntées aux deux 
philosophes. 

V. Toute science n'est que réminis- 
cence : l'âme a donc vécu avant cette 
vie, et dès lors elle peut lui survivre. 

VI. L'âme ne peut se dissoudre après 
la mort , car elle est simple dans son 
essence ; donc elle est indissoluble et 
immortelle. Du reste , Platon n'ose affir- 
mer qu'après avoir animé plusieurs 
existences corporelles , le principe de 
l'âme ne finisse par s'épuiser j par s'é- 
teindre. 

Tel est le cadre philosophique du 
Phédon dans sa première partie; mais 
par un étrange retour aux superstitions 
païennes , le philosophe d'Athènes ad- 
met une métempsychose réelle dans la 
seconde partie. Après un magnifique 
développement qui ne laisse presque 
rien à ajouter après deux mille ans ', le 
voilà qui nous montre les intempérants 
passant dans les corps des ânes, les 
tyrans dans ceux des éperviers , tandis 
que les âmes vertueuses passent dans 
les corps d'animaux paisibles et sociaux 

' Coostn. 



comme les abeilles, les fourmis, etc. 
Il n'est donné qu'à un seul être humain 
d'arriver au rang des dieux , c'est le 
philosophe. Plus loin , il est vrai , je 
trouve ce passage : c L'âme se rend 
€ dans l'autre monde n'emportant avec 
« elle que les habitudes contractées 
« pendant la vie, et qui, à ce qu'on dit, 
« lui rapportent de grands biens ou de 
c grands maux dès le premier ins- 

€ tant de son arrivée Quand l'âme 

€ est arrivée au rendez-vous des âmes , 
c si elle est impure , souillée, par exem- 
I pie, de meurtres injustes ou d*autres 
( actes criminels que des âmes sem- 
t blables à la sienne peuvent seules 
c avoir commis , toutes les autres la 
I fuient et l'ont en horreur ; aucune ne 
f veut être sa compagne ni sa conduc- 
c trice , et elle erre , dans l'abandon , 
t jusqu'à ce que, après un certain 
« temps , le destin l'entraîne vers le 
f séjour qui lui convient. Au contraire , 
€ celle qui a traversé la vie avec pureté 
c et modération , a les dieux mêmes 
« pour compagnons et pour guides , et 
€ va habiter le lieu qui est réservé ; car 
c la terre a bien des lieux différents et 
c admirables '. » Au bout d'un grand 
nombre de siècles les âmes des élus sont 
ramenées sur cette terre , mais on ne 
nous dit point quelles fonctions elles 
doivent remplir. Ce n'est pas tout. Pla- 
ton nous donne avec raison comme une 
belle fable les supplices du Tartare, 
mais il ajoute que les hommes purifiés 
même par la philosophie vivent tout à 
fait sans corps pendant tous les temps 
qui suivent. Enfin , il termine par ces 
paroles qu'il met dans la bouche de So- 
crate : c Prétendre que toutes ces cho- 
« ses sont précisément comme je les 
« ai décrites, ne conviendrait guère à 
c un homme de sens ; mais que tout ce 
« que je vous ai raconté des âmes et 
f de leurs demeures, soit comme je 
c vous l'ai dit, ou d'une manière ap- 
( prochante, s'il est certain que l'âme 
f est immortelle, il me paraît qu'on peut 
c l'assurer convenablement , et que la 
f chose vaut la peine qu'on hasarde d'y 
c croire; c'est un hasard quHL est beau 
c rfe courir, c'est une espérance dont il 
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€ faut s^enchanter soi-même : voilà pour- 
f quoi je prolonge si longtemps ce dis- 
i cours'. I Si j'ouvre Axiochus ou le 
petit traité sur la mort, même indéci- 
sion, a Tu ne vas pas à la mort , mais à 

f rimmortalité En quittant cette 

« prison , pur de tout mélange , tu te 
€ rendras dans des régions où l'on ne 
< connaît ni peines ni plaintes ,.*•• où 
i la vie se passe à contempler la nature 

• et à philosopher à la lumière de l'éter- 
€ nelle vérité, i A celte peinture suc- 
cède celle des croyances ordinaires que 
Socrate a reçues pourtant , dit Platon , 
de Gobryas-le-Mage *. 

Pour Platon l'Orient est toujours le 
berceau de la tradition et de la foi pa- 
ternelle. Dans VEpinomis, un des der- 
niers ouvrages du philosophe athénien, 
il jette Sur la vie un regard découragé, 
mais il y résume en quelques pages 
d'une rare élévation ses doctrines sur 
Dieu , sur l'âme , sur la sagesse. Cepen- 
dant, ici même, je reconnais d'inexpli- 
cables contradictions , entre autres , 
deux âmes ou deux principes coexis- 
tant dans le même homme comme dans 
l'univers , l'âme mauvaise et l'âme 
bonne : c Tous les biens étant d'une 
€ certaine nature et tous les maux d'une 
« nature différente , il n'y a rien" de sur- 
« prenant que l'âme soit le principe de 

# toute tendance, de tout mouvement, 
« que la tendance et le mouvement vers 
« le bien viennent de la bonne âme, et 
« le mouvement vers le mal de la mau- 
<ï vaise , et qu'il faille que le bien l'ait 
« toujours emporté et l'emporte sur le 
« mal *. » 

' Ne semble-t-il pas qu'ici nous sommes 
en Perse ? Placez dans ce passage les 

' To \kh oSv itôtft ^(VoxupiffAoOai outo; c()C(tv, 
ià^ i*yw ^wXiaXttO* , o6 wpiirÊi voôv Ixovti àv^pî. on 
{AtvTOt li tout' ioTiv, "W toioiOt' àTTa, wept Tac ^yM 
TfAwv xal Tttç owinostc , smtrrep àOàvaTov '^t "h ^xh 
ç«tv8T«( ouoa, toOto XXI Trp^irtiv i\t,o\ ^oxet, xal 
ô(Çiov xcv^uveuaat , oiop.év(i> oÔtcoç ^^eiv. là., 114, D. 

* n(rre oôx eîç Gavarov àXX* eî; âOavaaiav ^8Ta- 
6aXXsi(;, & AÇîo}^6 • où^è àçatpe<Jiv IÇsiç tôv dcYaOûv, 
atXX' eiXixptvi^répav t»iv àiroXauatv • oô^è p.cfi.t'Ypi.e- 
voç 6vY)T& aw{AaTi tkç •h^o'tki , âXX* àxpoÉTOUç aTra- 
9»v àXfn^oWv. X. T. X. Àœioeh»j 370, D. 

^ Aiô xal vuv "hiiMH à&oûvTeàv , ^m^Hç oÛoyic acTÎa; 
ToO oXou , xal iràvrcdv (asv tôv à'^aOûv , ovrov roiou- 



noms d'Ormuzd et d'Ahriman, que nous 
manquera-t-il pour nous croire non loin 
des lieux où fleurit Zproastre. Et après 
tout , quelle sera la récompense de la 
vertu pour le petit nombre de sages qui 
ont le bonheur d'y atteindre. « Je sou- 
« tiens, moitié en badinant, moitié sé- 
« rieusement, que, quand la mort aura 
« fer;né la carrière d'un de ces sages, 
« si même on peut presque dire qu'il 
« meurt , il n'aura point alors plusieurs 
« sens comme aujourd'hui ; mais n'ayant 
« plus qu'une seule destinée à remplir, 
« et devenu un de multiple qu'il était, 
« il se verra au comble de la sagesse et 
« de la félicité. En quelque lieu qu'ha- 
« bite cet heureux mortel , dans un 
« continent ou dans une île , tel est le 
« sort qui l'attend à jamais*. » 



Ttov • T»v ^è au fXaupuv toioûtuv àXXcov • twç ^iv 
çopâc ffàoTic Kal xiyiioecdç (j^ux^iv atnav eivai 
0a5p.a où^sv • -nriv ^ iwi Tà'yaôov çopàv xal xîvYiaiv, 
T^ç dipCffTTi; «InJxtiÇ etvai. Epin., »88, D. 

' Tov ^i $6{JMravTa Tocura oùrtùç ccXn^dra , toutov 
Xé-Y© TOV âXnOscrraTa ao^ÔTaTov • ov xat ^ua^upi- 
ÇojAai W^ttkv xat oirou^àÇav apta, 6xt OavaTO) rt; t«m 
TotouT«av T7JM aÙToû [Aoipav avanXiioct , oxe^ov toévTrep 
àirodavùv •?[, {xiiTe jasOs^siv Iti ■jtoXXwv tots xaOairep 
vGv aîoibiaewv, p.iàç ts [xoipa; pteTeiXriCpora [xovovy xxl 
ex 7ToXXû>v Iva '^i'^Q^ôrœ^ eù^aîp.cvà t» fosoôai xal 
oo^coraTOV aixa xal (Aaxàpiov * cire tic sv ^VÎTrgîpoïc 
ecT* tv viiaot; p.axapto; b>v 2^vi , xâxiîvov {JitOs&iv rÎK 
T&tauTviç âtl TUXTiC. Êpinomit.f t)92, B. 

11 m^est impossible de rassembler ici loas les pas- 
sages, soit de Platon, soit des autres philosophes , 
où le doute se fait jour à travers la foi co Dieu et en 
une meilleure yie- Quand on les rapproche j on com- 
prend parfaitement la phrase de Gicéron que j^ai ci- 
tée plus haut. Néanmoins , selon moi , on reste sous 
Pimpression que la plupart de ces hommes connais- 
saient la vérité, mais n^osaient la proclamer à la 
face du ciel et de la terre. Ce sentiment de crainte 
domine généralement dans leurs ouvrages. Sans 
doute iU pouvaient réserver pour les adeptes les ma- 
tières ardues , mais parmi celles-là ils comptaient la 
Divinité et tout ce qui s^y rattache, quoique exprimé 
souvent sous des formes numériques, c Je com- 
mence mes lettres sérieuses par Dieut » écrit Platon 
à Denys , <( et les autres par tes Dieux. » Voici d^ail- 
leurs un passage bien curieux du musicien Arii- 
toxéne , disciple d'Aristote ; il s'agit des â-ypaça 
^Ô7{xaTa de Platon, c Puisque nous parlons de ces 
<( matières, dit-il, n^ooblions pas ce qn^Aristote 
c racontait tcajours sur les mécomples de la pla- 
c part des anditean de Platon y^qoand celni-ci par- 
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Dans cette rapide analyse du système 
platonicien sur la nature deTâme et sur 
la fin de rhomnie, j'ai du passer beau- 
coup de preuves ; je me suis borné à ce 
qui était rigoureusement nécessaire, 
mais néanmoins j'ai eu constamment 
sous les yeux le texte de l'auteur ; j'ai 
relu d'un bout à l'autre les traités cités 
par M. P. Leroux, et même plusieurs 
autres auxquels il ne s'en réfère pas. 
J'ose donc affirme!* que ma critique est 
consciencieuse au plus haut degré, et à 
cet égard j'en appellerais même à l'é- 
crivain que je combats. Mais je mécon- 
tente des citations soumises à mes lec- 
teurs, en leur demandant si on poprrait 
affirmer que Platon a positivement eru 
à une métempsychose dans l'humaaiié, 
à un retour vers cette vie d'ici4^s. Cer- 
tes, on trouverait plus de passages con- 
tre cette assertion qu'en sa faveur. Il est 
vrai aussi que , frappé de ces incertitu- 
des, de ces réticences de i^ythagorcj de 
Platon, de Cicéron, de tous les philoso^ 



f( un d« Iftoii» on >étâ{t venu «h «flhi datis r^spoir 
« dValeodffe irarler de «e qai c*«p|Mlls bielis parmi 
( les hoBUoe» > d« riclieMft « de «Miité , de fbvc9 > de 
<c qoelqire admirable félicité enfin : |^«ii«) leraqa'ar- 
« rÎTaient les discours sur les nombres et les çkaifaë- 
« maiiqoes, sur la géométrie, l'astronomie, sur la 
< limite identique avec le bien , oh ! alors , tout 
€ cela semblait fort bizarre; les uns n'y compre- 
t Baient «bso.timent rien, l«s antres s'en allaient. 
« Ce ilit là précisément ce qui , de son propre STen, 
» fit sentir à Arittote la oéeessité tl'oufrk è ses au- 
« dUenri certaines sciences par desintroduciions.» 
K.«l (l'v XoBtdfMv ^.puàç ttÙToiiç irapaTroXau.SâvovTèç to 
irp«7(i.a, xaO«irep 'Api<TT0T5X,Yiç àel ^tr.-yetTO tcu; 
*>.ei(TTouç Tôv axouaavTCdv Trttpà HXattovoî tt,v tteoi 
rA-yaSoû ixpoaaiv uadelv • irpom'evai p.èv -yàp 6x«<rr«v 
uwoXapiSàvovTa XiQïeoôai n tcûv vop?^opi.£v(ùv àvl^cw- 
'kU(ùh à-yaÔtov, oiov ttXoOtov, û-yieiav, îo^î^v, t^v oXpv 
sù^aipLoviav Tivà daup.a<rTY)v* 5t& ^ï (pavemoaw o< 
Xfi^ot ngpi (jLady)pi.àT(i>v xai àpi9p.ttv, xai ^eotAETptaç, 
^«i àaTpoXo^iac, xat ro ircp«$ 5ri à^oâôv iam iy , 
ir«VT8X»< GtpLOii irapa^sÇw ti écpâtvETO aûrctr «ÎÔ* ol 

|l.èv ÙWOX*T6«00V0UV T03 'Ttp«T|Jl.aTO; , OÎ ^E XaT6fAg|J!.- 

ÇGVTo,..., irpoeXÉ-Yt (xàv ouv xai auTo; 'ApiaTOT£>.Yi; 
ît' aura; rautaç rà; aÎTi'aç , w; e-çT/v , toî; ji.6XXou- 
oiv axpoôcaOat -irap' aurcû irspl tÎvwv t' èanv x wpa-y- 
liATsia xAi Ti;. Aristox. Harm. 11,80, éd. Meiborn. 
— Ciié par.Kopp, ïm RhUn, Mutic. III, I, 94. On 
Toii donc que , même en donnant des leçons publi- 
ques et de Ti?e foix , Platon pouvait se rendre in- 
|pt^ltî|;i1^1ç. Ce ^^est pas (^jnai au'eos^eiçnait Jésus ! 



phes, M. Pierre Leroux recule; il finit 
par reprochera ses maîtres d'avoir cl^u 
même à la vie future, d'avoir conservé 
le fil de La tradition orientale, le dogme 
des récompenses et des peines, liais 
bientôt, honteux de ce retour momen- 
tané, il s'écrie triomphalement: c Ainsi, 
ff voilà qui est certain, Platon lui-même 
« a fini par rejeter toute hypothèse sur 
ï la vie future qui s'écar^it d^ l'ordre 
<r naturel de l'univers *. » Bt c'est à 
propos de VEpinomis même qu'on en- 
tonne ce chant de victoire ! Que tout 
homme de bon sens relise notre der- 
nière citation et qu'il prononce. 

Nous voilà parvenus à la dei^nière li- 
mite du monde païen ; après Platon que 
pourrait-on nous offrir qui soit digne de 
nous arrêter, si ce n'e^t Aristote? Mais 
celui-ci se rattache lui-méine à l'école 
socratique, et l'on ne peut guère avoir 
recours à lui ni sur Dieu 4 ni sur la na- 
ture de l'âme* Je sais que M. Leroux n'a 
pas craiat de proclamer l'utilité ^ la né- 
cessité même de répic^él3ir^; mais je 
regarde cette assertion comme un de ces 
tours de force littéraires qu'on veut ao- 
complir trop souvent aujourd'hui pour 
faire acte d'indépendance, et se poser 
en face de ses lecteurs. Avant d'examiner 
les doctrines dn notre auteur sur le mo- 
saïsme et le christianisme *jç veux tirer 
les conclusions logiques dé la discus- 
sion au point oii elle est arrivée» 

i^ D'après toutes les règles de la saine 
critique , il est impossible de dire que 
ni les Égyptiens, ni Pythagore, ont en- 
seigné la renaissance au sein de Thuma- 
riite , comme l'entend M. Leroux. 

?° Les diff^P^^rtf 0j^y|-:|gespluJp§0Bhi- 
qwes de plptpp çî*oûvêpf (|ue ses idées 
sur hotre destinée dans l'autre vie 
étaient fort pep {irrétéo^. PieuetThn- 
m^ortalité de l'âme, oe sont U 4eiiiL 
points sur lesquels il ne varte po^at; 
mqis sur toat 1q VJ^t,. il ^&t vagm et ïa- 
décis. De plus^ expliquer Platon par 
Virgile , donner la pensée du poëte poar 
la pensée du philosophe, c'est abuser 
du sens commun. 

5"" Jusqu^Qi donc, toute la thèse de 
M. Pierre Leroux pèche par la base ; elle 
ne s'appuye ni sur une saine théorie 
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philosophique ni sur des preuves his- 
topîfliies. Maintenant, quelté fut Tinr 
Huencé des philosophes sur la marche 
de ^humanité? quejle fut ï'iufluencc 
du divin Platon lui-mêflâe? Pour qui 
voulaît-il le honheur ? Pour les masses t 
Vous ri 'oseriez? le dire. Trop de passages 
démentiraient votre assertion. A peine 
Fauteur du Phédon et des Lois a-t-îl 
paru, que la tourbe des sophistes se 
relève, se forme dans sa propre épole^ 
que d'àrgutle en argutie on arrive à ne 
plus même se comprendre! Est-ce moi 
seiiî qui Tlaffirnie : mille fofs pon ; c'e^^ 
le Stagyrîtè qui le procjaôie à haut^ç 
voix dans sa Métaphysiqueî. Voilà pàni 
la pensée. Qlie dîraî-jè des moeurs 1 Je 
n'ai pî^s ici à faire un coyrs d'W&tojre ; 
mais enfin ne savons-nous p.as ce qu'é- 
tait la vie d'Athènes, de Çorînthe, de 
tant d^aiîtres cités fameuses? Et ïiomé| 
avec et malgré son Cicéron, ou en était- 
elle au moment où le Sauveur apparut? 
Quoi donc, sérîons-hous obligés de ci; 
ter ce que n'ignore point Técoljer sur 
le banp de sa èlasse? Encore une fois, 
ofa allaJI le inonde lorsque le christia- 
nisme se montra? Si, en physique et eij 
histoire naturelle, j'osais soutenir au- 
jourd'hui qjje la vie naît de la corrup- 
tion, chacuti se mettrait à rjre et aurait 
parfaîtemeht raison. En est-il donc au» 
trement lorsqu'il s'agit de la vie jno- 
raie t* tous viendrez toujours pcl^ouer 
contre ce seul et unique fait, c'est qu'il 
y a deux mille ans, sans une interven- 
tion spéciale de la Divinité, le mopde 
civilisé s'en retournait à la barbarie et 
les philosophes non plus que les légis^- 
teurs n'y pouvaient rien. La haute me* 
sure contre laquelle vint échouer l'^u- 
torjté d^Auguste, ce fut lorsqu'il essaya 
de fendi^e les Roumains plus moraux et 
de les forcer à délaisser leurs infâmes 
débauches. 

Lors donc qu'on représente le Christ 
comme étant le produit des civilisations 
païennes , ou de la philosophie platoni- 
cienne, on affirme une chose que l'his- 
toire dément à chaque pas ; on pose une 
assertion qui ne soutient pas l'examen. 
Je sais qu'on p^rle Souvent d'action et de 
réaction, parce que toujours on veut assi- 
miler Tordre moral à Tordre physique; 
mais outre que le régime de la liberté 



AVçajlR. : . : ; ^ 

pu des inteUigeftcpsii^st ppInU^ niêflaiç 
que celui de la fatalité ou ae la création 
matérielle, le terrible fait revieiU; c'esf 
qu'au moment où le chrîstiariisme se 
montra, pas le plus petit signe de réac* 
tion n'apparaissait à J'hbrizon de la so- 
ciété antique ; c'e^t encore que Uïalgr4 
les nouvelles doctrines sî fortes, si pleir 
nés de sève, cette même société incurâr 
bJe s'en alla dépérissant, comme ce^ 
vieillards rongés par leurs propres dést 
ordres, et qui naguère demandajei^ 
vainement à la médecine de leur inocuT 
1er un sang jeune et vivifiant. Ces CQur-r 
tes et banales réflexions me serviraient 
naturellement de transition pour arri- 
ver à l'examen des singulières idées de 
M. Leroux sur le uaosai&me et le chri- 
stianisme. J'étais même fort résolu de 
combattre ses assertions une à une, 
comme Je l'ai fait pour la philosophj^ 
de Pythagore et de Platon ; mais bien: 
tôt, je l'avoue, j'ai trouvé la chose ini- 
possible à exécuter. Que mes lecteurs 
en jugent : voici comment procède 
M. P. Leroux : au commencement de ce 
Siècle il existait un homme doué d'une 
certaine érudition, qui s'avisa, un beau 
jour, de trouver qfte lui seul savait 
l'hébreu et que cette langue était à re-r 
faire. Cet homnie s'appelait Fabre d'O- 
livet. Le voilà donc qui choisit arbitrai- 
rement ses racines, leur donne l^e senj§ 
qui lui convient ; déclare, par exemple^ 
que l'hébreu n'a aucune racine de troi^ 
lettres, tandis que c'est le contraire qui 
est vrai : telle est la méthode de nqp-^ 
rêveur. M. Fabre d'Oliyet recoiistruit 
donc une graminaire, une langue à^ 
priori. Alors il a pu traduire la Genèse^ 
et sa traduction , bien entendu, a été 
fort différente de la Yulgate et des ^êp.^ 
tante. Bien entendu aussi que le mon^Q 
savant, que les plus forts héftraïsants 
ont laissé notre théosophe (il aimait à 
prendre ce nom) déraisonaer à son 
aise, et l'hébreu a eu l'incQUC^v^ble ou- 
trecuidance de ne pas entrer dans li^ 
nouvelle voie qu'on venait de lui tracer- 
H y a pourtant de^gens qui ne &wt j^ 
mais reconnaissants de tout 1^ bien 
qu'on veut leur faire. M. P. Leroux ^st 
loin de leur ressembler : le voilà douA 
qui ramasse cette folle thèse depuis 
longtemps oubliée; il ^'€U f^tientrom-i 
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pion; il copie Fabre d'Olivet, prend ses 
racines hébraïques, ses traductions bi- 
bliques ; et ainsi armé de pied en cap, 
le voilà qui trouve dans la Genèse une 
foule de choses nouvelles et fort ingé- 
nieuses. Moïse doit certainement beau- 
coup à M. Leroux et à son patron, Fabre 
d'Olivet- Je demande pardon à mes lec- 
teurs de ce ton peu philosophique, mais 
quand ils auront lu les passages que je 
leur soumets , ils penseront, je crois, 
avec moi, que notre auteur a voulu se 
donner pleine carrière, une fois pour 
toutes, dans les rêveries de Saint-Martin 
et de Schwedenborg , ou bien encore 
quV/i petto il a voulu se moquer de ses 
lecteurs. La première supposition est 
plus polie ; il vaut donc mieux l'adop- 
ter. En ouvrant la Genèse, M. P. Leroux 
commence par admettre sans preuve 
qu'elle est le résumé des doctrines 
égyptiennes. Il y a dans la Genèse, en 
particulier, un caractère métaphysique 
qui décèle la pensée méditative des 
prêtres égyptiens. Quelle autre origine 
d'ailleurs la Providence pouvait-elle 
donner à ce monument, sur lequel s'est 
élevée la religion juive, et par suite la 
religion chrétienne î Rien ne meurt , 
rien ne doit ni ne peut mourir des gran- 
des civilisations; et puisque l'Egypte 
s'est anéantie sans laisser après elle de 
traces dignes d'une si longue et brillante 
existence, // faut bien croire que sa vie a 
passé mystérieusement dans l'humanité 
qui l*a remplacée *. Une fois qu'on est 
établi sur une base aussi solide, rien 
n'empêche de. tout prouver. Aussi le 
chef actuel de l'école humanitaire ne 
s'en fait pas faute. 

i. < Suivant Moïse, l'espèce humaine 
ou l'homme, fut d'abord androgyne. 
Platon , qui puisa aussi aux sources 
égyptiennes, dît précisément la même 
chose. I 

2. La Genèse ne dit pas combien de 
siècles dura cet état androgyne. « Dieu 
donne à l'homme pour demeure un lieu 
particulier, l'Eden. L'homme est alors 
heureux, mais heureux comme peuvent 
l'être les animaux ; heureux d'une vie 
qui n'est pas réfléchie, qui émane di- 
rectement et uniquement de la vie uni- 

' Tos«II,|^ge52l. 



verselle.... C'était le bonheur , mais le 
bonheur sans la connaissance, le bon- 
heur qui ne se sait pas et ne se pense 
pas lui-même... C'est la vie naturelle de 
l'homme, déjà créé mais non achevé.... 
Il jouit d'une vie perpétuelle, comme le 
polype. Enfin , tant que durera cet état 
d'androgyne pour l'espèce humaine, il 
n'y a ni travail ni mort pour cette es- 
pèce ; mais il n'y a pas non plus con- 
naissance. L'homme est un être pare- 
ment obéissant à l'Etre universel dont il 
est émané. La désobéissance va venir ; le 
travail, la mort vont venir avec la con^ 
naissance. C'est le sujet du second acte, 
si je puis parler ainsi, de ce drame 
d'Adam*, i 

Commençons donc ce second acte, 
puisque , à vrai dire , nous assistons à 
une comédie. Après avoir cité la fameuse 
défense faite par Dieu à Adam, M. Leroux 
ajoute : 

5. « N'est-il pas évident que cette mort 
que Dieu annonce à Adam, proviendra 
de la nourriture même qu'il aura prise, 
qu'elle sera le résultat, le fruit pour 
ainsi dire de l'arbre de science? Ce n'est 
donc pas une menace positivement 
que Dieu fait à l'humanité ; c'est un avis 
qu'il lui donne. Adam ou l'humanité ne 
sera pas miraculeusement changé par 
Dieu, parce qu'il aura mangé du fruit 
défendu : il restera toujours le même 
Adam ; car la création est terminée, nous 
avons passé le septième jour. Mais Dieu 
pronostique à Adam que s'il quitte Tétat 
oii il l'a mis, l'état de non connaissance, 
s'il vient à savoir, à connaître, à goûter 
du fruit de P arbre de la connaissance du 
bien et du mal, par là même (et indé- 
pendamment de la genèse ou création 
qui, je le répète, est terminée), il se 
passera en lui un tel changement qu'il 
mourra. Cette mort donc, qui arrivera 
à Adam, ne sera pas un changement mi- 
raculeux ou génésîaque que Dieu opé- 
rera en lui : Adam était immortel par la 
reproduction ; il restera immortel par 
la reproduction. Seulement ayant goûté 
à la science, il connaîtra la mort, et 
c'est ainsi qu'il mourra *. 

> Tome U , p. 1MS6VI. Vu moU waUgaét r«it 
étéparPauMar. 
» Ibid., p. tt28. 
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En vérité, la merveilleuse découverte ! 
Vous vous imaginiez tout simplement 
que Thomme meurt depuis tantôt six 
mille ans ; et de toutes les choses pas- 
sées, présentes ou futures, celle-ci vous 
semblait peut-être la mieux démontrée : 
détrompez-vous, on ne meurt point, on 
connaît seulement la mort ! Hélas ! Mon- 
sieur, j*ai beau faire, et vous avez beau 
dire, c'est une triste connaissance et 
plus qu'une simple connaissance. Faut- 
il citer encore? Eh I non, vraiment, ce 
serait perdre un temps précieux et faire 
trop d'honneur à toutes ces inepties ! 
Pour en finir, contentons-nous d'ana- 
lyser. 

4. Après le mythe d'Adam, la dualité 
des sexes et la mort , vient un autre 
mythe, celui du meurtre d'Abcl. Caïna 
tué son frère ? Erreur étrange ! Le mot 
Caïn veut dire propriété, propriétaire j 
cherchez-le dans le dictionnaire de 
Fabre d'Olivet, donc il s'agit ici de l'éta- 
blissement de la propriété , caractérisé 
comme un meurtre, A la bonne heure, 
et sans doute si quelque Lacenaire s'a- 
vise d'attaquer un jour M. P. Leroux et 
de lui faire connaître la mort d' une façon 
très-intime, tout cela sera seulement un 
mjrthe et la cour d'assises agirait d'une 
manière bien étrange en saisissant l'as- 
sassin et en l'envoyant à l'échafaud. Ici 
nous nous sentons battus, c'est l'hé- 
roïsme de la charité ! 

Avec le mythe de Caïn arrivent à la 
file les patriarches où notre écrivain 



s'enfonce dans une foule de divisions 
arithmétiques pour prouver que Moïse a 
voulu nous présenter les types de diffé- 
rentes périodes de civilisation, et bien 
sot serait celui qui croirait à l'existence 
de Seth, d'Enoch et de tant d'autres: 
leurs différents âges même ne désignent 
rien d'historique, ils représentent seule" 
ment les phases de développement psy' 
chologique de Inhumanité *. 

Quand M. P. Leroux a suffisamment 
satisfait sa manie de mythes, il passe à 
Jésus-Christ et aux apôtres. Là, même 
système : Notre-Seigneur est un essé* 
nién , les Evangélistes sont des démo- 
crates, ou des platoniciens, et ainsi 
de suite. Et nous suivrions cet écrivain 
au milieu de tout ce dévergondage de 
la pensée, oii le sophisme coudoie le 
paradoxe , où vous trouvez d'un bout à 
l'autre des hypothèses extravagantes, 
où vous ne rencontrez nulle critique, 
nulle science des textes, nulle idée de 
philosophie, nulle connaissance réelle 
de l'antiquité ! Eh ! non, laissons cet 
homme à ses rêveries où se décèle un 
profond orgueil ; peut-être après avoir 
parcouru le grand cercle d'erreurs dans 
lequel il s'est engagé, peut-être enfin 
reviendra-t-il à des idées plus saines et 
plus droites. Alors aussi nous revien- 
drons à lui. 

CF. AUDLEY, 
Profetseor d^hiitoire an Collège 
de Jnilly. 

' Tome II , p« »Ott. 



ESSAI SUR LA MÊTAPHYSIOUE D^ARISTOTE; 

PAR FÉLIX RAVAlSSON *. 



Rien de plus bizarre que la fbrtune 
d'Ari&tote dans l'Europe moderne, et 
particulièrement en France. Tour à 
tour estimé, proscrit, vénéré:— -brûlé 

* Outrage couronné par PlnsUtut (Académie des 
Seienceg Morales et PoiUiqoos). Imprimerie royale ; 
Paria, 18S7. 



âil treizième siècle par Tautorité ecclé- 
siastique, protégé au seizième et au dix- 
septième par les décrets royaux et par 
les arrêts du parlement: — il régnait en- 
core en souverain dans les écoles, lors^ 
que le docteur Jean de Launoy, dans 
l'intérêt d'une révolution imminente, 
écrivit cauteleusement la curieàse his- 
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toîre dei seiS dcstînéês dans tAcadémie 
de Paris *. Depuis, détrôné par le gé- 
nie de Descartes, Qtitragé par la masse 
ies partisans de L6ôl;e et. de Condiliac, 
te Tieux prince de ha phitosophie^ flétri 
au coup de pied de l'âne, ne f\x\ Mentôt 
plus dans rëpinîon çoMique qu'un heu- 
reux aventurier,, redevable du . trône 
aux seules ténèbreè du moyen â^e et à 
un effronté charlatanisme. Aujourd'hui, 
àouvrfle révoîutîoîl. Oublies depuis 
près ^e deux siècles', le* écrits d*Aris- 
tote secouent \k poussière des arrière- 
rayons de nos bibliothèques, et repa- 
raissent à la lumière : la Sorbomie, le 
Collège de France, l'école Normale, 
rinStîtttt retentissent de ses doctrines ; 
et les thèmes nombreuses, les traduc- 
tions, les mémoires et les cours mêmes 
dont il est devenu Tobjet, ont relevé 
parmi nous, sinon son trône, au moins 
sa statue. Or, parmi les écrits qui oilt 
èoncoiffu à cette restauration , œuvre 
principale de réclectisnïe , en ces der-j 
faières années ^ il en est uU que nous 
dc^rdns faire cwinaître à nos lecteurs ; 
car, tout Inacîievéqu'ii est, on s'accorde 
à lui assigAer le premier rang : c'est VE$^ 
»ai sur la Ifîêêaphjrst^éeé d^Aristùte , par 
M. Rà^alsson, ouvrage pubiré en 1857, et 
dontnôuseussiofFsrendueompteplustôt, 
sans la promesse d'un second voluhie, 
qui n'ti point para, et dont la publica- 
tion sèmbîe être îndéflnihient ajournée. 
Sur la proposition de M. Cousin , l'A- 
cadémie des sciences niopalles et politi- 
ques avait mis au concours pour l'an- 
née 1855 , les questions suivantes : 
« 1^ Faire connaître l'ouvrage d'Aris- 
tote intitulé la Métaphysique , par une 
analyse étendue, et en déterminer le 
plan; 2° en fa>r« PHiisiaJv^, eu siîsnctler 
l'influence sur les systèmes ultérieurs 
dans l'antiquité et dans les temps mo- 
dernes; 5° rechercher et discuter la part 
d'erreur et la part de vérité qui s'y 
trouvent; quelles sont les idées qui en 
subsistent encdre dii|burd'hui, et celles 
çfuî pourraient entrer utilement dans la 
phfflosophîe dé notre siècle. » Ces ques- 
tions furent traitées par M Ravaisso^ 
dans nn Mémoire qui remporta le prix. 






yok ^p4«iytô Ça^ip^nfl^ 



CeMéiftoïre, développe, fo^mç TiB^^/^f 
sur la Métaphysique, qui devait avoir, 
deux volumes. Des trois quçstî.ojois pro- 
posées par rAça4émîe ^ le prevuer \ç^ 
Tume, le seul qui uil, pî|iru> ne irèpoud 
qu'à la première : mais îl y répond ajo^ 
plement. Outre lé vlan et Vanaljiç 4^ 
la Métaphysique, il coniieul j^itliisieurs 
dissertations si^r Vhîstoire. de <îet out 
vrage, son authenticité ^ et une va^'tQ et 
neme exposition de toute là pUilo^Q* 
phie d^Arîstote. Essayons d'eu, doimer 
au lecteur une juste idée. 
Ce volume se divise en trois {\artiesk, 
1. De l'histoire et de VauthenticUé tU 
la Métaphysique, C'est d'abo»rd une gra- 
ve question que celle de l'authemicité 
des treize ou quatorze livres qiiï nous 
sont parvenus , parmi les œuvres du 
Stagyrite, squs ïe simple titre dç Méta- 
physique (livres qui suîveut ceux sur la 
physique). Aucun ouvrage â^ ce nom 
n'est cité dans le catalogue des écrite 
d'Aristote par Diogène taérce. Clcéçon, 
qui mentionne le i^s^t çiXaqoçi^ ,. traité 
perdu de ce philosophe , çard^ le plws 
profond ^ence sur les fj^erà xh, <^iwin4, et 
Jusqu'au siècle dWuguste , cet ouvrage 
fondanierital n'est pas cité uue sieulé 
fois , même par les Grecs, D'un autre 
côté, ces livres sont pleins de. redîtes et 
d'incohérences , peu dignes dç l'aiûeur 
des ^n^!) tiques j et qui . ont frappé les 
plus anciens commentateurs. 

Toutefois, et malgré ces ralsous qu* 
nous ne pouvons qu'indiquer, M. Ra- 
vaisson établit sur des preuves solides 
l'authenticité de toutes les parties de la 
Métaphysique : seulement, comme Rit- 
ter et plusieurs autres modernes, il 
, tient pour, iuayjthentique et défectueux 
' roFdpè qiii a prévalu» O^nà la disposi- 
tion de ces parties. Il attribue à la di- 
rection naturaliste que prit le péripaté- 
tfsnie après Aristote, le silence des an- 
ciens sur la Métaphysique; et trouve 
4aj;i& le pas^ge suivMt (îk'uajîoimien- 
taire grec i,uèdit,^ un^ ^^f^lie^^ljM sa* 
tisfai^ante d^ l'état 4e ô^s«Mrdr« «^tCûa* 
perfection dans leqjuel €et écrit wiisi tst 
parvenu. « On rapporte... qu'après avoir 
« écrit ce livre, Aristote l'envoya à Eu- 
% dème de Rhode^^ soa Aiscipl^ et qn» 
c celui-ci ne crut pas qu'il fûtàprûpM 
< de livrer au public dans l'état où elle 
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* était miG œuvre si importante ; cepen- 
« daitt, Eadème vînt à mourir, et le 11- 
f vre soafffit en plusieurs endroits. 
« Ceux qui vinrent ensuite n'osant y 
« ajouter de leur chef, puisèrent pour 
tf combler les lacunes dans d'autres ou- 
« vrages, et raccordèrent le tout du 
« mieux qu'ils purent. » Tel est le récit 
tTAsclepias de Tralles, qui, malgré* ce 
qu'il laisse encore à désirer, paraît de- 
voir remplacer la tradition accréditée 
par Strabon, relativement au^ princi- 
paux écrits d'Arislote, qui, longtemps 
enfbuis dans une cave par ses stupîdes 
héritiers , ne seraient parvenus à leur 
premier éditeur que gravement endom- 
magés par Thumidité et par les vers. 
L'auteur observe qu'avant Schneider, 
Brand(is et autres critiques allemands, 
le béttédfctin frsinçais Û. Liroh , avait 
déjà réfuté cette fable. Comme plusieurs 
de ces critiques étrangers, pour faire 
lin toirt suivi des diverses parties de la 
Métaphysique, M. Ravaisson a essayé 
Vnç nouvelle disposition de ces parties. 
Dans le plan qu'il adopte, le ir livre 
est en partie renvoyé à Ist Physique, en 
partie Joîn^ comme appendice ad V : le 
V* préeède celui-cî, comme introduc- 
tion générale, et le XW suit le XIV* 
comme conclusion de tout l'ouvrage. 
Cet ordre peut paraître plus logique; il 
est surtout plus en harmonie avec ï'îdée 
que se ftiit l'auteur, du système méta- 
physique d'Aristote : est-il pour cela 
ïyîns conforme à la pensée de ce philo- 
sophe t Nous l'ignorons; et M. Ravais- 
son lui-même a la modestie de nous 
prévenir, à ce sujet, qu'il ne donne point 
ses conjeclures pour des démonstrations 
nécessaires, Quoî qu^Il en soit, c'est sur 
ce tiouveafu plan qu'il base son analyse. 
II. Analyse de la Métaphysique^ Cette 
seconde partie de l'ouvrage se recom- 
mande par les qualités désirables dans 
un travail de ce genre : clarté , élégan- 
ce, fidélité. Pour ne point s'écarter de 
son original^ l'analyste s'est le plus sou- 
vent asservi rigoureusement au rôle de 
traducteur , et avec raison : il est si dif- 
cile de toucher à l'expression d'un écri- 
vain comme .^rîstote, sans altérer sa 
pensée; çnu de l'abréger, sons l'obscur- 
cir ! Cependljgit, compe matgjré celle a^-» 
ténfion^ malgré là suppression des par- 



ties secondaîresetla nouvelle disposition, 
des principales, « le fil se rompt encore 
ù chaque pas » dans cette analyse ; qu'à 
chaque instant, « renchainement des» 
idées et l'unité de la doctrine se déro- 
bent encore aux regards, » l'aruteur a 
cru devoir essayer de ramener à l'unité 
cette multiplicité toujours plus ou moins 
incohérente et confuse. De là» une troi- 
sième partie, consacrée principalement 
à un essai de restitution de la théorie 
d'Aristote sur la métaphysique; ou, 
pour parler son langage, sur la philo- 
Sophie premier e . 

ÏII. Uc la Métaphysique d^Aristote. 
Cette dernière partie, la plus considé- 
rable de beaucoup, se compose de trois 
livres : le premier détermine la place 
que la Métaphysique occupe dans l'en- 
semble de la philosophie d'Aristote ; le 
second contient l'histoire critique des 
antécédents de cette science, d'après 
Arîstote lui-même , et principalement 
celle de la philosophie platonicienne; 
le troisième, enfin, renferme le système 
métaphysique d'Aristote, tel que le con- 
çoit l'auteur. Pour résoudre la question' 
du premier livre, M. Ravaisson est cori-, 
duit à rechercher le fondement et le 
vrai sens de la célèbre distinction des 
écrits du Stagyrite eïi acroamatiques et 
exotériques. Après avoir comparé et dis- 
cuté avec beaucoup de Sagacité lesren*^ 
seîgnements fournis sur cette questioi^' 
par Arîstote lui-même et par ses hisÉp-^ 
riens, il conclut que cette distinction, 
représentée matériellement dans ses 
écrits par ïa double fortne du dialogue 
et du discours dirqct, ne correspond 
essentiellement et invarïabïement qu'à 
une double forme ^ de la science, une 
double méthode : la méthode dialeçtï-? 
que, qui a son piincipe dans Topiniôn, 
l'apparence, et qui n'aboutît qu'au pro- 
bable : méthode exotérique ; et la mé- 
thode philosophique ou démonstrative^ 
qui a pour point de départ et pour ter-^ 
me le vrai, le certain, le nécessaire f 



' S^«nsaM>-il', eonime ov âi paru 1b eroiro, 411e 
ceue <ji'M|iiMlWn n'att^içoU jamais Û9S» Mi^ffUQ Aft 
docirine e;le-iiiêine ? Nuileinent : el le contraire ré- 
suUo de L'expofiilion même de M. R<Jtvai$^oa, iiuif 
•du reste , ne s'expUt^^ ^f» suffis^mi^eQ^ , ^^fa/M^ 
imôme se contredire lur ce point délicat. 
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méthode acroamatîque. Ainsi fondée 
sur le plus ou moins de rigueur dans la 
démonstration, cette distinction n'est 
point absolue ; et si, comparés aux dia- 
logues que nous n'avons plus, tous les 
écrits que nous possédons d'Aristote 
sontacroamatiques; si, comparés entre 
eux, une partie seulement doit conser- 
ver ce titre *, on peut dire qu'ils le 
perdent tous et sont tous exotériques 
relativement à la Métaphysique. Supé- 
rieure à toute logique et ne reposant, 
dans ce qui la constitue essentiellement, 
que sur l'intuition immédiate de l'es- 
prit, la science métaphysique est seule 
et dans son fond absolument acroama- 
tîque. C'est donc sous le rapport de la 
méthode ou de la forme, la première 
des sciences. C'est pareillement la pre- 
mière et la plus élevée, sous le rapport 
de sa matière ou de son objet. Les 
sciences philosophiques, en effet, se di- 
visent, relativement aux trois modes 
possibles du développement de l'être 
intelligent, faire, agir et savoir, en 
sciences poétiques, pratiques et spécula- 
tives ; ou : philosophie de l'art, philoso- 
phie des; choses humaines et philoso- 
phie de la pensée pure. Cette dernière 
est la plus noble, car seule elle a pour 
objet le nécessaire. Elle comprend la 
physique, les mathématiques et la phi- 
losophie première ou théologie. Or, 
l'objet de cette dernière étant le pre- 
mier principe ou Dieu, cause immobile 
du mouvement, principe immatériel du 
monde, elle ne peut être, comme l'ex- 
prime son nom, que la première des 
sciences, la première en dignité, bien 
qu'elle vienne la dernière de toutes et 
suive immédiatement la physique (mé- 
taphysique) dans l'ordre chronologique 
d'enseignement ou d'acquisition. Et, 
comme l'être qu'elle a pour objet n'est 
pas seulement le premier des êtres, 
mais cet être absolu qui contient tout le 
reste , la métaphysique n'est pas , à 
proprement parler, une science, une 
plhilosophie, mais la science, la philo- 
sophie par excellence. 

Avant d'exposer sa doctrine métaphy- 
sique, Aristote, selon sa méthode accou- 

' Stvoir : la phyéiqae proprement dUe, la potiU- 
qsey ta morate , et lei analytiques. 



tumée , fait l'histoire et la critique des 
travaux de ses devanciers sur le même 
sujet. 11 résulte de cette revue critique 
que tous les philosophes se sont égarés 
pour n'avoir vu qu'une partie de la vé- 
rité , que lui seul , Aristote , a vue tout 
entière. L'être en soi, objet delà méta- 
physique, n'est pas l'unité matérielle à 
laquelle s'attache la philosophie nais- 
sante ; ce n'est pas non plus les nombres 
et les généralités, comme le crurent, au 
second âge de la philosophie, Pythagore 
et Platon. L'être en soi n'est pas le 
corps , mais ce n'est pas davantage l'u- 
niversel , qui ne peut subsister par soi- 
même , c'est l'être absolu , individuel et 
universel , réalité suprême qui plane au- 
dessus des formes générales et des réa- 
lités sensibles. Au-dessus de la sensa- 
tion, il y a la science; mais au-dessus 
delà science, il y a l'intuition de la 
pensée. Dans sa longue et subtile polé- 
mique contre la théorie des idées, Aris- 
tote , habilement secondé par son ingé- 
nieux interprète , en veut surtout à son 
ancien maître pour avoir , prétend-il , 
confondu l'ordre logique avec l'ordre 
réel, et, par une suite nécessaire, les 
causes réelles de l'être avec les princi- 
pes formels de la science. 

Avec le 3® livre de la 3® partie com- 
mence définitivement la reconstruction 
de la philosophie aristotélique. La base 
de ce hardi travail est là Métaphysique 
elle-même. Mais une bonne partie des 
matériaux est empruntée aux autres 
écrits du Stagyrite, notamment à la Phy- 
sique, à la Morale, à la Politique, à la 
Logique et aux traités de l'Ame et du 
Ciel. Des trois grands chapitres qui com- 
posent ce dernier livre , le premier dé- 
termine l'objet de la métaphysique, com- 
me l'être en général. « Le second est le 
développement des deux systèmes op- 
posés et parallèles de la nature et de la 
science , par la physique et la morale 
d'une part, et de l'autre par la logique , 
dans leur double rapport entre eux et 
avec l'objet delà métaphysique, principe 
supérieur de la nature et de la science. 
Le troisième et dernier chapitre con- 
tient la théorie de l'objet propre de la 
métaphysique ou du premier principe ; 
il montre l'identification de la pensée et 
de rêtre en Dieu, » Nou§ n'essayerons 
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point de suivre Tauteur dans le déve- 
loppement de ce triple sommaire. Une 
analyse n'en donnerait qu'une impar- 
faite idée ; encore cette analyse exige- 
rait-elle, pour n'être pas incompré- 
hensible, d'autres limites que celles 
qui nous sont imposées , et pour être 
comprise , une attention dont assez peu 
de lecteurs seraient capables. En re- 
commandant l'ouvrage lui-même à ceux 
qui s'occupent de la philosophie et de 
son histoire, comme un livre d'une 
haute portée intellectuelle , nous nous 
contenterons d'indiquer ici en peu de 
mots l'esprit de cette exposition en la 
caractérisant d'abord du point de vue 
de son auteur et avec ses paroles , puis 
en signalant dans le système d'Aristote, 
tel qu'il nous est présenté, certains traits 
qui suffisent à le faire apprécier sous le 
rapport de la vérité, c C'est dans la mé- 
c taphysique, dit M. Ravaisson \ que se 
« révèlent le caractère et l'esprit pro- 

< pre de l'aristotélisme en général. On 
« s'est représenté l'aristotélisme, de- 
f puis la chute de la scolastîque, tantôt 
ff comme un système d'abstractions sans 
c réalité et de classifications logiques ou 
f même purement verbales ; tantôt com- 

< me un système d'empirisme analogue, 
i dans ses principes psychologiques et 
« dans ses conséquences morales, à l'é- 

< picuréisme antique ou au sensualisme 
f moderne. Ce sont deux erreurs.... 
f Aristote ne s'est renfermé ni dans la 
« sphère de la sensation ni dans celle 
c du raisonnement , ce ne sont au con- 
i traire à ses yeux que deux degrés où 
« la philosophie s'était successivement 
i arrêtée avant lui, et qu'elle a dû fran- 
€ chir pour s'élever à ce point de vue 
c supérieur de la raison pure, où le réel 
€ et l'idéal, l'individuel et l'universel se 
c confondent dans l'activité de la pensée. 
« Or, ce point de vue, c'est celui de la 
i philosophie première, c-- M. Ravaisson 
renvoie au second volume l'appréciation 
de cette philosophie : il signalera alors 
les vérités et les erreurs qu'elle ren- 
ferme et les nombreux rapports qu'elle 
présente avec plusieurs systèmes posté- 
rieurs, notamment sans doute avec les 
principaux systèmes modernes d'outre- 

* Avaul-propot , p. lu 

T. XIV. — N* 85. 1842. 



Rhin et avec l'éclectisme français. En aiH 
tendant, nous ferons remarquer l^qu'un 
système qui refuse à Dieu de rien con- 
naître hors de lui, qui croirait l'abais- 
ser en lui laissant le gouvernement du 
monde, tout en nous représentant d'ail- 
leurs ce principe éternel, se pensant 
et s'aimant dans le monde qu'il ne con- 
naît point et auquel il communique 
pourtant de toute éternité le mouvement 
et la vie ; qu'un système qui range im- 
mortalité parmi les chimères, qui fait de 
l'âme humaine la forme de l'organisme, 
quelque chose du corps destiné à périr 
avec lui ; qu'un tel système , quelques 
vérités partielles qu'il puisse contenir, 
pèche évidemment par la base et. n'a 
guère besoin d'une appréciation ulté- 
rieure que pour ses parties secondaires. 
Nous observerons en second lieu que si 
Schelling peut reconnaître dans le sys- 
tème d'Aristote, tel que l'expose M. Ra- 
vaisson , le cadre entier de son propre 
système : au sommet, la suprême iden- 
tité de l'objet et du sujet, de l'être et du 
savoir, l'absolu, qui n'est ni fini ni infi- 
ni ; puis, au-dessous de lui, et séparés, 
le réel et l'idéal , le monde de la na- 
ture et le monde de la science se déve- 
loppant parallèlement, en même temps 
qu'ils tendent à s'identifier dans la pen- 
sée humaine comme ils se confondent 
en Dieu ; — si Hegel eiit retrouvé son 
T^ievL'ldée dans le Dien-Pensée du Sta- 
gyrite , et la doctrine du procès et de 
l'intuition intellectuelle de son maître 
dans quelques lignes de l'Éthique et de 
la Métaphysique ; — si enfin M. Cousin, 
en parcourant Tœuvre de son jeune dis- 
ciple, y peut voir ses propres doctrines, 
l'éclectisme, l'optimisme, la théorie de 
la connaissance et la souveraineté de la 
raison , enseignées clairement dans les 
promenades du Lycée, plus de deux 
mille ans avant qu'il ne les eût fait re- 
tentir dans l'amphithéâtre de la Sor- 
bonne ; peut-être cette merveilleuse 
coïncidence ne prouve-t-elle pas encore 
qu' Aristote et nos panthéistes modernes 
aient réellement abordé aux mêmes ri- 
vages, ou plutôt échoué aux mêmes 
écueils.... Ici nous n'exprimons qu'un 
doute. Nous n'avons point pénétré 
assez avant dans la philosophie péri- 
patéticienne pour avoir sur ce pQint 

25 
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cette rëhodtitre de$ tÉéffiës âdOti^liiëi^ (di 
siirtout de telles doctriti^â à tiûgl "iiè* 
otéfi dé distance , m é^m des ës|)riM ftf 
dtVer», nou^ pilait ufl p«d suftt>«6t« 4 
surtout quand nmis pe^^tift qaë le» 
quaUléft d'Aristote aussi bien que ses 
dé£autS4 la tariété de »es at^erçuA et sa 
merveilleuse concisim^ <cotanie sm ob» 
sDunté ^ ses Tériatfotis et ses tokitradie^ 
tiûiiSTéelles ou apparentes, ont jusqu'il éi 
pendis aux {^ilosophes qui Tout voulu^ 
de lire dans sies écrits Itsurs propres 
opinioBs. Les ééleetfqfves d'Alexandrie 
virent un plaionit^iën oaché dans H 
grattd aiita^oiitste de Platon \ la «coia^i* 
que, sur son déclih ^ Vé tt^^fbrifia M 
cbfëtieii o^ihod^^e, ei d'aptes M^ navals^ 
son luimiéiiie^ avant (tué 1^ pautMiftuy^ 
s^iritualiste «de )ioti*e épot}uë efti pu «é 
reeenèattre en Ittly raristiMéUsHie avait 
été i^ésenté cbmme un sif^téme tout ^ 
fait analogue an sënsualtotne tno^krae. 
NoUs. siMmeft plus éclairés qme lios 
pères '. soit ; nos neveux ike }e Iseihoiilv 
i¥s ^eârà p\n^ que nous? Nbs cùnfe&' 



ttwêé sei*ont«élles potff eut deë arrêts 
irrdforniabies?' Lbilt de ndus ta peasée 
de déprécier par ces réftexknss un trf^- 
vail qui présente ki rétwion rtire de 
rénràitiMk et de l'esprit pbHosophiqae^ 
joitkts au langage le plus convêMbtev 
Noijfes ne voulons que prévettir une coa»- 
elusion précipitée, (^ârsqn^ le lalent s 
imprittié à Une reelrardiie quelconque 
son briltont cachet, le vulgaire des lec^ 
teurs et même des aAitdurs se bâte trop 
de crier : chose jugée ^ vérité acquîse« 
Rica de plus funeste aux progrès ée la 
science. Quand la vérité est au fond du 
puits (et C'est bien le cas pour Arîstote)^ 
le tenips peut l'en tirer sans doute y 
mais il n'avance pas vite e^ eette beso»^ 
gne; Racine félicitait Tabbé Golbert 
( d'avoir fa*t connaître dan» les écoles 
« Arislote Hiéoief;dontonn'y voyint sou* 
« vent que le fantôme; « Combien d'aa** 
très avant le doete abbé v avaient e« la 
prétention de faire connaître Àrisiete 
mémêi et que de fantdn^es ont brillé 
sens ce nom i 

L^abbé H. 



îl^LbÉNCË MOTteCTORBCE DE L'ÉGLISE 

SÔUS LA FÉODALITÉ. 

THOISIÈME ET DERNIER ARTICLE ^ 



Il netâûk pas nîér qii^i\ s'ènsùîvït (Jtteï- 

tés 'at)ùs de cèïte Nécessité ôti se lï^bu- 
[•eiit les 'éVefJùés d^ivôiV des èhàteàu^ 
p*ôW détèwAré îe ï»eUple cbMf e \é^ bri- 
gaiîdà^ê'S (tèstî^âtélâifts de \èW àîoèèSe. 
Mats sil y ëtft dé tels abus, hbu^ pou- 
vons VôW àVeè (ïuèftè étîei^gle et (Jucl à- 
prof^bsi^s^étatem àèrs Ws Yn'êiWè relevés. 
« Wèiièz 'ghfie, je vous piie, ï)'ôntifé^ àe 
riôfre'àè^î ^î^ ^^ "^^^'^^ a b Ynétftoîre que ' 
vb-ttè dètèV. hîssef a^Â-êfe Vous'; te ^éfh 
uîté îttiéWôii'e Ae cotistf licteurs 'nort d*é- 
glî^ ttiaîs Ôfe cliïiteatix'qtreYou^ bâtissez 
sfarlè èotniiiTet d<'s tnohiagnes, aa-dessus 
d^s'pt*éè!pices,avec Ta sueut &a pauvr'e 



•^ '♦W tib'i' ëà. au 11- te crttW^., j,, *!M. 



I 



et lié 'Aenitt de la yettve. A IftTel defesMn 
tout cela, si tîe n'est poèftéfti*!^ ëri rèâj^ëct 
noh pas lè^ déMoife feiâî^ îês ft^èÉiftWéë ; 
poui^ '4ue le ^aptîf y t^t^e ^féikii* *èn 
prison et ittccôniber sdti§ ses chaînefï ; 
pour qtte \ëi pécheur* soient , «en ^ftttH- 
veHîs, mais puhîs, et punis honpàà pèMr 
l^xpiâtîott èé leurs ^yé^cttés , «lalS ^ttr 
là ^atisfàciioft de votre veàgea*ifeé. 

« è voti^, fe»îifits seigttetfi*^ *ii^iit^é« 
de ttotr^ Ôîé\i au ïiom duquel îwus Yofts 
parlons tAâînteimnl ! lié feiriè»-vbu8 pas 
•mieux de bâtir des nîonastè^è's avec les 
offrandes des fidèles et les ]î)t©priétés 
des élises? C'est par là qUê v(>tts élcrf»- 
gneriez les démons, que le pauvre trou- 
verait un asile, et le pédïewea térr- 
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T0CSÎOI1 ; t'eiA l&:quâ seràitQoiiservëè ia 
nBllgk>ii d0i>io aftiBiesimplicitér^ 4e là 
hntiià^iH'ense paoweté^ tandiâ qa& joui* 
et noitiè nom dUiHcignenrsefôit iRce^ 
fiamment célëbi'é. » 

Les remoatrance» de tels, hommes ti'é- 
Uéejàî point ^îerdries . et Voû vit des 
évêques acheter«de9cMteaux, reptiires 
ÛB tei^ildgy pour en Wfe dm cotfvgnis 
«te reHgieiixv P^dâttt la querelle â*A}^ 
bert^poMUe âe Namur, m de Goâefm^', 
duc de Boiiilkiti^ oficledft eélèOi^e etoisé; 
Alben? tdulaiit preh^^e p^^sBessîoii dii 
<diâ1»a« de ftîrvotd^ Ueiiri^ évèque éé 
Liép 4! pour le Jïéteiilr , rôctieta dé là 
eommwsfetïe M^nie^ y fit d^s fépart tiô*s 
et y «de des sdldats dâHft rint^iHloii ée 
Jëfcndre ls( *f»rovifi(}ei Mals^ @es soldais 
évLTHÊÊéme^M mirent à pilleir iâ eotitré^^ 
n'ép&rgiiaiit ni le i^tivre^ kti l<fs «boineè 
«te SoiiMHHubert, dont le eoiivelil; était 
voi^ii. LyM^é Tlié0dôrio voys^equ^ oè 
cbâtem rendrait «es «rsivàtiHimititès et 
«xpessmit ses«uielft à Uh graniéiidtiibré 
d€ daifew^ pila l'évôqwe |!«!lri d'étoi* 
giier oett»e soiârce dMttqaiétude* 

Henri, ^^mi^ant d^offenseï* m ii «ai nt 
temme, 1 ai -donna la poésessloli 4u^liâ«- 
tean^ jfdaçaftt les mokies de rabbay^ 
dam i'ëgltee de Safnolfichel com^igè 
danaleèiattrs^dudltcliôteàuèt ciiargeatit 
rabiié d<i aoiii de la lorterestse. Maife 
Vshhé ve^ma pendant qêtelqm tenip>s, 
sous prétexte qu'il savait tenir un clôt*- 
«re màiâp non an château. 

A la flacei^endtant 11 sa taksa peri^i- 
der dé ^n charger^ dans ^ <»r^tilè , 
d'oUfenaei^ le pnisaaiit ^éq«ie. 

Ce prtlalt nm paéseï? If^ impc de Koël 
dans Tabbaye de ëâlut'^Hubert, et aprêè \ 
b0a«iC4Mip dMaâtances, l^abbé le sffivlt à j 
son. départ p^uf Liège et y tarifa pour 
la seoitaliie de Pâques, L'évêque le re^ot 
«\ieo les|^m9leSiatdittaires:i$ur/yxi/£^ 
jn£fitt.t«»arèv^lëiSi^ga[e«r«si vràf meut res- 
suscité. Au lieu de lui faire la rëpdttse 
d*u^gerrâbl»ërluldlt 1 Qt «fa^eii ce jour 
fl ai^l'aifiae à fleuri | a^i^rt^geftient so- 
èemiel 'qui aie^ut pas perdu pottf V^vé" 
ifiie, qlil^ après dToir oiMi^ersé bkfiveili- 
lannurem atre kii , le cond^ul sic éms ^a 
'Cliapdlo et s*asaît ^ puis a^rOs cfuelqae^ 
iiK>tafits4e«11enc&, il luîdii en regardant 
ûu efelièt avec dfes larmes dans lés yeax t 
Jb:s^s iiiita^naiii c« q^>t(Mf »til»Bt^lv^, 



u^s-cber père ; jetais ce que v^s dé^li^^^z 
et combien viaws craignez ponr r^v^tift- 
d'après la imilioedu temps présent; de 
peur que Je ne sols pour vous une occa- 
sion de la subir, je voas donne la pèr- 
mls8i6n> de détruire cfe cbàtean cb<frf«è 
vous Tavea si longtemps désiré. ' ' 

L'abbé pienra de joteet tomba au« pied* 
del'évéq«e^ p«ï* il écrivit auasiiôt à Lam- 
bart qui en était chargé 5 et lui dbnna 
ordre de jetiM* bas cet orgueil de (*atan. 

A la péeepifon de cet ordre , Lambert 
monta à cliffwil^ paiSeounitle voisimgé 
requérant to«t Je mbnde de venir» au 
château cormme si Ton s'y ftitatiend#a 
qtielque' grand danger^ 

Ayartt assemblé les payaan&el un grand 
nombre de i^rpantiars,' Lambert raviiit 
an château, et montant sur la ioftr4 il dit 
qu'il ne preàrdrait auctme nourritute 
avant d'en voir le sommet renversé] 
^xoltéspar aoB eiempie^les pny«ans se 
précdpitèreqt sur ie château cbmmemr 
l'enHetoi làublicdela province, et grii»; 
panfc le long des toit» et des tours ^H$ 
CDB^mencèrent à enlever les pontres et 
à rentersèr les milra. 

Cest ainsi qu'un édifice qui avait eoûcé 
tant de temps et de dépenses fut béeûtdt 
démoli. 

Le lendemain lorsque l'abbé de retotia 
de cbe» i'évéqne arriva au lieu d'où |a- 
dis en apercevait la tour, et qu'il ne la 
vii plus I il santa de son cheval , bâésn 
la terre et chanta dévotement Je Tk 
IMum Laadaifui^ ; mais quand ^ êÊtthé 
plu/s près, il vit les ruine» eltes-môme»; 
il leva les mains contre elles etdii; ^)ue 
là vertu du Dieu tou^-puissant vous dé- 
truise « du Dieu qui d'un seul si^e 
tomber les murs de Jéricho. 

Ëtiln'eutpasdereposqu'iln'eùtappelé 
d'autres laboureurs pour raser lesiMutffs 
jusqu'à terre et même à l'unissoM dm $ol^ 
ne laissant debout sur la mmîâpttqim 
l'église de SaiulrMichel , dans la^ueU^ 
furent places des religieux pour ]ad«^ 
servir^ «oomme d^s jtui désert* 

Faisons voir moiint^mmi <|«e le pat»^ 
voir léodaA des évêques était , comam. 
«elui des rpis , employé k dompier les 
tyrans. perturbateurs de la p^iK. a J'ai 
s^uii'efit imploiré la paix par des priène^ 
eipar deJ^argonti n»ais je nfaî. îamaia 
pu roMf^nir.de cet enfant de pei^dfttîon-. é 
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Telles sont les expressions de Tabbé de 
Vezelay en parlant du comte de Nevers. 
C'est contre de tels hommes que les sol- 
dats de rÉglise étaient appelés à agir. 

Fulbert, évêque de Chartres, qui 
mourut en 1028, est appelé le consola- 
teur des désolés et le refrénateur des 
larrons et des brigands. Cependant de 
telles actions répugnaient à sa nature. 
C'est ce qu'on peut conclure de ses pro- 
pres paroles dans une occasion où il té- 
moignait au comte Odon le désir qu'il dé- 
truisît un château de voleurs , le Puiset , 
dont nous avons déjà parlé. Si le comte 
Odon n'est pas de cet avis , ajoute-t^il , 
il ne me restera plus qu'à réclamer l'as- 
sistance du roi , et si lui aussi il me la 
refuse, que me reste-t-il autre chose si 
ce. n'est de laisser tout ceci et de me 
retirer pour servir le Christ plus secrè- 
tement î 

Fulbert n'était pas le seul à décliner 
un tel fardeau : Franco, évêque de Liège, 
ayant pris les armes pour défendre son 
peuple , quand, sous le cruel Godefroy, 
les Normands remontaient le Rhin et la 
Meuse, dévastant tout le pays, il le délivra 
de leurs mains. Cependant en considé- 
ration du sang qu'il avait été dans la 
nécessité de verser, il cessa d'officier 
à l'autel. 

D'autres évèques se faisaient une autre 
idée de leurs occupations et avaient 
moins de scrupule d'avoir agi avec 
énergie. 

Mais c'était surtout contre les tyrans 
féodaux que se manifestait le pouvoir 
temporel du clergé. 

Quand Arnold était archevêque de 
Trêves, un tyran s'y faisait distinguer par- 
dessus tous les autres , comme un autre 
Néron. C'était Zorno-Marchaleus, auquel 
était confié le château de Thurun appar- 
tenant au duc de Bavière. Les détails de 
&es cruautés sont horribles. L'archevê- 
que excité comme un lion, convoqua ses 
amis, assiégea le château, et tout le 
peuple du pays l'assista en haine du 
seigneur inhumain. Au bout de deux 
ass il fut pris malgré les efforts du due 
pour faire levw le siège et pour éloigner 
l'archevêque. Réduite par la famine, la 
garnison rendit le château à Tarchevê- 
que de Cologne, parce que l'une de ses 
tours était sous la juridiction de cet^ 



église, et quMl avait uni ses forces aux 
troupes de l'autre archevêque. Ce der- 
nier, en reconnaissance et en mémoire 
d'un tel triomphe, bâtit une chapelle à 
Dieu dans le Bilidenberg. Ce fut cet ar- 
chevêque qui fortifia de murailles les 
cités de Trêves et de Coblentz , et qui 
bâtit plusieurs châteaux. 

Ayant fiai ses jours en paix et en union 
avec tous les hommes , il fut enterré 
dans un coin du chœur, et son prédé- 
cesseur Théodaric l'était dans l'autre, et 
ce n'était pas sans un sens mystique vu 
qu'ils avaient été les deux flambeaux de 
l'église de Trêves ^ et qu'ils avaient as- 
suré la paix de leur peuple en bâtissant 
ou acquérant les châteaux de Monthabor, 
deKilburg, de Thurun, de Stolzteinvel, 
de Hardenvels, et en fortifiant leurs ci- 
tés. Ils résistèrent donc aux méchants 
de toute leur force, mais envers les 
bons ils se montrèrent pasteurs iienins 
et très -affectueusement traitables en 
toutes choses. Puisse leur mémoire de- 
meurer toujours parmi nous et leurs 
âmes reposer avec Dieu dans la paix! 

En 1016^ le château de Skiva, apparte- 
nant au tyran Adalberg, était un grand 
fléau pour le territoire de Trêves quand 
Poppe gouvernait ce siège , car les trour 
pes de ce châtelain avaient coutume de 
faire des sorties et de porter la dévasta- 
tion jusque dans la cour archiépisco- 
pale. 

Après plusieurs plaintes et délibéra- 
tions à ce sujet, un certain homme d'ar- 
mes, nommé ^Siko, proposa de faire un 
effort pour s'emparer du château. G*est 
ainsi qu'un jour il vint à la porte du 
château , et sous prétexte d'un besoin 
urgent demanda un verre de vin. On le 
lui apporta aussitôt, et après avoir bu,il 
dit au boutillier : Dites à votre seigneur 
que j'en suis très-reconnaissaiit, et qu'a- 
vant peu j'espère m'acquitter envers sa 
bonté. 

Au bout de quelque temps il prépara 
trente tonneaux dans chacun desquels 
il cacha un soldat avec une épée ; puis 
prenant soixante autres soldats avec 
des paysans qu'il dressa à les porter, U 
arriva avec toute sa marchandise à la 
porte du château. Ayant frappé et loi 
ayant été demandé de la part de qui il 
venait et qui il était ^ il réponéii : Dites 



Digitized by VjOOQIC 



sous LA FÉODALITÉ. 



395 



à votre sdgneur que par reconnaissance 
pour lé verre de vin qu'il m'a donné je 
lui apporte aussi un présent de vin 
comme je Tavais promis. Le serviteur 
ayant porté cette nouvelle à son maître 
revint avec Tordre d'admettre ces gens. 

Alors les tonneaux ayant été placés 
devant Adalbert, les porteurs à un signal 
donné les ouvrirent tous au même mo- 
ment. Aussitôt saisissant les épées que 
Ton avait cachées avec les soldats au 
dedans de ces tonneaux, ils se mirent à 
frapper à gauche et à droite, tandis que 
les soldats en sortaient tout armés. 

Adalbert fut le premier à tomber; 
tous ses compagnons furent tués sans 
merci , et c'est ainsi que le château fut 
réduit en solitude. 

Plusieurs autres cavernes semblables 
furent prises par force ou par strata- 
gème durant le.gouvernement de Poppe. 

Boëmond, archevêque de Trêves, était 
un homme d'une profonde sagesse, mais 
d'un extérieur plein de gloire et de 
pompe parmi les princes de la Germa- 
nie, sans que jamais néanmoins son sang 
s!en agitât de joie et que son cœur s'en 
enflât d'orgueil , car il marchait sur les 
traces du bienheureux Amro , archevê- 
que de Cologne , qui dit à ses frères du 
monastère de Sigeberg : Quoique je pa- 
raisse pompeux à mes soldats, cepen- 
dant même au milieu d'eux je marche 
en vue du juge éternel , plus tremblant 
et plus humble que ne le peut voir l'œil 
humain: 

En i^O, Boëmond assiégea et rasa jus- 
qu'au sol le château de Suarzemberg 
pour qu'il ne devînt point un nid de \ot 
leurs. Pendant tout son épiscopat, ce 
révérend père et seigneur gouverna le 
diocèse de Trêves dans la paix la plus 
profonde. C'était un pacificateur de dis- 
cordes et un partisan delà paix. Chaque 
jour après la messe et les, heures cano- 
niales , les portes de son palais étaient 
toujours ouvertes à tout venant. II se 
condamnait même à entendre le bruit et 
le tumulte des disputes en recevant lui-- 
même les plaintes des personnes en pro*^ 
<ièSv6n leui* rendant justice et en réta- 
blissant la paix entre eux. 
• Ce grand archevêque choisit pour son 
lieu de sépulture le monastère cistercien 
d'Hyœipearoit qu'il avait toujours aimé 



et vénéré , le visitant chaque année le 
dimanche des Rameaux. 

En 1555, Boëmond II, homme de haute 
sagesse et d'une prudence consommée, 
fut élu archevêque par le chapitre de 
Trêves. On croyait qu'il gouvernerait le 
pays en paix , étant toujours livré à la 
contemplation. 

Cependant plusieurs nobles et gens 
d'armes , bien que liés par serment à 
l'église de Trêves , voyant le grand âge 
du prélat, se révoltèrent, prirent les 
armes et saisirent ce qu'ils avaient payé 
à son prédécesseur. Le comte de Star- 
keubourg, entre autres, se déclara con- 
tre lui et mit toute la province à feu et à 
sang. 

Le saint archevêque voulut résister à 
la force par la force , mais sachant que 
son âge l'y rendait impropre , il choisit 
Cano de Falkensteyn pour son coadju- 
teur. Le premier pas de Cano fut de se 
précipiter comme un lion rugissant con- 
tre un certain capitaine appelé l'archi- 
prêtre, qui désolait la contrée. Il la dé- 
livra de ses ravages en le chassant de- 
vant lui. 

Il défit de la même manière Philippe 
d'Ysembourg, rasa son château jus- 
qu'au sol et l'emmena prisonnier. • 

Boëmond était reconnaissant envers 
Dieu pour lui avoir, donné un tel défen- 
seur, et il désira qu'il fut élu archevê- 
que à sa place^ ce qui fut fait et confirmé 
par le pape Innocent après les rechei^ 
ches voulues sur ses titres et qualités. 

Cano obéit humblement à Boëmond 
jusqu'à sa mort qui survint peu d'années 
après. Seul alors Cano n'en sut pas 
moins maintenir et gouverner atec bien- 
veillance le clergé et le peuple. 

La province de Cologne étant aK>rs 
grandement troublée , son archevêqiie 
Ludolphe de Morco et son chapitre le 
firent aussi coadjuteur de leur église. 
Alors il attaqua et soumit tous les ducs, 
comtes et nobles d'alentour qui avaient 
ravagé le territoire. 

Les chapitres de Cologneet de Mayence 
cherchèrent aussi à l'avoir pour arche- 
vêque , mais il refusa constamment , et 
tout ce qu'il accepta, ce fut de défendre 
le peuple de leurs territoires. Grâce à 
sa protection la province de Trêves fut 
préservée de toute insulte. 11 la défendit 
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spëcialament centime le capiuiae nommé 
Sylvestre , et contre un seigneur Caslin 
qui eût dévasté toute la province si on 
ne lui avait pas résisté les armes à la 
main. Enfin^ pour pourvoira la tranquil- 
lité après sa mort, il obtînt la confirma* 
tion de son neveu Wernher de Falkens^ 
teynpour lui succéder, comme étant 
celui qui pouvait le plus pc^ul* le bien 
de TEglise et pour la paix de toute la 
contrée. U lui résigna donc le siège dans 
un état riche et prospère, dans une 
grande paix et tranquillité. 

Ce Wernter de Falkensteyn, archevêt^ 
que de Trêves , disait qu'il passait les 
nuits sans dormtr^ avisant à Tutilité de 
ses sujets, à l'avantage des hommes ru* 
lîgieuK par les prières desqui^ devait 
s'accroître la prospérité publique plutôt 
que par les armes et la guerre. €^t 
pour eux, ajouiailnil, que ndus entre- 
prenons volontiers dea travaux fatigants, 
voulant extirper tout sujet de craintQ 
et de scandale ; afin que, tandis que noim 
allégeons leurs faf deanx y ils puissent 
louer l'auteur de la paix dans iiae paiK 
plus grande que celle dont nots pou^ 
vous jouir nous^^mêmes , de sorte qu'à la 
fin et en conséquence de cette titanqtiîlr' 
lité rendue aux fidèles , nous puissions 
à notre tour être jugé digne de repod et 
rendre un compte satisfaisant i r^uteèr 
de la paix. 

Olâkon de Teegenhayn, arcbevèque de 
Trêves, qui visita le Saint«-Sépiilcre, qui 
av»it eoutume de se condamner souvent 
Ëiu pain et à l'eau , de passer toutes les 
nuits en prières et de baiser la tprre 
Iréquemnnmit , marcha âve<^ une armée 
contre les deux frères de Gymmenieh 
et les déHt ; il prit le château de Kem<- 
penich et le donna à l'Église ; il com- 
pléta en outre la construction du châ<- 
teau de Witelich. 

Nocherus, évêque de Liège, en i008, 
était aussi doux pour les faibles que ter- 
rible pour les forts. U croyait remplir 
la plus essentielle de ses fonctions s'il 
pouvait délivrer les fidèles de son dio- 
eèse de l'oppression des'hommes vio«- 
lents. 

Un certain noble puissant lui demanda 
«ne pièce de terre qui dominait toute 
la cité ^ disant qu'il désirait y bâtir une 
fortei'essti par le moyen" dfe laquelle il 



pourrait défendre l'érêfRe et les et* 
toyens contre tonte atta^e hostile. 

Le saint homiiie qui comprit la ruse 
easaya de gagner du temps, 'protestant 
des alfaifrés. Mais pendant ce teqipa^là 
et par nn secret avis il a^âiit fait jrï^r 
sur le mâme heu. les fim^emenis d'ime 
église en l'honneur de la Croil Victor 
rieuse V par ia vertu de laquelle ^ disais 
il j bien mieux: que par tes armes da 
tous les hommes^ seraient oMuservé»' 
sains et saufs , et lui^uéme et tout ce 
qtû était à lui. 

Lorsque l'impie baron découvrit eeqiii 
avait été fait , il devint fUiiaix ; nutis le 
prélat fit appeler les toidateurs et ayant 
entendu leur rapport, il dépara quMl n« 
pouvait pas permettre qu'une terre une 
fois destinée à une église ^ pût >être ap- 
pliquée à qn autre eibjet.. 

Reginfabrd était vn autre évoque de 
Liège ^ doux pour le pauvre et sévère 
pour les m^nvai» riches. I^eà ravages de 
la guerre i avaient été poussés sur soft 
diocèse par Godefroy sdus Fépiscopat 
du saint évoque Waro; Armf uniques* 
ment de sa orosae pastdralé^ il l^iiaétvà 
dans le camp des dues et des ccuntêa , 
et quand des amis éloiptéa lui d^itoèir^ 
rent par lettres l'tvis.d^ â^eofutr Ap 
Liège et (le se réfugier dans leéhàleaii 
de iiuy : 9îea m-en garde i a'é^ia441 y 
d'abeadcMiner là tmHipeau du âeigneiir, 
et de me oraif e pilèle part on sèreté^ns 
\ui^' dùnt après îDkieuîe tiné tdut»' pia 
gloire dans la guerre et dans la paix. 
Ayant îoui des plaislns avêolul dâtonies 
jourB heureux, je. d£»snaiai«tenftntsnpi« 
porter Ife danger, am HiL 

La inîsère du Mbke: et Iês gémisae* 
ments du pauvre llobli^èrenc quelque** 
fois, à abaotc^onnersa vie pacifique, naate 
il était convaincu que nul acte notait 
plus agréable à Dieu que oelui derdpn-* 
mer la furie des brigands, et ëe^mer 
le peuple. de leurs <»ppres8ionÉ. . 

Uià grand nMière de: ces barons vo« 
leurs .Vivaient an nnlien «jbefrflosrala et 
dei montagnes- dans de sûres cHadelles^ 
Us avaient coutume de faire 4^afeofttesi, 
et surtout en temps de guerne, pour<ra«> 
vager la campaigoei 

Reginhard résolut de dëtnuice .entiè- 
rement ces places, et dansl^espi^it d'un 
autre ÉUe.et d'un laâtrq Sâmneif-il tMal^ 
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fMMitume d'agjp avec p#u de troupei»* 
d'assiéger ohàteaiiappè& château, de les 
prendre après de longs efforts, de payer 
ses troupes chaque Jour, et de semon^ 
tror sti^ict observateur de la justice eu» 
Vers tous. Comme évéque , il pouvait 
fitp^ comparé à Grégoire ; comme so^ 
dat, aux Maehahées; comme sage , à Sar 
lompn ; comme dialecticien, à Augustin; 
comme pauvre d'esprit « à un anacho- 
rète. Ce fut par nécessité qu'il prit part 
6 d^ choses quUl n'eût pu éviter s4us 
déplaire à sotoi Créiileur, 

Sans cette guerre la f^mm^ du comte 
deMonta-CasUfo euv<^ii un pessiigepQur 
Itti dire de venir avec de^ soldjtts dans 
un certain lieu à un temps donné» lui 
promettant qu'alors U PQurr^lt faire i^tui 
mari prisonnier et le Uvi^er 6 Tei»* 
pereur. 

La comtesse agissait aiUM^ non par 
amour d^ la justice mai/i par iustabilif^ 
de cœur. Plein d'horreur pour ce crimp 
rnuyeaiU) Je m\n% éyéam dit ; je n'ai ja- 
mais vu ni ^tepdu m'^ hQu dmtpu k 
tort uii^ feiftme eût trahi sou mari , CPf 
il est perajcieuii même df) (ein4ir^ c^ 
qui devrait êtrwétrgngep à la çpuditiou 
huupi^iue, C'est aipsi qu« TJiomme de 
mm invwjait d#» p^lHatf fs p^ur la m^ 
cbapceté d^ teptateups. Suflu »i «h»pt 
quis ni duc ue i|t put^ut que jlui pour Ig 
sécurité du p^ys* 

Lea français ét^i^ résolu/» de porter I4 
guern^ en Lorraine <» il tes apui^a piir 
d(^s lettres écrite» à )a mauiér§ de mui 
Paul et les rappeift k la pai^ç ^ fvïippppt 
Jeur r^ de ier^eipr, par la de^opiptlpn 
diiJimeiiieAts de Jl)leu ^ur tQUS f^ui 
qui qRVd^iif e^t i^ p4>s$e^spoA9 d'P^tptet. 
C#,flMi est daus i?s rois, dis^^t^tf, i^ 
8lén^ choie aw \P *Q1 d^»^ l^ particvn 
lieijs, de quelque nom que d'ailli^u^^S 9^ 

s§,sf rv# mm w dif sifpuiei? la ju^pHwde. 

il imit m mMH ^ so^ cpnte^P^ 
^m 7'0r#h^Viêa»e d« ç^A^m^^ P^^» 
WWy> j'W puis P^rl?!* d'après mon oh- 
s4|*v|tUon per^^ififiUc et djire qu'éloigné 
^ iQ^^^\k^}^tmf dénomination quoique 
^^.up siégQ 4'QPuleuce , il se dirigeait 
Bfrlfi'gouviMngU deThumiUlé. 

Notger , qui avait été abUç de ^\ï\t^ 
Qsdji £|viunt d'^-e éviêque de Liège , ren- 
dait à f>m iif^Pie de tels services qu'au 
POëtfi<i{0iti0imir^ dit d<^ lui ; 



Notgeraio Gbrislo , Motgero cietera debes. 

c'est-^rdire nous ;devons No^er à Jésus* 
Christ, mais nous devons tout le reste à 
Notger. 

Ce grand évéque pourvoyant à la paiiv: 
du présent et de l'avenir, vit quel dai|<- 
ger et quel malheur pouvaient résulter 
de la présence du grand château de CSr 
bremont ou Chivrem<>nt, c'es>l;'à*-dire 
Caput mundh tête du monde, diusi apr 
pelé parce qu'il avait été U siège de 
l'«nipir6 avant que Charlemagua Vei$ 
transporté à AîKTianChapelle ; U pêrviul, 
à ikH-oe d'adjnBMe et de travaux., û le 
prendre et à le détruire > après qfiol il 
fit transporter daus des monastères novr 
vellem^nt élevés les reliques des saints 
qui étaient dans les trois égUses sUuéns 
sur le sonunat du mont qui purtg le 
château. 

Ce cbftteeu fut bâti p«ir tes rois de 
Fmnofi de la première racCr H s'élevuit 
mr up r^ inaccessible è d^uii lieu^Srde 
I,ié^. Dans le dixième si^^e il étAÎt 
tenu par uni saigneup Idrîel auî désolait 
le pays. A la naissnnc# d'uu $1^7 ^a s^it 
gneur envoya ebergher l' évéque PPU4' Je 
baptiser. 

L'évéqiie en avertit s^ archidi^cj^e^ 
et ses autres amis, et leur dit de^e prér 
parer à une grande eutriprl^e ^ ^t de 
porter des arme^ son^ leur^ cai^es. 
Qpaeii ils fprent »s§^»sblé§ vréY/êquP se 
leva et dit : Au mm du Di^u viynfitt m 
mai du chef visible de 1 Égii§^» m mue 
de l'empereutf et d« ré|j*i§§ 4« ï4égc, 
mm, Nertger, je preuds pp»iwf^l«ft;di^ cp 
cti4M^u* 

Aiurs leflèPIUUies d'armes qu^ttèrept 
leurs déguisements , domptèrent tQute 
mMSi^eee et jetèrent dehors tout ce 
qu'jl§ trouvèrent dans le château. Ou 
d^i^Ut ensuite les fortiSç^Uops, de 
^m qwo jftPiais désormais il ne iM4 
servir d'asile ai|^ vqI^ui's. 
. D'autres rîipports disent qu'IdrM) et 
sa fiUe se préi^ipitèrept ePVfl^êuve^ 4u 
l^ujt des murs. 

Uee. simple ofeapelle e^t m^inienaul^ 
W A^ im QÛ tut l<i ehâtegp, 

Ce désir de faire donner Jp baptême '^ 
rhépi^e*- de?nf^s iw^mbres tout'» wr*ît 
au^ inçencevebl^ 4iue l'exisieuepd'iiM 
ch^eile en ce lien $ car les li^qis (jiuî HK 
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tachaient à la religion les chevaliers vo- 
leurs et les tyrans féodaux, étaient assez 
légers et (Fune espèce ambiguë. Le châ- 
teau en effet avait sa chapelle, mais Ago- 
.bardnousditqueleurschapelainsétaient 
des hommes serviles et ignorants, et 
qu'aucun bon prêtre n'eût voulu désho- 
norer son nom et sa vie en demeurant 
avec eux. 

Nouslisons qu'un de ces châtelains vint 
un matin à Troyes dans un couvent de 
franciscains, et dit au frère qui allait dire 
la messe ; Je vous prie de me faire avoir 
4ine messe de chevalier. Le frère qui com- 
prit sa pensée lui répondit : Beau sire , 
vous n'aurez point une messe de cheva- 
lier, mais une messe de roi ; puis il célé- 
bra le saint Sacrifice selon l'usage avec 
une grande dévotion. 

Les seigneurs des châteaux affectaient 
souvent, comme les potentats hérétiques 
de nos jours, d'épouser la cause des mau- 
vais prêtres et de s'en servir contre les 
bons , comme on le vit en 1130 , quand 
Thomas, prieur de Saint-Victor, fut en- 
levé et assassiné en passant près du châ- 
teau de Gournay par Je sire de Gournay 
et ses satellites, à l'instigation de l'ar- 
chidiacre Thibaud qui avait été interdit 
par le saint homme pour sa mauvaise 
conduite. 

Quoique ces hommes fissent profession 
de dédaigner la sentence d'excommuni- 
cation dont ils étaient frappés , elle ne 
manquait pas de preuves solennelles de 
son pouvoir sur les plus endurcis. C'est 
ce qui fit que la mort de Nantîn, comte 
d'Angoulême, qui avait été excommunié 
par l'évêque Eracle, fut vraiment terri- 
ble. Harolas! harolasî s'écriait-ilàhaute 
voix, combien l'évêque Ëracle me tor- 
ture! il me flagelle, et fait tout mon 
corps brûler de ses feux. Hélas! je désire 
la mort plutôt que d'endurer plus long- 
temps de tels maux. Et en proférant ces 
mots il termina sa misérable vie. 

11 est de la justice d'observer cepen- 
dant que quelquefois ces méchants sei- 
gneurs de châteaux se convertissaient 
réellement et devenaient les adorateurs 
de cette paix sainte qu'ils avaient si 
longtemps troublée. 

Guy de Roye rapporte qu'un seigneur 
qui tenait un château près de la grande 
•route, et avait' coutume de détrousser 



autant de voyageurs qu'il pouvait^ épiant 
un jour un pauvre moine qui passait son 
chemin , l'envoya saisir par ses satellites. 
Le moine les pria de le conduire à leuF 
seigneur comme s'il avait eu quelque 
chose à lui dire. Tandis qu'on le condui- 
sait au château il dit à ses guides qu*il 
voulait y prêcher devant eux. 

Excité par la nouveauté de cette pro- 
position, le châtelain fit assembler ses 
gens pour s'en moquer ; maïs le moine 
dit qu'il en manquait encore un et qu'il 
fallait l'envoyer chercher. En effet le 
chambellan n'était pas encore arrivé. 
Sar l'appel qu'on lui fit il arriva, et il 
ne vit pas plutôt le moine que sa face 
devint noire , que ses prunelles sorti- 
rent des orbites et qu'il resta l'œil ftxe 
et lugubre comme un pendu. 

Le moine alors lui dit à haute voix : 
Je vous conjure au nom de Dieu de dire 
dans quelles intentions vous êtes dans 
ce château. 

Là-dessus ce malheureux s'écria dans 
les angoisses d'un homme qui va rendre 
l'âme : Âh ! par les crimes horribles 
des noirs enfers , ces treize années que 
j'ai consacrées à ce seigneur comme quel- 
qu'un qui l'aime , c'était dans l'espoir 
qu'il abandonnerait la dernière habi- 
tude qu'il ait conservée depuis sa jeu- 
nesse , celle de saluer tous les jours^ la 
mère de Dieu, mais il y persévérait tou- 
jours. Que sa boisson de ce soir lui soit 
donc un poison , ou puissé-je avoir le 
plein pouvoir de le damner comme je 
l'ai éternellement désiré. 

Le chevalier devint pâle comme la 
mort à ces mots si horribles et si mau- 
dits. Tombant à genoux, il implora oû- 
séricorde, et dès ce moment il changea 
de vie pour vivre en paix avec tous les 
hommes. « 

Ludolphe de Saxe, ditCésairede Heis- 
terbach, était un chevalier quant au nom, 
mais un tyran quant aux actes. Un joar 
qu'il chevauchait paré d'un habit nevf 
d'écarlate , un paysan avec sa charrette 
le rencontra , et mon gentihomme fut 
éclaboussé par la roue. Furieux de voir 
son bel habit crotté , il coupa le pied du 
pauvre homme. 

Après cela, dit Césaire de Heisterbach 
qui était franciscain, il fut amené à pleu- 
rer ses péchés et il devint un moine de 
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notre ordre dans un monastère appelé 
Porta. Il tomba malade et se montra in- 
consolable au souvenir du pied coupé 
du paysan. Le chef de Tinfirmerie es- 
sayant de le consoler, il répliqua : A 
moins que je ne voie les stigmates de Job 
sur mon corps, je ne puis être consolé. 

Au bout de quelques jours voilà qu*une 
escarre semblable à une bande rouge ap- 
parut au tour de son pied au lieu même 
par où il avait coupé celui du paysan. 
L'escarre mûrit et des vers en sortirent. 

Alors il fut rempli de joie et dit : Main- 
tenant j'espère mon pardon ; et c'est 
ainsi qu'avec une grande contrition de 
cœur et de vives actions de grâces, il 
rendit Tesprit sous le règne de Louis, fils 
de Philippe. 

Il y avait un gentilhomme dans le pays 
de Ghâlons-snr-Saône, nommé Ponce de 
Larazio , dont le château était imprena- 
ble. Selon le monde il était illustre, 
riche, puissant, distingué par toutes les 
gloires d'ici-bas ; mais grands étaient 
ses crimes, car c'était un tyran et un 
oppresseur du voisinage. Il circonvenait 
les uns par la ruse, les autres il les ou- 
trageait ouvertement par la force des 
armes ; de sorte qu'il était à la fois un 
objet de crainte et de haine. 

Mais le Dieu bon qui ne désire pas que 
le pécheur meure mais qu'il se conver- 
tisse et qu'il vive , changea son cœur , 
de sorte que rentrant en lui-même , il 
commença à considérer quels maux il 
avait faits et quel jugement lui était ré- 
servé. 

A la fin sa contrition et ses remords 
devinrent profonds ; il se perdait dans 
les larmes et s'abimait dans la péni- 
tence. 

Dans ces sentiments il résolut de re- 
noncer au monde et de faire tous ses ef- 
forts pour expier sa vie passée. 

Ses amis et connaissances furent 
étonnés du changement opéré et lui, et 
se perdaient en conjectures sur ce qu'il 
se proposait de faire. 

Cependant étant venus à converser 
avec lui il leur révéla le mystère et leur 
parla si fortement sur le jugement de 
Dieu , sur les punitions des pécheurs , 
sur les joies des bienheureux, que plu- 
sieurs en furent poussés à une sincère 
pénitence. ^ 
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Parmi eux furent Raymond de Orreto 
qui se fit moine, Gurard qui se fit prêtre, 
Pierre Alzarra, chevalier, Guillaume 
de Rota, Hugo Magnus et Guillaume 
d'Esparron. 

Ponce alors chargea ses officiers de 
proclamer que toutes ses propriétés 
étaient en vente. 

A cette nouvelle une foule de person- 
nes de tout rang accourut au château , 
où chacun se procura ce qui lui con- 
venait. 

Avec l'argent qu'il fit par cette vente, 
il acheta du bétail de toute espèce , des 
bœufs, des vaches, des moutons, deâ 
chèvres , des mules et des chevaux. 

Alors envoyant des messagers dans 
toute sa province, aux villes, aux villa- 
ges, aux châteaux, à toutes les foires et 
marchés, il y fit publier l'avis que toute 
personne qui avait à se plaindre de lui 
vînt le trouver à la ville de Seguerole 
le lundi , le jeudi et le vendredi d'après 
le dimanche des Rameaux. 

Là , la procession étant faite et la 
passion chantée, tandis que l'évéque 
et le clergé , debout sur les degrés du 
temple, allaient adresser la pairole au 
peuple assemblé sur la place. Ponce de 
Larazio s'avança pieds nus et la corde 
au cou. Cette corde était tenue par un 
homme qui , d'après son ordre , lui don- 
nait des coups comme s'il eût été on 
malfaiteur. 

Alors s'agenouillant devant l'évéque , 
il demanda qu'on lût publiquement un 
papier qu'il avait dans les mains et qui 
contenait la liste de ses crimes. 

L'évéque après avoir longtemps refuse 
consentit à la fin. 

Alors fut lu à haute voix l'acte public 
qui contenait les crimes du pénitent qui 
pleurait pendant leur lecture et qui par 
ses larmes attendrissait aussi le peuple 
jusqu'aux larmes. 

Celte confession fut utile non-seule- 
ment pour le pénitent, mais encore pour 
plusieurs autres , qui par un si grand 
exemple furent déterminés à découvrir 
des péchés que par honte ils avaient ca- 
chés longtemps. Après cette confession 
on reprit dans l'église les cérémonies 
du jour. 

Le jour suivant, selon l'avis quil leur 
en avait donné, les personnes qui avaient 
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ik,m plaiodPQ au «ligueur péoiient corn- 

AlQr3 4coutant. les griefe de chacun « 
il ^'^«9U c<wiu^ un juge et souvent 
comme un accusateur de luiroiéwe. U 
demanda successivemeni pardon à cba- 
Wfk d'ens^ à genoux , et leur rendit en 
nature tout ce qu'il leur «vail f^nlevéyde 
s^rte que chacun sembla recouvrer exac- 
temeat ce <iu'll ^vait perdu. 

Voyant un paysan qui se tenait debout 
près de lui et qui ne réclamait rien i il 
lui demanda pourquoi U restait ain^i en 
silBnce ; c'est qn^ , jrépondiMl , je n'ai, 
monseigneur, aucune Qbarge contre 
vous!;.ca* au contraire vou^m'ave^^^ou" 
veintresdn de grands i^rvicm* 

Poini duJtoutfdit le aeigneup, je voua 
ai fait tort ; m vont çouvi^utrU pa« 4'a« 
v0îr une cevi^tw nuit pnrdu quôlaw^» 
WKs de vos bealiaux ? 

.^ Si fait / mon^ign^^up, mmi» je «.'aï 
jamais su qui. km a pris. 

— Ce fut moi, ?mm de tarwio » par 
mes«at6lUtes'el me* oompli^^s. Et îdars 
il i^n demanda pardon au paynan et lut 
rnndit ^B bestiaux. àjmt%mi myé 
tout e« qii'il devait, U dî«trîb4ft l^rot^e 
aux pauvres. 

Le jeudi saint il donna à diner à Ireiee 
personnes pauvre» et lew lava le$ piedi» 
Rttiila^soirdu même jour,api?è^ le^u*- 
ekeF>du soleil, dan» l'ombre et le iûlenci^ 
il quitta son château, son pays,' ^e^ç pa» 
rente, la maiAon de^iî^n père^ ato qu'en 
imitant Jésa^Gbrist dnns sa pas^ioUi il 
denrint {arliieipant à Ba glaire. 

il marctoa nu^piedi^i et le abemin était 
darîtt difficile, mena ponif les^Nwinies 
à cheval. Il survint une tempêta mêlée 
dn tonnerraes , et les horrenra de û&Lte 
nuit forent terribles. 



L^ lendemain ^am umbraw l«i e»W* 
dan& un lieu où un grand uoiubre de 
chevaliers et d'bomne^ de toutes les 
classes ^'étaioqt réunis pour l'adorer, U 
prit sa route vers SainWacque^de Çom» 
postelle en pèlerin pauvre et inconnu. 
Après avoir accompli PQU vœu , il re* 
tourna en France d'après ravis du prélat 
de Compostelle, et commencu à vivra 
en moine dans uiate forêt piHifoqtde du 
diocèse de Narbonne. Sa butt^ devint 
une. abbaye en 1536 , et tello fut l'ori- 
gine du monastère dé ^Ivanii^ où il vé- 
cut ju^u'àsa mort en simple frère lai. 
Là se rendirent aussi ^dinsieura ^heva^ 
liers après leur conver^on, mutant bsts 
leurs arme^ matérielles pour n^vâtir des 
armes spirituelles , changeant leurs 
glAives eu sooa die cbm^rues et leurs lan- 
c^p m feuciUesi m Urant plua Tépée 
contre l^s naMon^ et ne sortant plus en 
bataiUe , mais nccomidissanit en eux- 
m^m^^ cette p^opbérte ; * h% loup ha- 
bitua avec rit^no%ttt et le l^opurd cou- 
Qbera ave<î 1^ chevreau j le loup et Ta- 
gpofiu P^i^ront easombli^9 la lion et le 
bo^iirmaniof^ont la mèm^ paille* i 

il no nous res^ p]M& qu'à aiguale^ la te 
d^ ces ehat^uiL qui troublèreut la paix. 
EuAngleterpo U» furent détrui4& parles 
en^ami^ de la monafcbio« ot un France, 
par fies amig; (Je que CromweJ exécuta 
en Angleterre <^ enirlaude, Eiebelîeu et 
itta^amn Taoeomplifienten France. Tout- 
t^s les moal^gne^ d'Auvergne étaient 
hérissées de obAteanK ; la cardinal en 
rasa la plupart , Louis XIV en compléta 
lu d^Ë«c|i<Hii Lo Plus célèbfu do œs 
dunjpwiiinm^ tenant^ ruin^ é^iit oeiin 
d^à^m^%n^û^QùM§m JfaQqiud^MUP de 
Nemours , décapité par Louis XL 
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LE GÉNIE DU PRÊTRE , par x'abé» P0PY8 OE CASTRES 



i> 6ewsuD tîtreiunf^tt ambitieux peut* 
^ètrè 5 ai. l'abbé Popys de Castres 3'eet 
(praipiMé de réunir el de signaler, dans 
toxteleuF grandeur, les dffoits du olen^ 

>• * OfebfelKirt, librliM'MUtifr, lae dci Stiiifs- 

3lièni/ei.' 



à la vénéraiioii et à la ^eo^fi^i^ssance 
des hommes. « Alor^ qne 4e si beani^ 
« génies, j&nf cette lerf>e 4e ifninîç^,» dit* 
« il daos son Âvani-^propojitic^ii^aQrent 
« leurs veiUes. à amuier le i^mple , à 
% tromper son enaui et lea daulreurspar 
« des contes chimériques, à i'^fipfPI* 
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f pm 4e$ docériam fteryersas ou à le 
^ awit<NDtisyre'Pdr<4a» écrits immoraux , 
c j'ai oOQQu l^.di^sseiB de parler à ee 
c pmple un amre.laâgage, un langage 
i de foi et d'amour^ de me faâre auprès 
« 4e W l'avocat d'un ijiltis^tre inconnu , 
f du 8ae«rdo(3e catholique , afin de le 
a Tiéeoii^ilier nv^ le prêtre et de le ra- 
« me«^) par lui ,.à la yérité et au bon- 

h-iUufft^inconnu, ûoulM. Vskhhé Po- 
p$» pr0lid en main la cause , a été en 
butte à<b«aîU€Ottp de calomnies , à beau- 
coup, d'outrages^ il fut un teoipBoii cas 
amples mots pré^e catkoHqm étalent 
on possesshm d'éveiUep |a baina et le 
sarcnsaris. Mmpiétâ disait au clergé 
nnq %msm Innossantâ ^ itlie le dénon- 
çait: au monde oonimie. uti ennemi TJt- 
é0litabl0^ comme Un lobstacljs étemeià 
la oivilisaiion et à la prmpérité des peu- 
plas; : Lfi« sepvieès qu'il avait anenÂus, 
HfeâmftHdails Tordre purement humaiil', 
les^Yor^^ «koirt là avsât constamment 
offert T.exemplevtitn-ne ;tjroiivati grâce 
^uiL yeuK. ^es. plûlû6of>he8 1 tou| était 
îlélBri V dénaturée, let dfeTebait 'un texte 
d'amères .iaiisTi|nillaiio»&. fiiélbndre le 
sacerdoce, «esiemblait alni» à un acte 
de «cannage et passait pour une entre* 
prise désespérée; tant était grand le 
décbalpieHieilt éontte la/tfeligionetfiies 
minlslres.! 

. Nétre époque ^ il feu t le réconiisâitrev 
a^a ppsv fii^i merci , les passions aveu- 
gles «t violentes du 18"^ siècle. A part un 
petlft nomtoe d« ^mmsn voh^lrlens ., trid- 
ttsvpstei^ d^Une ëûolè«s«Pf nuée y Sont le 
tMÉMbe réduit avjowdrhoi à léuri^al«ur 
lus accusations san^ preuves ^les raen^ 
songes ridicules ou odi^u^ qitl>oupettt 
C0II9S 'tno|^ lon^emps. Mais^^ s'il n^y a 
pl«s de haine systëmatique conti^ le 
clei*gé's si , sous ce rapport, une réa<v 
lion salutaire s'est opérée , il existe en- 
core malheureusement, en certaius.^^ 
prits , des préventions et des .défiances. 
I^AiîSi m onl^u^ il04[iotrersDciélc si.pc^- 
fîitJY9 p|i.p^i|^tt^| égoïste, ^a|ico|iy 
d'hommes on;^ peipe u coraprexidre ifnç 
exisience de sacrifices , de dévouement 
et d'abnégation, et, s'ils ne refusent 
jpas q^çlq^e estin^p.au prêtre, ils sqnt 
loin de lui rendre cqn^plète Justice. Le 
InH^ÇÎuç 3;çsÇpj^ppQsè.Mv)\^^*é Pop^s 



de€âsttes t dis^ftite^fomnâirtf le priHf). 
cathx^qufte , est ! d^ne esa«iiKiellfim(|n|; 
loaabte et utilisa; olil est «npoasiMe de; 
ne pas applaudir ^à la pdHaéie (de scré' 
livre. 

M. L'abbé Popys trace le tableau du 
monde, tel qu'il était a¥ant le Gbrintia*' 
rnsmie. U nous montre ensuite le pv^tm 
de niomme^fiieu ^ l'Évangile à la maiBy 
prècbant la vérité, réformant les mœuffs^ / 
propageant les arteet lesBcienees, oom^- 
mençasit, en un mot, son œwvre mrktm- 
eC civilisaDrioe, et la poupstaivaUt àitrbi- 
verslQs 8îècèes4 il répond parole tiénDoi*- 
gnage éloquent 4^ Catits à ce* rçpnxdie. 
d'obscurantisme et d'intoléranèeM-seu-i- 
valt et si faussement adressé au saieet-- 
doce. Pluaieurs cbafritiresrsont.consaovés; 
au oaractèra et aux. vertus du prêtre»/ 
à. sa thanté^ àsspiitieiice, à som cou- 
rage béroïqiie; le pttêtneâppavfttttour 
à tdun dans l^eHeroice au ministère pas- 
toral , dans les labeurs des miisîonst, 
danades rMdnSiéiN^çiivos de la pcrsécu- 
ticm on de iiexdl, et nu. milieu 'des 
fiéau^i Ob^euvragQf m 'termlQie tpar^dés 
conSldéraéidns'féné«al^ sur Tétst de 
la société actuelle at l'^action que ie 
cierge elt appelé à eitenoer à, notre 
époqub. ' • 

; Oe pdanastasaurénient fiwt bcn.'^ et' il 
est 4fo)lieox. que Pexéeul^ion laisse à tdé- 
siner sefeis quelles rapportSw If. l'abfté 
Popys de Castres a Isit preuve detal^M. 
Il ,a de kl ohaleurv de la verve ^ etrnras 
pouroionsrcîter.beftHCOup'de pages *»-* 
BKurquaèles par. reKprossidn ut pair ie 
foAéiiesidées. Mainlèst^file doM. l'ubèé 
^û^s maniHie >ée varsété, et m^ssttpas 
e&empt de néologisake ni deiprétemion; 
H «est facile de voir, que ramteulr reohér-* 
chearroc eomplaisance certaines Images 
à la mode, certains mots d eilèt, et ces 
images^ odft mots ne convietinenlt'pns 
toujours adK sufets quMVtmîte. Lorsqu^il 
s^agit de matières religieuses, le lan- 
gage doit constamment rester simple et 
ioiigno ;i41>laiit éeaiteo faut ne <pii/ n'ent 
.pfu». «atwf 1 <et yjm* 3 *o*t; ee m^ i^a^pi- 
bl(3 à d^ Ijjçi^pjfia^ç. f^n à pnç, trivialité 
calculée. 

Doué d'une extrême facîlité pour 
écrire,M. Tab^ Popys de Castres laisse 
cquiûr trop rjqipiçlewent sa <plujcaè. De 
làç.jl jp^nlte que sa pegs^e Oî'Ai^/î^ 
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quelquefois toute la netteté désivable ; 
et peut donner lien à de fausses inter- 
prétations. Ainsi, daim son premier cha- 
pitre , M. rabbë Popys est amené à par- 
ler des horreurs de la révolution, et 
il Teut constater ce fait historique , que 
chaque bouleversement social est mar-* 
que par des persécutions dirigées contre 
les prêtres. Rien assurément de plus 
vrai que cela ; mais, à la manière dont 
s'exprime Tauteur, on dirait qu'il ad- 
met une sorte de nécessité fatale ou pro- 
v4dclQitielle, dont les bourreaux de 95 
auraient subi Tinfluence, et qui pour- 
rait jusqu'à un certain point leur servir 
d'excuse ! 

Voici un passage consacré à un des 
I^tts précieux souvenirs de la rénova- 
tion sociale opérée parle Christianisme : 
ff Quand le prêtre catholique sortit du 
« Cénacle; dit M. l'abbé Popys, enin- 
« dée, en Asie; dans les Gaules, en ita- 

< lie, partout il trouva les hommes divi- 
f ses en deux classes, ou plutM, comme 

< l'avait dit Aristote, en deux natures : 
f la nature* lilyre et la nature esdave. La 

< première, dans de magnifiques villas, 

< an milieu de toutes les pompes du 
« luxe , s'égarait , soUs de délicieux 
« ombrages , parmi les statues de ces 
«' divinîlés qui conviaient à la volupté ; 
« ou bien , sons les fraîches grottes bai- 
c gnéias par les vagues azurées du golfe 
f deBuies,à la clarté des lampes d*allbâtre 

< mifumaitl'hnile odorante du nard, elle 
« se couronnait de roses, et s'endormait 
« dencement aux murmures des flots 

< mêlés aux sons d'une lyre efféminée, 
i L'autre, la nature esclave, vouée au 

« travail et aux douleurs sous les rayons 
f d'un s(rieil brûlant, amollissait de ses 
c sueurs la terre endurcie, engraissait 
« desa chair les lamproies réservées à la 
i sensualité d'un patrice, ou bien elleal- 
t lait, sous lecasque des (Radiateurs, rou- 



gir de son sangt'arène daCôlysée dans 
ces jeux monstrueux où âO,€00 hommes 
s'égorgeaient en un jour, pour le plai- 
sir de Claude , leur imbécile empe- 
reur. A ce maître et à ces esclaves qui 
méconnaissaient pareillement la di- 
gnité de la nature humaine, le prêtre 
catholique vint dire qu'ils étaient les 
créatures et les enfants du même Dieu; 
qu'ils ne formaient qu'une fiamllle 
dont les membres étaient indistincte- 
ment appelés à la participation du 
même héritage; que la poussière des 
uns n'avait rien de plus noble que la 
poussière des antres; que 4ous ^ifin, 
ils étaient égaux aux yepx de celui 
qui les avait feits tous. Cette. doctrine 
de l'égalité ne fût point imposée par 
la force: elle fUt prêchée par la per- 
suasion et l'exemple. Mais devant elle 
l'intérêt se tut, les préjugés tombè- 
rent, et quand enfin la victoire lui fut 
décidément acquise, que le sol en- 
graissé et fécondé par le sang des matr- 
tyrs eut porté ses fruits, le monde, 
dégagé des chaînes du paganisme, 
avait brisé des fers d'un autre genre; 
il defvait au génie du prêtre un bien- 
fait digne d'ube admiration, d'une re- 
connaissance éternelle : l'abolition de 
l'esclavage! » 

Il y a là de la vérité , de l'ësiergie, et 
le douloureux contraste que la religion 
du Christ devait effacer est fort bien 
rendu. Cette citation suffira pour justi- 
fier nos éloges. Quant à nos critiques, 
M. l'abbé Popys , nous en sommes per- 
suadés, les prendra en bcmne part. 
Nous les lui soumettons avec d'amant 
plus de confiance que nous le croyons 
très jeune. Nous le croyons jeune d'a- 
près les qualités, et aussi (qu'il nous 
permette de le dire) d'après les défauts 
de son livre. R. B. 
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11 y a peu d'années , M. l'abbé Migne 
annonça la publication de. deux cours 
complets d'Ecriture sainte et de Théo^ 



logie, composés uniquenkeiit de com- 
mentaires et de traités chojsis parmi 
ceux dont le mérite est depuis longtemps 



Digitized by 



Google 



BE LÀ PROPAGATION MS ÉTUDES THÉOLOOIQUES^ 



m 



teomnvL» Les deux cour$ formant en- 
semble cinquante volumes ont réuni 
dans un étroit espace et pour une somme 
modique, les meilleurs écrits de deux 
cent vingt auteurs dont le prix et la ra^ 
reté décourageraient beaucoup de bi- 
bliophiles. L'accueil iavorable du public 
a bien inspiré ses éditeurs : leur collec- 
tion s*est enrichie 4e V Histoire du saint 
Concile de Trente, de la Perpétuité tU 
la Foi, des œuvres complètes de saint 
J[ean-Chrysostome , de saint Augustin , 
de sainte Thérèse. Elle s'achèvera par 
la reproduction successive des Pères, 
des principaux apologistes et de plu* 
sieurs ouvrages de philosophie , d'his- 
toire, de littérature, pour servir à Tin- 
telligence et à la défense du christia- 
nisme. 

Ces éditions, pour ainsi dire populai- 
res, et. plusieurs autres diversement 
recommandables, données par monsei- 
gneur Tévêque de Maroc, M. Tabbé 
Caiilau , Hit. Gaume, sont à la fois un 
service rendu à,rÉglise et un événement 
littéraire honorable pour notre époque. 
Premièrement la multiplication des 
textes tl^éologiques, multiplie aussi les 
lumières à tous les degrés de la hiérar- 
chie sacerdotale. L'Église qui est une 
puissance spirituelle, qui règne par la 
pensée et combat par la parole, veut être 
servie par la science '. Dieu lui refusa 
quelquefois les périssables avantages de 
la richci^se et du pouvoir : il lui maintint 
tpiijpurs les suprêmes honneurs de l'in- 
teUigenceet de la doctrine. Elle en a 
plus que jamais besoin dans un siècle 
agité par l'orgueilleuse activité des es- 
prits. Cependant, les jeunes prêtres, 
après une éducation dont ils regrettent 
les trQp courtes années, appelés par les 
besoins impérieux du ministère parois- 
sial, quittent les villes et se dispersent 
parmi des populations ignorantes. Là, 
dans un contact journalier avec dgs 

V StkH' P«nl eoippt^ Ia uémicM panni lei co»- 
dUioos da minUtére éplgcc^l ( Timotbée , iv, t ^, 
"et èaittt Jérôme ajoate cet féTéres paroles : Une 
aainleié itérante de lert qn^elle-mdoie , eisi par le 
nérile 4e aa vie die édiSe PBglise de Jéjos-Ghrist , 
elle ae reod » par Mn impuîMaoce, eompliee dea at- 
taques qu'elle ne repoosae pat. Sancta quippe rusil- 
ctciaaelmn siM prodest eiqaaolam «diftcat ex tU» 
mérite ecc^esiain Gbrisli, tanliUB Bocet, si deairaen- 
libaanoiraaialat* 



mœurs grossi^ères et des.babituiii^&.triT 
viales, dans i 'isolement et l'indi^eMe 
du presbytère, les devoirs de l'élude. ddr 
viennent pour eux difficiles ; sans C9«r 
seils, sans amis, sans entretien, ils m'ont 
plus comme autrefois , dsins leur voiair 
nage , quelques-uns de ces monastères 
ou de ces vieilles abbayes où l'on vemr 
contrait toujours des livres, souvent la 
coQversiSitipn d'un moin^e instruit ;. qui 
entretenaient le culte des^ lettres sacrées 
et contribuaient ainsi à 1^^ réputation 
scientifique du clergé français. M^te^ 
nant, si une bibliotl^que eçclési/Uitique 
de facile acquisition meuble la demei^ne 
du prêtre, s'il y trouve non point ù^ 
abrégés inintelligents et des compila- 
tions indigestes, mais les n^onument^ 
classiques de la sagesse chrétiisnn^, Us 
lui tiendront lieu des ressources et des 
consolations de la vie. ordinaire. lise 
plaira parmi ces écrivains excellents, 
parmi ces pieux docteurs; ils peuple- 
ront son austère solitude, ils rempliront 
pour lui les henres d'un loisir souvent 
plus. pénible que ses fonction^. Dans 
cette familiarité siiblime, l'élévaUon de 
son caractère se souti^iidra $an& peine , 
il se pénétrera plus profondément de la 
tradition catholique dont il doit conti- 
nuer la vivante perpétuité, et quand il 
sortira de sa retraite pour paraître der 
vant les hommes, sa parole aura sur eux 
l'autorité de dix-huit siècles d'eiiseîgne- 
ment. On respectera dsins sa personne, 
avec le ministre de Jésus-Christ, l^e des- 
cendant d'une race meilleur/^, et len»em- 
bre de cette famille de grands géoies e^t 
de sain^ à laquelle il apparti^ndru par 
le savoir et la vertu. 

En second, lieu , si l'étude de la théo- 
logie est nécessaire à la dignité morale 
du clergé, elle n'est pas moins désirable 
pour le bien des laïques ; ces deux oi^ 
dres.ont leur place dans la société ca- 
tholique qui subsiste par leur concours, 
qui est forte par leur rapprochement et 
qui souffre de leur désunion. Cepeiv- 
dant nos mœurs ont mis entre eux un 
fâcheux intervalle : une éducation toute 
profane, toute remplie des souvenirs de 
l'antiquité, païeune ou des découverte^ 
de là science moderne, laisse notre jeu- 
nesse à peu près étrangère aux travaux, 
aux méthodes, aux maximes des siècles 
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lit^iniériait âe là fël que feous f ecfevons 
iMnoB «lèlres, aditïis ^tti mystètie^ âi^iHès 
«I' cMéehtinvéiiAt d p^hié stlffiéâilt^ l'ë^ 
diiifft !éti8llilè attK fflstrm^tibnft f^ofton- 
<iéest)Mif l«!'f<Mile V les laïque* leUréè et 
eroysifil» mafliqu^nt de cé^ cohnaissàuces 
r^gl^aieft, decen disettyNties ^dlutMfei 
4bf!eXêifGierài6iit là taî^dti 6otl^ la tièglé « 
dtt dogttug ^ t[iil If^i' dalleraient la t^r^ 
nitlé d ane certitude habituelle et là Vî- 
fwsm* d'mn^ étaefgie eôifft€»rae. Dé là 
paniri noiiA Me lûollessé de eMVititioA, 
tmr [Hsitivfielé d'ijiil?ellfgeiiee , *dôfit plu^ 
d^iitt« feië la Iflifblesse de là Volonté se 
reUséAt. Le cihH^U^Msine que notls sa- 
-vOM mal, d^àirtte» pli»» hotfiln^eQl ne le 
coiMHàiààeiM; plus et 'se tcroi^t en droit 
dé Voublleff; notre obwiiifcissement 
augmente et rassure leur* térièbires. ïi 
•'en n'était point ainsi dans -cfe^rand 
siéote IfUérair^ qirï ent pour ëéole i'É- 
^{^métiie^ potli* niMtre^ fiourdalbne et 
B^sBÉiÊt ^ on Ift langue se ftymia par la 
«Hâfte^ oè des fufiseowsàltes tôthme 
Domat ^ LauNtignon^ ongdes^u, ètti- 
KtialNit le^ sliiMS CàHOfts àVant de s*as- 
6eolr«s«r les fteurs de fis , où un géo- 
«àèfire- comiiKe Pascal ^activait ses pen- 
sèB^^ lattdiH 4lie Pélissbn et Lfàbruy^he 
dimulMt Iles tnai«és Religieux , et que 
Madame et BérUghë passait de longues 
heures «dans la ii»ééiUtliou de sai^t Au- 
gustin. Sans d^te nou^ Me tnéeounais- 
sm» pas les péHls d'^ne eurîosité indis- 
crète, les erreurs du dégmàtisnie à huis 
<!»os , les seandaies dé la cointoverse 
«éeiilarfeée et pw*tée dans les parle- 
umuCà' et )eà salaAs.Mals uooé redou- 
tons encore plus IMndîfféreitce qui in- 
iMitte , et rîgnorafince qui calomnie , et 
ravewgleuieffi de ces érûdîts qui lisent 
lei^îiiéro^yphes'de Tîièbes, les iwsdrip- 
H^H^'de Persépolls, les livres dé Confu- 

<mim ^eTïîd^, et qtri ne "^âtwit pas 
îlfeà'pflérës 'qu'on récite aàiit ftiuéràîllt^s' 
lie teàr ^e ^m sm baïrtêine dé leui's' 
«enféuts. ^m^ vmilbttfe la p«)fpa'galiôn de 
la «ciettcè -eiirétiénné sons le patroiiage 
Vigilant êel^Utorité't ncms Tespérons, 
fiotts^ ^croyons e»! voir les commenice- 
inéftS', «il ndu^ sëMbi^ '^ue la lassitude 
^«•^oiAe^ ¥mMi «d^uiïe'liliérature fà^ 



!*àtnèt!e beàutbiij)' rf'ésprît* 'an* ensei- 
gnements de Ibr réféîàtîOn. Otf dit qu'à 
rëpoque de la réérgaWsàtîôiî «èr là ôî- 
Mothètlué Royale, H y b qUelitûetîngt 
atïs ,' pendant' qiiè IteS Savants ttuîs peu 
dév^Ms consef-taieurs de ce fnàgniflque 
dépôt roecupaient (^^n^eheieuseineflt 
delà distribution de ^ésirichës^suMon- 
oelées, il fbt T^sdtt que les Ittfes i^o- 
lastiques, dépoulAes S^Yânnéé^ des tûû- 
vents, resteraient diin^ léUr désordre et 
que la théologie ne séridt poffit clasàée. 
Aujmrd'ltuii, dans led rangs qui ^pres- 
sent à l^o«lbré tie^ dictes sàliès, on voit 
d^8 leeteUrs de looi âge et souvent de la 
pUis mondaine app^M^enoe , séeotrer fa 
poussière qui btànebià^it lés éerits dés 
anciens éécteurs. Les Pères él l'tes écrî- 
yains ecclésiastiques réclamés à toute 
heure ont dû descendre des grenier^ où 
l'on avaît relégué léutt!eîîlé*e, et pour 
le besoin du ser?îee il à fullu cWsser la 
tHéologie. Elle rentrera* de tiiéme dans 
•le cabinet des gens dé lettre*, trtec ces 
belles et cOmmodéé éditioirsf ^e la 
pressa IVan^iee propage; elle i^rendra 
place sur Imts tnbléiteli û^Ofôtë^ et peu 
û peu dans lèfut% leetti^es. fille eapU- 
vera par le bon sens et pai* tine grarîté 
4|»i it^st pas toajèu^s ^n^ vérveretsans 
grôce, et peut-être finira-t^efle» tiar re- 
ooutrer la ï>oyaUtè pacifique doHt elle 
fat autréfbis Investie et ddnt l'exerdce 
bien&i«ant n'opprima jamais hl réH- 
table liberté de resprit'humàffi. 

ïntre le^ nombreuses publîcaiiotts de 
M. ràbbè Mfgîie, nOds examlnerofks par- 
ticulièrement les qtiati'e volttuies qii 
réunissent les Sentences de Piiêrfe Jtwn- 
hard et la Somme de détint Thctnias-d* A- 
ffUin, 

Ces deu4 ouvrages, rassfeiblifé^ par 
«n lieufeux rappî*ofeli^f!nent , ^epWsen- 
«ent en quelque «è^e Itomë Vëh>\é du 
fuèyen âge , «out^Me péHëdé èflcM^^ 
des airtiaièii du C^vtfisfiaiHi^e.^ttti %iffH, 
la théologie , immuable dans ses doctri- 
■as, 4evuîl: suM*' dAifS ises UiAUMés les 
vicissitudes ^ui r^àtttal^ dô |â[,iî^(fl- 
tloQ différante des esprits et de ki di- 
versité des controverses: Après l^ge 
bërofque des martyrs et tf^s Itères, ^i 
celte. mésaoraUi'. polékiqun. «automtf 
coMtitft ie fMgaaîMiM^ «avant l%*ie ine- 
derne ouverte par la pfê^âA% fê- 



Digitized by 



Google 



m LA M{»A£Àtl«ND8B ifU&Ë» îBÉ<»IAClQlfE»; 



M» 



f($tm^ ^ pmilati« Cette ëi)bqttë înterlxiié^ 
ûiPArè q«i feût auisi ses combats , la 
set«tie^ ftâcnèe prit ime forme rigoin 
retis«4. (jtoffible^ et qn'^» tKitfafne Sco^ 
Ia$tk[iiëi Ge 4|ui la icamutérise^ c*est 
)*BlliaiiGe pli» étroite de la traditioti n 
de la râls6n 2 Tautorité de TÉglIfte, sièf-t 
Tié pat la loj^^ue aristotéliGieniie^ C'e^t 
rutiité de la foi coticlliée avec r»iiitGN 
aalité du saTQir humain, iint tentative 
tordis pour réunir les temps, et ftilre 
entr^ toutes les cmiqoMes légitimes 
de la pllil«»^ophie dans le âofiàaiile de la 
cbrétiemé. Ce dt^sein, qui ne maA<fHait 
pas dé grQhdeur^ se développa lente-* 
ment t les livres des Sentence eh tracé-' 
rem ilébauehes la ^mmè en terMna la 
majeisi^a^e image. 

Plei^re Lomi^rd appartient ^ comme 
Lanfitan^ et $. Âni^ime, sèft ^rédée^è^ 
i^t^urs^ k nîetle éiàigradott Italieniire qaï 
vint presser en Framîe le refionveile- 
Bûrent deé ëtudes, H réveiller le génie 
philosophique pour des Itttues pro^^i^ 
nés. Étranger obseur, il parut so^as leë 
auspices ée saint Bernard aux écoles 
de Reims > \à célébrité ééfées lê»çons le 
porta t^r I^ siège épis^pal de Paris. 
L'imp^t«u^i«é êtodfew^ de ^poelque^ 
disielples ravait déterminé à «aire pltti^ ; 
il Vtrnkit, disait^l, jeter aussi son de*^ 
ttier avec celtti de la veuve dah* le 
trésor du iSeigneur^ ^ et en €e feemps ^ 
pénurie Mtéï^aire, il pensa sertir ta 
pauVïiè et laborîedse jeunesse^ en réu*- 
nls^lirt dans qua^lre livrés les senténee^ 
de& docteurs calMtlqties sur tous iies 
points de renseiffnemem. Ainsi, par 
iHie féconde inspiration, îl essaya de 
coÉstituer la théOk)gie tout entière en 
tin Système «otoplet, <^ lefe questions se 
^uoèëdfewdetrt dians «»e ré^alière or- 
doM^iieei Cîwetine d'elles, résolue d'a- 
bord par lefe leMes de TÉcriture, des 
dofctetfrs et dei ôonoiles, sériait ensuite 
écîairdé par le raisoïineiiiem 41^ lîerait 
l^fe p^iA^ei et déduirait leè ecwwé- 
(^éfôes. te ti^arail M acoett»pli ; "et 
s'il tté Ait pèfs îtt-épre^hable, s^iî y fawt 
reconftàttrè quelquefois une sa^btilité 

* Cupfentes aliqiiid de pehuriâ ac tçnuîCalè hOTlrâ 

sumpsunus..'.. Non vaieotes siudV)soruro frad-um 
iroiis jure resislére > 'edtdih IVt^GViTgto ^teti^Mttbâï 
•tadiis , 1I*DUI' lib §r^lo nos seryire ftagUanllum. 



oiseuse et desiopinibda erronées^ n \vi 
reste le mérite singulier de l'IiaHlatiVéi 
HnUttguraUoA d^one voie nouvelle al 
h)«igtemp&s(dviè. Plerne deflM le thtèH 
d'une école de plnsi^irb aièdes^, et la 
ponériti le ialua du nom de Maître éH 
Senteiiees. Son livre devint^ ki base .de 
rensëignetaent^ et4ana taules les. marik 
rersités ti y eun des ebaires potet te Ure 
et retpliqtier; Il eut^ itommè la Oiblt^ 
comme le» écrite d'Aristdte, dé nom>4 
breux commentaires. Et ap#ès tant de 
suff^agesi) si Ton pent compter encart 
ceux des poètes^ Dame, le gravd Justin 
cier des gloi^es eontempoiruinés^ pla^ 
le LoiftibaiNl dafis l«e ehoiliir des salnn^ 
d^aeteurà a» milieu des sphères ^inee-^ 
lante^ du paradis. 

Pendant plus de eent années^ l^eavue 
du maUresepoursuivit^rois génénailÉdny 
dft d^oiples la coRtjnuèreiil* L'a«>hèwtit 
ment en était résemé à saint Thonafi^ 
d'Aquint L« i^ sièele^si gloriieun p^fkn 
FË^ise, si paissant pour la canatitutibii 
des sociétés, si fertile pour tes. lettres^ 
sembla miraculeusement inspiré dî^'Ui» 
génifô <»rgaa«satè^r. Tandis 411e les-nau 
tionalités se fondent et quelèislégMa^t 
tiens se rédi^Ri» tafKHs que f lipopéè 
chevaleresque rassemble d'Immoi^teld 
so>uvenirs, et 4«ie tous lesatfts du «desu 
sin conspirent ain d*élever d^ éti^ 
ces que r(e«i »'égala depuis; la thëcdo^ 
gie réveille aussi toutes ses f6ro0s^ 
toutes celles ^ui lui vieAtvent dé* VMm 
parla révélation^ toffies eelles «pa'elto 
peut tirer d^s honones' pat la ^piMoim^ 
pMe^ pour laisser un tnonamèntpianfalt. 
La {ilupart des écHvates ecdésia^iqiHiië 
de ce temip^ s'exercent à eesK^omiposia 
tiens eafeyelopédiiqu'es. 4j^eA le fbiipM 
^citium de Vitvoem de Beàumis, o^eaa 
la Stfmme d^Âte^andre de fiâtes^ e^tai 
d'Henri de'Oand, oelle d?Aib0i«.M»isM» 
pitts oéilèbre ées ouvralges pubdftés souk 
ce titre ^ e$t«elui d'un leoiie spigtieiin 
i«iu 'du «an^ des T(Asy (fUi-s'eilfiHÉ'dM 
manoir de «(es pères 4pK)ar revétô? ^hfe 
bure dominicaine, essuya longtemps la 
pousfeîère defebahcs et les dédains d'eues 
condisciples ; et tout à coup rempXU ^ 
chrétienté d« ^ruit de^ati «n^ig«i»« 
ment, dont Pologne, Paris et^aifles; «s^ 
dÂ^utaienii -l^lvofineur^ U. pa^ d^^v^ 
passa les Alpes, s'assitià(4a<ta[bkMitoi 
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princes et au pied de la chaire des pon- 
tifes, pour défendre les prérogatives de 
la vie religieuse ; parut à toutes les lut- 
tes savantes de la chrétienté, porta ses 
regards au dehors, connut les philoso- 
phes arabes, fit traduire Platon et Pro- 
clns, commenta le Timée, la plupart 
des livres d'Aristote, composa des hym- 
nes dont la poésie et la musique ont 
désespéré l'émulation de ses imitateurs, 
écrivit i9 volumes in-folio, et mourut à 
peine âgé de 48 ans, après des travaux 
qui auraient suffi à honorer plusieurs 
vies séculaires. Tel fut saint Thomas, et 
sa grande âme semble s'être montrée 
tout entière dans la plus vaste de ses 
compositions, la Somme théologique. 
Ce n'est pas ici le lieu d'une difficile 
et nécessairement incomplète analyse. 
Il faudrait faire voir dans la variété in- 
finie des questions, l'unité et la gran- 
deur de la doctrine ; il faudrait suivre, 
à la faveur d^une lumière toujours égale, 
cette triple connaissance de Dieu et de 
ses œuvres, de Thomme image de Dieu, 
et du Christ qui, en tant qu'homme, est 
la voie pour aller à Dieu*. Tandis qu'on 
s'élèverait ainsi par la religieuse échelle 
des mystères jusqu'aux dernières pro- 
fondeurs de l'éternité future, on verrait 
tourner autour de soi toutes les sphères 
de la science. On retrouverait tout ce 
que la raison exercée par 5,000 ans de 
recherches avait pu savoir de la Divi- 
«ité, de la nature et de l'humanité , et 
souvent il faudrait avouer que huit siè- 
cles de plus ne sont pas allés plus loin. 
. L'étude du moyen âge est une des jus- 
tices de notre époque. Mais cette jus- 
tice ne s'achèvera pour lui que par l'é- 
tude de sa théologie, qui est la première 
inspiration de ses œuvres et le génie de 
toute son histoire. Une lecture attentive 
de la Somme de saint Thomas suffirait 
pour faire assister à tous les mouve- 
ments qui agitaient alors la pensée hu- 
maine. Dans la multitude des opinions 
soulevées sur chaque point, on recon- 

' Qaia igilor principalis intentio hpjas sacrn doc- 
iriam eai Dei cogniiionem tradere , et non solom se- 
entidinn qnod in ae est , aed etiam aecandom qaod 
•aifriBeipiam remm et floia earam, et apeeiaiiter 
mionalta creatorv... t* Tractabimna de Deo ; 2» de 
■léta rationalia créature in Deom; 5» de Cbristo, 
«ri eeeoBdvlB %9éà hoaM» via eat BoM* iendMidi 



naît l'infatigable activité des esprits^ 
les débats des écoles, et l'ardeur stu- 
dieuse de ces universités où des milliers 
de disciples venaient de toutes les ex- 
trémités de l'Europe. La fermeté et la 
rectitude des décisions représente l'au- 
torité de l'Église, maintenant la vérité 
religieuse au milieu des hardiesses^ des 
témérités et des périls philosophiques 
dont ces jours orageux ne furent pas 
exempts. Enfin, la méthode de discus- 
sion et de démonstration, témoigne 
assez de la liberté intellectuelle dont 
jouissait le monde chrétien. On n'a- 
vait alors pour la raison humaine ni 
ces dédains, ni ces craintes qu'on a 
trop affectés depuis. On la sollicitait 
aux recherches, on la conviait aux dis- 
putes. Au Heu de l'endormir par une 
timide et amollissante éducation, on 
l'endurcissait à de mâles exercices; et 
c'est en imposer étrangement, que de la 
représenter asservie sous un joug mo- 
nacal, attendant son affranchissement 
de l'apostasie de Luther. Jamais l'em- 
pire de l'intelligence ne fut plus absolu 
qu'en ces temps de foi sévère et de 
rigoureuse logique : les prémisses po- 
sées dans la théorie devaient avoir leurs 
conséquences dans l'action et jusque 
dans les derniers détails des affaires 
d'ici-bas. Le raisonnement ne pardon- 
nait point, il allait jusqu'au bout dans 
les conseils des princes, dût-il conclure 
par la guerre*. Il envahissait aussi la 
poésie et les arts, et de sa sève vigou- 
reuse sortaient quelquefois de neuves 
et austères beautés. Ainsi la Somme de 
saint Thomas, par les thèses qu'elle éta- 
blit et les doctrines qu'elle expose, ré- 
pand encore des clartés inattendues sur 
les grands événements contemporains : 
elle explique le glorieux pontificat 
d'Innocent lY, la politique de saint 
Louis, et jusqu'à la divine Comédie du 
poète Florentin. En sorte que ce livre 
admirable, qui dans sa forme est la 
plus complète expression de l'esprit de 
son temps, qui recèle au fond le prin- 
cipe de toutes les choses mémorables 
accomplies alors , réalise admirable- 
ment son titre , et demeure pour nous 
la Somme, c'est-à-dire l'encyclopédie 
et l'abrégé du moyen âge. 

F. OZAMAM. 
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NEUVIÈME LEÇON ^ 

L'Homme. 

fo Résumé. — s» Exposilion du teite de Moïse lor la 
création de Phomme. — S» Ce texte montre que 
tout a été fait pour Tbomme, qn^il considère 
comme un être physique, — 4° Gomme un être 
intellectuel. — 5o L'âme. — 6' Que l'homme n^eat 
pas un animal. — 7o QuMl n'a pas été créé comme 
les animaux. — 8» Que Tbomme est un être so- 
cial. La science prouye les mêmes yérités. — 
90 Que tout a été fait pour l'homme. — lO» Que 
rhomme est une intelligence. — il» Que cette 
intelligence est libre et active et que, par consé- 
quent, rhomme est un être moral. — i2« Que 
Phomme n'est donc pas un animal, ni un animal 
perfectionne; ni Dieu, ni partie de Dieu; ce qui 
renverse le panthéisme et le matérialisme. 

i* Nous avons parcouru la création 
matérielle dans tous ses points ; partout 
nous avons vu le même ordre, les mê- 
mes lois. La terre est créée la première, 
parce qu'elle est, dans la conception du 
Créateur, le point central , le lien où 
tous ses grands desseins doivent s'ac-^ 
complir, Thabitation de tous les êtres 

' Voir la 8* lec, an n^ 81, ci-dessus p. l65. 
T. XIV. — N^ 84. 1842. 



organisés qui cpmposent ce monde ; la 
lumière est créée le premier jour, pour 
préparer la terre et les eaux,pour pro- 
duire l'atmosphère et rendre enfin ce 
séjour propre à recevoir ses hôtes ; elle 
est encore créée en ce jour, parce qu'elle 
est nécessaire à tous les êtres de l'uni- 
vers. Quand la terre est préparée , les 
végétaux sont créés pour se mettre en 
rapport avec la terre et les eaux , avec 
la lumière et l'atmosphère, et pour 
préparer aussi la nourriture des anî'^ 
maux. Les astres viennent le quatrième 
jour donner à la terre son mouvement 
continuel nécessaire à la vie , à la lu- 
mière ce même mouvement qui doit 
produire tous les phénomènes de jour 
et de. nuit, de chaleur et d'électricité 
dans le monde, et achever de préparer 
aux animaux toutes les circonstances 
sans lesquelles ils ne pourraient vivre. 
Enfin les animaux sont créés ; et ils sont 
créés, comme tout le reste, suivant ua 
plan harmonique qui les coordonne 
avec l'ensemble. Le trône est préparé ; 
le temple est achevé ; mais le roi , le 
pontife n'y est pas encore- .Toqt a été 
fait pour lui ; la terre , l'eau et la lu- 

- -^^ T 
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mière pour lés végétaux ^ les végétaux 
pour les animaux ; les végéta&x et les 
animaux plus spécialement pour Thom- 
me. C'est là leur fin et leur destinée ; 
la science nous Fa prouvé, et Técrivain 
sacré nous Pavait dit avant elle. « Yoilà 
c que je vous ai donné toutes les plantes 
€ répandues sur la surface de la terre , 
c et qui portent leur semence , et tous 
< les arbres fruitiers quiontleur germe 
« en eux-mêmes, pour servir à votre 
c nourriture , et à tous les animaux de 
€ la terre, à tous les oiseaux du ciel, à 
« tout ce qui vît et se meut sur la terre, 
« pour qu'ils aient de quoi se nourrir'. » 
2° Nous voilà donc arrivés à ce chef- 
d'œuvre, terme final de la création, pour 
lequel tout a été fait, et qui seul, comme 
la clef de voûte de l'univers, peut nous 
donner l'intelligence et la raison du 
reste. Sans l'homme, la création est inu- 
tile ; avec lui tout s'explique , et :il est 
lui-même expliqué partout ce qui l'en- 
toure. Ce sont de,graves et importantes 
questions quil nous reste à étudier, 
puisqu'elles doivent achever de notls 
initier à l'admirable conception du 
Créateur. Qu'est-ce que l'homme? quelle 
lest sa destinée? quelle est sa fin? Le 
texte sucré va vous répondre à toutes 
t;es questions. * Dieu dit ensuite : Faî- 

• sons l'homme à notre image et à notre 
f ressemblance, et quil domine sur les 
€ poissons de la mer, sur les oiseaux du 
< ciel , sur les animaux , et sur toute la 
4 terre , et sur tout reptile qui se meut 
t sur la terre. Et Dieu créa l'homme à 
« son image , et il le créa à l'image de 
€ Dieu; illescréa mâle etiFemelle. Dieu 
1 les bénit et leur dit : Croissez et mul- 
« tîpllez-vous; remplissez la terre et 

* vous l'assujétissez ; dominez sur les 
I poissons de la mer, sur les oîjseaux 

* du ciel et sur tout-animal qui se meut 
« sur la terre... Le Seîgiieur Dieu forma 
I l'homme du limon de la terre; il ré- 
f pandit sur son visage un soufïïe de 
t Vie, et l'horiime eut une âme vivante... 

[ 'Ecce d«4i vobift «aneni kwbvm affereétem te* 
Bien saper terram, et «oiTena Ijgaa qa« )ia^eDl in 
f^ttleUpsis semèntom geoeris sni, ni «nt Yolût iii 
escam : et cuactfs abimaûtibus terre, omoique to*. 
Ueri ccâli, et ttnlrersla ^uœ rooTeotur in terra, e( 

• qtiibaa eil anfiiia' yUms, ut habeant ad Yescen- 



c Et W Seigneur Dieu dit : H n'est pas 
f bon que l'homme soit seul ; faisons- 
« lui un aide semblable à lui. Le Sei- 
€ gneur Dieu , après avoir formé de la 
« terre tou&.lc^ animaux de la terre et 
« tous les oisaïux du ciel , les fit venir 
« devant Adam , afin qu'il vît comment 
« il les nommerait, et que chacun d'eux 
« portât le nom qu'Adam lui aurait 
« donné. Et Adam donna leurs noms 
« aux animaux domestiques, aux oi- 
« seaux du ciel et aux bêtes sauvages; 
« mais il n'avait point trouvé d'aide qui 
« fût semblable à lui. Le Seigneur Dieu 
€ envoya donc à Adam un profond som- 
« meil, et pendant qu'il dormait, il prit 
« une de ses côtes et la remplaça par 
« de la chair. Le Seigneur Dieu forma, 
I de cette côte qu'il avait tirée du corps 
« de l'homme , une femme, et la mena 
« devant lui. Et Adam dit : Voilà main- 
« tenant l'os de mes os et la chair de 
« ma chair : elle s'appellera virago, 
a parce qu'elle a été tirée de l'homme. 
« C'est pourquoi l'homme quittera son 
I père et sa mère , et s'attachera à sa 
« femme , et ils seront deux dans une 
« même chafr '. > 

* Et ait (Dens) : Faciamua hominem ad imaginem 
et simiUtudinem nostram : et ))r»8it piscibos ma- 
ris, et Yolatiliboscœli, et besliis, uDîyeraœqueterrv, 
oiAtilqtte feptili quod ntovetar in terra. Et crearU 
Deus bemineni ad imaginem suam : ad imagioem 
Del creatitillam, mascHlam et feminam créa fit eos. 
Benedixitqae Illis Deus, et ait : Crescîte et malii- 
plicamini, et replète ierram, et sabjîcUe eam, et 
domibamini piscibus inaris, et folalilibas copiU, et 
unlTersis animantibas quœ moTëntur super terram. 
IGen,, ch. ï, t. 26-28.) FormaTit içltar hàmioos 
Deus hominem de limo terrs et iospiravit in faciem 
ejos spiraculnm t ilsé, et factus est homo in animam 
yÎTentem. (Gen., ch. ii, y. 7.) hixit qooqoe Domi- 
nus Deus : Noq est bonum esse hominem aolom : 
Taciamus ei adjatôrium sîmile sibi. Formatis igitar, 
Dôminns Deus, de hunào cunctis animaotibos terre, 
et universis Yolatilibus cœli, addoxit ea a<l Adam, 
ut yideret quid Tocaret ea: omne enim qaod yoca- 
tit Adam animsé Tiventis, ipfcûm est ttomen ejos. 
ApbUatitqée Adalh ttettinibtas itri» tvtûtln «rimaa- 
lia et niiiteiwi ««làUitàpMstlret etttieafteettas lemfi; 
^ém tov qoa.iavettfvbàiur «dittioff Maalll» ^& 
f alyqwit fi||0 BoBiiqvli 0««9 aqiMrea in Aian : cwi* 
que ebdi]fmisset> tulit noam de coali» eî«»> et re- 
pleyit.cacaem pff,o ea. £t œdIlipaTit Dominva Deas 
costam, qoam tulerat de Adam, iomaUerem : et ad- 
doxit eam ad Adam. Dixitque Adam : hoc nnfic, oa 
ex ossibus meis^ e^ caro de came mea^ biec Toa|)i- 
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PAR M. L^ABBÉ MAUPIED. 

3* Une premièi*ê vérité qui sort du 
texte de Moïse , c*e$t qu*i! est impos- 
sible de méeonnaiftre que la création 
tout entière a été faîte pour Thomme : 
les végétaux lui sont donnés pour sa 
nourriture , et les animaux et toute la 
teri^e lui sont soumis ; tout cela est fait 
pour rhomme physique, pour Thomme 
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intellectuel , pour Thomme moral : 
l'homme , par conséquent, est un être 
physique , intellectuel et moral. 11 est 
un être physique : t Le Seigneur Dieu 
« forma rhomme du limon de la terre , 
« de limo terres, i ïl lui a donné toutes 
les plantés et tous les arbres pour nour- 
riture , la terre pour son habitation , et 
il lui a aussi soumis les animaux ; de là 
sovt la Réalité de là nature physique de 
rhomme et ses rapports physiques avec 
le monde matériel. 

4« Mais il n*est pas simplement un être 
physique, car il est créé à Timage et à 
la ressemblance de Dieu ; or, Dieu est 
une intelligence , un être incorporel ; 
rhomme donc aussi est une intelligence, 
et cette intelligence n'est pas corpo- 
relle. Les animaux sont des êtres pure- 
ment matériels; ils ont tous été formés 
de la terre » formatis de humo ciinctis 
animatuihus terres; ils sont vivants, ils 
ont Vanimam viventem^ le principe de 
vie, mais ils n'ont point Vâme,' tandis 
que rhomme, au contraire, est bien 
tiré, pour sa jiartîe physique, de ïa terre 
comme les animaux ; mais de plus Dieu 
a inspiré sixr sa face le spîraculum vitœ; 
il lui a donné une àme. Cette grande et 
importante vérité ressort de la manière 
même dont Thomme a été créé, compa- 
rativement avec les animaux. Un seul 
acte produit les animaux; mais Dieu 
forme d'abord l'homme corporej du li- 
mon de la terre; puis il envoie d'en 
haut, de son souSQe, Tâme humaine. Le 
texte sacré met aussi une différence en 
parlant de ce principe de vie donné à 
rhomme et de la vie des animaux; quand 
il dit que les animaux ont Vanimam 
viventem, il emploie l'expression ne- 



lor Tirago » qsontam de yirp «ampU est. Quam- 
o1>rem relioqaet Iiomo palrem souno, et matrem, et 
adliaérefatt ttsoH saft : et «TQût tfûo in caroe una. J 

(€?«•. , «II. ft, T. i«-^). I et la terminaison grecque mos en la ter- 



phèsch hâiah, qui Veut dire souffle, res- 
piration, vie$ mais, en parlant de Thom- 
me, le texte dît que Dieu souffla sur lui 
le nischemat hâiim, le sotifle des vies , 
ou mieux Vâme des vies. L'expression 
nephesch est employée trois fois dans les 
deux premiers chapitres de la Genèse, 
et toujours en pariant des animaux , et 
toujours avec le mot Miah au singulier ; 
au contraire, le mot nischemat n'est em- 
ployé qu'une fois , et c'est îen parlant 
de l'homme , et il est joint avec le mot 
hâiah y mais ce mot employé an pluriel 
haiim^ comme si l'écrivain sacré avait 
voulu dire i^âme des vies; et, en effet, 
l'homme dans son corps participe de la 
vie végétative , de la vie animale ) mais 
Vâme domine et régit toutes ces vies, 
et c'est par elle que l'homme devient Uf 
nephesch hâiah , être animé. Le mot ne^ 
phesoh reparaît ici pour la quatrième 
fois, mais comme étant une dépendance, 
le résultat, l'effet du nischemat. Il y a 
donc, d'après le texte même, une grande 
différence entre la vie des ahimanx, qui 
est tout organique, et celle de l'homme, 
qui est de plus intellectuelle et spiri'^ 
tuelle; l'homme seul a un nischemat j 
une âme , et ce nisdiemat ', cette âme 
vient de Dieu. 

Les erreurs grossières qu! ont été 
avancées^ sur ce point capital tiénnenr 
à l'ignorance de la véritable slgnfifca- 
tfon du mot latin anima et du mot chré^ 
tien âmei Ces deux mots ne soninulle- 
ment la traduction Fun de l'autre. Le 
mot hébreu nephesch sigAîfîe propre- 
ment la respiration ; le mot grec ^tix* 
(psfché) signiiie aussi la respiration ; or 
la respiration est le premier cai*actèrô 
de la vie qui apparaisse, et le dernier 
qui disparaisse dans Tanîmal ; c'est le 
signe capital de la vie. C'est pour fcela 
que les Hébretïx ont appelé la vie ani- 
male nephesch, et que les Grecs l'ont 
2ippe\ée psjrchê. Les Latins, qui ont em- 
prunté leur langue et leurs sciences des 
Grecs, ont pris aussi le même signe 
pour dénommer la vie : ils ont pris le 
souffle, la respiration; mais ils n'ont 
pas pris l'étymologie psyché; ils en ont 
pris une analogue, le mol d^ts^it ^ anê^ 
mos, qui veut dire s^nt, souffle; ils n'ont 
fait que changer la syllabe ane en ani. 
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minaison latine mus \ Du root animus 
est venu le mot anima, qui signifie par 
conséquent la vie, mais purement la 
vie organique. Mais quand la religion 
chrétienne est venue apporter ses vives 
lumières sur la nature de Thomme, 
elle a donné aux mots une tout autre si- 
gnification : elle n^a pas inventé de nou- 
veaux mots, elle a seulement élevé ceux 
qui existaient à un sens bien plus su- 
blime. Le mot anima n'a plus signifié 
simplement vie , mais il est devenu la 
représentation du principe incorporel 
et immortel de Thomme; et quand les 
langues chrétiennes sont nées sous Tin- 
fluence de ces vives lumières, le mot 
anima a été contracté dans le mot âme, 
qui n'a plus rien de la signification pri- 
mitive de V anima, mais qui est la véri- 
table traduction du mot nischemat de 
la Genèse, qui est tout chrétien. La lan- 
gue de Moïse et la langue chrétienne se 
rencontrent seules ici : au commence- 
ment des temps , Tâme humaine reçoit 
un nojn qui lui est propre et qui la dis- 
tingue de la vie organique ; mais ce nom 
n'est véritablement traduit que quand 
cette Âme est réhabilitée par la rédemp- 
tion , qui est une nouvelle création. 

Le récit de l'action du Créateur dans 
la production de l'homme du limon de 
la terre et d'un souffle divin , le con- 
texte et la véritable étymologie des 
mots nous prouvent donc de la manière 
la plus évidente que l'homme n'est pas 
un animal, mais qu'il a une âme, prin- 
cipe de sa vie intellectuelle et morale. 
A un être intellectuel il fallait bien un 
but, une fin; or il est créé pour domi- 
ner sur les poissons de la mer, sur les 
oiseaux du ciel, sur les i^nimaux, et sur 
toute la terre , et sur tout reptile qui se 
meut sur la terre ; la terre lui est sou- 
mise, et il lui est commandé de se l'as- 
sujétir. Or conunent remplira-t-11 cette 
destinée? Ce n'est pas par la force phy- 
sique : le lion est plus fort que lui, l'é- 
léphant l'écraserait ; il ne peut poser 
des digues à la mer, et les montagnes 

• Voyei pour les lois et Pintelligence d6 ces chan- 
gemenls aolre Prodrome d^$ihnû§rmpkie oa Eiuti 
âur Vorigino det principaux pevplei mmciont, I vol. 
iii-8, chez Debécourt, me des Saiots-Péres, G4, Pa- 
ris. Cei oQvrage est la suUe da cours actael. 



COURS DE PH^SÏOUE SACRÉE, 



de la terre sont, pour ses seules forces 
physiques, inébranlables. Ce sera donc 
par son intelligence ; l'intelligence hu- 
maine vient à bout de tous les êtres ; 
elle les observe, en étudie les lois, pour 
détruire et repousser ce qui lui est nui- 
sible , et pour utiliser au contraire ce 
qui lui est favorable. C'est donc à son 
intelligence que la domination sur tous 
les êtres matériels a été donnée; l'homme 
possède donc une intelligence. Et Adam 
commence à la mettre en exercice en 
passant en revue tous les animaux , en 
leur donnant des noms convenables. 
C'est le premier acte et, en quelque 
sorte , la prise de possession de la sou- 
veraineté et du domaine que Dieu ve- 
nait de lui accorder sur eux ; c'est en 
même temps le premier usage du lan- 
gage que Dieu lui a donné à lui seul, 
pour être la base de sa société et de 
toutes ses connaissances. 

50 Enfin le texte nous enseigne en- 
core la troisième nature de l'homme, si 
l'on peut ainsi dire, sa nature morale ; 
l'homme est créé à l'image et à la res- 
semblance de Dieu ; or Dieu est l'être 
libre et bon par excellence; donc 
l'homme aussi est libre et créé pour le 
bien. 11 est libre, capable par consé- 
quent de faire le bien ou le mal, et dès 
lors soumis à l'éternelle justice dont 
il reçoit alors une connaissance di- 
recte et explicite. Dîeu'>, pour met- 
tre en activité sa moralité, lui donne 
plusieurs commandements : 1* celui de 
présider à tous les êtres vivants et à la 
terre, comme en étant le roi et le pon- 
tife ; 2* celui de les soumettre et de les 
gouverner, comme étant le lieutenant 
du Créateur, puisqu'il est fait à son 
image ; 3* celui de les étudier et de les 
connaître, puisqu'il les lui amène poul- 
ies nommer, ce qui est le premier et 
tout à la fois le plus haut terme d'une 
science, nommer les êtres d'une ma- 
nière convenable, et, par suite de cette 
connaissance, sort la connaissance de 
Dieu et son adoration ; 4* le commande- 
ment de se multiplier et de remplir la 
terre, parce qu'elle est destinée pour 
lui et que de tous les points une louange 
doit s'élever au Créateur. C*étaientlà 
les lois de sa nature, et qu'il devait ob- 
server presque naturellement; mais une 
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]oi d^épreuve, une loi qui devait mettre 
sa liberté d'être moral dans son complet 
exercice et lui faire en même temps 
sentir qu^il dépendait de Dieu et de sa 
justice éternelle et souveraine , lui est 
donnée : c'est la défense de toucher à 
l'arbre de la science du bien et du mal, 
sous peine de mourir. Yoîlà donc dans 
le texte même les preuves les plus évi- 
dentes de la nature morale de Thomme. 
Que penser donc des lecteurs légers 
qui ne savent ni peser la valeur des ter- 
mes, ni comprendre la valeur d'un prin- 
cipe , et qui osent pourtant s'aventurer 
à dire que Moïse ne parle point de l'âme 
humaine. Sans doute Moïse n'a pas dit 
comme ils diraient; mais, en envisa- 
geant l'homme dans ses triples rapports 
d'être physique , intellectuel et moral , 
n'a-t-il pas fait plus qu'ils ne pouvaient 
demander, puisque non-seulement il 
suppose , mais, bien plus , qu'il montre 
l'existence de l'homme sous ces trois 
rapports ? 

6^ Il suit du texte de Moïse que l'homme 
n'est pas un animal ; en effet, s'il l'eût 
considéré comme tel, il l'eût rangé dans 
leur création , et il eût dit : Dieu créa 
les oiseaux, les animaux, les reptiles et 
l'homme. Mais, au contraire, quand les 
animaux sont créés , Dieu suspend son 
action , comme pour se consulter lui- 
même, chose qu'il n'avait point encore 
faite; il ne dit pas comme il avait dit 
des animaux : Que la terre produise 
l'homme ; il semble faire un plus grand 
effort de puissance : Faisons l'homme ; 
c'est Dieu lui-même qui le fait à son 
image. Il fait d'abord un corps du limon 
de la terre ; mais ce corps est sans vie, 
tandis qu'aussitôt les animaux produits 
par la terre, au commandement de Dieu 
ils sont vivants ; l'homme reçoit sa vie 
du souffle de Dieu même. Chaque grand 
degré de la conception du Créateur a 
été exécuté séparément; il a fait la 
terre, puis les végé}aux, puis les astres, 
puis les animaux ; enfin il rentre en lui- 
même, puis il met le terme à son œuvre 
en tirant l'homme physique de la ma- 
tière et en produisant de son souffle 
même son intelligence et son âme ; de 
■sorte que l'homme n'est donc point un 
animal ; il est le nœud du monde et de 
Dieu, mxus Dei cl niundi; il est le 



point où la matière et Tintelligence s'u- 
nissent ; il est le passage mystérieux du 
fini à l'infini , car il est fini dans soa^ 
commencement et éternel dans, sa du- 
rée ; il est donc la clef de voûte du 
monde entier. Le monde physique a été 
créé pour lui, etlui a été créé pour Dieu r 
par là tout est expliqué, et nous com- 
prenons enfin quelque chose aux admî^ 
râbles desseins de Dieu. 

T Avec de si brillantes destinées , 
l'homme a-t-il été, pouvait-il être créé 
formant comme les animaux plusieurs 
'espèces distinctes? Outre que la saine 
logique montre tout d'abord que cela; 
était inutile , sans but et sans motif , 
puisqu'il est créé pour être le domina- 
teur de ce monde, et à l'image de Dieu, 
et par conséquent unique dans son es- 
pèce, le texte sacré dit formellement 
qu'il n'y a eu qu'une seule espèce hu- 
maine de créée: faisons l'homme; et 
ici cette expression est prise en général 
dans le texte original pour signifier les 
hommes. Puis plus loin, Adam passe en 
revue , tous les animaux et leur donne 
des noms ; il les voit tous , mâle et fe- 
melle ; mais il était seul ; il n'y avait 
même pas d'aide semblable à lui : il n'y 
avait pas de femme ; et Dieu , pour sé- 
parer encore plus l'homme des ani- 
maux, tire la femme de l'homme même, 
tandis que, dans chaque espèce ani- 
male , le mâle et la femelle sont pro- 
duits en môme temps par la terre. Il n'y 
avait à l'origine qu'Adam et Eve, et 
d'eux sont sortis tous les hommes. 

Enfin une dernière vérité qui sort du 
texte , c'est que l'homme est créé pour 
être social , pour se perpétuer par la 
famille, base de toute société ; la femme 
est tirée de l'homme, pour montrer l'in- 
time union qui leur est nécessaire, et 
sans laquelle ils ne peuvent remplir 
leur destinée. C'est pour cela encore 
que l'homme ne naît pas d'une union 
purement physique , mais aussi d'une 
union morale : la famille engendre la 
famille ; et voilà pourquoi l'homme se 
détache de la sienne pour en former 
une autre en s'attachant pour toujours 
à son épouse. Rien de semblable n'a été 
établi pour les animaux , la famille est 
créée dans l'homme , son principe ; la 
femme çst une partie de rhomaie; sans 
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elle il est ineomplet. La famille et la 
sC)ciété, qui en est la conséquence, sont 
donc une œuvre de la création, et c'est 
îa dernière et la plus élevée ; c'est réel- 
lement pour elle que tout a été fait ; 
l'homme individuel même a été fait pour 
l'bomme social. 

Le texte divin nous enseigne donc que 
tout a '.été fait pour l'homme physique, 
intelledcuel et moral , que l'homme est 
donc un être intellectuel et moral, qu'il 
n'est pas un animal , qu'il n'y a qu'une 
seule espèce humaine, que l'homme est 
im être social ; d'où il suit qu'il est né- 
cessairement religieux ; et que la seule 
vraie religion lui a été révélée, puis- 
qu'elle est une conséquence de la con- 
ception du Créateur, en même temps 
qu'elle la résume. Telles sont les véri- 
tés qu'il nous reste maintenant à étu- 
dier scientifiquement. 

Nous ne reviendrons pas sur tous les 
développements que nous avons déjà 
donnés dans ce cours pour prouver que 
tout convergeait vers l'homme comme 
but final, nous ne ferons que compléter 
ces premiers aperçus. La terre est faite, 
il est vrai, pour l'habitation des végé- 
taux et des animaux, aussi bien que 
pour celle de Thomme ; mais si les vé- 
gétaux et les animaux sont faits pour 
l'homme, il s'ensuit que la terre n'est 
pour eux qu'à cause de l'homme , ils 
sont une dépendance et un complément 
des^n habitation. N'est-ee pas l'homme, 
en effet, qui domine la terre? Il y puise 
tous les matériaux nécessaires à ses 
arts et à son commerce, un des liens 
les plus puissants de la société. Il y 

{mise même des remèdes; il peut la 
àçonner, pour ainsi dire, à sa guise* 
Tout sur la terre e$t calculé pour don- 
ner à l'homme une domination plus fa- 
cile ; et lui-même peut modifier la sur-* 
face et la rendre toujours habitable. A 
qui d'entre les animaux tant de puis* 
sauce a^t-elle été donnée sur cette terre? 
Qui d'entre les animaux sait la mesurer 
et la peser, pour ainsi dire, qui peut 
calculer les lois de ses mouvements? 
. Qui peut abaisser ses montagnes, arré*- 
ter le cours de ses fleuves, traverser ses 
mers, et transporter d'un pôle à Pantre 
des êtres qu'ils ne virent jamais? Qui 
peut contraindre son sol à produire 



plus abondamment, ce qu'il ne produi» 
sait qu'en petite quantité , ou même ce 
qu'il se refusait à produire? Qui autre 
que l'homme peut exercer un tel empire 
sur la terre? La terre lui appartient 
donc, elle est sa possession légitime, il 
la tient de l'Éternel, son Père, qui l'a 
créée pour lui* 

La terre sans les végétaux eût été inu* 
tile à l'homme. Ils lui ont été doiuiés 
pour être sa nourriture et celle des ani- 
maux. Mais les animaux n'y trouvent 
que cela ; l'homme, au contraire, trouve 
dans le règne végétal d'autres éléments 
de sa vie sociale. Combien de végétaux 
seraient inutiles, si l'homme n'existait 
pas? Ils sont nécessaires a son habita* 
tion, à son commerce, à ses plaisirs^, à 
sa santé. Aussi a-^t-ii reçu sur eux une 
puissance telle, qu'il peut en modifier 
les espèces presque à l'infini ; il peut 
même, contrariant les lois ordinaires de 
la nature, changer leur babitatioa en 
préparant pour eux , comme il le fait 
pour lui-^méme, tontes las circonstances 
nécessaires à leur existence. Les végé- 
taux sont donc encore la possession de 
l'homme, sans lui ils n'ont plus de 
but. 

Nous renvoyons à la sixième leçon 
pour ce que nous avons dit des astres. 
Les animaux^ enfin, onUils «n autre 
but que tout le reste? Ëxistent-ils pour 
eux-mêmes? Qui oserait croire qu'un 
Dieu infiniment ^ge, infiniment puifr< 
sant, se serait proposé pour but unique 
de créer des êtres qui naissent; se dé- 
veloppent , se meuvent , vieillissent et 
meurent sans retour ; des êtres qui sU« 
gnorent eux-mêmes et dont l'existence 
n'a aucune proportion avee le but 
qu'une intelligence infinie doit se pro- 
poser nécessairement? Non, la sagesse 
humaine défend d^accuser la sagesse 
divine. L'homme est le maitre des ani- 
maux comme de tout le reste, sa main 
est levée sur tons , et tous reconnais^ 
sent la puissance de ee sceptre diTin. 
Si les végétaux sont nécessaires aux 
animaux, les animaux sont aussi utiles, 
pour ne pas dire nécessaires^ aux végé- 
taux ; il y a entre ces deux règnes une 
loi d'équilibre harmonique qui main- 
tient la vie entre les deux ; nous l'avons 
prouvé précédemment. Les animaux 
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sont oéceasaire» l^s uns aui& autres; 
détruisez tous les herbivores, et par là 
même il n'y a plu» de caru^ssiers possi- 
bles. Les petite animauK opt leur utilité 
oomme les grands ; mais c'asjt toujours 
Thomme qui eml>Fas^e toutes les fius 
des animaux; Us servent à sa vie phy- 
sique ^ pour le nourrir, le vêtir, lui ai- 
der dans > ses travaux, pour établir son 
règne sur la 4erre et la rendre plus 
féconde ; ils, ^nt un élément de son 
commerce et de sa vie sociale, il les 
modifie pour ses besoins; divers , il 
change leurs habitudes et leurs mœur^, 
il les transporte où bon lui semble, et 
partout il les oblige à lui codçr, Vem- 
pire (Ht à reconnaître sa puissance. |l 
conniîl les lois de leur vie, ^t par eux 
^on intelligence comprend la puissance 
souveraine qui les a faits et force son 
âme à l'adorer, et voilà le but suprême 
de toute créature, T^ut 4onc dan» la 
création a été fait pour. Thomm^j qui 
doit lous les jour? s'écrier avec le pro- 
phète : Quid est honio quod memor est 
^}i^!^„ Co^tituisii e\tm super opéra 
mi^f^^ ti^runi' Omnifi euhjecisti sub 
pedilmf ejuê ; çves, e< bos^e^p univ^rsas iru- 
super et pecQr0> campi ; votucres cœli et 
pisee^ maris t qm perc^mbulant ^emitas 
fHor^, ffomine-, dominus noster, quapi 
adjniràbil^ e^t nqmen tuf^n in univçrsa 
t^rraW 

iQ** L'bQmme: est dono quelque chp^e 
4e biçn ,grand dan^ la création : il est 
la CHUse finale principale de tous les 
otres matériels ; il est plu^ qu'une créa- 
.ture physique, il es$ une» intelligence, 
^t c'est là ce qui le sépare à jamais de 
tpqsies animauiw. Le monde étant Toeu- 
„vre 4'une inl^Iligence qui a voulu par 
là se faire connaître, il fallait bien une 
ai^tr^ intelligence capable de compren- 
dre ce .monde. Une inteljigçnce hu- 
maine qui imprime sa pensée sur les 
feuillets d'un livre, n'a d'autre but que 
dâ se faire connaître à de^ intelligences 
jQpmnieeile, et de les amener à penser 
comme elle et à marcher dans les 
inêmes VQies, L'intelligence s'imprime 
dans 1^ livre pour y être lue. L'univers 
,^st le livre d^ l'intelligence divine, et, 
.e».,riinpt1mant .^m: Ip^ pages de ce 

» Ps. Tlli, T. 3, 10. ... . . 



livre, Pieu devait; néqessfiireiKient le 
faire pour une intelligence. Or, l'inteli^ 
ligence humaine lit dans cet univers, 
puisqu'elle peut en niesurer les lois, eii 
connaître l'harmQi^ie, en apercevoir le 
plan, la conception^ dans l'ensemiblc^ 
comme dans les détails, Donc, l'universî 
est la preuve démonstrative de l'intellin 
gence humaine et de l'intelligence di^f 
vine. L'iptelligence hun^aine est au*' 
dessus do tout ce que la niatié^re pQ^^èd§ 
de plus élevé; nul , en effe^ ne peut 
refuser d'admettre et de confesser qu§ 
les animau)( sont les êtrçs matériel^ lei| 
plu^ admirahlea , et qu'ei^ eux la ma^ 
tière e^t élevée à sa plus grande puisr 
sance. Cependant l'homme lesi maîtrisa 
et les domine tous, et pe n'^rt pas par 
son corps; donc, c'est par spn intellir 
gence. La puis^anqe musqulaire du ti^- 
gre et du lion, 4e l'éléphant, etc., est 
incomparablemept supérieure à cette 
même force chez l'homme, î'anatomie ^t 
les faits le prouvept ; mais l'intelligena^ 
humaine sait trouver, dans le sein dO 
la ter^e, des matériaux qu'elle façonne 
à son gré et qui multiplient sa puis- 
sance physique, et par là il terrasse et 
dompte tous les animaux qui le dévo- 
reraient infailliblement s'ils surpre^ 
naient son corps abandonna par la vigi- 
lante protection de son intelligence, 
j^ais bien plus, il 4QQipte.pt adoucit la 
férocité des animaux Ïqs plus cjrpi^is, il 
fait leur éducation et les soumet, çpptr^ 
leur naturel , à la domesticité 4§ ^n 
empire* La griffe de l'animal caruassier 
a plus de puissance offensive et défen- 
sive que la main 4^ l'bonime, mai^ cetto 
main même, évidemment faite pour son 
intelligence et dirigée par elle^ se dçmne 
des armes bien plus puissantes que 
toutes celles que la nature physique 
fournit aux animaux; par sa main 
l'homme se bâtit des maisons e|; des pa- 
lais, oii se trouvent réunis toutes les 
richesses de l'univers; par «a majp» il 
4ompte le cheval, et court plu$ rapide- 
ment que le lièvre, il atteint l'oiseau 
qu'un vol rapide emporte dans la pro- 
^ndeur 4esairs, il va chercher au fond 
des mers le mont^tre marin coxiime le 
petit poisson. La main de l'homme est 
le sceptrfî que rintelligencc porte levé 
sur Tunivers pour le gouver.i|e|'. 
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Le goût et l'odorat guident les ani- 
maux dans le choix de leur nourriture, 
et dans la recherche de leur proie ou 
la fuite de leurs enriemîs ; ils sont, sous 
ce rapport, bien au-dessus de Thomme 
physiquement parlant ; Torganisation 
de ces sens est, dans un grand nombre, 
au moins pour Todorat, beaucoup plus 
perfectionnée que dans Thomme. Mais 
son intelligence vient encore ici le pla- 
cer incomparablement au-dessus d'eux ; 
ce que ses sens ne peuvent faire par 
eux-mêmes, son intelligence le fait; 
c'est elle qui analyse et étudie les pro- 
priétés nuisibles ou utiles de toutes les 
substances possibles; c'est elle qui sait 
tellement choisir, varier et combiner 
tous les éléments de la nourriture cor- 
porelle, qu'il n'y a presque pas une 
substance qu'elle ne puisse utiliser, 
soit directement, en la prenant telle 
que la nature la lui fournit, soit indi- 
rectement, en la préparant ou en la 
transformant dans la chair des animaux 
dont il se nourrit. 

L'œil de l'homme est encore plus im- 
parfait que celui d'une foule d'animaux ; 
l'oiseau , par exemple , voit infiniment 
plus juste et plus loin que l'homme, 
son organisation est plus complète, sous 
ce rapport, que celle de l'homme; et 
pourtant l'intelligence humaine sait dis^ 
poser son œil de la manière la plus con- 
venable pour en tirer tout le parti pos- 
sible ; elle sait accroître le champ de sa 
vision , en multipliant ses organes na- 
turels par des organes artificiels qui lui 
permettent de plonger dans la profon- 
deur infinie des cieux, et d'y découvrir 
des' merveilles que l'oiseau même ne 
soupçonne pas, et de descendre ensuite 
dans le monde microscopique pour y 
admirer de nouveaux prodiges. Bien des 
animaux voyent mieux la nuit que le 
jour ; un assez grand nombre même ne 
peuvent voir que la nuit, tandis que les 
autres ne peuvent voir que le jour. 
L'œil humain ne peut voir que le jour ; 
mais, quand la lumière créée Mi place 
aux ténèbres de la nuit qui appelle le 
repos, l'intelligence humaine sait la 
remplacer par une lumière qu'elle mul- 
tiplie, tempère et prolonge à son gré, 
et son œîl par là réunit tous les avanta- 
ges dont les animaux, quoique plus par- 
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faits organiquement , ne peuvent jouir 
qu'en partie. 

L'ouïe est infiniment plus exquise et 
plus fine dans les animaux timides, qui 
en avaient besoin pour les. avertir du 
danger et les diriger dans leur fuite , 
que dans l'homme; mais l'homme en- 
core peut en multiplier la puissance, et 
en soulager les infirmités. Ici nous tou- 
chons à tout ce qu'il y a de plus éleyé 
dans là matière organisée, l'ouïe est vé- 
ritablement le sens social de Inintelli- 
gence , c'est sur l'ouïe qu'est basée la 
parole , que sont fondées toutes les re- 
lations intellectuelles et sociales. C'est 
par l'ouïe que les intelligences se com- 
muniquent, que se fait l'éducation, que 
l'homme devient social et par là même 
religieux, car ce n'est pas en vain qu'il 
a été révélé du ciel que la foi vient de 
l'ouïe, et que l'ouïe vient par la parole 
de Jésus-Christ : Fides ex audUuy aucU- 
tus autem per verbum ChristiK 

Tout, donc, dans l'organisation hu« 
maine , comparée à l'organisation ani- 
male, prouve de la manière la plus évi- 
dente que l'homme ne domine le monde 
que par son intelligence, et nullement 
par son organisation ; donc, cette intel- 
ligence existe ; donc , elle n'est pas le 
résultat de l'organisation. Elle est si 
peu ce résultat, que le corps m^e est 
fait pour une intelligence, et que le 
corps humain sans une intelligence se- 
rait l'être le plus malheureux , le plus 
anormal, disons le plus absurde qui 
puisse exister, si toutefois il peut y avoir 
des êtres absurdes autres qu'une intel- 
ligence qui se méconnaît. L'homme n'a 
ni -l'instinct physique des animaux, ni 
leur puissance organique offensive et 
défensive ; son corps n'a par lui-même 
aucun tégument , aucun abri ; tous ces 
défauts , s'ils sont des défauts réels et 
non pas des avantages sous le rapport 
intellectuel , sont inhérents à son orga- 
nisation ; donc, les qualités qui les cor- 
rigent si admirablement ne sont pas or- 
ganiques ; elles sont si peu organiques, 
que toutes viennent de l'éducation. Le 
corps humain n'est si faible, que parce 
qu'il devait être uni à une intelligence, 
dans laquelle résidçfi^it toute sa force. 

' Ad Rom., cb. X » T. 17. 
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si rhoimme avait dû dominer la terre et 
les animaux par son organisation, il au- 
rait du, an moins, avoir une puissance 
musculaire, et des organes des sens plus 
considérablement perfectionnes qu'au- 
cun animal, et cela n'est pas. Mais à 
quoi bon la position verticale de 
l'homme , qui n'a aucun but matériel , 
et qui pourtant entraîne et détermine, 
on petit le dire , toute la forme de son 
corps? A quoi bon son admirable main, 
qui est faite , non pas pour saisir une 
proie, mais pour mesurer les corps, 
pour créer les arts et les cultiver, pour 
servir en un mot à toutes les opérations 
qu'une intelligence commande? A quoi 
bon sa tète si glorieuse et si belle? A 
quoi bon son cerveau plus développé 
que celui d'aucun animal ? A quoi bon 
toute cette admirable économie orga- 
nique, qui n'a aucun but final pour l'ê- 
tre matériel en relation avec sa vie cor- 
porelle, tandis que dans les animaux 
tout est calculé pour servir à leur pro- 
pagation , à leur nourriture et à leur 
défense? A quoi bon tout cela, si le 
corps humain n'est fait pour une intel- 
ligence qui vienne utiliser et élever au- 
dessus d'elle-même toute cette organi- 
sation , qui serait une anomalie et un 
malheur sans elle? Non, rintelligence 
n'est pas le résultat du corps ; ce sont , 
'en effet, les mêmes éléments chimi- 
ques , les mêmes matériaux anatomi- 
qucs , la même disposition de ces [ma- 
tériaux , qui composent le corps de 
l'homme et les animaux. Or, pourtant , 
les animaux n'ont aucun des avantages 
intellectuels de l'homme; où serait 
donc la raison qui donnerait au corps 
humain son immense supériorité sur 
les animaux ? Sera-ce la forme même et 
la disposition de ses organes et de ses 
membres? mais nous venons de voir 
qu'elle était beaucoup plus désavanta- 
geuse , matériellement parlant, que 
celle des animaux, qui est toute dirigée 
à leur milité physique. Que d'hommes, 
assez peu estimés et compris d'eux- 
mêmes , n'ont pas désiré les ailes de 
l'oiseau, la force du lion, et les instincts 
des animaux! Nous en avons connu 
qui soiitenaient i sérieusement cette 
thèse. Dira-t-on, enfin, que c'est le cer- 
veau de rhomme qui produit son intel- 
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ligence, et qui par suite a nécessité 
toute l'économie de son organisation? 
Mais qu'est-ce que le cerveau de l'hom- 
me? il est composé de la même sub- 
stance que celui des animaux, il est or- 
ganisé de la même manière, sauf qu'il 
est beaucoup plus développé dans cer- 
taines parties. Cependant ce dévelop- 
pementn'est que proportionnel; somme 
totale, ce n'est donc pas son.dévelop-; 
pement qui fait l'homme intelligent, 
car il faudrait dire aussi que les ani- 
maux , qui ont une plus grande masse 
absolue de cerveau, sont plus intelli- 
gents que lui. Si , au contraire , c'est le 
développement relatif du cerveau, qui 
donne à l'homme sa supériorité intel- 
lectuelle, il faut en conclure que les 
animaux qui auront un cerveau relaU-^ 
vement plus . développé que d'autres, 
leur seront aussi supérieurs en intelli- 
gence. Ainsi, pour employer le langage 
des phrénologues , l'organe cérébral 
de l'esprit de saillie , de la métaphysi- 
que , de la philosophie , de la science , 
des arts, existent chez le mouton; ils 
existent aussi chez le bœuf, l'âne et la 
chèvre. L'organe de la théosophie se 
trouve très développé aussi bien et 
même mieux dessiné chez le mouton 
que chez l'homme ; cet herbivore pos- 
sède aussi l'organe du courage et de 
l'instinct carnassier très développé. Le 
chien, qui paraît si intelligent, a un 
cerveau beaucoup moins développé que 
le mouton, surtout dans la partie anté- 
rieure *. Ces animaux sont donc des 
plus intelligents, s'ils ne sont pas à la 
tête ; or les faits prouvent le contraire. 
Le cerveau , pas plus que les autres or- 
ganes, n'est donc la cause de l'intelli- 
gence de l'homme, mais il est faitcomme 
tout le reste pour servir l'intelligence 
dont il est le suhstratum matériel. Nous 
aurions maintenant, pour développer 
cette thèse dans toute son étendue , à 
comparer les actes de l'intelligence hu- 
maine avec les actes de l'instinct dans 
les animaux, et par là démontrer encore 
que l'homme seul est une intelUgenee; 
mais la brièveté imposée à ce cours 
nous oblige à remettre cette grande 

' Lé MaUriaîisme tt la Phténohgig^ elc, pir 
L Tabbé ForricUon , dodeurnBédeelD. 
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question t pour répoque où nous pu-* 
blinms sur ce sujet un travail spé- 
cial. 

Il* Le grand vice des études fausses 
qui ont été faites sur rhomme , c'est 
dia ravoir sorti de sa véritable nature ; 
et dès lors il n^est plus étonnant que 
Ton soie arrivé à des conséquences ab- 
surdes. Si Thonune, en effet, est un être 
plgrsique, il est avant tout un être in- 
tellectuel et moral. De rintelligence 
sort nécessairement la moralité; une 
intelligence est un être essentiellement 
actif et libres par opposition à la matière 
et* aux êtres corporels qui sont pure- 
ment passifs et soumis à des lois qui né* 
cessitent tous leurs actes. En effet, la 
sensibilité qui est le grand caractère de 
ramimalîté, parce que c'est par elle que 
les aaimftuK sont animaux, n*est pas au-» 
tre chose qne la faculté d'être impres» 
sionné par tous les agents extérieurs à 
ranimai, et par ses besoins qui sont des 
lois fixes ; ranimaln'agit jamais que par 
suite de ces impressions. 11 n'en est pas 
de même des intelligences; elles ne 
sont point matérielles , et ne peuvent, 
par conséquent, être soumises aux lois 
de la matière. Si Thèmme n'était donc 
qu'un être t)rganisé et matériel , tous 
«es actes seraient nécessités par les lois 
de la matière et par celles do son orga- 
nisation ; or, il en est tout autrement. 
L'homme peut commander à toutes les 
exigences de sa nature corporelle; il 
peut: se Tefuser la nourriture quand il 
«n a le plos pressant besoin et sans y 
être contraint par personne autre qne 
sa volofité; il peut même, chose plus 
difficile, se priver du sommeil, au moins 
pendant nà certain temps. 11 peut s'abs- 
tenir de tous les plaisirs corporels ou 
s'y livrer avec excès jusqu'à détruire 
«m être, deux choses que ne peuvent 
les animaux, qui sont toujours entrais 
nés par la loi organique. L'homme a 
•toute paiusance sur son organisation, 
au -point qu'en abusant de cette puis- 
sance, Il peut détruire son corps. C*est 
une ioi pomr tout être organisé, de tra- 
vailler pour son bien^tre propre, i^onr 
tsaeonservation et ses jouissances , au 
point que chez tous les animaux les sen- 

S'ments de la maternité, les pliis élevés 
e tous , ne t«u:dMt paii , quaùd le be-; 



soin est accomplie, à étreeffiieés par 
cette loi du bien-être individuel. Dans 
l'homme, au contraire, cette loi est do^ 
minée par la loi plus puissante du sa- 
crifice de l'individu à la famille, de l'in* 
dividu et de la famille à la société. On 
peut découvrir aussi quelque apparence 
de sacrifice de l'individu animal à 
l'homme; mais, dans ce cas, ce n^est 
plus le fait de l'organisme , c'est le fait 
de rintelligence humaine qui a rççn 
puissance sur toute la matière; en 
preuve, c'est qu'abandonné à lui-même, 
l'animalne sort jamais de la loi de son 
bien^tre individuel; et même quand il 
parait en sortir, il n'est que plus forte* 
ment dominé par elle. L'homme seul 
est donc un être essentiellement librç 
et actif pai^ lui«-mélne ; puisqu'au con- 
traire de l'animal , qui n'agit que par 
suite de ses besoins ou des impressions 
reçues , l'homme agit et contre les inn 
pressions reçues, et contre ses besoins 
mêmes ; le principe de son action n'est 
donc ni dans les êtres créés étrangers 
à lui, ni dans son organisme ; il est donc 
dans son intelligence. Par cela même 
que les animaux sont nécessités « Ils ne 
sont capables ni de bien, ni de mal. 
L'homme, au contraire, comprend et le 
juste et rinjuste, il peut et le bien et le 
mal; il peut vivre ou mourir; il peut 
tout absorber en lui-mémo ou se sacri- 
fier; il peut connaître Dieu et lui ren* 
dre gloii'e , ou se rapporter tonl à soi- 
même) et c'est cette puissance de U*- 
berté qui constitue l'homme morM ou 
religieux , ce qui est la même chose. 
Biais dès lors, aussi , l'homAie, qui esi 
l'œuvre de Dieu comme tout le reste , 
devait être soumis a une loi en rapport 
avec sa nature d'Intelligence libre et 
d'être moral. Si une telle loi n-existe 
pas, l'homme n'a plus aucun aicrtif de 
son action libre ; il n'a plus de raison 
qui le porte au bien, à la vertu, au sa- 
crifice; son bien-être individuel devient 
son seul mobile, la satisfaction de ses 
besoins organiques, sa seule félicité et 
son seul bonheur ; et comme II a au 
service de ses besoins une immense 
puissance d'intelligence, tout devient 
sa proie , la création entière lui est li- 
vrée,' il peut la ravager et la détruire. 
El comme le dévoueDeBl et U «Sacrifice 
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disparaissent, avec la loi morale sous 
Ilempire de Tindividualité , qui prend 
ici le nom d'égoïsme , la domination 
brutale seule gouverne le monde , les 
plus faibles soni sacrifiés aux. plus forts; 
les plus intelligents immoleront ceux 
qui le sont moins, et à bon droit, pui&^ 
que c'est leur seule et unique félicité; 
non-seulement la famille et la société 
présentes seront sacrifiées à Tindividu, 
mais bien plus encore , la famille et la 
société à venir; etTexisteuce de rjiu^ 
manitéf aussi bien que celle de tous les 
êtres créés, est impossible sans loi mo- 
rale ; et le Dieu que l'harmonie de l'uni- 
vers et ses admirables lois nous ont 
montré si puissant et si sage, a manqué 
son but et sa fin. Il y a contradiction 
dans sa conception, ou plutôt il n'existe 
pas, et Tunivers avec ses réalités si ma- 
gnifiques est une chimère inexplicable 
et inconcevable. Donc , l'activité libre 
de l'homme moral nécessite une loi mo- 
rale qu'il doit .observer pour atteindre 
le but de Dieu et la perfection de son 
être ; puisque cette loi existe, elle a né- 
cessairement une sanction, sans quoi 
elle serait nulle ; si le sacrifice et le dé- 
vouement sont demandés à l'homme, il 
doit y trouver la source de son bonheur 
et de sa félicité, ou bien il est le plus 
malheureiix de tpus les êtres créés, qui 
tous trouvent leur biep-étre dans l'ac* 
complissement des lois de leur nature. 
L'homme étant, avant tout, intellectuel 
et moral, doit nécessairement trouver 
la loi 4e son bien-être dans Taccom^ 
plissement de la loi morale, et son mal* 
heur doit suivre de la violation de cette 
loi. Cependant , il en est autrement de 
la loi organique et de la loi morale ; la 
première nécessite, et la seconde laisse 
lil^re ; c'est là son caractère essentiel y 
fondé sur la nature même de l'être mo«> 
rai ; elle a donc une sanction qui con- 
duit l'homme, sans le nécessiter, à l'ac* 
coœpli^ement de cette loi, OUi en 
d'autjres termes, il y a mérite dans ra&« 
coinplissement de la loi, et démérite 
dans sa violation ; par conséquent, ré^ 
con)j[»ense. dans le premier cas, et chAti« 
ment dans le second, et Hun et l'autre 
propor^onnésau piériteet au démérite. 
Dès lors, aussi, cette sanction doit avoir 
:>oii exécutiM dans le temps ou après; 



et là, commence par conséquent rem« 
pire de la justice éternelle et infinie, 
seul et unique moyen qui reste à la 
touterpuissance du Créateur pour at- 
teindre le but et la fin de la réalisation 
de son éternelle conception dans la 
création de Tunivers. 

Nous avons prouvé, nous semblcKt«'il , 
que rhomme est une intelUgeoce ; que 
son corps est fait pour son intelligence , 
que cette imelligence est essentielle*» 
ment active et libre, et que l'homme est 
par conséquent un être moral. L'animal 
an contraire est un être purement pa^* 
sif , sans liberté, comme sans intelli- 
gence, comme sans moralité. L'homme 
n'est donc pas un animal. Il ne vient 
donc pas, comme lesmatérialistesl&pré- 
tendent, d'un animal perfectionné par 
les forces et les lois de la nature. Un 
être ne perfectionne pas ce qu'il n'a pas ; 
le passif ne peut être le principe de 
l'actif; or l'animal ne possède ni l'intel- 
ligence, ni l'activité, ni la moralité. Le 
corps de l'homme est fait pour son in- 
telligence ; le corps des animaux est fait 
pour lui-même ; il est un tout défini et 
limité sans aucune relation à quelque 
cbos^ de plus élevé que lui-même; le* 
corps de l'homme n'étant donc pas un 
corps d'animal, nais un corps pour ainsi 
dire intellectuel , quoique soumis aux 
lois de l'animalité, ne peut donc pas ve- 
nir d'un corps animal. Les forpes et les 
lois de la nature gouvernent despotique* 
ment tous les êtres qui leur sont soumis, 
l'homme est libre de leur éehappery et 
il peut les modifier, les diminuer <>ii les 
accroître, quoique dans un degré limité 
il est vrai ; donc elles n'ont pas sqr lui 
un empire absolu ; il n'est donc pas le 
résultat de ces lois. 

L'homme est donc un être, distinct , 
créé tout entier par la puissance dtwB« ; 
il n'est pas cette puissance divine < ni 
même une partie de cette puissance di- 
vine, pMisqu'il est un être libre et mo- 
ral , et que s'il était Vie» ou partie de 
Dieu, il faudrait admettre que Dieu ftiit 
le bien et le mal , pratique la vertu et 
commet le crime, qu'il est vérité et 
mensonge.; qu il ^ réeompense h w 
punit, ou plutôt qutl n*y a plat de Dieu^ 
qu'il n'y a plus de loi morale, puisque 
les v9l9nM de l'hanune^ Dftu on par- 
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ti6 de Dieu , sont des volontés divines , 
que tous ses actes sont des actes divins, 
qu'il ne peut, par conséquent y avoir 
d'autre sanction que ses caprices et ses 
désirs. Dès lors la loi morale que nous 
avons prouvé être nécessaire à la conser- 
vation et à la perpétuité du monde même 
physique , disparaissant ; ce monde et 
la création tout entière deviennent une 
iilipossibilité matérielle; ou bien le pan- 
théisme est une absurdité aussi bien que 
le matérialisme. 

Concluons donc que le dogme catho- 
lique seul nous donne renseignement 



de la vérité, de la raison et de la logi- 
que ; que seul enfin il nous donne un 
enseignement scientifique et démontra- 
ble aussi bien par les principes de la 
science humaine, et par les faits qu'elle 
nous fournit, que par la révélation, qui 
sont la base de la science théologîque 
proprement dite. 

Nous bornerons là cette leçon , déjà 
longue , et- nous remettrons à la pro- 
chaine toutes les autres questions que 
nous avons énoncées. 

L'abbé Màupied, 
DoctaBr éi^tdeiiCM* 
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CINQUIÈME LEÇON. 

F«irq«oi dans le midt GharlemagiM rctinl la colo- 
.■iaaaoa nUgiaoaa daat rimèriaiir de l'enipire. 
-— Conmeel le duc GniUawna la propagea dans 
la If arboenaUe. — Renaissance de la cifilisation 
dans cette preylnce. — Fondation de Psbbaye de 
St-Saoyenr de Gellone on St-Guillem-da-Désert. 
— De la rénoTation'de Part par St-Benoitd^A- 
' aiaiie. — Fondation de Pabbaye de la Grasse. — 
Klynsologle de son nom. — Politique dn doc Gail- 
lanno dans let dorniéros années de son adminis- 
inHon m Aqniiaine. -«- Après avoir obtenu le 
. eomenUnent de Cbarlemagne U revôt Tbabit re- 
ligieux dans le monastère de Gellone. — Il pour- 
suit les trayaox et ragrandissemant de sa fou- 
dation. — Il meurt. — Son tombeau Tisité par 
les pèlerins croisés. — Lé monastère et le village 
prennent le nom de St-Guillaume on St-Guillem 
du Désert. —Gyeteépiqne, dont le saint cheva- 
lier Ml te héros. 

Nous avons vu eomment les colonies 
militaires et religieuses servirent Char* 
lemagnecontre les païens du Nord. Il les 
employa également contre les Musulmans 
du Midi ; mais ce fut avec une grande dif- 
fér^icedans l'application de ces moyens 
civilisatears, à cause de la différence es- 

• Voir la iT^Uç^o» tt ii« 80, ci-deis. p. 96. 



sentielle des deux religions qu'il avait à 
combattre. Le paganisme du Nord n'ayant 
pas de croyance positive et fixée par l'é- 
criture, pouvait être combattue avec un 
avantage immédiat par une religion aussi 
supérieure que le Christianisme. Mais au 
Midi l'Islamisme étant une hérésie chré- 
tienne, empruntait à ce qu'il avait con- 
servé de cette croyance divine , une force 
d'autant plus invincible , que son orguei I 
croyait la posséder bien plus complète 
que les chrétiens eux-mêmes. 

Les discussions religieuses avec les Mu- 
sulmans, soit par la parole , soit à main 
armée , n'étaient donc qu'une lutte con- 
tre un orgueil d'autant plus intraitable, 
qu'il reposait sur des croyances fatalis- 
tes et repoussait tout esprit d'examen. Or 
un pareil ennemi n'ayant jamais cédé et 
s'exaitant même de tous les obstacles 
qu'on lui oppose, Charlemagne eut soin 
de ne l'attaquer jamais de front , comme 
ont toujours fait jusqu'à nos jours les 
plus sages monarques chrétiens. C'est 
alors que le prosélytisme des Franks 
n'eut à s'exercer que par la charité ou 
le commerce durant les trêves , et par 
ladomination des intérêts politiques pen- 
dant les hostilités. Quant a Charlemagne, 
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il ne fit en apparence que la guerre des 
intérêts temporels, quoique les Sarra- 
sins ne cessassent pas un instant d*étre 
pour lui les ennemis du Christ. C'est ce 
qui nous explique pourquoi nous voyons 
retenue, à Tarrière-garde de ses armées 
et dans l'intérieur des provinces du 
Midi, cette même. milice évangélique 
qui était allée s'établir d'ellerméme aux 
avant-postes de la Germanie dans la lutte 
contre* le paganisme du Nord. 

Ainsi , pendant que les colonies mili- 
taires des Goths s'établissaient ou se for- 
tifiaient au-delà des Pyrénées , à Girone 
et à Barcelone , nous ne trouvons de colo- 
nisation religieuse qu'à l'abri des monts 
et sur jeur versant intérieur. C'est là seur 
lement qu'elle commençait à prendre son 
essor, loin du tumulte des armes qui ap- 
pelaient les chevaliers à la frontière. Or 
c'est au milieu de cette paix, et dans cette 
œuvre nouvelle de civilisation, qu'il nous 
reste à voir comment le duc Guillaume 
fut encore* le glorieux instrument de la 
pensée de Charlemagne. 

C'était alors en 804 de l'ère chrétienne, 
l'année même, qui suivit la conquête de 
Barcelone, garantie définitive de la su- 
périorité des Franks sur les Sarrasins 
d'Espagne. La gloire chevaleresque du 
duc de Toulouse, consacrée par le suc- 
cès , n'avait rien à envier à la mémoire 
d^ Roland , popularisée par l'héroïque 
malheur de Roncevaux. Mais Guillaume 
aspirait à une autre gloire , ou plutôt 
celle-ci vint le trouver à son insu. Ins- 
piré par la même politique qui faisait 
fonder tant d'abbayes sur les bords du 
Rhin et dans tous les déserts de l'Alle- 
magne, lui aussi voulut fonder ces éta- 
blissements de prière et de travail , ces 
colonies saintes et industrieuses qui ac- 
compagnaient partout les croisades du 
grand empereur. • 

C'était le moment où les frontières de 
la chrétienté étaient partout affranchies 
et rassurées sous la protection de Char- 
lemagne , qui s'occupait également de la 
prospérité intérieure de ses royaumes. 
Nous verrons plus tard cette restaura- 
tion générale de la société des Franks, 
opérée en présence de l'empire bysaniîn 
étonné et de l'islamisme vaincu. Il s'a- 
gît maintenant de la renaissance de Ta- 
gricutture et des art^ dan^ les provinces 



reconquises sur les Musulmans et parti- 
culièrement dans la Narbonnaise, ce pa- 
trimoine des Goths , si longtemps ravagé 
par les Sarrasins , et où les bienfaits de 
la paix devaient être si impatienunent 
attendus. Il suffira même de cette pro- 
vince dont les traits historiques sont si 
bien accusés, pour faire connaître à fond 
le résultat des croisades carlovingiennes 
sur la civilisation du Midi ; c'est, en ef- 
fet, sur ce théâtre que nous allons re- 
trouver encore l'Église et^ l'État coopé- 
rant à l'envi aux progrès de la politique 
chrétienne, et leur libre alliance per- 
sonnifiée dans les rapports de Guillaume 
avec saint Benoît d'Aniane, son guide 
spirituel et son ami ; de même qu'elle 
l'était à un point de vue supérieur et gé- 
néral dans les relations de Charlemagne 
avec la Papauté. Maintenant pour com- 
prendre l'intérêt que la Narbonnaise ou 
Gothie pouvait avoir à l'établissement 
des colonies religieuses qui nous occu- 
pent , il faut se rappeler le grand nom- 
bre de terres incultes et désertes que 
cette province offrait encore à la fin du 
8* siècle. La cruelle empreinte de l'oc- 
cupation des Sarrasins et du passage des 
Franks de Charles-Martel n'avait pu s'y 
effacer de sitôt ; et Maguelone, Béziers, 
Nîmes surtout, où tant de monuments 
détruits étaient comme des carrières de 
matériaux pour les constructions nou- 
velles , prouvaient par cet état de leurs 
Vuines tout ce qu'il y avait encore à res- 
taurer. 

. Si l'on songe d'un autre côté à la lon- 
gueur du second siège de Narbonne par 
l'armée de Pépin, aux guerres conti- 
nuelles de Charlemagne, et à l'invasion 
soudaine de 795 au milieu d'une année 
de famine et de désolation, on compren- 
dra comment les ressources matérielles 
de la province ne répondaient pas à la 
grandeur de l'empire qui la comprenait. 
Ce qui lui manquait donc était des insti- 
tutions de paix pour accroître la popula- 
tion, et des bras industrieux pour assu- 
rer à celle-ci l'existence et le biea-étre. 
C'est alors que le Christianisme donna 
les unes et les autres à la province de 
Gothie, et répara toutes les pertes qu'elle 
avait éprouvées. Au dévouement qu'il 
mit à guérir ses blessures et à réparer 
ses pertes^ on eût dit qu'il se rappelait 
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tout c6(fii'ellè avait MMiffert pour lui. U 
' Mf^ndre au dehors et là défricher au de- 
dans, tel fut lé double but de sa civili- 
ftâtiofi ; garces deux œuvres paraissaient 
également ehrétiennes. Aussi voyait-on 
souventde pieux cbevaliers se faire agri- 
culteurs ; mais comme, à cette époque, 
resclavé ou le serf était seul à cultiTer 
la terre , eux se faisaient serfs de Dieu , 
c*e»t-à-dîrè moines 5 et à ce titre, rele- 
vaient leur dévouement , et ennoblis- 
saient aux yeux de tous le travail de 
leurs mains. 

- Or^ tl arriva précisément que sous 
Gliarlemagne, les deux hommes les plus 
célèbres dU Midi , Guillanme 9 duc de 
Youlon^fetiiaitttBéttoit d'Aniane , celui- 
ti grand par son génie religieux ^l'au- 
tre par sa bravoure et la sagesse de sa 
politique , donnèrent également l'exem- 
ple de cette destinée du guerrier chré- 
tien. 

Le dernier , réformateur des moines 
ll'Occldent, avait débuté par la campa- 
gne des FrankS en Italie comne Didier, 
roi de^ Lombarde ; quant à Guillaume, 
intrépide défenseur des provinces mé* 
ridionales , nous le verrons revêtir Tha- 
bït religieux dans le monastère du Saint- 
Sauveur*de-Gellone ou du Désert, dont 
il était le fondateur. D'un autre côié, ce 
monastère, comme rabbaye d'Aniane,sa 
^voiiine et sa sœur atnéè fondée en ?8i 
par saitit Behoit , devînt bientôt le centrai 
d'une de ces industriéBes populations 
qui furent en tant d'endroits l'origine de 
nos villages et ville* de France ,• et l'his- 
toire de son établissement dans la Go-^ 
ihîe, nous rappellera celui de St.-Jean-^ 
%apti^te-dè-Malast et de Sainte*Marie-de- 
t*Orbieu dans la même province. La pre- 
mière de ces deux abbayes changea de 
nom, et prit celui de Montolien {mons 
ûtii^aHus) , lorsqne les collines qui l'en- 
tourent , d'abord stériles, se furent peu 
à peu couvertes d'oliviers. La reconnais- 
sance populaire appela de même la se- 
conde Notre-Dame de la Gra^^c ^lorsque 
les Menfâîts de Charlema^gne eurent per- 
mis à ses religieux de féconder la vallée 
màigft où ils avaient fixé leur retraite •. 

MMMiiBiteai SUB-ltaH» ebMtVttefaai la territd» 
^ IN rt i am l laH^JivtfiaA^IS^MMli ta t Mb m- 



Établi vers la môme époque au tmiieu 
d'une nature inculte et sauvage dont 
son nom révèle avec tant de Justesse le 
souvenir, 8aint*Guillem-^u-Désert fut i 
son tour un bienfait inattendu pour l'in- 
dustrie et l'agriculture , une nouvelle 
source de richesse publique , une con- 
quête inespérée sur l'ancienne barbarie, 
une victoire dé plus pour la civilisation 
chrétienne. 

L'heure de sa fondation était bien 
choisie ; .la soumission définitive de la 
Saxe consacrait dans le Nord le triomphé 
de la politique carlovinglenub, que la 
conquête de Barcelone avait inaugurée 
déjà dans le Midi ; et Benoit, fils de ces 
comtesGoths deMaguelone si fidèles à la 
cause des Franks dans les guerres contre 
les Sarrasins et les Wascons % donnait 
dans son abbaye d'Aniane, ses grands 
exemples de dévouement auChristlanis^* 
me dont il réformait les règles monasti' 
ques^ét d^amour pour la société romaine 
dont il restaurait et recueillait les vieuK 
débris*. Tandis qu'il employait ftcedou«' 
ble travail ^ les bras et les vertus de plus 
de trois cents cénobites réunis sous sa 
direction \ l'ami qu'il avait dû connal- 

filitfll i|«tt mùio ttêtta nonlsktiir. (CMlMI. Doal, 

foLMf f«7; v«. Vii. «• li bibi« dtt l»i.) 

• nmitMeUli, e% Qatstnoi (OMbstaai} fentre, 
Hrtitaf GMi» ortaadM ftiii« mMIHnhi «Mat»« 
•rtaf«.« P«i«r iHiaideai «îm cenliataMB wigililt 
amuen qm adusqs^ Tixit« iMmll » •! Ffnctran 
genU MeiisfiDiaf toUi tiribvf exUUt» forti» «t ta|t- 
nfôiiis, lioitnmi enim Ttlâè ènt iaftitos» Hk Mflipé 
BiÉ^ft pr^M^àvit sirâg« WàteoMi,^f tenandl sn« 
Ma Oà6f f«sni ^aicorém fberasi Infini.»»., tic 
pvèrAel |«»eÉtetii Mftdl ^râlUlmi flUiMb moéi te 
Mtt 1^»^ PIptMnf i««UttKfii«ini«iaii lottf acào* 

CMiialliu>aibM.«^. P««lhMfii« fia mm a>fti- 
Uiromciom» mUiuvii lu, 

{Vila tanetiBeited^ «p. llaUU,* «çlt «i^Bt IV 
•«culo, p. i94.) 

* Les galeries da elohre de son laonastdrs iUlent 
«n partie sontranes par leè colonnei é% marbre que 
neaoU iiHIt da Mcseinir dam le dIoeéM èe VagiM- 
iMt « fètm IM raiMi de tm% ttHè, il tMéHc- 
QMiIsMSig*! p«<:to^les*lfaitÉl. Ob kl ftSMi dma 
le» AM«ltt.d^Aaii«es(Cprfl«#)eiN» tHmmmi es 
mêrmoM Aotere m^ pomU iVmM» «Mtefe «ma 
«Mf na dftltfenlid adimifrmct^li $t coUêetU làe- 
iawrit*miè de regnit $(n(fuUt U Ànitmt WiomMsUHo 
aidùeipreeépH.., et opère mulïâ éê magné m eeéem 
lotb eimpùêutt. (0. Ti1lk«te, t. ly-pr.ye»!, tn. } 
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tre à la tonv du rai Pépin , lorsqn^li fut 
confié Itti-môme aux soins de ia reinç 
Bertbe i>our être élevé parmi les enfants 
du palais, Guillanme , son ancien frère 
d*armes , conseiller du Jeune Louis-lef- 
Débonnaire, gouvernait le royaume d'Ar 
quitaine en l»ra?e guerrier et en habile 
administrateur* G*est alors que Thomme 
de raee franque , voulant iioiicourir par 
de nouveaux efforts aux progrès de la 
civilisation (^retienne , s'unit par une 
communauté de vues religieuses ^ au des- 
cendant des anciens Wisigoths, Jusqu'a- 
lors il avait accompli avec un égal succès 
Tœuvre de la politique et celle delà 
guerre. Pur une conduite aussi ferme 
que prttdeftte ^ il avait d'abord su ratta*- 
cher à Tunité de l'empire , le duché de 
Waiff^re et de Hunald ^ cette terre des 
derniers Mérovingiens , si jalouse de sa 
vidlle indéi^endanee* Il l'avait ensuite 
défendue avec intrépidité contre les Sar- 
rasins d'Espagne , et il venait de la met- 
tre , aitisi que tout le Midi , à l'abri de 
leurs attaques par la prise de Barcelone, 
le plus puissant de leurs boulevards. 

Couvert d^autant de gloire qu'il était 
possible d'en ambitionner sous Tau*^ 
torité de Gharlemagne, il pouvait 
jouir eu paix du fruit de ses travaux ; 
mais l'activité de son àme prenant aus^ 
Sitôt un nouvel essorty il résolue de fon^ 
der dés asiles pour la prière et le tra^ 
vail^ sans se douter peut^tre encore 
qu'il dut bientôt s'y consacrer lui-«iéttè 
à Dieu. > 

C'est donc le moment d'assister è 
]*une des transformations les plus fré*" 
quentes des personnages du moyen âge, 
o c«Ue qui nous les montre passant sans 
Intermédiaire et tout naturelk^ment de 
la vie des camps à la vie céiiobiti(|ue 4 
comme si un courant magnétique les 
pbrtfifl tottt^à'^^oup d'un pôle à l'autre 
du monde cbréden» Les moines et les 
^evaliers étaient^ en effet, comme deux 
extrêmes qui se touchaient alors dans 
l'état social ; ils en étaient les points 
d'appui à la fois les plus semblaèies ^ 
les plus opposés. 

9ut«riam «dlficafil, in, quopotiêdi, %Ut.éé.^Sub 
regimime êuo WMmekn httbuH; H peripêwm.tmm^ 
plumper PoUm Goeiam ftoti^tlMMaii mmatimia 
conttruuniur, ( Afmmlêê d^Awkmê^ ¥,D* Vaiiielt^ 
I. ï, «ox preuTei, col. 18.) 



Nous verrons encsore lé g^iè pociiif 
que et civilisateur de Cliarlemagne agir 
et se personnifier dans cette seconde 
moitié de la vie de Guillailme; de mémfe 
que sa politique guerrière s'est déjà 
montrée vivante dans les exploits du 
vainqueur de Barcelone. 

La Narbonnaise^ longtemps partagée 
entre des influences arabes et visigothi^ 
ques, avait besoin que les éléments hos« 
tiles déposés dans son état social .en« 
trassent sinon en fusion, du moins eta 
bon accordé Gette puriflcatiou iutérieurii 
était le complément de la propagande 
politique du dehors; car les c^sades 
d'Eflipagne eussent été incomplètes et 
précaires si la prospérité ne s'était rele^ 
yée dans les provinces d'oii elles étaient 
parties. La fondation des principaux 
monastères va nous montrer mainte^ 
nant comment s'opéra cette résurrec^ 
tion des bienfaits de la paix et du Chris* 
tîanlsme. 

Préoccupé d'un grand dessein, le duc 
Guillaume découvrit dans ses terres de 
la comté dé Lodève , à une distance de 
quatre ou cinq milles de l'abbaye déjà 
célèbre d'Anltine, une solitude d^un as<> 
pect affreux, entourée partout d'âpreft 
montagnes et de ravins profonds et boi- 
sés; c'était ranciepne yaUée de Cîel^ 
ione ' , à laquelle la reeonuai^ance pç^ 
pulaire devait donner plus taed le noiû 
de Sdini'GuiUem-^ki4)és6rt, Traversée 
par un torrent , rafraîchie par de nom* 
breux ruisseaux , cette retraite sauvage 
convenait à des cénobites et pouvait 
rendre letirs pénitences utiles à l'agri- 
culture et aux arts. Elle frappa vive- 
ment rimagiuatian 4^ fiuil)auuie,et,i{ 
y reconnut le lieu selon ses désirs, dans» 
lequel il voulait non pas restaui'er d'aur 
ciennes églises, mais bâtir à neuf et 
fonder un monastère d'un genre nou- 
veau ". Le voisinage de l'abbé Benoit lui 

< Rel|oM(«rM««iiio«i».«iiam»ilMr qnaatam 
VakUs-Gtf iMte ÉBUqailaé dkwdim Bi kim fort»» 
•iit m qiidioi kilwpHIÉiMir fvtd ia IpiA MUttto 
4iB« éH^tii, iater teoMaiof tte^nlM « MUMhofv 
ribiiei, quaii m§9Uut Tel ptrtui agw rfttWilsM 
Tldctttt. 

(Ftto mMH WUkOmi, afiii llibitf., «Mi mmicIa 
IV,|l-Vf») 

moafiMriqiB» la MU^Moi !«••> «H iiaitsiiieiiif» 
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assurait d'ailieurs tous les secours né- 
cessaires à rexécutlon de son dessein. 
11 se mit donc à l'œuvre avec Taide et 
les conseils de ce docte et pieux ami. 

U mande les chefs de maîtrise et les 
prudhommes de. la comté ' ; et mesu- 
rant lui-même, retendue de l'oratoire , 
il lui assigne la forme consacrée d'une 
basilique romaine avec un abside vers 
l'Orient, et nne chapelle de chaque côté 
pour figurer les deux bras de la croix * ; 
il détermine Tespace du cloître, et 
donne les proportions du réfectoire et 
du dortoir, de l'infirmerie et de la cel- 
lule des novices, de la première cour 
et de la salle des hôtes , enfin de Tasile 
des pauvres. Il réunit aussi la boulan- 
gerie et le four, et dispose le moulin 
sur le côté, près d'un ruisseau d'eau 
vive aujourd'hui nommé le Yerdus,.qui 
court' de cascade en cascade le long de 
l'étroite vallée de. Gellone jusqu'au ra- 
pide torrent de TÉrau *. 

Le plan du monastère ainsi réglé, et 
à quelques changements près, il est fa- 
cile de le reconnaître dans les disposi- 
tions actuelles de Saint-GuiUem-du-Dé- 
sert. Le duc Guillaume fit creuser les 
fondements de la basilique en commen- 

fktrit oràtorium {Vita taneêt WHMlhi, apad 

Vabfll., p. Wti 76.) 

t'arèbitectnre rtU^esMiie consisUlt ^ére, soas 
lis MéroTiogiesf 9 qu'k réparer el ajast^r d^incien- 
BW conitnctioDf d'égllset ou de vonastére». Maia, 
comne ce texte le provTe, le doc Goillaume se pro- 
pote an aatre objet; el le IraTailnoaTeau qa^il veut 
fkire comme le liea où U veut rétablir, révèle éga- 
lement la rénoTation dei arti à Pépoque de Cbar- 
temagne. 

I Accitie magtttrii tfriiqoe saplentlbni qooi in 
cemiuin eoo habebat, qnàm primam eondeceoa 
mentor oratorlem , metitnr etiam totini claostri 
apatiwD, damnm refectionia atqae dormitorium, do* 
m«m etiam infirmomra et cellam novitiorum, pro- 
aalam boapitum, xenodochiam paapemm, juDctam 
cUbano pistrinam,de Utere molendinom. {!d, p.76.) 

• Voir le plan de Péglise et celui du monastère. 
' 9 Qu^ll BMS soit p^Mrmis de reatilaer la 'Véritable 
•flhographe de ce mot et délai rendre aa physiono- 
mie originnlle. Vûrmtri» 4ei Latine est doTenndans 
lee cbartet do ix« liéele aronr el omotc. Ce dernier 
■nm qnl appartieni à la langoe romane, a^eit con- 
aerTé dans la prononciation do patois languedocien; 
elc^t lÉt qa^ a eontnme d'écrire en français Hé- 
rault, par nne binrre orthographe qn'll serait tempa 
d'eKcMre do la «omenelaUire oMeieUe. (V. Jmmal 



çant par le sanctuaire , dont il jeta les 
premières pierres au nom de Jésus- 
Christ sauveur du monde '. Comme 
l'observe très-bien l'auteur, de la lé- 
gende, une disposition mystique déter- 
minait ce premier acte de la part du 
fondateur, et tout dut répondre à ce 
début : c'est-à-dire que chaque partie de 
la basilique fut un symbole, une repré- 
sentation de quelque idée religieuse. Il 
importe au moins de remarquer ici cette 
règle constante de l'architecture chré- 
tienne, qui, à partir de Tépoque de Char- 
lemagne, donna toujours aux chœurs 
des églises une ornementation plus ri- 
che , plus élégante et plus légère que 
celle de la nef. C'était là im des carac- 
tères de la rénovation qui s'opérait alors 
dans les arts, et c'est pourquoi le pieux 
fondateur avait choisi un lieu où il n'y 
eut aucun oratoire déjà construit, car il 
ne voulait plus réparer, comme on Tavait 
fait si longtemps , de vieilles construc- 
tions à la fois païennes, barbares et 
chrétiennes. L'art mélangé et sans ca- 
ractères distincts, qui jusqu'alors avait 
accommodé sans aucun choix au culte 
delà religion nouvelle, tous .les édifices 
sacrés ou profanes de l'antiquité, n'avait 
représenté que trop fidèlement dans 
cette espèce d'anarchie, le chaos social 
de l'époque mérovingienne * : aussi cet 
art ne pouvait-il convenir ni au but de 
Guillaume ni à la civilisation de Charle- 



Celle-ci retrempée à la source même 
du christianisme devait imprimer à l'ar- 
chitecture un mouvement plus logique, 
un développement plus pur et plus ré- 
gulier. — Elle commença donc à consa- 
crer la forme des édifices religieux et 
les revêtit de certains caractères typi- 
ques invariables , qui plus tard c<msti- 
tuèrent définitivement le symbolisme de 
l'art chrétien. Telle fut la différence qui 
traça la véritable ligne de démarcation 
entre les anciens et les nouveaux monu- 

* Sicoi dicitnr : à tatieiuàrio meo ineipitê 

(Eiéehiel, 0»6.), eiorsas est i sanctbario, in que 
primes ipse lapides miUens... etc. (fiUitaneUWiU,y 
p.76.) 

• Voir dans la nocrf elle édition de Grégoire de 
Tours, pnbilée par la société dtVHittoirede Franee, 
l'article de M. Charles Lenormand , sur la resftito. 
tion de réglisé mérofingienne de Si-tfanin de 
Tours. (Tome I", p. 577.) 
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mentg, et que nous avoitô retrouvée dans 
les dispositions du monastère de Gel- 
lone. Mais sous quelle influence particu- 
lière ces dispositions furentrclles prises 
et réglées par le fondateur ? C'est ce qui 
nous reste à examiner. 

Le duc Guillaume avait fait marcher 
les constructions avec la plus grande 
rapidité. Les chefs de maîtrise diri- 
geaient et pressaient les travaux , et les 
ouvrages d'un genre particulier étaient 
confiés aux hommes de Tart. Le toit fut 
posé, et un pavé de marbre précieux , 
dit Thagiographe, fit de la basilique un 
édifice parfait. Sept autels y furent éri- 
gés, le premier sous Tinvocation du saint 
Sauveur, auquel le duc de Toulouse avait 
dédié son église , ainsi que Tavait fait 
Tabbé Benoit pour le monastère d'A- 
nlane, et les autres en rhonneur de la 
vier^ Marie et de saint Michel, des apô- 
tres Pierre et Paul, de Tévangéliste Jean 
et du bienheureux André. — Là s'arrê- 
tèrent les travaux de l'église abbatiale , 
et c'est le moment d'apprécier le carac- 
tère religieux de ce monument. Remar- 
quons d'abord, dans la construction du 
nouveau mojpiastère, les analogies de son 
architecture avec celle de l'abbaye voi- 
»iie. Dans l'ordonnance de celle-ci, tous 
les. objets servant au culte étaient con- 
sacrés d'après le nombre sept pour fi- 
gurer les sept dons du Sain^£sprit , ou 
d'après le nombre trois pour représenter 
les trois personnes de la divine Trinité. 
C'est saint Ardon, contemporain et dis- 
ciple de saint Benoit, qui , dans la bio- 
graphie de son maître, nous donne ainsi 
l'explication du génie nouveau qui di- 
rigeait alors l'architecture '. 

« Notre vénérable père, dit-il, au lieu 
a d'ordonner la nouvelle basilique qu'il 
c avait dédiée au saint Sauveur, d'après 
« le vocable de quelque saint , l'avait 
c consacrée de préférenced'aprèslenom 
tt de la Trinité, et il avait tout disposé 
« sur ce pieux motif. La preuve en est 
« plus qu'évidente ( luce clarius ) dans 
« la disposition merveilleuse du maitire- 
« autel auquel il a subordonné trois 

â autres autels plus petits, afin qu'on vît 

* Voir le texie précieux dont non» donnoqs la 
. iradnctioD. {Vitm «meit B^nedicH, apud acia sbdcI. 
Bf abiU. IV sftcaU p. SCO, 201.) 

T. XIV. — 3S*^ 84. 1842. 



c dans ceux-ci la signification typique 
c des trois personnes divines, tandis que 
« le premier représente la nature essenr 
( tiellement immuable de Dieu dans son 
c indivisible trinité. De plus, ce maître- 
« autel qui est solide à l'extérieur; est 
« creux au dedans , figurant ainsi par 
« un symbole ce que Moïse cachait dans 
« le désert, et offrant par derrière une 
« petite ouverture qui sert, les jours 
€ privés, à y tenir renfermés les divers 
« reliquaires des saints *. » , 

Le maître-autel que le duc Guillaume 
fit construire dans sa basilique*, avait 
aussi un vide intérieur destiné au même 
usage et avec l'intention de représenter 
sans doute le même symbole. 

« Quant à l'ordonnance du monastère, 
« continue saint Ardon, et à l'harmonie 
« des nombres qui Ta réglée, la voici 
« en peu de mots : On sait que les. objets 
c servant au culte y sont consacrés par 
« sept, ainsi sept candélabres d'un art 
« merveilleux et du tronc desquels s'é- 
« lèvent des branches, des pommes, des 
« lis, des roseaux et des calices, à 
< l'instar de celui qu'avait créé le génie 
« de Béséléel (artiste de la Bible). De*- 
c vaut le maître-autel sont encore sus- 
t pendues sept lampes de la plus grande 
(beauté, produit d'un travail inapprér 
a ciable et vraiment salomonien ( sïtêù^ 
« moniacum) ^' 2iU. dire des habiles qui 
a aiment à les voir. Un pareil nombre de 
« lampes d'argent forment comme une 
« couronne , suspendue dans le chœur 
« de l'église, et supportent sphérique- 
« ment des coupes pleines d'huile smr 
« des cercles enlacés les uns dans. ] es 
« autres ; de sorte que lorsqu'elles sont 
« allumées pour les fêtes solennelles^^ 
« l'église brille autant de leur clarté 
« durant la nuit que de la lumière dH 
a soleil pendant le jour. Enfin dans cette 
« même basilique, ou dans l'église de la 
« bienheureuse Marie , qui fut la pre- 

« mière fondée , ou dans celle de saint 

i 

' Ce maître-antel était trop remarquable pour ne 
pas deyenir le fujet de quelque fable. Les moines 
d'Aniane prétendaient quHl avait été consacré en 
présence de Cbarlemagne et de toute sa conr, de 
Léon III et de S66 archevêques ou évêques. Lé 
père Lecointe a facilement prouvé la fausseté du 
document historique qui avait été la source de cette 
erreur. {Ànnalet tceMait, du père Lecointe.) 

27 
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c Jean-Bapliste^ construite dans* le cime- 
f lière, on compte en tout »ept autels: 
i celui du Christ, Roi des rois; celui de 
t Marie, la reine des vierges; et ceux de 
t Michel, le premier parmi les anges; de 
€ Pierre et de Paul , les chefs des apô- 
€ très; d'Etienne, le prince des martyrs; 
• de Martin, la perle des évoques, et de 
« Benoît, le père des moines. Ainsi donc, 
< sept autels , sept candélabres , sept 
i lampes qui sont la figure des sept dons 
« du Saint-Esprit. » 

On voit combien l'art était alors le 
fidèle interprète des croyances religieu- 
ses ; notre historien termine sa descrip- 
tion, en disant que quiconque serait 
entré dans le saint lieu, n'aurait pas 
hésité dans son cœur, mais se serait raf- 
fermi dans la Fol : JPfon hœsitaverit in 
corde ^ sed crediderit; statim quodpo^ 
poscerit, impétrant licebit ^ C'est pour- 
quoi saint Benoît multipliait partout les 
«emblèmes religieux. Ayant reçu de Char- 
lemagne de riches présents et des man- 
teaux, comme il ne pouvait donner ceux- 
oi à chacun des monastères soumis à 
iBon autorité , il les divisa pour les leur 
distribuer afin qu'ils pussent s^en servir 
au moins pour faire des croix '. De là 
ce symbole qu'on peut également re- 
marquer sur le chevet de la basilique de 
€ellone, et sur le chapiteau de plusieurs 
cojonnettes. Ainsi, l'art devint dans les 
mains de saint Benoît une éloquente pré- 
dication, un instrument de propagande 
chrétienne; en l'enehalfiant sous des 
symboles, en lui imprimant un caractère 
fortement sacerdotal, le réformateur 16 
ramenait à sa véritable destination , il 
lui eommimiqiiaît la double vertu de 
parler aux yeux et de fortifier les cœurs. 

Grâce aux détails précieux que saint 
ârdon nous a donnés sur la vie de saint 
Benoit, nous connaissons la portée et le 

> Ft'to taneti Menedieii, f • 200, ap. Wab. 

• Pallia Yer6,qaia tlagqlU (monasteriis) dare non 
poterat,per partes dfyisa ad croces saltem faciendas 
initlabat. {Yila iancHBoMdietifèp. Mab., p. 205.) 

Noas Toyoni , veri la même époqne, Looia-le-Dé^ 
)iODDaire, en 807, donnant plosienra propriétés an 
inonaslère deGellont, dire queleari limitei avaieDi 
été déterminée! par des croix gravées sor des pior- 
l'es, i Sicnt per crnces in lapidibjDs sculptas secvs 
f decarius a^narom in termioaiionibus aasignatiun 
« est. » 

1 



caractère essentiel de la* rénovation des 
arts opérée sous rinfloence de ce réfor- 
mateur, et nous savons par conséquent 
la pensée qui inspira les monuments de 
Saint-6trillem-du-Désert , construits à 
l'imitation de ceux d-Aniïine *. Cette 
conséquence résulte non-seulement des 
rapports de saint Guillaume et de saint 
Benoit, mais encore des témoignages 
contemporains qui nous apprennent que 
tous les monastères du royaume d'Aqui- 
taine furent établis sur le modèle de 
celui d'Aniane. Or, comme ee dernier 
est entièrement détruit, nous ne pouvons 
nous faire une idée de son type primitif 
qu'en l'étudiant , comme nous l'avons 
fait, dans les monuments de St.-6uillem- 
du-Désert. Enfin Guillaume institua dans 
celui-ci les nouvelles règles de l'abbé 
Benoît, qui en obtint la direction morale, 
et pour mieux y établir sa rélbrme,1e fit 
occuper par des cénobites d'Aniane, en 
lui laissant toutefois son indépendance 
et sa libre administration ; car rien ne 
prouve que l'ancien monastère de Gel- 
lone ait commencé par n'étire qn'un 
simple prieuré de l^abbaye voisine. Un 
état aussi précaire n^était point eompa- 
tîble avec la présence du premier abbé 
que nous lui connaissons, et qnf était un 
homme de race franche, aussi noble 
d'origine que le pieux fondateur, eomme 
lui parent de Charlemagne. C'était Ju- 
liofroi qui ajoutait un nouvel exemple de 
dévouement à tous ceux que son héroï- 
que famille avait déf à donnés à rÉgfise et 
à la civilisation, et qni ^tait venu se met- 
tre à la tête de quelques moines visi- 
goths et romains de la Septimanie, 
comme pour expier les ravages de 
Charles^Martel dans la contrée mémeou 
celui-ci s'était montré le plus impitoya- 
ble envers les anciennes races vaincues. 
La dédicace de la basilique du Saint- 
Sauveur eut lieu sîtôtaprès sa fondation. 
Guillaume dota cette église de riches 
sommes d'or et d'argent , d'ornements 

> • • • • SI pflf îpsvm exenplain per IoMai G«ciani 
et Aqnitaniam nnyiasteria constrwuitur. {AmmtU. 
Jniat^ D. Vaissetç., \. l, pr.col. iS.) 

8. Ardon confirme ce témoignage, en disant dans 
an sens plus restreint , qne tons les moanstéres 
soumis à celni d'Aniane , forent consfrails sur Is 
modèle île oe dernier : Per hujét (monasierfi Ania- 
nensis) exempla cpdt/leafa. (ftln tawH MintéJ) 
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ptéeiMX de tout genre ; et par une 
charte de.Ia même année a04» il donna à 
se» anteU et ailK moines qui devaient y< 
louer IHeot toule^ «es terreà dn diocèse 
de Lodève^ le fiAc de Ledes * {liants 
fiscum) arec les égliftes de ëaint-^Jean * 
et de asdflt^éiiiès , ainsi que de vastes 
domaineSt dea tnoullns^ des péotteH-ies, 
des trouptanx nombreux , de gros et 
petil b^kiil m&té de bètes mâles et fe-* 
meltes*; enfin ^ ce dont elle avait sar**^ 
tout tesohiy une «mibrense flamiiie pour 
}» serdr et la penpler. Ces donations 
assuraient l'avenir du monastère ^y et le 
dye de Toukrose déélai^ les ayoir fôites 
pottr toucher la nUséricofiie de Dieti et 
expier s«9^ faute» et celles de sa fô- 
mi»e. 

Sa- ferveur eénobitîqne se commu- 
niqua à see deux soeurs Albaue et Ber* 
tane ^ vierrgçs Tune el l'autre ^ et aussi 
pures et belles de cforp» qtie d'esprit. 
Elle»' se fêtèrent aux pieds de? leur seî-^ 
gueuTet ftérci qnî lés ircctieillit avec 
je«e M léfr ce«fsaot»IulHnié«ieâ V^eu dans 
un oratoire particttlier^ voléin du mo- 
tmtèii&. C'est là qu'elles» fondèrent un 
evd#e de t*el>gfet>set^, diles par la suite 
les Ifùmtêê deSaùît'Ga^ia^umef^ on nolm 
de leur firère ^tf! devait mêler son nom 
à tous les sé«v«âfr& de la vallée de Ge1« 

QtràM artfx antres monuments religieux 
de éett» ppeaAète époque, outre la 
f^ïide basUfqne, les moines avaient à 
leur éîspmUkm la chapelle de Saint- 
mebe] f ckmt le pavé éîHît àe marbre ; 
et lés AabHaftfts etuteiiî aussi plus tard 
réglim de Saîtfi-lanrenl, d'une archî- 
leetnret léurde ei maffefve, étrangère au 
gé«»e ^ la rettaissanee *e Charlemagne 
et eoiMlMile teiw aarbord de l'Érau avec 

• Ytfîr fti Cbarçe d« ti foatfalîoD, en 804. (0. 

L% /l«e«# fHmi» cMipréMi Veafpète fes^erré emre 
le cours de FÉrau, les coltines septentrionales qui 
coureBiparaUièionenlau ruisseau du Verdn joâ^u'à 
S.-GuiUem-du-Désert et la rivière de Lédes, q«i 
pcend M Bwgia% pr^ de ca rwsseau ei embrasse 
dan* «on ÇQ»|o«r^i«iq«'è mmh afflpeiH dans rÉrni ^ 
Im 9|Mybamie« yoreivses^ de S.-iee« éir Fet el do 
S^*MiûàK tV<H0 U oatle de Cms'Oï (lui rtH^Di« 
assez ndôiemaai W^ l|«ax.) 

, ' Sr^4«aiideFa». . . 

* 3 vita funcU Willelmû 



une abéide à l'est et une croix grecque 
sur le milieu de sa façade. C'était aussi 
l'usage des anciennes abbayes • d'avoir 
trois différents lieux de prières, l'ë^i^e 
abbatiale pour les offices solennels , uii 
petit oratoire Intérieui' pour les dévo- 
tions particulières, «t l'église extérieure 
pour l'usage des domestiques ou serfs 
du couvent et l'utilité des familles qui 
venaient bâtir leur demeure sous la pro- 
teetlon de l'abbé et de ses moines. C'est 
ainsi que le monastère d'Auîdne comp-- 
tait sa grande basîlicpie de la Trinité 
l'église de la Vierge et la chapelle de 
Saint^ean-^BaptfSte dans l'intérieur du 
cimetière. Il dut en être de même dans 
la vallée de Oellone, et quoique nou^ 
n'ayons aucune preuve directe de l'exis- 
tence contemporaine de l'ancîenitô pa- 
roisse de Saint-Laurent , les ruines ro- 
maines que nous avons retrouvées dans 
ses murs, aujourd'hui ruines abandon- 
nées, ne nous permettent guère de 
douter qu'elle n'ait été construite vers 
les premiers temps du mohâstère avec 
quelques d^rls d'habitation de Tépo- 
que gallo^romaifie. 

^ Ob reccMinaît aussi de nos Johrs à 
Samt-enillem^do-Désert • le cïôltré prî-' 
mitif dent Guillaume avait mesuré les 
proportions,* ses galeries dû nord et de 
l'ouest ont ^^chappé à l'affreux vanda- 
lisme qui a vendu pièce à pièce les ga- 
leries plus élégantes des faces latéraKs 
et d'un cloître sapérieur qui formait 
premier étage de chêtcpte côte. Celtes-cî 
construites à différentes époques , ôf* 
fraient chacune un cachet partlcuiîeV, et 
sembl^ent raconter dans leurs styles 
divers toute l'histoire dn monastère. 

Le caractère distinctîf dés parties 
conservées du cloître inférieur consiste 
en deux petits cintres , composés cha 
oun d'un double «ne de pierre, carac- 
tère distinctîf des anciennes construc- 
tions de ^irtt-Cmllem , et séparés par 
une légè^pe coïomnettè : mode de cons- 
truction qni trouva plus tard son per- ' 
fectionnement ou plutôt son développe- 
ment naturel dans les lancettes géminées 
de l'architecture ogivale. Quant aux cha- 
piteamx.descolonnettes, ils ont la forme 
d'un cône tronquèet renversé, et quel- 
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ques-uns &onl ornés de têtes plates , de 
ligures d'hommes ou d'animaux grossiè- 
rement ébauchées dans le genre des dé- 
corations de Tabside. L'ensemble du 
vieux cloître, bien que d'un aspect un 
peu lourd, n'était point dépourvu d'élé- 
gance à l'extérieur, surtout si l'on sup- 
pose enlevés les quatre ou cinq pieds 
de terre et de débris qui ont exhaussé 
lé sol du jardin ; son plus grand défaut, 
qui n'en était pas un sans doute à l'épo- 
que de sa construction, serait dé ren- 
dre trop sombre l'intérieur de ses gale- 
i^ies voûtées. C'est là qu'on respire une 
éternelle fraîcheur ; et afin que les moi- 
nes pussent en jouir, ^une sorte de di- 
van en pierre se trouve établi tout alen- 
tour. 

Tels furent les commencements du 
monastère et du village, aujourd'hui 
connus sous le nom de Saint-Guillem- 
du-Désert. La petite vallée de Gellone , 
naguère perdue au bord d'un torrent 
dans une sauvage solitude , se trouvait 
tout à coup transformée en établisse- 
ment d'industrie et d'agriculture; et 
déjà couverte d'une- population nais- 
sante, de quelques ateliers, de trois 
oratoires , d'un hospice pour les mal- 
heureux, elle pouvait être fière de sa 
basilique et de son cloître, et faire quel- 
que envie par ses monuments aux cités 
voisines de Lodèvè et de l^Iaguelone. 

* Voilà comme se fondait au 9® siècle les 
^colonies religieuses, d'où sont plus tard 
sortis le plus grand nombre de nos villes 
et villages modernes. Quant à notre mo- 
nastère, il devint, à partir du 11*" siècle, 
un lieu de pèlerinage pour les nobles 
croisés du Midi, et il fut enfin l'un des 
principaux théâtres de l'immense épopée 
chevaleresque de son fondateur,. célé- 
bré sous le nom de Guillaume d'Orange. 

L'appréciation qu'il nous faudra don- 
ner de la littérature des croisades, nous 
oblige, dès à présent, à rappeler en- 
core les origines del'abbaye de la Grasse, 
qui fut un autre rendez-vous de tradi- 
tions carlovingiennes. Cette abbaye, cé- 
lèbre du 8® siècle, fut fondée sous le 
nom de Sainle-Marie-d'Orbieu, vers 778, 
par Nébridius, qui s'appliquait, comme 
saint Benoît d'Aniane, dont il était l'ami, 
à réparer les désastres des guerres des 
Sarrasins. Elle avait été bâtie au milieu 



des montagnes qui séparent les villes de 
Narbonne et de Carcassonne, et dans 
une vallée déserte, que des rochers es- 
carpés rendent presque inaccessible. 
La petite rivière d'Orbieu qui traverse 
et fertilise cette aride contrée, donna 
d'abord son nom au monastère; mais 
après la conquête de Barcelone, celui- 
ci prit, ainsi que nous l'avons déjà dit, 
le nom de la Grasse, lorsque les bien- 
faits de Charlemagne eurent pennis à 
ses religieux de féconder le désert et 
la vallée maigre où ils avaient fixé leur 
séjour. 

Nous lisons, en effet, dans une charte 
de cette abbaye, en avril W7 : Monaste-^ 
rium sanctœ Marias constructum in terri- 
torio Narhonense super fluvium UrbUms 
in stalle novaliciâ quœ modo Crassa no- 
minatur *. Ainsi,. c'est depuis peu que 
la vallée, où avait été fondé le monas- 
tère , venait d'être appelée la Grasse, 
Or, ce qui justifie le sens primitif de ce 
nom , adopté et popularisé par les ro- 
manciers du moyen âge, c'est qu'à cette 
époque Charlemagne se trouvait à Nar- 
bonne, d'où il avait daté la charte en 
question ; tandis que dans un autre acte 
de 806, il avait déjà représenté le pays 
comme un désert, où l'abbé Nimfridus % 
avec les secours du fisc royal et des sei- 
gneurs du voisinage, avait construit un 
monastère d'un nouveau travail, avait 
d'un côté fait bâtir une église, des mai- 
sons et diverses habitations; et de Tau- 
tre,misen culture des vignes,des champs 
et des prés, destinés à l'entretien de ses 
moines. C'est donc entre la date de cette 
dernière charte et l'acte de 807, que l'ab- 
baye de Sainte-Marie-d'Orbieu prit ce 
surnom sous lequel elle a été plus tard 
célébrée. Ainsi le désert fécondé , les 
constructions d'un genre nouveau {novo 
opéré) , qui témoignaient de la rénovation 
de l'art par saint Benoît d'Aniane, et le 
grand accroissement de richesses dû à 

< Msft. Doat., Tol. 66, fo 7, t», Mss. de la bibl. d« 

Boû 

* Nimfridaf abbas lerenitatl noitrae '•uggessit 
eo quod ipse cam inoDacbif sait tn/^d wtmwm^ 
in territorio Narbonensi foper flavinm Ofbionii ia 
loco nanenpato nofaliaa, monatterinm in bonoren 
Sanct» Mari», noTo opère constraxtsset, ibiqae dé- 
mos, e€cleaiain,..KdificaMet..., etc. (Doat. voL 96, 
^ 5, ▼^) 
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là protection de Charlemagne, nous ex- 
pliquent tout naturellement la qualîfi- 
xation de Grasse donnée vers cette épo- 
que à rabbaye,en opposition avec le mot 
eremum ou vallée maigre qui la caracté- 
risait si bien avant la charte de 806. Éty- 
mologie curieuse, dont le genre est fa- 
milier au génie populaire de tous les 
temps et qu'il importe de signaler 
comme appartenant à Tépoque carlo- 
vingienne. Justifiée par des documents 
positifs, elle nous dit à elle seule toutes 
les origines du monastère, comme si 
Thistoire des mots était aussi celle des 
choses. Nous verrons plus tard comment 
les romanciers se sont emparé de cette 
étymologie. Quant à présent, n'oublions 
pas qu'elle est comme la clef du roman 
de Pliilomèle , lequel , bien que d'une 
date aissez récente, et plein de fictions 
insignifiantes, n'en est pas moins dépo- 
sitaire des traditions de la contrée. Et 
comme celles-ci se rapportent à l'inva- 
sion et à l'expulsion des Sarrasins en 
793, on nous pardonnera d'en avoir ici 
fixé la source historique et le point de 
départ*. 

' Il coDTient aoisi de rappeler que les origines 
de Pabbaye de la Grasse, si intéressantes pour l^ls- 
toire du Langaedoc, ont à peine été indiquées par 
D. Valssete. Ce savant bénédictin ne connaissait 
pas, sans doute, les titres de cette abbaye, réunis à 
la bibliothèque royale^ dans la riche collection Doat, 
et n*a pu parler de la Grasse que d'après les Anna- 
les do Ublllon, qui sont trés«-ineoDiplétes et même 
fantiTes à cet égard. Les seuls documents que 
D. Vaissele ait publiés conmie pièces josiificatiTes 
de rhistoire de cette abbaye, sont datés de 814. 
Vais il était bien plus important de publier les 
chartes déjà indiquées de 807 et 806 , sous l'abba- 
tiat de Nimfrfdus. Bn remontant encore plus haut, 
D. Valssete aurait trouvé en 802 l'abbatiat de Song- 
fredns, el enfin dans le texte de cette dernière 
charte, Hndicaiion d'un acte de Gharlemagne, déjé 
anden et qui remontait sans doute & Pépoque de la 
fondation Tara 778, sous Tabbatialde Nébridius, ami 
de S. Benoit : c Et ecdesin , qu» in villas eorum 
sunt in eorumdem potestate simiiiter permaneant , 
commonitatem etiam nostrara simiiiter habeant, ai- 
ent in Bostroeslert praeapto continetur. (Ilss. Doat, 
▼ol; 66, f» a.) 

Mais c^eat asses de signaler, en ce moment , la 
lacune de B. Valssete. Quant aux actes de 814, 
qo^l apabliés, ce sont deux lettres de Louls-le-Dé- 
bonnalre qui, par la première, confirme celles de 
Cbarlemagne, prend sons sa sauvegarde Tabbé 
Atala et le moniitère de Salate-Marie-d'Urbiou, et 



C'est aiiist que l'abbaye de la Grasse 
devint avec Saînt-Guîllem-du-Désert, et 
après l'abbaye modèle d'Aniane , une 
des colonies religieuses les plus impor- 
tantes du Midi. Cbarlemagne lui avait 
donné l'existence et la rîcbesse ; et à la 
mort de ce prince, en 814, les premiers 
actes de l'empereur Louis-le-Débonnaire 
furent de confirmer tous les privilèges 
accordés par son père aux moines de 
Saintc-Marie-d'Orbieu, d'abord le droit 
d'élire leur abbé , ensuite l'exemption 
de tous les impôts en faveur du com- 
merce et de l'industrie de l'abbaye. 
C'est avec de telles garanties de liberté 
contre la force brutale de la féodalitéen- 
vahissante, que les monastères carlovin- 
giens devinrent à la fois des centres de 
travail matériel et des foyers de lumière 
religieuse, également capables d'affran- 
chir la civilisation latine de la barbarie 
des hommes du Nord, et de l'opposer à la 
civilisation orientale et bysantîne dont 
se paraient alors les barbares du Midi. 

C'est au moment où Cbarlemagne enri- 
chissait de ses bienfaits la pauvre abbaye 
de Ste-Marie-d'Orbieu, près de laquelle 
le duc Guillaume avait, par la mort d'un 
chef sarrasin , arrêté l'invasion de 795 » 
que ce lieutenant du grand monarque 
voulut clore en ses mains sa carrière 
politique, pour porter sa gloire cheva- 
leresque aux pieds d'un monarque plus 
grand encore. Le Christ Sauveur, au- 
quel il avait dédié son monastère de 
Gellone , semblait attendre de lui une 
œuvre plus parfaite encore , le don de 
ses derniers jours , dont l'empire des 
Franks pouvait bien se passer après tout 
ce que Guillaume avait fait pour lui. 

Telles étaient les pensées de Guillau- 
me depuis qu'il avait terminé les pre- 
miers travaux de son monastère; son 
rôle politique et militaire lui semblait 
fini ; il pouvait donc se retirer du gou- 
vernement de l'Aquitaine. Les peuples 
qu'il avait dû contenir étaient soumis 
et attachés par les bienfaits de la paix 
à l'empire de Cbarlemagne, et les Sarra- 

donne aux religieux le pouToir d*élire leurs abbés. 
Dans la seconde, le nouvel empereur afoute à tous 
ces privilégies , ^exemption de tous les impôts en 
faveur du commerce et de Tindostrie du mooastére. 
(D. Vaissele, 1. 1, prcuT. > col. 41 et col. 16.) 
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^iqft refoulés pour jamais aa delà des 
Pyrénées. Il se livra donc avec une fô- 
\eur nouvelle à ce qu'on pouvait appe- 
ler la philosophie de son époque , aux. 
méditations pieuses que les plus beaux 
génies^ parmi ses contemporains, ai- 
maient à faire sur les vanités du siècle, 
sur les moites du cloître et les com- 
bats de la pénitence. Lui aussi, vieux 
soldat de Gharlemagne, « savait appré- 
c cier la milice des cénobites et (celle 
« des guerr4ers , celle-ci combattant 
« pour lu t^rre qu'elle ravageait , et 
« Tautre pour Dieu qui ordonnait de la 
« féconder. Noble vétéran de la pre- 
f mî^re, 11 voyait Tabbé Benoit, son il- 
f lustre ami , prêt à le recevoir dans la 
« seconde. Il pesait ainsi la valeur du 
« moine et celle du chevalier. Ce qui 
« restait de ses hauts faits d'armes et ce 
« que promettait le monastère qu'il avait 
4 fondé dans le désert. Alors venait s'of- 
f frir à lui un tendre et touchant sou- 
i venir, celui d'Albane et de Bertane, 
« ses deux sœurs , si fermes Tune et 
« l'autre dans leur renonciation au 
4 monde, Pouvait*il hésiter, et ne pas 
« répondre à l'exemple qu'il recevait 
<( d'elles, au défi qu^elles semblaient lui 
« jeter sur le chemin du ciel et de la 
« véritable gloire * î » Réflexions alors 
aussi naturelles que profondément sen- 
ties! et qui expriment bien Tétat d'une 
société livrée à deux besoins extrêmes, 
émue de deux gi^ands spectacles, et par- 
tagée p2LV deux classes dominantes, par 
des moines et des chevaliers •. 

€uillaume allait partir pour rejoindre 
ses deux sœiu^s dans la solitude de Gel- 
loiie, lorsque Ghàrlemagne, dont il avait 
toujours été l'utile conseiller, le manda 
près de lui dans le pays des Franks. Il 

> TtYb unéH Willehni. Pasiiita. 

» MiUtia moutiehorum^ mônaehispfo Deomiliian- 
$ièuêm Cotte Cotmal# sucrmaûteHe du chàriM do- 
rant (ont la moycp At«^ c«|(e métaphore iet «ioi'ium 
çowU^U^nipo^r JHm, exprime bieq U dévetoppa* 
meot parallèle des milicea guerrière» et mooacalee, 
sa'rles deux points extrêmes de ta société. Peat-être 
aussi Forigine de cette locution, comme de tant 
4^«utre»» inphiBlèea dans les monastèrea el qui ap^ 
l^tenaieut au Tocabulaire des arivéea romaises". 
ScbeU» dîTisioii de la légioB» Pecanus^ etc., doit 
être attribué au gr^^ud oonbre de Tf léran» réfugiés 
<id08 la w liai civluç»» 



revit alors sa terre natale; et Ghàrle- 
magne le reçut comme son fils^ le com- 
bla d'honneurs. Mais Guillaume n'en 
devint que plus ardent à fuii^ la pompe 
des cours. 

Ghàrlemagne qui Taimsit et connais- 
sait le vide que son absence allait fhire 
à l'administration de l'empire, essaya 
longtemps de le détourner de son des- 
sein. Gédant enfin à ses instance», il le 
pria de puiser à son gré dans Iet trésors 
royaux, afin d'embellir au moins la so- 
litude qu'il était si désireux d'habiter. 

« Seignenr et père, répliqua Guil- 
« laume, j'ai assez.de biens, asse» d'or 
« et d'argent; mais si vous désirez of- 
« frir quelque chose à Dieu par mes 
« mains, donnes-moi la parcelle de la 
« glorieuse croix du Sauveur envoyée 
€ de Jérusalem, et qui vous fut remise 
€ en ma présence lorsque vous restam* 
f riez l'empire d'Occident*. » 

A cette demande d'un trésor que rien 
ne pouvait remplacer, Ghàrlemagne hé- 
sita; mais il ne put refuser. Il lui 
donna donc 5 owime souvenir de son 
amitié et de leur commune alUanfse^ 
V adorable pAy/^zcf ère » renfermant la 

* c Oieo eviin de glorfoso l|g«o DomlKl <iiioâ eia 
fif oMeiKf oUm vobla mistun esl ab HierotolimU. » 

GuUlaame atiH dono prut iagireiDeul gbiAdouté 
le gouTaraenavt d« rAqttilil»« f t «'éliiit Vêqm^ i 
Kome eu 80Q-, ce fait n'eatOoMo vi» nv Is légeeda 
du saint persoDpage em queetiou» Cbarlemegoe l'a* 
nil amené avee lui po«v s^eatourer de gag plut aages 
Ueutenaois dans «ge expédilien duui Ig b«& élgit 
préparé afeo tant de aeoretet de pelitigiig* 

* Pbylucteriuin adpfaQdvv» g^iv'iavran aplegde- 

ribua ei guro purtMîwo pgrorMlua (Vita 

aaneli WiU.) 

Ph%\aHwiwHit nom gvee des rtU^nniran paaié 
dane U bano latinité el plni lard dana te Igngie 
frençalee dn moyen Sge : aspéets d'damleUgg gia 
les cbrélient d'Orient aimaienl 4 pnrtnr sur ens 
pour ae préserver ou te gnérir des malgdieg. — 
SentenosB éoritea à FoQore ronge, q«e kg «neiens 
soribes on pharisiens porlaîenl avee ostenlnlîon air 
taehéea à leur manlean. (Sanetna Spiphanina.) -^ 
Bédfrte*VénéKMn eKnlnapAyfoelav^ temwg amoi- 
nymes d^encbamamenta el de aeeegia dlnMifnea : 
Quasi mùtam à Deo plagam per ine amtmiU m m of ' 
p&yfoelertn et < 9H0 q^mHM 4em9mm nrOi «ve«ui 
GDMéere enierenl^ (Béde,lib. IV, m^U Amglttnm:, 
eapnl xxvii.) Ma efilgiea dUlenandre 'l a4haa<, St** 
tées sur des anneaoi, dea ^raeeleta on omeoMnif 
quelconques, éiatanl auaii degpiiylaelèrtg (Trebai- 
limPoUio.itt f^te iatp«rgler«i)» iUilroff«itaiyifi 
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croiK Sainte, que le vénérable prêtre 
Zî^oharie était venu lui remettre à Rome 
avec le^ clefs du Saint-Sépulcre et du 
Calvaire, de la part du patriarche de 
Jérusalem*. Ce don sacré, brillant de 
pierres précieuses offrait , dit Thagio- 
graphe, tout ce que Part était capable de 
produire sous Tinspiration de la piété. 
11 avait la forme d'une croix qui s'ou- 
\rait pour recevoir la parcelle sainte ; 
et la matière était d'argent plaqué d'or, 
comme on pouvait le voir encore il y a 
peu d'années S Dans son premier éclat, 

corieax cités daos le Coneordia regularum de Ha- 
çuesMenard, p. 'i2S. Voir aussi Ducange. Lés phy- 
lactères étaient d^or, d'argent oa dé cristal, etc., le 
plus soiïTent arec la ^orme d'une ci^lx dans laquelle 
on enferflMiîl lès reliqùes^i '--' Le fape S. Grégoire 
dît dans une de ses lettMS : Transmitiere phyiactd« 
Fia MrflTlmiM. I. Gmcem oum ligno crocis Domini 
ei l0çtf«pf«i etangelii thecâ persicft inclasam (Lib* 
la, epist. 6). — Dans la Tie de S. Benoit par S. 
j^rdon, noua voyons nn prêtre portant an de oes 
phylactères saspendo à son coa : Crueem in qud Uq- 
num erai Dominiôuin. (Apad Mab. IV Secoli, p. 

• * La remise de HH cleft, àyde d'autres présents, 
est attestée par Bginard. (V. dans le pore LeêDinte, 
t. VI, ami. 80Ô, Iko xiTii, ÀnnaL eeelei{ûtt.,\e 
même fliit raconté par les annalistes de S. Berlin et 
^e Metk, par le moine d'Angoalême , etc.] Oes pré- 
sents solennels, apportés par U prêtre Zacharie qoe 
Charlemagne avait entoyé à Jérusalem, arrivèrent k 
Rom^ lo jour même où le pape Léon III se justifiait 
par serment, en présence d6 Charlemagne, de Guil- 
laume et de tous les nobles Franks , des crimes qu'on 
Ini avait imputés. Ainsi se préparait le dénouement 
4^ua grand drame. 

Mais pour ce qui regarde notre objet, il faut re- 
QQarquer, que bien que les historiens contemporains 
ne mentionnent pasle don de la vraie croix, ce n^esi 
pas un motif qui puisse infirmer ^assertion de Tha- 
giographe. Car on sait que ces phylactères étaient 
les présents , en quelque sorte officiels, des patriar- 
ches do U, ville sain^. D^aMleurs les plus anciennes 
djbnations à Tabbaye de Gellone, énonçaient qu''el» 
les étaient faites au iois vénérable et invincible de 
la vraie croix et à 5. Guillaume. — La donation do 
phylactère est donc an nouveau fiait & ajouter à la 
vie d^ Charlemagne et à ses nombreux rapports 
avec régl|sB de Jérosalem^^ qui donnèrent plus tard 
naissance à l'erreur de son voyage en terre sainte. 

Orderifi Vital (livre 6'), c^ni a connu et copié eu 
plostears endroits la légeqde d^ S, Guillaume ^ 
parle da phylactère en question, donné à Charle^ 
magne; et le père Lecointe {loco eitato), qui ignore 
la source de son assertion^ dit à ce propos '^Ât illo 
de phylaUerio vetutli iikntauetom» 

' Ce phylactère a été çojifterTÔ ius^H^eâ IQl/; où 



on l'avait cru fait 14^ ^V ig plus pur. 
La vénération qu'il inspira plus t^rd, 
et les nombreuses donations qui lui fu*. 
rent faites dédommagèrent largement 
Tabbaye de Gellone de la perte des ri- 
chesses que Charlemagne avait offertes 
à son pieux, fondateur* 

Ce prince ajouta au prunier don ce^ 
lui de l'autel où la croix était honorée 
avec tous les objets précieux consacré» 
à son culte^ ainsi que de nombreux or- 
nements et divers reliquaires de saints* 

i Alors, B ajoute le biographe qui se 
complaît dans les souvenirs de la cour 
de Charlemagne ) et, sous ce rapport^ 
échange un peu son rôle d'historien 
avec celui de poëte, dans lequel il de- 
vait initier plus tard Tauteur du Moi- 
nage de Guillaume d'Orange % c alors 
« un bruit de multitude se fit entendre 
« mêlé à des murmures sur la retraite 
« du duc de Toulouse, qui voulait quit- 
a ter le monde pour aller vivre au dé« 
a sert. Soudain toute la cour, toute la 
ff ville se précipitent. La nombreuse nû- 
« lice des chevaliers franks éperdue , 
c comme une famille qui craint de se 
« voir enlever son père, accourt; et, en 
« présence de Charles^ les grands du 
« royaume s'écrient tous en désordre : 
« Que vas-tu faire, seigneur Guillaume? 
« Pourquoi te retirer, abandonner ainsi 
«le roi, ruiner rÉtat, et nous perdre 
a tous? Si tu veux aller à Dieu, n'est-il 
« point partout*? » Mais lui, immobile 
« et préoccupé du ciel, restait sans ré* 
a pense et sans larmes ; enfin son émo^ 
(t tion l'emporte : « Amis, leur ditrii| si 

il disparut dans une inondation Ja Verdas^ qai pé» 
nétra dans Féglise abbatiale, et fit ébaiiler la cha- 
pelle des reliquaires. 

> Le héros du ronail ééâuillaulnèé?Ôt'iÈkg$,etiH^ 
sefTe assez ^éné^alemem le «araeiére en Éà\m dcf 
la fégende, mais pàrticuliàreaftéfit daiia la btancM 
^qua dii vtfotiMfff» oii» au passage as qnastiM ië 
la légende, correspond un des plus beaux morceaux 
du poëme : c^est un éloquent tableau das malheurs 
dana lesquels la retraite de Guillaume a plai^géla 
France. 

* -r •••• Quid, Wîllelme domine, quid est qaod 
pulas laeere? Ut quid yis recjBdera, regem raUn* 
querOf regnum everlere» u^niyersos nos perdere?. 
Qu6 enim visahire? Si Tisad Deum ire^nhiquà 
locorum potes eum inyenire.. . . .. etc.» atç« . • 

Impossible qiia Tauteur du Upina^e de Guilttunme 
n'ait point eu ces lignes détail^ Wf yv^^t • 
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«vous pouvez me donner votre foi et 
< vos témoins que la mort ne viendra 
« jamais nous séparer, je consens volon- 
« tiers à vivre heureux avec vous : sinon, 
<r laissez-moi consacrer à Dieu les an- 
« nées, sans doute aujourd'hui peu nom- 
« breuseSf qu'il me serait permis de 
« vous donner. » 

A ces mots, Guillaume, muni du phy- 
lactère de la vraie croix , mêle ses 
larmes et ses adieux avec Charles, son 
seigneur bien-aimé, avec Tarmée et ses 
vieux compagnons d'armes. Il part et 
presse sa marche pour quitter le pays 
des Franks, honorant les églises sur sa 
rottte^ faisant l'aumône aux pauvres et 
rachetant aux serfs leur liberté. Il ar- 
rive ainsi en Auvergne, au bourg célè- 
bre de Drioude', où il fait un trophée 
de ses armes en les consacrant à saint 
Julien. Il offrit ses armes défensives, 
son casque et son bouclier sur le tom- 
beau du saint martyr, suspendit à la 
porte- de ^l'église, en dehors, son car- 
quois et son arc, sa lance et sa redouta- 
ble épée*. Sa prière finie, il part impa- 
tient et joyeux de revoir son monastère. 

Lorsqu'il fut arrivé à l'entrée des 
montagnes de Gellone, reconnaissant 
après deux ans d'absence sa douce 
solitude, il la salua en rendant grâces 
à Dieu. De là, nu-pieds et couvert d'un 
rude cilice sous ses vêtements, muni de 
la vraie croix et portant sur ses épaules 
le précieux autel destiné à son culte, il 
s'achemina vers la basilique qu'il avait 
dédiée au saint Sauveur. 

Mais déjà les moines, instruits de son 
arrivée, l'abbé Juliofroi à leur tète, 
étaient allés au devant de lui en pro- 
cession. Ils accompagnèrent leur noble 
fondateur jusqu'à l'église abbatiale, où 
il déposa son pieux fardeau, et leur of- 
frit la vraie croix , les reliques des 
saints et de riches offrandes qui furent 

• Voici le texte de Thagiographe : 

« Offert itaqve ante martyris tamalam galeam 
c decentissimam et •pectabilem clypeam ; forii vero 
t extra templam prssentarat ad ' ostiom pfaaretram 
c et aiton, iegeos telam tersatilem gUdiiim; ex 
c quibug dtfpeùi in ivmph hodièque eomervatwr 
<t f m H ipte de WiUehno quie et evjtumodi fuerii 
c iaiiê Utiifkaiun » • 
* (Voir lé ebfipitfe relatif* la date et k Tavlevr de 
la légende de <r<lHliUffle^] . . 



placées respectueusement sur l'autel du 
saint Sauveur. C'étaient des calices d'or 
et d'argent avec leurs offertoires, des 
vêtements de soie, des étoles cousues 
d'or, des manteaux d'outre-mer, ainsi 
que des sacramentaires, des évangiles 
et autres manuscrits aussi précieux que 
nécessaires, dont quelques-uns nous 
sont parvenus*. Des ornements dorés et 
enrichis de pierreries furent aussi dis- 
tribués aux divers autels du monastère. 
Parmi les dons qui sont spécialement 
désignés, était une petite cloche d'ar- 
gent qui fut suspendue à la voûte de 
l'église, près d'une belle fenêtre vitrée, 
d'où elle annonçait chaque heure du 
jour, et charmait, par sa douce et claire 
mélodie, les oreilles et le cœur de ceux 
qui pouvaient l'entendre ^ 

Alors eut lieu , dans la salle du cha- 
pitre , la réception du duc de Toulouse 
parmi ses nouveaux frères. 

Les épreuves du noviciat furent abré- 
gées pour lui ; et le 29 juin 806 , sixième 
année de l'empire de Charlemagne , le 
jour de la fête des apôtres Pierre et Paul, 
le gouverneur de l'Aquitaine et de la Sep- 
timanie se fit pauvre et humble moine. 11 
échangea ses habits tissus d'or contre le 
scapulaire ^. Serf de Dieuyil se laissa 
couper sa noble chevelure , parure et 
dignité de l'homme frank, insigne dis- 
tinctif des anciens vainqueurs ; et sa Ion- 

* Uo éfrangélistairecooserTédaDilabiblîoUiéqoe 
do Masée-Fabre à Montpellier, élan sacramenlaire 
trés'remarqoable par tes lettres historiées , qui se 
troQfe à la bibliothèque royale. (Voir la notice qne 
les Béuédictins ont donnée de ce dernier, dans leor 
NouTelle Diplomatique ; et pour Pautre manoscrit , 
Toir le chapitre des richesses manuscrites de S.-Gnil- 
lem.) 

* Ce n^est point Pauteur de là légende, mais celui 
des MiraeUi de 5. Guillaume (apitdBolI. 28 mai), 
qui nous fait connaître cette cloche, en nons appre- 
nant qu'elle fat brisée par un démon chassé du corps 
d*un possédé : c (Dsmon). . . exiens per fenestrani 
Titream salis decoram satisque speciosam, eodem 
momento concessit sciliam argenteam ad templi la- 
quearia suspensam quam B. Willelmus, iliac seeum 
detulerat et cum multis aliis pradarls donariis ad 
laudem Dei obtulerat : quœ per eingulae korae opue 
Dei prima denuniiabaty eê wei$$u9 elariuimœ «•- 
lodia aiurei audiemUwn ae wumieê dêmuleemdo esct- 
êabaU » 

Ne dirait-on pas une horloge à CarilloD ? 
' Vêtefflent^éBobitiqae en fome de cfflx. 
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gue barbe , d'après un ancien usage, 
sans doute en signe de la donation quMl 
faisait de luî-mème à la Tie religieuse ', 
fut consacrée à Dieu. Dépouillé désor- 
mais des symboles de la liberté barbare^ 
beureux loin des forteresses et des châ- 
teaux élevés , loin des palais où bril- 
Hrifent Tor et les peintures de Sînope% 
il pnt liinrer sa vie aux combats de la pé-' 
nitence, et triompher dans sa nouvelle 
miHce par la prière et le travail. 

Cependant il fallait vivre au milieu de 
ce désert oii ron n 'avait encore son gé qu'à 
construire des habitations , qu'à défri- 
cber et cultiver la terre. Il fallait agran- 
dir l'espace insuffisafnt de la petite vallée 
de Gellone ; on empiéta sur le flanc des 
montagnes qui la resserraient, sur les fo- 
rêts vierges qui l'ombrageaient de tous 
côtés '. Guillaume, aidé de ses deux fils, 
Bernard' et Garxelme, dont l'aîné lui 
avait succédé dans le gouvernement de 
l'Aquitaine, et par les comtes de la Sep- 
timanie, les plus voisins du monastère, 
commença par aplanir les abords dif- 
ficiles de la vallée ; il jeta une chaussée 
sur les rives de l'Érau , et construisit une 
route élevée pour joindre les deux mon- 
tagnes qui dominent l'abbaye, et gar- 
dent^en ce Heu l'entrée sauvage de l'an- 
cienne Gellone ; ouvrage long et pénible 
encore existant à Saint-Guillaume du dé- 
sert. On y employa la hache et le mar- 
teau pour tailler la roche vive, le fer et 
le plomb pour unir les pierres et forti- 
fier les constructions ^ Guillaume don- 
nant luî-méme l'exemple, travaillait 
comme un simple et pauvre moine. Il 
fit établir en même temps, autour du mo* 
nastère et le long du fleuve, une nom- 
breuse suite de petits jardins dont le 
nom xu'imitif /iz^ Hortas, du latin hortus, 
s'est conservé dansl'idiome local*. Bien- 

' V. M. tfiehfllei : Originêi dm droit t^amfoiê. 
Inlrod. p. aa 

* Qui (WiUelmiis) toUbat io paUtiit degere tmro 
raditi/Htikui oc d^piciii Hnopide , propagnacaU «c 
siimiiMi arcestenere.... (Vita fancU Wilieimi.) 

^ V<ui laMlfcWIHalniU 

Baw OM «MM* darfaleat ae tnwT6r beaveovp de 
tapinai, al raraf ««(aordltoi daiia la France méridio- 
aala, mais daial on' toH à &.-(l«HIem-dtt>B4aert de 
nombreux rejetons rabonçria étmatités. 

« ViUamctiWill. 

' It «Y e»i cemerfé cesoie attai propre, qui 



tôt après , des vignes, des nioistioiis, des 
oliviers, des arbres fruitiers de toute es- 
pèce, dés eaux abondantes haliilement 
ménagées pour les besoins de Tagricul- 
ture , tous les dons de la nature , tous 
les bienfaits de Dieu se trouvèrent réu- 
nis dans la vallée ou sur les montagnes. 
Les roches même devinrent fécondes , 
recouvertes qu'elles furent par des 
terres de transport ; et ce désert, dont 
l'aspect affreux inspirait naguère Tef- 
froi , devint , au rapport de saint Ardon, 
témoin oculaire de cette métamorphose, 
le séjour le plus délicieux qu'an servi- 
teur de Dieu f At jaloux d'habiter K 

Depuis lorscette contrée, dont le mode 
d'exploitation est toujours restéle même« 
a été cultivée avec une ardeur qui rap- 
pelle celle du duc Guillaume , et avec un 
amour dusol natal qui, chez les habitants 
de Saint-Guillaume-du-Désert , ressem- 
ble à de la religion *. C'est que peu de 
lieux, que nous sachions, sont aussi 
agréablement variés que l'étroite et pro- 
fonde vallée de Gellone : chaque prin- 
temps et chaque automne y viennent 
apporter à l'envi leur mille bouquets 
d'arbres chargés de fruits ou de fleurs ; 
Là , tout est vieux de dix siècles ; tout y 
parle des beaux jours de Gharlemagne; 
et l'on ne sait ce qui doit intéresser le 
plus , des souvenirs de l'histoire , des 
monuments de l'art , des beautés d'une 
nature sauvage, ou des efforts indus- 
trieux des habitants. 

Guillaume ne bornait point ses travaux 
à la culture et à l'embellissement de sa 
solitude. Son activité infatigable, queson 
âge ne ralentissait point , allait s'exer- 
cer jusque sur les terres de l'abbaye 

distingne cei jardins de tooa eeu qoi datent d'M6 
époqae plot moderne. 

' Vita taocti BenedicU, Jlp.Mab. 

* Comme les cénobites dont ils sont lea bétHiers, 
les babitants de 8.-Gaillem eontfBneftt à cnUiver 
des yergers sur les montagnes» et sar les rlTOs de 
PEran, des jardins quMIs sèment d^abondants légn- 
mes. Ils se li?rent h la pêche an bord do fleoTe et 
arrosent quelques prairies le long des ruisseaux* 
C'était le genre de Tie de leurs doTaneiers; ils n*y 
ont rien changé , non pins qn^à leur asode d'agrieol* 
tnre. Cependant, depuis quelques années, lemttrier, 
cet arbre de Tindostrie nÉodeme, y templaee peu à 
pea les anciens arbres fhiitiera qui meiitfpA sani 
rejelonf» et comÉienee è «nviUr, à 4nvM)É Hl t#* 
chers, chaque coin de terre cvMTable. - 
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A^MiMN^ « fioM rayons vu soiiYônt ^ dit 
suint Ardim , classant son une cketant 
lui i ou «MWité dessus ^ porter du vin et 
autres rsffralcbËisemenm aux frères de 
]>«tnB monastère , occupés à la. niois^ 
sou '« »/ll revenait ensuite parmi ses 
frères de GeUone , s^empressant de lés 
servir tous sans distinction , les conju- 
rant d'user de lui ^ comme ils faisaient 
des mercenaires *. Quand sa santé le lui 
permettait^ il travaillait de ses propres 
lyiainsàlaboulangerie^surveiUaitle mou^* 
linet le four, faisait la cuisine à son rang, 
etse tenait loujoursdetioutpendant le r&- 
pas et te lecture, lorsqu'il servait lesc6- 
nobiAes couchés sur leurs lits de table', 
^nsèle, poussé à Vexcès, força le cou* 
veotÀle dépenser, malgré ses désirs, de 
oes fonctions trop pénibles pour son âge 
et ses infirmités. Guillaume s'en dédom-» 
magea en se livrant sans réserve aux 
pltus dures mortifications de la vie coU^ 
templative. Il foUnt un ordre de Vabbé 
Benoît pour lui faire accepter un mate-' 
las ^, et lui défendre de coucher sur la 
dure. Mais cette précaution ne Tempe* 
cha poinC de se lever Souvent au milieu 
desnuits lesplusfroides, et dese purifier 
le corps par des baibs et de fréquentes 
abluticHis. Il tenait ensuite , tout transi 
des rigueurs de l'hiver, et oouTei^t à 
peine du derifier vêtement i, se jeter à 
éeul gedenni Sur le marbre glacé de To* 
ratoirc deSalnt^Michel , où il se reeom*" 
mandaitàDieu et à l'intrépide archange 
quil s'était «lioisi pour patron dans la 
milke céleste. 

Ces austères c5ombats dans la vie du 
eloÉtre , ajoutés à ceux de la vie des 
cam^, devaient hâter l'heure de la der-< 
nière victoire. Pour Guillaume , c'était 
celle de ia mort. Il en eut le pressenti- 
ment , et le fit aussitôt connaître à Char- 
lemagne par un messager, et par lettres 
à tous les couvents des provinces voisi- 

' Vîta S4ncti Benédict?. 

* Qoftsi uni ex mercenariif Hk ei imperare* (VUa 
•ancti Will.) 

3 Olera colUgU, pulmenla condil , legomina in* 
(ijindit %..,..^ et cuncta laute prsparaU fratribat 
anleponi^y reeumhentibut miDùtEal^ ipse verpuoa 
recorobii.,., (yUasancUWni.j 

4 C\)icilr4i]^. . ^ 

* €téM4l^Mac«4é4m«#e> Iti lé«in«t aprét 1er 
aroir fait ^r^mllam Ttaif. 



nés. Puis , quand le mo0isnt'>fitt Venu ^ 
c'était le 38 mai i vers l'an Uiâ, il manda 
l'abbé Juliofroi et tous les frères^ sans 
doute aussi l'abbé Benoit et ses deax 
sœurs Albane et Bertane. Il les colisola, 
leur recommanda la religion dti Christ, 
la paix et sa chère solilude i et recevant 
le saint viatique , prorision du def&f er 
voyage , il partit avec joie pour te grande 
expédition de l'ét^nHé. 

Ce jour de deuil fut triste et solennel 
pour l'Aquitaine et la Septimaide. Elles 
étaient dans l'attente ; et des signilux 
aussi extraordinaires que les ciroofls- 
tances, parcourant les villes et les cam« 
pagnes, des bruits lointains deeIol;hé 
se répondant d'une église à l'autre ^ an- 
noncèrent soudain à toute laeentréëqùe 
le vainqueur des Sarrasins était mort 
dans le désert , en combattant pour 
Dieu au monastère de Gellône '. 

Ainsi finit le grand saint de la France 
méridionale, le gouverneur de ce 
royaume d'Aquitaine « oii la plupart des 
grands vassaux eurent la gloire ou la 
prétention d'être ses dépendants \ La 
renommée de GuiHaûitte devait s^ac^ 
croître encore par les malheur ë inéttîs 
qui allaient fohdre sur nos provinces. 
Les Sarrasins, pirates fludaéteiix, infa- 
tigables cavaliers, se jetèrast parterre 
et par mer sur la Provence et Ik Se|ytima- 
nie. Lés Hongrois consommèrent leiirs 
ravages dans une dernière Inva^on nlu^ 
cruelle que toutes les autres. En Ml, la 
ierr^ dé Gùihie, mise à feu et à sang^, de^ 
vint un désert; mais le sàttvtf^ désert 
de 6ellone , oublié sans douté dans ses 
montagnes , resta toujours f lé séjour 
le plus délicieux qu'un SerVttenr ie 
Dieu fût jaloux d'hal>iter. • Nous vcryons 
du moins le cartulaire de dette srbbaye 
commencer à cette époque la éérié dé 
ses donations au bois invincible et sacré 
de la croix et à saint GuOkttàiné > Men* 
heureux confesseur du Christ, (ta dirait, 
après un silence de plus d'un siècle, un 
cri de reconnaîsance 4ui s^çchâppe du 

> Ipaâ aiitem horft 8ancUaii« U|a i U i mU ii» filcfos 

•al rapeoU per wica circ w q iM wiii» p^tkt^mifw 

QvmwmB^fm ie sOMteft <tfdiaiui 

ioaoliUM «laa««r tifttoftiii «I % 

(Vita iancli Wilielmr.) 

, ' Voir le tableau géoéalogîqos Uet 4ttoea«aa(s 
I de Ga»l«««e. H* V»«hK*> f. hwiU9,f^ lOS. . 
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fond. de la «elitttde, et aviec lai com* 
m^nee la renaissapoe de la civilisation 
A^brétienne dans la 8eptimani^. Elle va 
depuis lors , toujours réparant quelque 
écbec, guérissant quel que blessure, s^ 
relevant jusqu'au ii* siècle en traver* 
sant Tan lOOQ, sans s*Qn douter '. 

Les dépouilles mortelles» de Guillaume 
avaient été embaumées avec un soip re-^ 
ligieux, et soIenneUement transportées 
de sa eellille dans roratoire voisin de 
Saint-Michel. Son tombeau y était der 
venu l'objet d*ane vénération généride; 
les pèlerins elles malades s'y rendaient 
de tous eôtés ; et bientôt la petite cha^ 
pelle où était bonoré le saint . fondateur 
ne pouvant suffire à la foule de oeux 
qn'y attirait le réeit de ses miracles « 
on fut obligé de transporter son corps 
dans la grande basilique. Il y (ut dé* 
posé à la gauche du maitre-autel , du 
c6té de l'épitre; et on lui éleva un tom- 
beau .de marbre blanc, artistement 
sculpté , posant sur quatre colonnes de 
marbre de cinq pieds de hauteur. Ce 
mQnnm^nt existait sous. Tabbatiat de 
Çérard (999-iû09)> et fut visité par saint 
Fulerand, évéque de Lodève (94d-1006). 
Dans cette première translation, qui 
date an plus tard de Vabbatiat de Gé- 
rard, et lui est probablement anté- 
rieur ' i les moines de Gellone déta-* 
obèrent des. reliques de Guillaume le 
rayon du bras droit pour Texposer à la 
vénération du peuple. Plus tard, il fut 
enchâssé dans une cassette de vermeil ^ 
oi*née de pierreries ; et il a toujours été 
conservé dans le monastère, où Ton 
mestirait sa longueur et ses proportions 
étonnantes, qui justifiaient la hante et 
vigoureuse taille que les auteurs des 
chansona de Guillaume n'ont jamais 
manqué d'attribuer à leur héros. 

£n 1076, nn petit autel , d'une gra««. 



< Oa.4 siPsv4i«reioen( «««géré 1« lerrenr de Ui 
fin diimftikdo i ceUe époque. S'U etl on fail cerUi^, 
pf#^ qpe la Stpti««n^ t'en inquiéuit forl p«« ; «i 
qii« U <(«»9iwi^ 1. 4 ^ffiw«9c^ «it0| i)|wé« It Sa 
4«si«vMM>Sf» 

• n»a7p,ATi^ d9iMiiu^toifiiii»uap9 4««f9^ 

liqipa Ab S. ntteirfa pi Iqiss d» Carç«M«Hi« } «U«fk 
•vaUKt élA pUciw sur «9 p«at «il«A» 4«ifflAra kl 
|S«4tHlr«iim «tS M ^îliqv^i. 
U m H«Aif fmr9l 4i. Uffirf t^ H loabssf 



cieuse et, riche sculpture» lut, sinon v^ 
nouvelé, du moins construit peur la pre* 
mière fois devant le tonibeau* Il était 
couvert d'une table de marbre noir de 
Lydie ', élégamment soutenue de cha* 
que côté par des plaques de marbra 
blanc avec des sculptures de sujets reli^ 
gieux sur la face antérieure. H fut <^on« 
sacré par Amat, évéque d'Oléron et lé** 
gat du saint-siége , qui se rendait alors 
en Espagne, d'après les ordres de Gré^ 
goire YII. Depuis cette dédicaee, faite 
avec tous les rites, solennels de rÉgUse^ 
sur la demande de Béranger, abbé de 
Gellone, l'autel conserva le vocable de 
saint Guillaume^ qui fut aussi le nem dn 
moi^istère et du village, et fit. oubliait 
peu À peu l'ancienne dénomination, de 
Gellone. . - , 

Enfin, une nouveU^ translation de ses 
reliques eut lieu en ilS8. Elle fUt faitft 
par l'abbé Raimond ,r secondé de Mn^ 
gués, évéque d'Albû Ce prélat, après 
avoir célébré une me^^ solennelle, rei 
tira du monument de marbre les osse^ 
ments du saint fondat^r» et Jes enferma 
dans une châsse de plombt 9W le tea 
elle-*même dans une autre de bois qu'eue 
touraient des lames de fer» Quantrà !• 
partie des reliques réduites .en cendres^ 
elles furent déposées dans upe ntneda 
marbre avec les plus petits ossements 
et quelques objets qui avaient appartemi 
à saint Guillaume, et puis pjaeéea dana 
l'intérieur de son autel, tandis quq^en» 
le niarchçpied de .fidlni-çÂ était ^nfetn 
mée et scellée dans un caveau la châsse 
de plomb où se trouvait une plaque dç 
ménie métal avec une insomption qni* 
rendait témoignage de tons les MtS. 

A partir de cette époque, par un mo- 
tif de pieuse reconnaissance , les hâbl-' 
tants de la vallée de Gellone ne nom*' 
mèrent plus leur petite ville et leur, • 
monastère que du . nom de leur S^n|^ 
fondateur Guillaume. Bientôt après on 
le surnonmia Saint^uiUemdiai^ipfr/^ 
et, en le qualifiant par le c«<netère pnr»* 

de St. GviUaiiB* >«■(• de l%m|«« •* M tnil dlê 
MeoMM iaial, é>6tl»à-dift v«n 99ê,fmmptéà*VI^ 
viiftos«d«ft ■— g »ote, «o, 9mptB9 ttrd, v#rg sive^' > 
> Voir U ^lan d« régliM •MwiUls H<t<iatlB«>l» 
dnita u les ptùf9Êiim» de m «mars ■^a«^- 
die. Je Mreifsaré dns«a-e«4a4er4|llis dt 
s. GuilIviD. < . ■' 
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ticiilier de sa retraite, on le distingua 
des autres Saints-Gnillaumes '. 

Cependant les circonstances de la vie 
de Guillaume , Taustérité de ses péni- 
tences, les souvenirs de ses guerres 
contre les Sarrasins, parlaient trop à 
iMmagination pour appartenir exclusi- 
vement à Thistoire, pour ne rien donner 
aux légendes pieuses, à la poésie popu- 
laire ou aux épopées chevaleresques ; le 
clergé , le peuple , la féodalité , pou- 
vaient revendiquer sa gloire au même 
titre. Peu de sujets offraient donc un 
intérêt de poésie aussi général aux ro- 
manciers du moyen âge. Ils s'en empa- 
rerait avec avidité, et firent de Guil- 
laume le héros de leurs chansons de 
gestes, ils réunirent ensuite leurs chants 
en une gigantesque épopée d'environ 
iOO,000 vers, et formèrent le cycle 
de Guillaume d* Orange, composé de 
plus de vingt poèmes distincts qui 
eurent tous une vogue immense dans le 
grand siècle du moyen âge , celui de 
saint Louis. 

Ce cycle, où mille fictions qui pas- 
saient alors pour de Thistoire, se sont 
de tous côtés donné rendez-vous, mêlées 
confusément aux véritables souvenirs 
historiques , intéresse particulièrement 
la grande question, encore discutée bien 
plus que résolue, des influences réci- 
proques des littératures du nord et du 
midi de la France , et sous ce point de 
vue, Texamen de ses origines sera de la 
plus haute importance; mais ce n'est 

■ U diiUacUoB est lolo d'avoir été compléta; 
car U y a 011 aniai plnsleiirs Saints-Gnilliomemla- 
Déierl^ qm'oa a trop aotiToai eonfondos avec St.- 
Qvillaiioio do4éMrt do GoUone. La légende de ce 
domiov doMie la clef do cetio confoaion. Car elle a 
ét^ copiée partieUemoal et à dÎTenes reprises, par 
dot hagiograpbes qoi croyaient y reconnaître riiis< 
loiro des saints homonymes qni , par leor retraite 
dans la soiltade, avaient en de la ressemblance avec 
Ur premier et le plos célèbre de tons ces Gnillanmes. 

NMS.ieitUaeroas à ckaciin de ces personnages 
le«rtcaractétes,propres; ol nons espérons le faire 
prochaineBiettl dans la préface d'un mystère que 
mmm MrmÊ oopié ol dont TOici le litre : 
..'€ .Cr^tiflimfqeo naipiisado de > Notre-Dame do 
« 8t*-€rni|laiinpo^ii*Désen , d^C'd'Aq«lUino» que 
« iM^iabtai btHiraaltanltqn'iU ieaii4ièrent lais- 
« s^r mort^ posr co .^e il m vonloii retourner au 
« m«ido«. Dqat^Nqtii-Dgine vim le réconforter ei 
ft gnêrir. t 



point ici le moment de nous livrer à 
leurs recherchés. D'ailleurs nous n'a- 
vons pas eu le temps de coordonner tous 
nos matériaux rassemblés sur ce sujet , 
lorsque nous les aurons complétés, nous 
essaierons de les mettre en ordre , non 
pour les faire servir au profit de telle ou 
telle opinion conçue à priori, mais pour 
constater avant tout des faits et des dates 
à l'aide desquels nous puissions avancer 
en sûreté sur un terrain devenu glis- 
sant. 

Pour terminer l'histoire authentique 
de Guillaume, citons les paroles de son 
hagiographe racontant de combien de 
chansons de gestes il était déjà devenu 
le héros à l'époque où sa légende fut 
écrite.' C'est l'introduction nécessaire 
de son histoire fabuleuse , le point de 
départ des origines de son épopée. 

c Quel est, dit cet écrivain, le royaume 
« ou la province, la nation ou la cité qui 
c ne parle de la puissance,^ de la force 
« et du courage du duc Guillaume , de 
f son ardeur à la guerre , de ses nom- 
c breux et glorieux exploits? Quelle est 
c la danse de jeunes gens , l'assemblée 
a de gens du peuple , surtout de guer- 
« riers et de nobles hommes, quelle est 
ff la vigile de sainte fête oii l'on n'en- 
« tende pas chanter doucement et en 
« paroles modulées, quel et combien il 
c fut grand? avec quelle renommée il 
t combattit pour le glorieux Charles? 
a quels triomphes il remporta sur les 
c barbares, tout ce qu'il en souffrit, tout 
c ce qu'il leur rendit ; enfin par quelle 
c suite de victoires il les frappa de ter- 
< reur et les chassa de toutes les ft'on- 
« tières des Franks '. » Jamais témoi- 
gnage plus positif n'attesta l'existence 
d'un cycle épique naissant. Nous tenons 
donc les origines du roman de Guil- 
laume^* Orange; et la légende entière 

* Qo» enim régna et qnsproTinci», qnss génies, 
qn» urbes, Willelmi ducts potenliam non loqnnn- 
inr, Tirtotem animi, corporis tires, gloriosos belH 
studio ei freqnentiA trinmpboi? Qni diori javennm, 
qni 'conTontns popnlomm, predpné militnm ae no- 
bilinm Tirornm ; qu» Tigilln sanctomm dnlcé non 
résonant et modolatis vocibus décantant , qnalis el 
qnantus fàerit, qoèm gloriosé snb Carolo glorioso 
milllavil qoàm fortiter, qnèmqne ▼ietortoeé barba- 
res domqU et expognaTit; quanta ab ois pennlit, 
fMoM ikilnltly ac demum de ctonctii rogii Fraace- 
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intéresse cette question ; car elle n'a pu 
rester ignorée des divers auteurs qui 
sont venus plus tard composer cet énor- 
me poëme, dans Tétat où nous le possé- 
dons. L'un de ces poètes prétend même 
ravoir consultée, et bien que ces sortes 
de prétentions aient été souvent men- 
songères, il ne lui en est pas moins resté 
fidèle dans Tensemble des fictions qui 



rnm finibvs erebro tictos et refoges pertarbatit et 
eipalit ? 

(YUaSancti Willelmi, apudMabiU., lY se€alo,acta 
flanci.,p. 75.) 

D'après Orderie Vital, dans son htaloire dea Nior- 
mands (Lib. YI, ad aon. mlxti) : c Genldas Abrin- 
catensls elerieas» cùm a»pe baronibns et miUtibas 
cnarraret conflietas Demetrti, Georgii et alioram 
aanctomm militonn, addebat etiam de lancto athleta 
GoiUelmo, qui post longam milUjam abrenantUfit 
•eealo, et aab raonacbaU regalft gloriosè militaTit 
Domino. » C'est alors qoe cet bistorien aioaie, en 
parlant de SL Gnillanme : Vulgô eanitur d jaeuUt- 
toribui de ilh eaniilâM, Sed jnré prfeferenda est 
relatlo authentiea qua a religiosia doctoribos ao- 
lerter est édita, etc. 



forment le Moinage de Guillaume d^O^ 
range. 

Le ppëme et la légende se tiennent 
donc par des liens intimes, autant qu'il 
est permis d'en supposer entre une œu- 
vre héroïque et chevaleresque destinée 
à charmer les loisirs des nobles dames 
et des châtelains, et une conception 
religieuse écrite avant tout dan^ un 
motif de piété pour l'enseignement du 
peuple et par des mains sacerdotales. 
Mais quelques transformations que cell^ 
ci ait pu subir sous les caprices de l'im^^ 
gination en se mêlant à mille récits po- 
pulaires et traditionnels, eUe n'en doiuie 
pas moins le meilleur fil conducteur qw 
puisse nous guider daiis le labyrinthe dé 
tant de fictions poétiques. La légende 
nous conduira plus tard au poème , et 
l'histoire nous expliquant à son tour les 
origines de la poésie , nous montrera , 
dans quelques exemples particuliers, 
tout le parti que, les écrivains auraient 
pu retirer de la littérature des croisades. 

R. TftOlfASSY. 
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Nous avertissons le lecteur qu'obligé 
de resserrer dans un court espace les 
six leçons dont il nous reste à rendre 
compte,sans pouvoir en passer une seule, 
parce qu'elles roulent toutes sur le même 
sujet , nous sommes dans la nécessité 
d'abréger considérablement l'exposi- 
tion des faits et le développement des 
réflexions. Nous ferons en sorte , néan- 
moins , de ne rien omettre d'essentiel. 

VINGTIÈME LEÇON *. 
Patriarcat de Gonauntinople. 
Le siège de Bysance , qui dépendait 

« Yoir la iix? leçon , an n** 8S cUdeftsaa, p» S6S. 



originairement derexarehatd'Héradée, 
en Tbrace, un des trois exarchats dimt 
il ar été parlé précédemment, acquit 
subitement et naturenement une haute 
importance lorsqu'il se irotivit siap^er- 
posé au siège même de Tempire. L'évê- 
que de Gonstantinople pouvant chaque 
jour, lorsqu'il avait l'amitié du prince, 
passer de son palais à la cour impé^ 
riale, devint d'abord un intérmédfârire 
officieux, bientôt nnnégociatenr obligé 
entre l'empereur et les étéques ; il ac- 
quit l'Influence, de fait il exerça I^i 
charge d'un ministre des afîhîres ecclé- 
siastiques , il parvint à la position d'un 
médiateur entre l'Orient el l'OcctdeQt , 
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entre lè pape et lé souverain. Simple 
évéque, néanmoins, dans Tordre hié^ 
Harclilqiie , H était obligé, dans les 
assemblées eeelésîastiques, de céder le 
pas aux patriarches, aux exarques, 
iménfie aux métropolitains. Cette alter- 
natire d*élévation et d'abaissement ne 
]po«va!t durer t le' premier dans Tem- 
l>#re', Il n'aspira à rien moins qu'à pren- 
dre le premier rang dans TÉglise. L'îiis- 
loire HOU» laisse ignorer les tentatives 
•qa*il dut faire depuis Constantin jasqn*â 
■niéodore-le-Grand ; mais au premier 
-eoneile géuéral deConstantinople, tenn 
eftSM, 9otB Kectaire, nouvellement élu 
•pwr Y^BMiplacer saint Gloire de Na- 
zkmze ^ les Pères du concile, clrconre- 
WH par des Inspirations et des démar- 
ches doni nous ne retrouvons plus les 
4raoM, iifald que nous pouvons raison- 
nablement imaginer, conférèrent, sanà 
ravi^dn pape, à révéqne de Constan- 
Uffoplie un privHége d'honneur qui le 
pla^t, immédiatement après le pontife 
romain, au^éessu» des métropolitains, 
et même au-dessus des patriarches. 
Telle est la traduction littérale dirlT ca- 
non , qui renferme cette disposition : 
a Que Tévéque de Constantinople ait la 
primauté d'honneur après Tévéqne de 
Rome , parce que Constantinople est la 
nouvelle Rome. » 

Ainsi, tandis que par cette hardie 
innovation , toutes les dispositions an- 
ciennes et' mteie apostoliques sont cban-* 
gèes ; tandis qu'on ne tient compte ni 
des canons de Nicée, ni dea décrets des 
papes qui assignent lè premier rang à 
Alexandrie, le second à Antioche, on fait 
ui^ «^m^eption , et Tobi resserve à Rome 
VbonBeui^ ^oi lui appartient. Nous pre- 
fions acte de cette unique réserve, par 
laqiiflW' la vieille Rome , répudiée par 
r^fi^pire., dépouillée par lui de son rang 
»\ de ses honneurs suprêmes, abandon- 
née, oubliée en quelque sorte dans le 
coin de son Italie, voit, dan^ rÉglise, la 
(Couronne affermie sur sa tête , son trône 
/i^nservé aurdesaus de tous les trônes, 
.ou oiQmçiU même où Ton n'est occupé 
qu'si fêler, qu'à flatter, qu à exalter sa 
îeufMi et l^rîllaqte rivale ; et pourquoi , 
si q^ n'est p«roe qu'elle est établie sur 
)^ pierre angulfife à laquelle personne 
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Remarquez bîéti. Messieurs, qtt*ll n'est 
aucunement question dans le canoti d'un 
droit de juridiction , qu'il ne confère à 
révêque de Constantinople , qu'un pri- 
vilège de considération , un droit à des 
honneurs en rapport avec ^a position 
dans l'empiré , enlin une primauté 
d'honneur, ta irpiaPiU tiiç tiiAîîc. Je cite le 
mot grec et j'insiste sur sa valeur | it^MP«iov 
signifie droit, privilège , influence , con- 
sidération acquise par l'âge , droit d'aî- 
nesse. Il ne peut donc s^agîr ici d'une 
extension d'autorité et de juridiction. 
Le canon précédent confirme cette in- 
terprétation et la met hors de doute, 
car il fait mention explicite des deux 
patriarches et des trois exarques, et il 
confirmé leur juridiction , en même 
temps qu'il leur défend de l'exercer 
hors des limites de leur patriarcat ou de 
leur exarchat. Je vais vous en donner 
lecture. 

c Que les évêqnes qui sont préposés à 
«ne diocèse (la diocèse était la réunion 
de plusieurs provinces soumises à la 
surveillance d'un seul évêque éminent, 
portant le titre, soit de patriarche, soit 
d'exarque, etc. ) , ne s'immiscent pasdans 
les araires des églises placées hors des 
liihiles qui lenr sont fixées, et ne con- 
fondent pas les églises, poussés par une 
vaine présomption ; mais que , suivant 
les canons , l'évêque d'Alexandrie gou- 
verne seulement l'Egypte; et les évéques 
d'Orient, seulementrOrleiit; observant 
envers l'église d'Antioche les privilèges 
consignés dans les canons deNicée. Les 
évéques delà diocèse d'Asie ne gouver- 
neront que l'Asie ; ceux du Pont, le Pont 
seulement ; ceux <|e Thrace , la Thrdce 
seule. Les évéques pe sortiront pa& de 
la diocèse , à moins qu'ils ne soient ap- 
pelés ailleurs pour des élections ou pour 
d'autres affaires ecclésiastiques; mais 
les affaires de chaque province seront 
réglées par le concile de la province , 
conformément aux canons de Nicée. Les 
églises établies chez les nations bar- 
bares seront gouvernées selon la cou- 
tume reçue du temps des Pères. » 

Voilà donc le canon du concile de Ni- 
cée, pleinement confirmé par celui du 
concile de Constantinople , qui recon- 
naît la première division ecclésiastique; 
voilà les deux patriarcat3 1 cehu d'A- 
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lêKAndPl^ ^ celui d'Anttoctie ; voilà les 
liM)iseuroliat6, celui d'Éphèse, celui de 
Gésarée en Cappadoce , et celui d'Héra- 
olée en Thraoe , nominativement dési- 
gnés > reconnus et conservés dans Tin- 
tëgraliléde leur territoire ; les limites 
sont tracées et elles se touchent ; il n*y 
a pins de place pour former une diocèse 
à ConUantiapple ; il n'est donc évidem- 
ment question dans le canon suivant 
que d^une simple primauté d'honneur. 
J'ajouterai , pour vider la question, que 
le oonoile de Constantinople n'était pas 
par laKinème un concile œcuménique , 
puisqu'il n*était composé que des Orien- 
taux ; qu'il n'a obtenu ce caractère que 
par l'approbation du souverain pontife 
et par le consentement des évéques oc- 
cidemanx , ^té sur cette approbation ; 
que le pape n*a approuvé que la par- 
tie dogmatique, le symbole dressé 
contre les Ariens et contre l'hérétique 
Maoédontns S et point du tout la partie 
disciplinaire; je dirai plus, c'est que le 
canon dont il s'agit n'a pas même été 
proposé à sa sanction; c'est que les 
Pères du concile, dans leur compte- 
rendu, nef6Bt aucune mention même' 
du privltége honorifique décerné à Té- 
véqiie de Constantinople , et qu*ils se 
contentent de dire qu'ils ont renouvelé 
les déei^ons du concile de Nlcée , rela- 
tivement à la juridiction des patriarches 
et des exarques ; c'est que ce silence 
extraordinaire et véritablement încxplî- 
ealile a foit croire à plusieurs auteurs 
que ce décret n'était point authentique, 
et qu^après la dissolution du concile , 
spécialement après le départ de Timo- 
thée d^Alexandrie, qui ne l'eât pas ac- 
cepté , il avait été fabriqué après coup 
dans -ane réunion posthume d'évéques 
dévoués au prélat de la cour. En ré$umé 
donc : i* ce canon n'a pas la portée 
qa'on a voulu lui attribuer, puis- 
qu'il n'accorde qu'un titre honorifique ; 
2® comme tel même , il n*a aucune va- 
leur légale , puisqu'il n'a été ni ap- 
prouvé, ni même soumis à ('approba- 
tion romaine. C'est ce que disent égale-* 
ment saint Léon et saint Gfégoire-le« 
Grand : < Ecclesia romana , dit saint 
Grégoire^ eosdemeananes 9 i^elgestatlUuf 
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synodi hacienui non hahet née oêêipiê» 
In hoe autem eamdent sfnodtim accepif, 
quod est pér^eam contra Macedohium 
definititm. » C'est pourtant sur ce canon 
que les évêques de Constantinc^le s'ap- 
puyèrent pour se faire déclarer plus 
tard patriarches universels ; ils n'en ar- 
rivèrent pas là d'emblée, mais si leur 
marche fut progressive, elle^coinmença 
de suite. * 

Dès l'année 594, douze ans' après le 
concile. Nectaire prend le pas sur les 
patriarches d'Alexandrie et d'Antioche^ 
dans un concile tenu à Constantinople; 
il préside ce conêile malgré la pré- 
sence des patriarches d'Alexandrie et 
d'Antioche, et ce qfrl est h notêr^ c'est 
que le patriarche d^Alexandrte» était le 
fameux Théophile qui, certes, n^étaft 
pas d'humeur à céder (iacilementlesbon- 
nenrs de la préséance. Voici qui est plus 
étonnant ; saint Chi-ysostonle, qu'on ne 
peut accuser ni d'ambition^ nf 'd'igno- 
rance , étend sa juridiction sur TA^îc et 
sur la Thrace ; il y dépose et 11 y ordonnre 
plusieurs évêques. Comment expliquer 
ces actes? Paut-il les attribuer à une 
usurpation de pouvoirs? Je vois qu'en 
ëfTet, au concile du Chêne, on t^accùse 
d'avoir e/i^rep-/^ sur les provinces dés 
autres et d*y avoir ordonné des évêques ; 
je vois ensuite qu'après l'avoir frappé, 
on déposa tous les évêques ordonnés 
par lui; mais c'est îà Toeuvrc de ses 
ennemis , on peut dire qu^clic est ins- 
pirée par une aveugle haine ; ce n'est 
donc pas une preuve d'un abus de pou- 
voir de la part de ce grand pontife. 
Innocent !•' a examiné tous lés griefs 
allégués contre lui, et les amis à. néant. 
Par contre , dirait-on que ce pape en 
absolvant Chryspstome a consacré ses 
droits à cette extension de juridic- 
tion, qu*il a ainsi reconnu implicite- 
ment par son sitence, la valeur du 3* ca- 
non? Mais le silence seul, peut-on dire, 
d'abord , ne suflit pas à conférer la juri- 
diction, h sanctionner un droit; ensuite, 
et suriottt , innocent P" eût-fl clairement 
et explicitement approuvé ce canon, 
on n'en pourrait rien déduire en faveur 
du pouvoir des évêques deî Constanti- 
nople, puisque bien évi<demment ce ca- 
non ne leur attribuait qu'un' jnrlvflége 
purement honorifique. Notre savant 



Digitized by 



Google 



COURS D'HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE, 



456 

Tbonassin a découvert dans Thistoire 
une explication plus satisfaisante. Saint 
Jean-Ghrysostome, dit-il , dont les ver- 
tus et les lumières répandaient un si 
grand éclat dans les églises voisines, 
fut appelé comme médiateur, par les 
évéques d'Asie, pour terminer de graves 
difficultés. 11 nous met en main un dé- 
cret du clergé d^Éphèse et des évéques 
voisins qui le conjurent de se rendre à 
Éphèse, de réformer cette église, si 
longtemps déchirée par les Ariens et 
par les mauvais catholiques, d'y or- 
donner un évêque et de mettre un terme 
aux intrigues de ceux qui cherchent 
par des voies simoniaques à envahir ce 
siège. Or, lorsque dans une province 
on ne pouvait terminer les araires , il 
était permis, parles canons, d'appeler 
un évéque voisin, et cet évéque agissait 
alors, non en vertu de sa propre auto- 
rité , mais en vertu de l'autorité qui lui 
était déléguée. La conduite de saint 
Ghrysostome s'explique ainsi parfaite- 
ment, sans qu'on ait recours au 5' ca- 
non ; elle ne sort point de l'ordre cano- 
nique ancien. Le cardinal d'Orsi nous 
fournit une explication analogue. 

< Souvent , dit-il , et même trop sou- 
vent, il arrivait que les patriarches de 
Constantinople étaient invités par les 
évéques des diocèses d'Asie à décider 
leurs différends, et choisis par eux pour 
juger. Les principales villes désiraient 
recevoir de leur main des pasteurs, dû 
consentement exprès ou tacite du con- 
cile de la province. De cette manière , 
les patriarches de Constantinople s'é- 
taient mis en pojssesslon de gouverner 
les trois diocèses de l'Asie , de la Thrace 
et du Pont ; mais ce droit tel quel , fondé 
sur une sujétion volontaire, n'était , ni 
solidement établi , ni universellement 
reconnu; et souvent les peuples et les 
conciles aimaient à faire usage de leur 
liberté suivant les anciennes coutumes 
et les décrets des conciles précédents. » 

Attique, le second successeur de saint 
Jean Chrysostome , étendit sa juridic- 
tion sur la Thrace et sur l'Asie. 11 or- 
donna un évéque pour Philippopolis en 
Thrace , .et trois ans après, il le trans- 
féra à Troade , ville de l^ Phrygie. Ce- 
. pendant, dans cette marche d'envahis- 
. sèment, ses pas étaieût incertains, il 



sentait l'irrégularité de ses actes, et 
pour les colorer- d'une apparence de 
droit, il s'adressa à Théodose-le-Jeune, 
et obtint de ce faible prince deux lois 
favorables à ses des&ejns; l'une, qui dé- 
fendait d'élire désormais aucun éi^êgue 
(probablement dans les trois exanchats) 
sans l'avis et ^autorité du concile de 
Constantinople; l'autre, qui soumettait 
à l'évêque de ConsjUMAtinople l'Illyrie, 
c'est-à-dire la partie de la Thrace indé- 
pendante du vicariat de Thessalonique, 
sous prétexte que Constantinople était 
la nouvelle Rome, Voilà un nouveau pro- 
grès; il n'y a pas, il est vrai , plus de 
droit dans la nouvelle position des évé- 
ques de Constantinople , niais il y a plus 
de force. A défaut de la science et de la 
sainteté , par laquelle saint Chrysostome 
étendait son influence. auAour de lui , ils 
s'appuient sur la volqnté impériale, ils 
s'imposent par intimidation. 

Sicinnius, et les autres su^esseurs 
d'Attique , exercent après lui la même 
autorité ; ils étendent leur.poavoir sur 
les 28 provinces de la Thrace et de l'A- 
sie-Mineure , jugent , les différ^ids , or- 
donnent les évéques, remplissent en un 
mot toutes les fonctions de patriarches, 
non sans soulever des murmmres, des 
réclamations, des velléités de résis- 
tance ; mais la main de l'empereur est 
cachée derrière celle du prélat cons- 
tantinopolitain ; elle se montre au be- 
soin , et les têtes qui osent s'élever 
au-dessus du niveau de l'oppression, 
sont à l'instant obligées d'y rentrer. 

Cependant Rome se tait ; elle se tient 
en observation. 

Une fois les évéques des provinces 
voisines soumis à l'empire, des év^ues 
de Constantinople , une nouvelle car- 
rière s'ouvre à leur ambition : ils tra- 
vaillent à s'élever au-dessus des patriar- 
ches. Déjà , avant le concile de Calcé- 
doine, nous remarquons de légers em- 
piétements sur leurs droits; c'est peu 
de chose en soi, mais c'est un premier 
indice de la tendance qui ne sera point 
abandonnée. 

Sous Flavien , un évêque d'Edesse en 
Syrie , Ibas , est accusé d'hérésie ; on le 
poursuit, il est vrai, devant le patriar- 
che d'Antioche, maison porte en même 
temps plainte à l'empereur; celui-ci re- 
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met Teiamen de la cause à Vëvêque de 
.ConstantiiM^le^ qui nomme des com- 
missaires ; Ikis est absous, et le juge- 
ment est confirmé au concile de Calcé- 
doine, qui mentionne les ordres de Fla- 
Yien et Tinteryention de l'empereur : 
« Archiespicopo Flaviano decernenie, 
piissimo Jmperatore disponente. » 

Sous Anatole , successeur de Flavien , 
Bérythe étant érigée en métropole par 
un édit impérial , et le métropolitain de 
Tyr protestant contre ce changement , 
Taffaire est déférée au concile de Cons- 
■lantinople ; on prononce en faveur de 
.fiérythe, sans même inviter le patriar- 
che d'Antioche au concile , malgré sa 
•présence en ville ; il n'en est pas moins 
obligé , malgré sa répugnance, de sanc- 
tionner Tarrét par sa signature. — Dom- 
nus,patriarche d'Antioche, est déposé au 
conciliabule d'Êphèse^et Maxime nommé 
à sa place. Anatole consacre celui-ci au 
•mépris des droits réservés aux évéques 
du patriarchat. 

: Et sur quoi se fondaient les évéques 
de Constantinople pour accomplir de 
telles usurpations? Ils ne savaient invo- 
quer que le 5® canon du concile de Gons- 
.tantinople. En voici la preuve ; au con- 
cile de Calcédoine deux évéques se dis- 
- piutent le siège d'Éphèse ; le concile les 
écarte tous deux ; alors les évéques de 
Texarchat réclament le droit de Télec- 
tion; le. clergé de. Constantinople , s'ap- 
puyant sur Tusage, et cherchant à ré- 
tablir par rénumération de toutes les 
élections faites par les évéques de Cons- 
tantinople 9 revendique ce privilège pour 
son évéque. Les Pères du concile répon- 
dent qu'il faut s'en tenir aux canons , et 
le clergé de Constantinople, de s'écrier: 

< Oui, aux canons du premier concile: 

< il n'est pas permis de toucher aux prl- 
€ viléges de la ville impériale. Ea ijuœ 

< sanctorum patrum centum quinqua- 
€ ginta sunt, teneani: privilégia Cons- 
« tantinopolis ne dtpereant. . i . 

Cependant Rome se tait toujours, elle 
laisse s'opérer ces envahissements sans 
faire un signe, sans dire un mot. Pour- 
quoi ce silence ? On en peut apporter 
deux raisons : d'une part, les exarchats 
avaient besoin de réforme , et la plupart 
des évéques qui se sont succédé sur le 
siège de Constantinople, de 381 à 451 , 
T. XIV. — N* 84. 1842. 



étaient , il. faut le dire , guidés, coipme 
Chrysostome, plutôt par le zèle de lu 
charité que par les vues : de l'adafibitiott , 
de sorte que. les papes pouvaient ne pas 
voir d'un trop mauvais œil des empiéte- 
ments qui tournaient à Tavantage de l'É- 
glise ; d'auti:e part , dans l'état critique 
et vacillant oii se trouvait l'Église d'O- 
rient , divisée en trois fractions à peu 
près égales composées de catholiques , 
d'Eutychiens et de.Nestoriens, dentelle 
manière que le plus léger poids pouvait 
faire pencher la balance au détriment 
de la foi, ils avaient à observer envers 
ces empereurs, patrons en^ousie^stes du 
siège de Constantinople, et souvent plus 
occupés des choses de l'Église c^ue de 
celles de l'État, des ménagements infi- 
nis .pour les entretenir dans des senti- 
ments favorables à la paix de la catho- 
licité. 

Vint un jour cependant où les évéques 
de Constantinople, enhardis par ce long 
silence de soixante^dix ans et par Jeurs 
efforts toujours couronnés de succès , se 
déterminèrent à franchir toutes les li- 
mites, à briser toutes les barrières, à 
vouloir, établir en règle ce qui n'avait 
été que tolérance ; alors. Rome. voulut 
serrer le frein ; mais comme un indomp- 
table coursier, l'ambition, se cabra et 
l'emporta ; alors commence entne.Rome 
et Constantinople , cette longue et terri- 
ble lutte dont chaque incident fut une 
révolution. 

VinGT-tJNIÈME LEÇON. 
Patriarcat de Gonalaiitinople. ^ Saite* 

Les évoques de Constantinople avaient 
élevé haut l'édifice dé leur ambition ; 
mais il ne s'appuyait encore que sur 
leur crédit personnel , sur l'influence de 
leur position , sur les ëdîts impériaux , 
sur une coutume imposée par la force , 
il n'avait pas obtenu la consécration des 
canons ; il n'était pas fondé sur le roc 
de l'Église ; ils le sentaient et ils atten- 
daient avec une anxieuse inquiétudel 'oc- 
casion de lui donner une basé plus so- 
lide et plus durable. Cette occasion se 
présenta au concile général de Calcé- 
doine, tenu en 451 , soîxanté*dix ans 
après celui de Constantinople. L'évè- 

28 



Digitized by 



Google 



4S8 

que qui occupait alars le siège sut en 
profiter habilement ; le règne des habi- 
les est ancien ; ce fht lui qui posa la pre- 
mière pierre du patriarcat de Gonstan- 
tînople, dont Nectaire avait projeté la 
construction et jeté le devis, dont les 
autres évêques avaient , avec une labo- 
rieuse constance , asseihblé les maté^ 
tiaux. Cet évèqùe est cet Anatole dont 
j*âi eu déjà l'occasion de prononcer le 
nom ; il est temps de vous montrer sa 
Âgure. 

Anatole , diacre de TÉglise d^ Alexan- 
drie, était attaché au parti deDioscore, 
dont il était Vapocrisiaire à Gonstanti- 
iiople , c'est-à-dire le correspondant , ou 
iuivant Texprèssion moderne, le chargé 
d*affâires. Chaque patriarche avait dans 
la ville fmpértale son apocrîsiaf re. On 
ne sait pas trop si Anatole a été ordonné 
avant ou après la mort de Flavien ; après, 
c*ést plus probable i autrement il n'eût 
t>as obt^u la confirmation de Rome ; 
car, aprèik le sanglant outrage fait à Fia- 
"vien au brigiandage d'Éphèse, où Anatole 
n'était pas resté dans les coulisses, saint 
Léon se hâta d'écrire au clergé de Cons^ 
tantinople, qne celui ^ui oserait, durant 
ifi vie de Flavien , em^ahir son siège , se- 
rait à jamais exclu de la communion de 
l'Eglise romaine, et ne compterait pas 
parmi les évêques. Que Léon ait pu céder 
plus tard , c'est ce que son caractère 
empêche de croire. Aiiatole, suspect par 
son origine , avait montré par ses actes 
ce qu'il était, car, au mépris de toutes 
les règles ;, il avait, du vivaiit de Dom- 
nus , consacré Maxime patriarche d'An- 
tioctie ; mais ^ qu'on âe l'oublie pas , 
Anatole était un habile , et comme tel , 
il savait que , pour le succès, le mérite 
cède à raâresse ; comme les hommes de 
«on espèce , il savait tracer sa vp^e jcom- 
me les taupes, par dessous terre et sans 
bruit. Vous vous rappelez que Léon avait 
demandé , et que Tempereur avait refusé 
)a convocation d'un concile général pçur 
effacer lescandaled'Ëphèse. llest croya- 
ble qu'Anatole, qui lui parjaità l'oreille, 
Jui avait soufflé la réponse. Tout en re* 
fusant le concile , Théodose sollicitait le 
pape de confirmer répiscopat d'Anatole. 
Bans radmîrable réponse que je vous ai 
fait remarquer, Léon jugea prudent d'u- 
ser de moyens âUatoire», et d'ajourner 
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cette confirmation après les informa- 
tions qu'il allait faire prendre par ses 
légats sur Torthodoxie du nouvel évè- 
quë. Mais Théodose meurt, et le dévoue- 
ment à l'Église romaine de Pulchérie et 
de son mari Maroien eût été pour tout 
autre une catastrophe* Les ambitieux 
ont des roulettes aux pieds pour tour- 
ner à point. La face radieuse d'Anatole 
se tourna , s'illumina, ses reins flexibles 
lui permirent de s'incliner aux premiers 
rayons du nouveau soleil qui apparais- 
sait. Tout aussitôt il est entièrement dans 
lés vues de l'empereur et de l'impéra- 
trice ; il se fait recommander à Rome , 
et y envoie une ambassade dao& l'intérêt 
dé la paix. Léon sa laisse, fléchir u^ès 
deux ans de prières^ et plus indulgent 
que Juste, il confirme son épiscopat chanr 
celant , en exigeant de lui une ^x^sfioé^ 
siondefoi. L'espèce dont nous analyaons 
ici un assez beau sujet a aussi toujours 
en réserve une sacoche pleine de pro- 
messes , de protestations et de sermonts. 
Anatole y |)Ui8e largement et paie de 
cette monnaie , c'est-à«>dir6 qu'il prend 
la plume à deux mains ^ ouvre à deux 
battants les portes de sa ténébreuse 
conscience , proteste, jure et se pagure. 
Le voilà confirmé évéque 1 c'est beai»- 
coup ; non, c'est peu. Exseàrahilig aut- 
bitio , dit le pape Jean JOUI, qu4iB semper 
plus ambiens , eo magis fit insatiabilis 
quo sibi ampliùâ induégetur, ou comme 
dit le grand pape que nous venons de 
voir en scèâe i SUBEËPENDI occasion^ 
non pnetermittil anibitip. Leâ prédéces- 
seurs d'Anatole avaient porté la nudn 
sur l'Asie et sur latbrace , sur les. droits 
des patriarches; lui s'apprête à les mei- 
tre sous ses pieds. C'est avec ce plan qu'il 
.entre au concile de Calcédoine. 

Ce concile réuni pour remédier au 
conciliabule d'Éphèse , et (imposé de 
plus de cinq cents évèqucts ^ se tenait au 
milieu d'une réunion de xâroonstances 
toutes favorables à l'ambition qui allait 
se produire.. La déposttiaa de Bioscore 
avait rendu vacant le siège d.' Alexandrie; 
celui d'Antioehe était occupé par Maxi- 
me, qui. devait ea dignité à Anatole ; les 
deux évêques Raseiea et Etienne qui pré- 
tendaient concurremmônt à celui d'Ê- 
phèse ^ avaient été simultanément, écar- 
^ésparle couette. Ainai» d'une part» tons 
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les Még6» qui avaient intérêt à s'oppo- 
ser aux lùréte^àtions de Tévéque de Cons- 
lantiBople, étaient alors inoccupés ou 
reai})lt6 par des hommes à sa dévotion ; 
d'antre paît luvénal en faisant sanction- 
ner aon arrangement avec Maxime , et 
en fWaafit élever le patriarcat de Jé- 
rusi^leni 9 venait de montrer le chemin 
et d^euvrir la voie à de semblables in- 
novations. La passe était belle , le joueiir 
avait Tceil exercé et la main sûre ; il ne 
manqua pas son coup. Anatole manœu- 
vra ai bdea que les canons suivants fu- 
rent portés. 

Le 9^ dispose que « si un évéque ou 
i un clerc a un di^érend avec le métro- 
« |)olitain, il s'adressera à Texarque de 
« la diocèse ou au siège de la ville royale 
f de Gonstantinople , pour y faire juger 
i sa cause; » 

Le 17% de même, que i si quelqu'un 
c ei^it avoir à se plaindre de Tinjustice 
« du métropolitain , il peut recourir à 
t l^etarque ou au siège de Constantino- 
< pie, pour se faire }uger. » 

gnivant Tun et l'autre canon , le re- 
cours au siège de Gonstantinople est 
facultatif pour l'inculpé ; c'est à lui de 
choisir ; tm Ini désigne en premier lieu 
l'exarque qui est son chef naturel, et , 
seulement sur sa récusation, l'évêque 
de Gonstantinople estinVesti du droit de 
juger. 

Cet accroissement de pouvoir décrété 
par tout le concile et sanctionné par les 
légats, dont nous avons les signatures, 
ne satisfit que médiocrement l'ambitieux 
évéque. il voulait pour sa part un pou- 
voir direct et absolu sur les exarchats : 
le concile ne le lui attribue pas; il se 
té fera adjuger après coup: Tout étant 
réglé dans le concile, dogme et disci- 
pline , àii s'apprêtait à congédier l'as- 
semblée. Déjà môme les légats du pape 
et les magistrats impériaux s'étaient re- 
tirés , lorsque Anatole rassemble dans 
nne irénnion clandestine les évêques ses 
paiptisans, et aux 27 canons jusqu'alors 
acoèptés , en fait ajouter 5 autres. Le 
premier mentionnait en termes généraux 
te 5* canon du concile de Gonstantino- 
ple, afin de légitimer par l'antiquité de 
la poBsèssfois le nouveau droit qu'on 
allait établir, et conférait à l'évêque de 
ce siège \é ^riVilége d'ordôftnerles mé- 



tropolitains des trois exarchats du Pont, 
de l'Asie et de la Thrace , et d'ailleurs 
tous les évêques envoyés chez les na- 
tions barbares. Je vous donnerai lecture 
de ce canon , qui est compté le 28''. 

« Suivant en tout les décrets des saints 
Pères et reconnaissant le canon des cent 
cinquante évoques qui vient d*être lu 
(c'est le 3* canon du concile de Gonstan- 
tinople), nous établissons, nous accor- 
dons les mêmes privilèges à là sainte 
église de Gonstantinople, la nouvelle 
Rome ; car les Pères ont eu raison d'ac- 
corder au siège de l'ancienne Rome les 
privilèges dont elle jouit, parce qu'elle 
était la ville régnante. Par le même mo- 
tif, les cent cinquante évêques (du con- 
cile de Gonstantinople) ont jugé que la 
nouvelle Rome , qui a l'honneur de pos- 
séder le siège de l'empire et celui du 
sénat, doit avoir les mêmes avantages 
dans l'ordre ecclésiastique et être la se- 
conde après elle ; en sorte que les mé- 
tropolitains des diocèses du Pont , de la 
Thrace et de' l'Asie seulement , et les 
évêques des diocèses établis chez les 
Barbares, soient ordonnés par le siège 
de Gonstantinople , sur le rapport qui 
lui sera fait des électioiis canoniques. 
Bien entendu que les métropolitains de 
ces diocèses ordonneront les évêques de 
leur province avec les évêques compro- 
vinciaux , conformément aux canons ; 
mais les métropolitains , comme il vient 
d'être dit, seront ordonnés par Varche- 
végue de Gonstantinople, après qu'on lui 
aura fait un rapport sur les élections , 
selon la coutume. » 

Pesez, Messieurs, les termes de l'é- 
trange motivé de ce canon , vous y dé- 
couvrirez tous les germes du schisme 
futur, vous y reconnaîtrez la main qui 
l'a écrit. Sur près de six cents évêques 
qui avaient assisté au concile, cent qua- 
tre-vingt-quatre seulement signèrent ce 
canon. Dès que les légats en furent in- 
formés , ils réunirent les évêques , tin- 
rent une nouvelle session , qui fut la 16©, 
et après s'être fait donner lecture de 
cet acte subreptice , ils protestèrent 
contre les dispositions qu'il renfermait, 
comme contraires aux décrets de Nicée, 
aux intentions du pape et aux instruc- 
tions qu'ils en avaient reçues. En effet, 
Léon , qui avait su lire dans le cœur de 
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cet ambilieiix et prévoir ses intrigues, 
avait fait à ses légats les recommanda- 
tions suivantes : « Ne souffrez point que 
< les ordonnances des Pères soient en- 
« freintes ou reçoivent les moindres at- 
<< teintes d'une entreprise quelconque. 
« Défendez sur tous les points la dignité 
« de notre personne, que vousreprésen- 
« tez ; et si quelques-uns, se confiant à la 
€ splendeur de leur ville (allusion évi- 
« dente à Tévêque de Gonstantinople ) , 
« veulent s'attribuer quelque privilège , 
« repoussez-les avec la fermeté conve- 
c nable. » 

Les légats donnent en plein concile 
lecture du texte de ces instructions, et 
refusent de ratifier ce nouveau canon. 
Anatole ne perd pas [courage ; il se re- 
cueille ; sa tête fermente ; il invente des 
ressources ; il parvient même à dresser 
ses batteries de telle manière que le suc- 
cès paraît immanquable. Il fait ^si bien 
près des évêques qu'il se les rend favo- 
rables : 184 seulement avaient souscrit 
le canon ; tous assument la responsabi- 
lité du décret , tous recommandent Ana- 
tole dans la lettre synodale ; il y a lieu 
de croire qu'il tenait lui-même la plume, 
car le zélé secrétaire fait valoir les mo- 
tifs les plus puissants; il met dans la 
bouche des évêques les termes les plus 
respectueux et les plus humbles; en 
rendant ce décret, ils n'ont fait que 
sanctionner l'ancienne coutume, en vertu 
de laquelle les évêques de Gonstantino- 
ple ont toujours ordonné les métropoli- 
tains de l'Asie et de la Thrace ; ils ont 
été dirigés non par l'intérêt du siège de 
Gonstantinople , mais par la sollicitude 
du repos des métropoles qui ont été si 
souvent troublées , et qui ont causé tant 
d'embarras au Saint-Siège; ils rappellent 
ensuite le privilège d'honneur accordé 
déjà à l'èvêque de Gonstantinople ; ils 
font valoir le vœu de l'empereur, du 
sénat et de toute la ville impériale , qui, 
par son zèle et par son amour de l'u- 
nion , témoignera pour un tel bienfait 
une éternelle reconnaissance. Ils ne dis- 
simulent pas que les légats ont vigou- 
reusement résisté à ce décret ; mais c'é- 
tait sans doute pour en laisser tout 
l'honneur au souverain pontife. «Daignez 
€ répandre, lui disent-ils ensuite, jus- 
a que sur l'Église de Gonstantinople un 
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€ rayon de votre primauté apostolique ; 
« car vous avez coutume d'enrichir vos 
I serviteurs par la participation de vos 
« biens. Yoilà ce que nous avons jugé 
« convenable; nous vous prions de le 
« confirmer par vos décrets. » Ils recon- 
naissent le pape pour chef de l'Église, 
pour leur guide, leur maître et leurpère; 
ils lui décernent même, au rapport de 
saint Grégoire, le titre d'évêque œcumé- 
nique ; enfin ils ne négligent rien pour 
le faire condescendre à leurs désirs. ' 

Du concile Anatole court à l'empe- 
reur, qui venait de rendre un signalé 
service à l'Église,^ en convoquant le 
concile de Calcédoine et en donnant à 
ses décisions le caractère de lois de 
l'État, à la vertueuse Pulchérie, qui 
possédait depuis longtemps la confiance 
du pape , et lui avait souvent apporté le 
secours de son intermédiaire dans les 
affaires de l'Orient; il les fait entrer 
dans sa cause et met en jeu leur pois- 
sante intercession ; de son affaire il fait 
leur affaire personnelle; il en fait une 
affaire d'État, et l'empereur et Timpé- 
ratrîce écrivent en ce sens au pape^ 
dans les termes les plus respectueux et 
les plus pressants, c Nous avons jugé né- 
« cessaire, dit l'empereur, que tout vous 
c fût communiqué , et nous vous prions 
€ d'ordonner qu'on observe à perpétuité 
« ce qu'a statué le saint concile'. > 

Depuis l'élévation d'Anatole, qui lui 
était suspect, Léon avait établi un apo- 
crisiaire à Gonstantinople , oii ses pré- 
décesseurs n'avaient jamais eu un légat 
permanent. C'était Julien , évêque de 
Go. Anatole parvient aussi à le gagner, 
et se fait recommander par lui. 

Il met tout ce monde en mouvement; 
puis il vient lui-même, paré d'un air 
simple et candide, la tête humblement 
baissée, terminer la procession de tous 
ces solliciteurs, en répandant des paro- 
les mielleuses. « Le saint concile vous a 
envoyé son décret, et nous vous l'avons 
adressé nous-même pour en obtenir 
l'approbation et la confirmation que 
nous vous supplions de nous accorder, 
afin que le siège de Gonstantinople, qui 
a pour père votre trône apostolique , s'y 
unissant d'une manière plus étroite en- 

( Institutions desJÊvêgues, i, l, p.2i(. 
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core et plus parfaite, chacun comprenne 
par ce nouvel effet de votre sollicitude 
qu'il n'a point cessé d'être l'objet de 
vos soins et de votre bienveillance *. » 

Jamais batteries n'avaient été mieux 
dressées, jamais attaque si bien dirigée. 
Selon toutes les probabilités humaines, 
Léon devait céder à un pareil assaut , 
donné par tous les points à la fois ; mais 
.:fidèle gardien de l'antique discipline et 
mieux avisé que tous par sa sagesse sur 
le but vers lequel on tend, il se montre 
inflexible, il reste inébranlable comme 
un roc. Il voit bien que c'est Anatole 
qui s'est fait le ressort de toute cette 
machine , et c'est à lui plus spéciale- 
ment qu'il adresse ses plaintes. Il lui 
écrit avec la fermeté d'un chef, avec la 
tendresse d'un père, avec la sagesse 
d'un politique ; il lui rappelle ses corn- 
.mencements suspects, la faveur de la 
confirmation de son épiscopat; il lui 
remet devant les yeux ses devoirs de 
chrétien et d'évêque; il lui découvre la 
honte et la bassesse de l'ambition ; il lui 
montre l'abîme où conduit cette odieuse 
passion ; il lui reproche d'avoir fait ser- 
vir à ses vues personnelles un concile 
assemblé pour une cause si sainte; il 
mentionne les canons de Nicée, les pri- 
vilèges des Églises d'Alexandrie et d'An- 
tioche , auxquels il n'est pas permis de 
toucher ; il l'exhorte enfin à faire briller 
son siège par la vertu et par l'observa- 
tion des lois canoniques , plutôt que par 
des honneurs qui ne lui appartiennent 
pas *. 

Dans sa lettre à l'impératrice, il s'ex- 
prime sur le compte d'Anatole avec une 
pleine liberté, t Anatole devrait se con- 
tenter de ce que j'ai plus écouté la 
bonté que la justice en approuvant son 
ordination mal fondée et en dissimulant 
l'entreprise par laquelle il avait ordonné 
l'évêque d'Antioche. Cette indulgence 
devrait le rendre modeste plutôt qu'am- 
bitieux. 11 devrait imiter l'humilité de 
Flavien , son prédécesseur, et ne pas se 
prévaloir du consentement qu'il a cx- 
/or^ifé à quelques-uns de ses confrères, 
et qui ne peut servir de rien contre les 
canons , et principalement contre ceux 

> Inttitutions dès Êoêques, t. I, p. 2o. 
* Labb., t. IV, p. 843.* 



de Nicée, dont l'autorité est éternelle et 
inviolable, et qui ne peuvent être abro- 
gés par aucun concile. » 

Il dit à l'empereur : t La ville de Con- 
stantinople a ses avantages ; mais ils ne 
sont que temporels : elle est ville royale, 
mais elle ne peut devenir siège aposto- 
lique. On ne peut donner atteinte aux 
privilèges des églises établies par les 
canons ni blesser l'autorité de tant de 
métropolitains pour contenter l'ambi- 
tion d'un seul homme. Alexandrie ne 
doit pas perdre le second rang pour le 
crime particulier de Dioscore, ni An- 
tioche le troisième. Il y a environ 
soixante ans que cette entreprise est 
tolérée ; mais les évêques de Constanti- 
nople n'ont jamais envoyé au Saint-Siège 
le prétendu canon qu'on allègue *. » Il 
exhorte ensuite l'empereur à réprimer 
l'ambition d'Anatole, déclarant qu'il 
ne reconnaîtra jamais une telle entre- 
prise, et que si Anatole s'obstine, il le 
retranchera de la communion de l'É- 
glise. » 

Il répond à Julien de Co : « Yous de- 
vez aimer plus qu'aucun particulier 
l'état de l'Église universelle et ne pas 
solliciter de moi ce qui nous rendrait 
tous deux coupables , moi en l'accor- 
dant, vous en l'obtenant *. » 

Quel navrement de cœur, quelle fu- 
reur concentrée éprouva Anatole, on 
peut l'imaginer ; le germe du schisme 
était en lui, il n'en faut pas douter; 
mais la papauté avait encore en Orient 
des racines trop nombreuses et trop 
vlvaces pour qu'il essayât de l'abattre. 
Il ne se résigne pas ; mais il se tait , il 
dissimule l'affront qu'il a reçu ; il ne 
fait pas même connaître l'approbation 
donnée par le souverain pontife dans la 
même lettre aux décisions dogmatiques 
du concile. D'oii les eutychiens pren- 
nent occasion de répandre le bruit que 
le pape désapprouve , et de relever la 
tête. Léon en est instruit, et aussitôt, 
dans une encyclique adressée à tous les 
évêques qui avaient assisté au concile ^, 
il leur déclare que leur sentence est la 
sienne, et qu'ils auraient connu son 



' FIcury, l. VI, p. 469. 

' Ibid. 

3 Ibid., l. VI , p. Idô, Labb., t. IV, p. 
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approbaiidn^ si Aiiatole a'avait retenu 
ses lettres. U leur déclare en même 
temps qu'il rejette le canon relatif à 
l'évéque de €onstantinople comme con- 
traire aux décrets de Nicée ; il les ex- 
horte à résister tous à l'ambition d' Ana** 
tôle, et leur donne la commission de 
faire lire cette lettre dans toutes les 
églises. C'était un coup funeste porté à 
son orgueil. Ce coup ne l'abattit point ; 
11 n'éciate pas , mais il ruse et ne re- 
nonce pas encore à ses prétentions* 
JMème alors, il s'adresse secrètement 
aux évêques d'IUyrie pour les faire sou- 
scrire à son décret : il donne ensuite 
d'autres preuves de son peu d'attache- 
ment à la foi de l'Église et à sa disci- 
pline. Le pape allait user de sévérité 
sans l'intervention de l'empereur; il 
s'arrête , mais il n'écrit plus à cet inr 
•corrigible intrigant; il l'isole; il l'en- 
toura, d'une espèce de muraille de cir- 
oonvallation dressée contre ses entre- 
prises ultérieures; il entretient une 
correspondance active avec l'empereur; 
il le conjure souvept de se défier de lui, 
de s'opposer à lui ; il écrit aux évêques 
d'Orient, surtout aux deux patriarches, 
en les priant instamment de ne rien cé- 
der de l^urs droits *. 

Le rebelle est encl^aîné, et il s'en 
aperçoit ; il se soumet comme un am- 
b^ieux sait se soumettre; il change 
d'allure et de langage, prend une figure 
de présapctifié, et se meta dire au pape : 
H Quant à ce qui a été réglé dans le con- 
cile général de Calcédoine en faveur de 
l'église de Constahtinople , que votre 
Sainteté soit assurée qu'il n'y a pas de 
ma faute , et que , ^u contraire , j'aimai 
toujours à me tenir dans un état hum- 
ble, à cause du repos et de la paix que 
j'ai chéris dès mon jeune âge. C'est le 
vénérable clergé de Cbnstantinople qui 
a cppçu ce projet d'élévation, en quoi 
il a été unanimement secondé par les 
très-religieux pontifes de ces contrées. 
Mais la confirmation de ce qui a été fait 
appartient à votre Sainteté ; et rien ne 
peut avoir de force que par son auto- 
rité *. » 
Le grand pontife répond à l'indigne 

' Labb., t. IV, p. 883; Flenry, t. IV, p. 495. 
' InsliUtlioni des ÊvèqucB , 1. I, p. 27. 



évéque de manière k lui laîre «omprei»* 
dre qu'il n'est paa U dupe fie son hypo- 
crisie; il aurait diésiré un n^enUv plvs 
sincère ; mais il accepte fm prea^sdie», 
et l'exhorte à ne plus se distingiier que 
par ses vertus et par rohMrYalîQii dds 
règles canoniques K 

Anatole resta foudroyé ; typ(i ptrfàlt 
de l'ambitieux , il n'en éprouYfi que la 
honte et les an^soisset* U y a di^ux ael^s 
dans la vie complète de rambUteiix : 
d'abord il rampe « ensuite il se dresae 
avec orgueil : Pavid^ quutn qumrit, au- 
dax quum pier^wiefU amH$io, dit Gré- 
goire-le-Graod. Le vil et maUievreux 
Anatole en fut pour sa dépense d*astace 
et de souplesse ; mais tt y aviil là on 
Lé<m pour mettre le pied sur la tête du 
reptile. Si les Léon étaient moins rares, 
les reptiles seraient moins timnbrienx. 
Léon mourra ; Anatole repaitra dane ses 
successeurs s wâiis ceii&-ot prendront 
une antre route « ^ aiTt?i«oM an 
terme. 

Analfile reeuia devant rinéj^rsM^able 
volonté du pape Léan; il se soomtv «t 
nous croirons même à sa sincérité* pnit- 
qu'il rendît ensuite d'in^portap^ servi'» 
ces à l'Église, m s'oppçsiiiU; iknit euty" 
chiens et en éc^iramt refPiner^uyr LéM» 
successeur de Marcien. 

Il est nécessaire, Messieurs, que je 
vous avertisse m^ p^ur nnteltigence 
des événements qui miW-QUXr q^^t wkf 
gré la résistaiM^e du papeLéén, les évê- 
ques de Constaminople avaient •ohtMu, 
depuis le concile de Caioédoine^ eap- 
taines prérogatives reconnues par te 
consentement du moins tacite deseoH*> 
yerains pontifes.. D'abord des préroga«> 
tives d'honneur, en vertu desquelles ils 
prenaient le pas sur les patriarchesdans 
les assemblées publiques : Anatole, an 
concile de Calcédoine, avait reçu des 
légats le premier siège aprè# ^U3S. ; le 
président du concile, Pa^chasia, nvait 
même reproché à Dio&çore d^avoir, au 
conciliabule d'Êphèse, placé Flavien au 

' Labb., t. III , p. 1562. 
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etmiiiièKie irasg^ lorsqu'à devait, dit-il, 
oceuper le premier aprèi le» légats. 
Atesi le 5* cuon de CcNftttamiDople était 
nijelé par le» pœtifes rotnaias dans le 
tess que lui donnaient les évoques de 
Gonstiuiiinople, pMr s'attribuer une 
primauté de juridiction ; mais ils le re- 
connaissaient dans rasage, quand on 
n'en inférait qu'une primauté d'hon- 
neurs. Ensuite^ prérogatives de pott-> 
voir, vagues, peu déiuies, fmidées sur 
«ne simple tolérance» mais cependant 
réelles, effeeiivesv et se produisant à 
rooeaeion. fis continuaient à exercer 
lew autorité sur les provinces de r Asie 
dont les évéques^ d'après le 99eti7« 
Dtnon de Calêéd^ne, pouvaient appe* 
ter à leur tribunal. Nous voyons même 
que saint Léon , au moment même oii, il 
résiste avee tant de vigueur à Vambition 
d'Anatole, se tait anr les provinces de 
l'Asie, tandis qu'il réserve formelles- 
mentales droits des patriarches : il sem<- 
ble tolérer, comme on l'avait fait aupa- 
ravant, la juridiction de Gonstantinople 
sur ces provinces, sans pourtant lui 
accorder aucun titre légal. C'est pour- 
quoi, depuis le concile de Calcédoine, 
les évêques de Gonstantinople reçoi- 
vent le titre, que nous leur donnerons 
désormais, d'archevêques ou de pa- 
triarches. 

Le suecesseur d'Anatole fut un saint 
dont la mémaire est restée en bénédic- 
tion f et dont en célébrait la fête le 37 
août. 11 s'était uniquement occupé de la 
réfiH^me des abus de son église , et n'a- 
vait élevé hors de ses limites aucun 
genre de prétention. 

Acace qui vint après lui ne lui res- 
sembla guère, ou plut(^t il ne lui ressem- 
bla que d'une partie de la face et pen- 
dant une partie de sa vie, car il offre 
tous les contrastea^ et sa conduite suivit 
fUuaieurs phases successives. A tout 
prendre^ c'était un être complexe et dif- 
icile à connaître, le plus accompli des 
hypocrites , le plus rusé , le plus déter- 
mini^ des ambitieux. Parti de l'hôpital 
des orphelins dont il était recteur, il fut 
conduit par des circonstances que nous 
ignorons sur le siège de Gonstantinople. 
I)ès le commencement de son épiscopat, 
il essaya de faire reconnaître la su^é- 
^atje h $on église 9ur celles d^Ale^an- 



drie, d'Antiocbe et de Jérusalem ; msut 
un légat du Saint-Siège, vraisemblable* 
ment unlégat permanent qui sans doute 
avait reçu des instructions positives et 
spéciales , Probus , évéque de Canuse , 
lui résista en face, et lui résista efficace 
ment en présence de l'empereur Léon. 
Acace semble se résigner, il se retire 
sans bruit et attend des conjonctures 
plus favorables. 

L'empereur Basilisque, favorable aux 
eutychiens , adresse à tous les évoques 
une circulaire dans laquelle il leur or<* 
donne d'anathématiser et de jeter au feu 
la lettre de saint Léon et les décisions 
du concile de Calcédoine* Cette circu^ 
laire appuyée par les deux patriarches 
intrus d' An tioche et d'Alexandrie, Pierre<p 
le-Foulon et Timothée Elure, entraîne la 
défection de cinq cents évoques. Si pour* 
tant ce nombre n'est pas exagéré. Un 
seul patriarche, un seul métropolitain 
résiste, c'est Acace avec le clergé, avec 
les moines, avec le peuple de Constanti* 
nople. 11 les réunit à l'église oii la chaire 
et les autels sont tendus de noir ; lui-^ 
même est en habit de deuil, pour signi* 
fier la grande calamité qui menace la 
foi ; il les soutient , il les encourage, et 
Basilisque s'étonne de se trouver le bras 
enchaîné dans sa capitale , lorsque par* 
tout il impose la soumissioti. Acace a 
pris une place élevée dans l'esprit du 
pape Simplicius, qui le consîdàrecomme 
l'unique sauveur de la religion en Orient, 
qui le comble d'éloges , lui livre toute 
sa confiance, se met en correspondance 
active avec lui , le nomme son vicaire , 
son légat avec des pleins pouvoirs, lui 
envoie ses instructions pour avertir l'en»- 
pereur, pour faire chasser Timothée 
Elure du siège qu'il a usurpé^ pour emr 
pêcher la tenue d'un nouveau CMcile 
sollicité par les schismatiques«. Laper- 
aécution s'acharne partout sur les évê- 
ques fidèles; mais Basilisque, qui crs^int 
le peuple de Gonstantinople, n'ose rien 
entreprendre contre Acace, il ne tire de 
lui d'autre vengeance que d'émanciper 
Ëpbèse, en lui rendant les privilèges que 
lui avait ôtés le concile de Calcédoine. 

Cependant une révolution s'opière dans 
l'Ëtat. Zenon que Basilisque avait chassé 
du trône , s'avance vers Gonstantinople 
et voit à chaque pas son parti ^ grossir 
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de l'accession des généraux envoyés à 
sarencantre. Justement inquiet , Basî- 
Ifsque comprend la nécessité de se ré- 
concilier au plus tôt avec le clergé et le 
peuple de la Vîne impériale : a révoque 
sa circulaire contre la foi , se déclare 
pour le- concile de Calcédoine et rend à 
Acace ses privilèges sur les provinces 
de TAsie; niais il n'était plus temps. 
Zenon arrive à Constantinople; Basilisque 
surpris se réfugie dans l'église. En pa- 
reille circonstance , saint Chrysostome 
avait sauvé Eutrope, son ennemi acharné. 
Acaèe ne fut pas si généreux; il arracha 
inhumainement Basilisque aux autels 
qu'il embrassait en suppliant, et le livra 
à Zenon, qui, au mépris de la promesse 
qu'il avait faite de conserver la vie à 
son rival, le fit engloutir, lui, sa femme 
et son fils, dans une citferne où ces trois 
malheureux périrent de faim et de froid. 
Cette atrocité ne fut pas blâmée du 
peuple, à qui Basilisque était en horreur, 
et l'évêque fit aussitôt oublier l'indigne 
rôle qu'il avait joué en cette circon- 
stance , par le zèle qu'il cdniinuaà dé- 
ployer pour les intérêts de l'Église. 

Zenon reçoit les félicitations du pape 
sur son retour, et laprière qu'il lui fait 
de lui venir en aide pour rétablir l'ordre; 
de l'autre il reçoit en même temps les 
conseils et l'appui d' Acace ; tout marche 
en harmonie suivant les désirs du sou- 
verain pontife : les évêques qui avaient 
cédé à la terreur reviennent de leur éga- 
rement, le patriarche d'Alexandrie qui 
avait été envoyé en exil est rappelé, l'in- 
trus Timothée Élure se donne lui-même 
la mort par le poison ; Pierre-le-Foulon, 
l'intrus d'Antioche , est déposé et rem- 
placé par un évêque catholique ; tous 
lés maux de l'Église se réparent , tout 
lui présage un meilleur avenir, et c'est 
Acace qui est l'âme et l'instrument de 
•cette heureuse restauration. Ce n'est pas 
tout, il apporte à l'Église une nouvelle 
preuve de dévouement. Après la mort 
-de Tfmdthée Élure, les schismatiques 
d'Alexandrie lui avaient donné un suc- 
cesseur dans la personne de Pierre 
•Monge, eûtychlen déclaré, caractère 
• fimx et cruel. L'empereur le fait chasser; 
et ici encore c'est Acace qui parait le 
diriger ; 1! approuve tous ces actes, il 
en rend compta au pape et i-eçoit en r<5- 



tour des félkilàtions et des éldces: Vous 
voyez cet évêque fkûèie et couragenx y 
ce roc inébranlable , ce zélateur infiiti- 
gable, ce rempart de la discipline et de 
la foi ; l'ambition lui ronge le coeur, c^est 
un profond hypocrite; -que l'occasion 
vienne, il montrera ce qu'il est, et cette 
occasion la voici. 

- Pierre-le*Foulon , l'ewvaliîsseiir et'le 
tyran de l'église d'Antioehe, avait été 
déposé au second avènement de Ze- 
non, mais, contrairement à la demande 
du pape , n'avait pas été éloigné. Il n'y 
avait pas un an que son vertueux succes- 
seur, Etienne, occupait le siège patiiar- 
chal, lorsque les schismatiiiites, excités 
par Pierre-le-Foulon, se soalevèrMt 
contre lui , le tuèrent dans sob église , 
traînèrent son corps à travers la ville et 
le jetèrent dans rOronte. A la prière des 
habitants, l'empereur punit les sédi- 
tieux , exila leur chef et, sans consulter 
les règles de l'Église, leur envoya un évê- 
que de son choix, Ëlîenne-le-Jeune. anssi 
remarquable par sa piété que son bomo 
nyme. Acace, muni d'un ordre impérial, 
qu'il prenait soin, dans de telles cir- 
constances, de se faire administrer, 
quand , au fond , lui-même inspirait et 
conduisait tout, comme l'empereur lui- 
même le dit plus tard , em^néta sor les 
droits des évêques du patriarcat en 
consacrant évêque l'élu de l'empereur. 
L'un et l'autre demandent an pape la 
confirmation d'Etienne ; le pape se plaint 
de l'irrégularité de celte ordination ; 
mais prenant conseil des circonstances, 
il la confirme, à condition qu*onn*en ti- 
rera pas de conséquences pour l'avenir. 

Yoici le compte que tint de cet aver- 
tissement le patriarche de Constanti- 
nople : Etienne meurt au bout de trois 
ans ; incontinent, sans consulter les évê- 
ques du patriarcat, il ordonne à sa place 
Calendion. On retarde la demande de 
confirmation , le pape se plaint , mais il 
accepte les excuses qu'on fonde sur la 
nécessité et il confirme encore l'ordina- 
tion de Calendion , ne pouvant, dit-il , 
imputer à crime ce qui n'avait p€is été 
volontaire. L'indulgence ne pouvait aller 
plus loin, elle sert d'encouragement. 

De concert avec l'empereur,* qui est 
son plastron, Acace sous prétexte de 
i^cunîr les éuty chiens, qui avâlient .mo- 
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difié lears'opiQffOBS, tabrique , pour le 
traité d'imionvune pièce bizarre, mons- 
trueux assemblage de vérité et d'er- 
reur. Ce traité, .4eYeiiu célèbre dans 
rhistoire , .sous le nom d'hénoiiçue de 
ZénoTk, du mot ivQTuov, couvrait le venin 
de rhérésie, sous le voile, de Tortho- 
doxie : il s'appuyait sur le symbole de 
Nicée, renouvelé au conciie de Gonstan- 
tinople, condamnait en apparence les 
erreurs de Nestorius et d'Ëutyehès, re- 
cey£|itles anatbèmes de saint Cyrille , 
exposait la doctrine sur Tincarnation du 
Yerbe, et puis, sans parler d'une ou de 
deux natures , concluait ainsi ■: « Itout 
disons anathème à quiconque pense ou 
a pensé autrement, soit à présent, soit 
autrefois, soit à Calcédoine, soit dans 
quelque autre concile que ce soit, i 
C'était infirmer l'autorité du concile de 
Calcédoine , dissimuler les deux na- 
tures, condamner la- lettre de saint 
Léon. 

Vbénotiqiie préparécomme une pierre 
d'attente pour la construction du schisme 
dont on avait fcKrmé le plan , attendait 
pour être mis en lumtère la mort de Ti- 
mothée Solofaciole et la succession de 
Pierre Mange, sur la complaisance du- 
quel on comptait Le patriarche d'A- 
lexandrie meurt en 482 ; mais le clergé 
et le peuple^ de concert avec les évêques 
catholiques, choisissent aussitôt Jean 
Talaïa, parent du patriarche précédent, 
et demandent au pape sa confirmation. 
Les mesures prises vont être rompues 
par ce contre-temps, mais Acace est 
homme de ressources; il se met dans 
l'ombre, tandis qu'il jette Zenon en avant, 
et lui fait écrire au pape qu'il a la pro- 
messe de Jean de ne point accepter l'é- 
piscopat , . qu'il le prie en conséquence 
de le remplacer par Pierre Monge, dont 
il lui fait .un grand éloge. Le pape est 
également surpris et embarrassé : il re- 
tient le décret de confirmation de Jean 
Talaïa^ mais, s'oppose formellement à 
l'installation de Pierre Monge. L'empe- 
reiur irrité de ce refus donne ordre au 
gouverneur- d'Egypte de chasser Jean 
Talaïa et d'Introniser Pierre Monge.. 
Acace- de son côté, s?attribuant un pou- 
voir: réservé au pape, toujours. et par- 
tout, ju^u'aloirs exclusivement exercé 
par le pape , se h^te de l'admettre à la 



comnmnion t et tout de suite 0b fait pa- 
raître Vhénotique, que deptiis longtemps 
on tenait en. réserve ; l'empereur, fait 
inouï dans les annales de l'Église, prend 
sur lui de décider les questions de la 
foi ; il envoie cette pièce aux évèques, 
anx clercs, aux moines, aux peuples de 
l'Egypte et de la Libye. Le pas est fran^ 
chi , on est entré dans le schisme. . 

Cependant Jean Talaïa, appuyé par 
Calendion d'Antioche, porte ses plaintes 
à Rome ; le pape Simplicius écrit à Acace 
avec la tendresse d'un père et le zèle 
d'un apôtre, cherchant à le ramener, le 
priant même d'interposer son crédit 
pour faire chasser l'hérétique du siège 
qui vient d'être envahi ; mais, tandis 
qu 'Acace préparait sa réponse, la mort 
du pape Simplicius survient; Félix III 
assemble un concile à Rome et immé- 
diatement, de son avis, deux légats sont 
dirigés sur Constantinople avec la corn- 
mission de faire chasser Pierre Monge 
d'Alexandrie, et d'ordonner au pa- 
triarche de Constantinople de venir se 
défendre à Rome , sinon , du moins , de 
répondre au libelle d'accusation porté 
contre lui. Les légats se mettent en 
route , mais ils sont arrêtés à Abdyde 
par les émissaires de l 'empereur, jetés en 
prison et dépouillés de leurs dépêches 
qui renfermaient une lettre pour Zenon, 
une autre pour Acace : on les menace 
de la mort s'ils ne communiquent avec 
Acace et avec Pierre Monge ; les deux 
évêques résistât; on a recours aux ca* 
resses, aux présents, aux promesses , 
aux protestations ; ils succombent ; on 
les voit se promener dans les rues avec 
Acace et avec les apocrisiaires de Pierre 
Monge ; les catholiques sont révoltés de 
cette indigne conduite ; plusieurs abbés 
de monastère députent sous main de 
leurs moines à Rome, pour instruire le 
pape de la trahison de ses légats ; il les 
fait déposer de l'épiscopat, convoque à 
Rome tous les évêques d'ItaUe, pro- 
nonce aussi contre Acace la sentence de 
déposition, et la fait porter à Oonstanti- 
nople , avec une lettre pour l'empereur, 
par un clerc de l'église romaine. Une 
autre lettre était adressée au clergé et au 
peuple. Tutus, l'envoyé du pape, trompe 
en traversant Abdyde la vigilance des 
gardes chargés de l'arrêter; il arrive 
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ke^MLmtMtfle et w.néfvgte «« ««» 
iHifltèni dfeft Aeemàtes. On présente à 
Acàce le» lettre* de Rôtoe ^^ ^^ ttf^M de 
les rapetoir ; de» molneft attacheoit à son 
Aatttean là 9mtMce du pape^ au iiio*^ 
laent oè le patriarclie «titra le dimanche 
à l'égUae, et le peuple petti la liiteaffl^ 
eliëe âur sqb doa. Le nouvel emroyâ dtt 
pape,.tléeoré par lui à son départ dit 
titre de défenseur de PÉgliee, se laisse 
€0Brompre-à'%on tour ; à 6o»arri?éQ à 
Rome il eotfMiiiliqtteBwiiteoBfoiid» dans 
lai concile , dépouillé de sa digâité et 
excûaHmiiiié..La senumce portée contre 
lui est publiée ei| Orient pour réparer le 
eoaad^. 

Meift le raid est fait, Aeaee appuyé de 
la proteçtioa de Zéaon a mmpu avec le 
pape ; à Pexeraple de Dioscore, i) efface 
aon nom des. sacrés dipytques : le 
aBliiame est conjsommé. Alors il achève 
de lever «ou masque et laisse à loisir 
déJ)ord^r son aaibition: il impose par 
1a violente aon autorité et la ftiit peser 
non pltts^ulement sur TAsie, mais sur 
les Imis autres patriarcats; un grand 
nombre d*évéques catholiques sont dé^ 
posés erremplacés* Calendion lui-même, 
ordoiiné par lui , est chassé d'Antioche, 
et son siégo est donné à Plerre*-le*Poalon. 
Ainsi les trois grands sièges patriàrcaut 
livrés. à Phérésie et au schisme, et oc- 
cupés par des créatures dociles, i^ont 
opprimés par le patriarcat de Cottstanti*- 
nofile; il n*y a plus de frein , plus de 
Umite , plus de règle. Acace désole les 
égtilses, vide'et remplit les sièges, chasse 
et poursuit les pasteurs , multiplie séis 
vexations et ses fureurs; Pierre Monge 
entasse lea atrocités au point de se ftilre 
rappeler à la modération par Tempe- 
i^ur; l'Élise gémit dans roppressiou ; 
la f eligion catholique semble être ar- 
rivée .en Orient à son dernier Jour. Ce- 
pendant tout a*est pas encore perdu , 
Tardre renaîtra ; mais runité tient de 
vaeevoiv un coup funeste, et le schisme 
é^AoMe'mtra unlong ralentissement 

tmCT-tROISiÈMÉ LÈifor. 
rc4rl«r«*l^é«€éiiè(â8litta^te» ^ SnUe. 

L'étude de Vhtstoire ne e^rréie pas à 
raipositjQnidea faits .qui |i.'Ê0t que 1 al^ 



phatet^e la sdénca, elle ta^èfl & leur 
^gnitcatien, à Vexamen de leur portée, 
à l^analyse de leurs oonséquenees. €*est 
pourquoi après avoir parœuru une ûi^ 
tance plus ou moins longue sur la route 
des sièBleSy noua noua arrêtons souvent 
pour résumer nos observations, pour les 
classer et pour concRire. Enre^strons 
rapidement aujourd'hui dans nottremar* 
ebe hâtive, lea ftilts généraux qui résuU 
tant de aat déooij^enes* 

IM)eptas que l'église d'Orient a été 
envahie par rhérésie, il s*est formé ehes 
elle trois partie qui contrebalancent i 
peu près Imirs forées* t les eatik^iques^ 
las nesioriens et le» eotychiens^ les ca* 
thiHiques sont plus nombreux, les h^é* 
tiques sont plus audacieux ; qu'on leur 
lâche la bride, aussitôt ils enlacent p» 
leurs pièges , ils épouvantent? par leurs 
attentats , ils remportent par la rose et 
par la violence : ainsi c'est toujours le 
parti pour lequel l'empereur se déclara, 
qui domine sur les autres; il s'ensuit 
que rÉg^lsa dont les destinées sont aux 
mains d*un pouvoir sonvMt imbécHeet 
brutal n'a plus d*indépénda&ce; elle est 
obligée de marcher homblemait der- 
rière des soldats parvenue as trône, 
jaloux et ombrageux despotes avec les^ 
quds on ne sait comment triaiter les 
affaires qui surpassent Um int^ligence 
ou qui efiàpoocàent leur orgueil i ea 
toute occasion leur volonté lÉit pencher 
la balance. Marden se montra eatho*- 
Uque sincère et dévoué t sa main dans la 
main de la douce et vertueuse Pulchéiie 
qui le eharme, il se laisse eoadub« par 
les conseils de Léon ; PamMtiOd d^Ana- 
tole est refrénée, mais Basilisque bondk 
comme un insensé ^dans aa ftirenr de 
tyran., il secoue le ftroia , lliérésie 
triomphe ; Eénon se met comme un plaa- 
tron sur la poiM^ine d'Acace, il laisse 
aller son bras à tous lea mouvenoients 
que Tambitieux patriarche lui imprime, 
le sohisme met rÉglise en lamlieaux. 
Avec ces hommes et dans do lellea cir- 
constances , hi position des papea est 
toujours diffieile ^ quelquefois elte de- 
vient fausse ; ils attendent, ilsobs^vent, 
ils louvoient, ils dissimulent,- ils ttaent 
de douceur et de ménagements r on- voit 
leur embarras elle jugement qu*ils por- 
tent du danger de leiir situation, ^ns la 
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rép0Bâî tfâù teit à Aâaeê le pape Wm^ 
plicias, consulté par lui ser loi moyeni 
à prendre' pottr remédiep'anH manu de 
VÉgllee. DêBÉ m proféâde douleur, le 
pontife lui répond qu^après Dieu il n'y 
a 4'eapeir que dan» le seoour» de rem- 
pereur S et eet empereur était Zenon. 

^ Il n'en est pae moins certain que 
I*autorité du pape est à obaque inatànt 
proclamée , elle s'élève aussi haut en 
Orient qu'en Occident; elle domine en 
droit toutes les attt<Mrités, atUre tous les 
regards , reçoit toutes les plaintes. Le 
concile de Galcédoine^ Marcien et Ana- 
tole ont recours au grand siège qui est 
la source de l'autorité patriarcale ^ de 
toute dignité sacerdotale , pour obtenir 
les privilèges que convoite Tambition 
des évéques de Gonstantipople ; Basi^ 
lisque IttiHUéme entretient à Rome des 
relations ; Zenon et Acace dolent toutes 
les règles canoniques, riin en choisis- 
sant , l'autre en ordonnant Etienne et 
Calendfon i, et pourtant ils s'adressent 
au pape pour obtenir la confirmation de 
leurs actes. Quand est-ce que leur sou« 
mission cesse t c'est quand ils rencon«* 
trent un invincible obstacle. Us veur 
lent obtenir la confirmation de Piems 
Monge i le pape ia refuse i ce refus , ils 
le savent, restera irrévocable : alors Ils 
s insurgent contre Pautorité qui dérange 
leurs plans. C'est la tactique universelle 
des scbismatiques et des hérésiarques 
de tous les temps { doeiles tant qullsont 
Tespoir du suceès, révoltés du moment 
qu'on les aiTéte^ 

3^ La conduite d*Aoace n'est que la 
révélation du but sommaire et définitif 
de la tendanee du siège de Gonstanti» 
nopte, qui ne veut pas être le second, 
mais qui veut se rendre indépendant 
d'abord , et s'élever ensuite au-dessus 
du siège de Rome. Il se trouve, comme 
Oennaite , des évéques qui s'enferment 
dans les limites qui leur ont été tracéesi 
mais l'ensemble de la succession des 
évéques qbéit à une impulsion qui leur 
vient de la position brillante où ce siège 
est établi. Ils se4rouvent naturellement^ 
près de Temperenr, les médiateurs et les 
patrons des autres évéques i ils veulent 
devenir leurs chefs ; ils sont les avocats 

» Labb., t. IV, p. icss, rUNry, i, VI, f. SOS.' 



du pMtifs.ieBiato i Ile imûm, Afre 
acheter leur protection , obtenir l'Indé» 
pendance pour anriver à la suprénatie. 
Ainsi toujours en estait des hommes 
pris en oorps : leurs intérêts et leurs 
passions marquent le hutde leurs et* 
forts, leur situation la règle deleur con« 
duite; les hommes: droits, ^venueuii 
huipMes ne comptent pas dans lesma^^ 
ses ; ils forment une rare emoeption. On 
se surinrend d'abord A blâmer lintlMl*» 
ble rigueur des papes qui reftisent au 
siège de la ville impériale^ oè toutviem 
aboutir, un rang dans l'Église en rap* 
port avec leur Influenee dans l'Ittati on 
se dit qu'ils appelaient le schisme «en 
maintenant le siège de Constantinof le 
dan^ cet état d'abaissement, dans qeti# 
situation violente et contre nature qui 
ne pouvait durer. Hais les lumières et 
la vertu de Léon en particulier dqnneni 
à réiSéchir, et une observation plus al? 
tentive fait comprendre le danger que 
présentait l'élévation de ce siége^ d'un 
côté misa la merci de la force brutale 
par son éloignement de Rome et se 
juxtarpositian près du siège impérial « 
de l'autre , à portée de tout dpmiooi' •( 
de tout envahir. Si les simples évéques 
de Cottstantinople imposaient aux pa^ 
triarches et faisaient ployer leur antir 
que et légitime autorité sous leur iilr 
fluence mondaine, que n'eussent- ils 
pas eptrepris , devenus patriarches de 
Cottstantinople, patriarches de tout l'Or 
rieutt Ils eussent (ait de Rome leur 
vassale d'abord ^ bientôt leur servahte 
et leur esclave. La succession des par 
pes a 'prévu ce double danger, et. d0 
toutes les ressources du droit aposto» 
lique elle a résisté h la succession de( 
évéques de Gonstantlapple, qui^ dp soi| 
côté, attaquait avec toute la torce im- 
périale. Ainsi c'est un duel ; un duel â 
mort entre le drott et la foree^ 

Ce qu'est la ibroe dans les mains des 
ambitieux, comme Aoaoe, vous Taves 
déjà vu; il fout oootinuer * vous le 
montrer par l'action de ses suppôts. 
Deux hommes abominables, précédem- 
ment décriés et poursuivis par lui, 
Pierre Monge etBIerre-le^Voulon, sont 
devenus nécessaires ft ses combinaisons; 
il les installe dans les deutc^ranés pa<* 
triarvits d'Alâuan^lriâ et d'Anifocbe ; 
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il leor trace la voie à suivre, en chassant 
les évêques fidèles ; Pierre Monge les 
traque comme des bêtes fauves , il les 
poursuit avec acharnement, il les frappe 
avec foreur. Les vexations et les tour- 
ments de tout genre pleuvent sur la tète 
de tous ceux qui ne disent pas ana- 
thème au concile de Calcédoine ; il faut 
que Tempereur vienne barrer la rpute 
à ce forcené. Pierre-le^oulon est son 
digne émule dans le patriarcat d*An- 
tiocbe. Un seul fait vous fera connaître 
jusqu'oii allait son mépris non-seule- 
ment pour les lois de TÉglise, mais 
pour les premiers principes de la foi. 

A la place de Cyrus, évêque légitime 
dWérapIe, ville de Phrygie, il avait 
établi un nommé Xenaïas , Persan fu- 
gitif , homme inconnu et sans aveu , 
chassé de son pays pour avoir prê- 
ché de mauvaises doctrines et ex- 
cité des séditions. Des évêques venus 
de Perse lui disent que cet indigne su- 
jet est un mauvais esclave qui n'a pas 
même reçu le baptême. Le conscien- 
cieux docteur a sa décision toute prête : 
il répond que Tordination épîscopale 
loi tfent lieu de baptême. 

Ce Xenaïas acquit depuis de la célé- 
brité par la guerre qu'il fit aux images; 
il est le premier que nous sachions qui 
les ait attaquées. Les anges, disait-iU 
n*ont pas de corps, pourquoi leur don- 
ner une figure ? Jé^us-Christ veut être 
honoré en esprit et en vérité, et non 
par des peintiures. C'est une puérilité 
que de représenter le Saint-Esprit sous 
la forme d'une colombe ; s'il en a pris 
la forme, il n'est pourtant pas une co^ 
lombe ; et s'appuyant sur ces belles et 
savantes découvertes , il détruisit par- 
tout les images. Oa ramassera plus tard 
cette idée , et on l'exploitera. 

Tels furent les hommes de la confiance 
de Pierre*le>Foulon. Pour lui, il poussa 
si loin la dévergondage de ses doctrines 
anti-clNrétiennes et. blasphématoires, 
que son patron débute ainsi dans une 
lettre synodale qui lui fut envoyée : 
« 'Le ciel a été étonné , la terre a trem- 
blé, les fondements de la sainte Église 
catholique ont été ébranlés, les prêtres 
du Christ sont dans la douleur et dans 
les gémissements^ quand ils apprennent 



ce qu'on entend dire de vous'. » Ce n'est 
pas à dire pourtant qu'après ce lan- 
gage , qui serait digne, s'il ne tombait 
pas dans le pathos, il ait infligé à Pierre 
le moindre châtiment ou Tait menacé 
de la moindre peine ; non , il lui envoie 
un prends-garde-à-toi , parce quMl de- 
vient trop compromettant; mais* il le 
ménage , parce qu'il a besoin de lui. 
Tels furent les tenants et . les appuis 
d'Acace , des monstres dignes de succé- 
der à Théophile , à Dioscore , à Maxime- 
le-Cynique , à Porphyre d'Antioche. Le 
meilleur des trois était leur chef , et ce 
jugement n'est pour aucun d'eux une 
belle note. Si l'Église avait été libre 
dans le choix de ses pontifes, elle n'eût 
pas eu à déplorer par des larmes de 
sang de si épouvantables scandales. 

Cependant tout ne fléchit pas encore 
sous le niveau de la violence : des mo- 
nastères de l'Egypte font parvenir à 
l'empereur de graves plaintes, et le 
forcent à admonester Pierre Monge ; 
dans le patriarcat d'Antioche , un cer- 
tain nombre d'évêques écriventà Pierre- 
le-Foulon avec une noble liberté, et 
leur énergique langage lui impose*. 
Anthyme , évêque de Chypre , se sous- 
trait à sa juridiction en invoquant un 
décret du concile d'Éphèse , qui le dé- 
clare indépendant • ; le pape Félix sou- 
tient ou stimule le courage des oppri- 
més en félicitant les uns , en répriman- 
dant les autres , en les exhortant tous à 
rompre avec le faux patriarche ; l'em- 
pereur lui-même, peu curieux des 
questions théologiques et peu soucieux 
de soutenir un homme qui se retranche 
toujours derrière lui, balance souvent 
dans ses décisions , et chancelle dans le 
schisme * ; enfin la mort , qui est un re- 
mède à bien des maux , apporte sa pa- 
nacée : Pierre -le -Foulon disparait le 
premier de la scène en 488; Acacele 
suit l'année suivante , et Pierre Monge 
va bientôt les rejoindre. Des hérétiques 
succèdent à des hérétiques sur les siè- 
ges d'Antioche et d'Alexandrie ; ipais 
du moins les derniers venus sont moins 



» Labb.,t.IV,p.li07. 
• Id.,p. 1098. 
î Id.,t.VI,p.l26;t.1 
4 Id., t. IV, p. 1206. 



' Labb.,t.IV,p.li07. 
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décidés et moins méchants : c'est un 
progrès. A Constaniinople , le mouve- 
ment de conversion est complet : Acace 
avait entièrement rpmpu avec le Saint- 
Siège; malgré sa déposition, il. exerçait 
sa charge; malgré son excommunica- 
tion , il continuait à célébrer. les divins 
mystères. Flavita ou Flavila , son suc- 
cesseur, non-seulement obéit à la dis- 
cipline, mais l'exagère. Suivant l'usage 
antique et universel , il pouvait se faire 
ordonner d'abord , entrer même en 
fonctions et solliciter ensuite la régula- 
risation de son investiture. Mais non : 
il s'arrête tout court devant l'autorité 
de Rome ; il refuse de faire un pas en 
avant ; il ne se laisse pas introniser ; il 
s'interdit toute fonction patriarcale jus- 
qu'à ce qu'il ait reçu de Rome sa con- 
firmation : scrupule hypocrite, il est 
vrai, mais qui n'en montre que mieux 
combien profondément était gravé dans 
les esprits le droit de l'Église romaine 
à confirmer les patriarches. 

Flavila écrit donc à Rome une lettre 
synodale pour demander ses lettres de 
compiunion ; l'empereur se joint à lui , 
et envoie sa lettre par la même ambas- 
sade. Le schisme paraît éteint; mais en 
même temps Flavila se met en rapport 
avec Pierre Monge et l'admet à sa com- 
munion. Cependant les députés arrivent 
à Rome ; le souverain pontife éprouve 
une joie qui ne peut se décrire en ap- 
prenant la démarche de l'empereur, la 
démarche surtout du nouvel élu , qui se 
jette avec tant d'abandon dans ses bras, 
et qui ne veut exercer aucune fonction 
avant d'avoir été confirmé par lui. Pour- 
tant cette détermination insolite Té- 
tonne ; il s'empresse d'ouvrir les dépê- 
ches ; il lit avec avidité ces lettres per- 
dues pour nous , et que nous ne con- 
naissons que par la réponse qu'il y fit ; 
il examine ce qui s'y trouve ; il cherche 
ce qui peut y manquer; il s'aperçoit 
qu'on ne lui parle ni d' Acace ni de 
Pierre Monge ; il conçoit de terribles 
soupçons, et tout de suite, pour les 
éclaircir, il demande aux envoyés si 
l'on a effacé le nom d' Acace des sacrés 
diptyques , si l'on rejette la communion 
de Pierre Monge ; au lieu d'une réponse 
nette et satisfaisante, ceux-ci se bornent 
à dire qu'iU n'ont reçu aucune instruc- 



M» 

tion à ce sujet. Cette réponse évasive 
avertit le pape du piège qu'on lui tend 
sous d'humbles protestations, et- il se 
détermine à suspendre la confirmation 
de Flavila, jusqu'à ce qu'il altreçude 
plus amples informations. Il écrit d(me 
à l'empereur et au nouvel élu. 

11 félicite Zenon d'avoir arrêté son 
choix sur un prélat vertueux et ortho- 
doxe, qui , par sa démarche près du 
Saint-Siège, d'où découle toute grâce 
pontificale, donne la preuve de ses bon- 
nes intentions, et il lui en exprime 
toute sa joie ; il expose ensuite les ra!i> 
sons pour lesquelles Pierre M<mge «t 
Acace ont été retranchés de la commua- 
nion de l'Église ; il témoigne de l'ardent 
désir qu'il a de rentrer en communiott 
avec l'Église de Constantinople ; il le 
supplie d'aplanir les voies à la réunion 
et lui fait sentir combien elle (contri- 
buera à raffermir son trône; il se jette 
à ses pieds en disant qu'il ne croit pas 
s'abaisser en se prosternant devant lui; 
puisque, pour gagner les âmes, l'Apôtre 
s'est fait tout à tous. Il n'y a pas d'ex- 
pressions de douceur, pas de moyens 
de persuasion auxquels il n'ait recours 
pour fléchir l'empereur, pour le déter- 
miner à rejeter Pierre Monge , à faire 
effacer des diptyques le nom d'Acace *. 

Il loue Flavila de s'être adressé, selon 
la règle, au siège apostolique j qui est 
chargé, conformément à Vordre établi 
par Jésus-Christ, d'affermir tous les 
évêques dans leur dignité; il lui annonce 
qu'à cause de la réponse équivoque des 
envoyés, il est obligé de différer sa 
confirmation, mais qu'il ne doit pas 
prendre pour un affront ce délai impé- 
rieusement prescrit par les circonstan- 
ces et par le devoir ; il lui explique que 
Pierre Monge, condamné par le Saintr 
Siège, n'a pu être absous par Acace ; il 
exige donc avant tout qu'il repousse 
Pierre Monge de sa communion et qu'il 
fasse disparaître des sacrés diptyques 
le nom d'Acace. C'est là une conditioa 
essentielle qu'il ne peut se dispenser de 
poser à sa confirmation *. 

Il écrit en même temps à un évoque, à 
Yitranion , et le conjure d'employer son 

' Ubb., t. IV, 1087. 
• W., p. 1080. 
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«rédil près dé Temp^eari à procurer 
la pafx éH Égliset; à Thalasiiii, abbé 
4*uii monastère do Comtaiitinople^ pour 
lui iHnsoM&aBder da ne point eiitrer eb 
^maïuiiion ftYec Flavila, Jusqu'au Jonr 
m celaiH;|isera^eoonmi par le Saint* 
Siège. 

• Ce ftirenc lea det^nières lettres du pape 
f élis* Il fut averti de llnutilité de ses 
efforla en reeeràut eopie d*»Ae lettre 
^ue Flanrlla adressait à Pierre Mongë 
dans lenrfnie monicsit eà, par nue feinte 
aMiteancet il «herdiait à le tromper* 
Indigné d'nne< semblable duplicité , et 
•acbaftt qu'il n'y a rien à espérer des 
birpocrites , ii e^ngédia ses députés , 
et le» choses re8té»*ent dans le méine 
^% qu'auparavant. 

Hais la scène ?a changer ; d'autres 
acteura Yoat paraître: Flavila , frappé 
4e oiorc subite, n'existait déjà plas 
4«and les lettres de Félix parvinrent à 
.Couftantittopde ; Pierre Monge , lî^ dér- 
ida des trois patriarche» qui avalent 
organisé le schisme, vernit aussi de 



disparaître I l'année suivante, 401, £é- 
non reçoit 4e châthnent de rhorrible 
supplice de Basilisque : sa femme Ariad- 
ne, éprise d'une fnrieuse passion pour 
un officier de la cour, nommé Anaatase, 
profite d'un moment d'ivresee de son 
mari ^ et l'enferme tdut vivant dans un 
tombeau ; eh moins de deux ans , tous 
les premiers fauteurs du schisme des- 
cendent d*Hhe manière plus ou moins 
tragique dans la tombe. Mais le schisme 
change de forme et he périt pas. Les 
évoques de Constantinople ont secoué 
le joug de l'obéissance canonique pour 
s'élever au premier* rang; Ik vont tom< 
ber sous le Joug avilissant du pouvoir 
dont ils ont invoqué la force t Ile vont 
ramper lâchement ôtt' se débattre inuti- 
lement dans les fers du plus dur esela-^ 
vage. Alors comm^ au|Ottrd'hui « aujour- 
d'hui comme dans tous les temps , c*est 
lindéclinable abîme oU Vùnt tomber 
ceux qui se révoltent contre rautorité 
morale de l'Église. 

L'abbé MAftcet. 
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HIStCMnE CONTEMPORAINE DES TRENtE-NEUP ARtiaES 

. .m L'ÉGLISE AJ^iOLlCAI^K. 



' l^ottf rà^(|i]iit tfé ma conscience an- 
'0àise, J'ai l'habitude de Jetei' de temps 
^û temps un coup d*oeil sur les volumî- 
«euses et nombreuses revues qui four- 
millent dans la 6rânde-ft*étagne. Ce sont 
dé gros Itt-'ôctavo , Imprimés en carac- 
-tti^es bien serrés, où ton article équivaut 
* un volufme. C^est donc parfois une rude 
lÉclife que de parcourir ces gros livres , 
et je tenais à vous en faire l'observation, 
J^our la consolation de mes yeux ; entre 
éeus soft dît V ch certains moiiierits il 
m'est arrivé de les fermer et d'oublier 
mon savant aiiteur, ou bien d'en fàii*e je 
ne sais quel être fantastique assez sem- 



blable à ttne vilaine âpparitton d'un 
songe creux : soudain , Je me réveillais 
et Je m*en prenais très-naturellement à 
mon fauteuil voltàirlen • pour ne point 
médire du très-honorabie écrivain. 

D'autres A)is, au Contraire, àocuii fau- 
teuil dû monde ne pourrait èxei^cér sur 
moi son influence sop6rifiqiie, et voilà 
précisément ce que Je Veux vous dire 
pour annohcer mon Histàife contempo- 
raine (tes trehîe^euf articles de P Eglise 
anglicane. Je lisais un soir la /fei^we dt 
Westminster, l'héritier des doetrittes de 
Bentham , et elle m'a apprià les cBoses 
tés plus curieuses sur cette Itomne église 
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établie par la loL Le&trent9*wBufaft^ 
ck$ formeat depuis des siècles la pro- 
ié8»io& de foi de tout sujet de la Grande* 
Bretagnesou dissident ; chaque ministre 
anglais est obligé de raccepter comme 
VaxpressiDn. de; sa foi, avant même d'a- 
voir reçu les ordres sacrés^ refuser de 
le fdir4^ devant être un cas formel d'ex- 
elu^ion* J'avais bien entendn dire qu'il 
^existait parmi le clergé anglican -des 
hommes qui y adhéraient seulement du 
.l^ottt des lèvreS) mais les apparences du 
.moin» étaient sautées ; et après tout, 
d'autres miiMstres se montraient les an- 
dents défenseurs de Torthodoxie. Qu'on 
juge donc de mon étomientôni lorsque 
J'ai.aupjîa les faits que je.vai» soumettre 
èmes JeMHeurtv^ dont rauthentidté est 
bops de lQUt0 atteinte ; on peut en croire 
Je clergi iiftgU<MU%^ quand il parle de 
lui-même. 

. i U y a envirifti ttretsô anSf dit.la Be¥m 
% de Wtsîmù$êHr^ qu'un de nos ecclé- 

< sîastiques les plus vertueux et leii pluë 
« distingués se fil cette simple question ; 
é Pourquoi noua fa£t*on êouactire les 

< irefUê-neuf articles ? Depuis tout ce 
4 tfemps, M. Wodehouse (c^est le nom 
« du ministre) s'en va, faisant la même 
t Question à tous les évéques^ eC per^ 
«sonne ne peut lui répendre. Voilà 

< treize ans qu'il va à la recherche delà 
« vraie religion anglicane, et il ne l'a 
€ point enccffe rencontrée ; £1 est allé, 
4 le pauvre homme , de Tévéque à Tai^ 
f chevé<|ae^NorvriciLàUaoofaMeLin^ 
t coin à Londres!, de Londres à Lamheth 
I etdeLàmbethà laÇltambre dèsLords^ 
f demandantàlOttsetàchaenBiQ«ev0ut 
« doue dire notre acte de souscription ? 
vt.fit la noUe. Chamhfe le. contraint de 

• s'en retourner à Norwich sans avoir 
€ obtenu une i^époitee» Certes, ajoute la 
^Rêifue, nou»n^ nous chargerons pas de 
« le saiisfair0 1 nous ne.voulons pas non 
«. pdufrjdémoBireo la vérité. Terreur des 

< trenié»#antarlScles ; cequenous ohei»- 
c. choni à prouver^ c'est quie,eoBtraimh*e 
f le elArgé d'y adhénsr est june absur^ 

< dite.) c'est eacore que, loin d*établir 
I l'unité dans la foi , Us a'ant fii&t 4{ae 
« semer la. discorde, et ont conduit à la 
éxiùiÊtkméB la probité la plus ordi- 
« Mire. s. 

La premièp« daiiiaiide 4tt?M avisai tst 



^^elle^i : Dans quel settsTÉgliée elle- 
même prend«lle celte> adhéskm û^ut 
ministre? On bien lorsqu'un ecôlésfasti- 
que déclare éx anim& qu'il accepte lel 
articles , quelle est sa position à leur 
égard 1 La repense la plus simple, It 
plus courte, la plus vraie, la voioi : Nms 
l'ignorons^ car rÉglise He nou»l'a paà 
dit. Autant de têtes, aiHant de manièreft 
d'interpréter cet acte solennel ^ ma*- 
nières que l'Église, n'a Jamais , ftioiie H 
répétons, ni condamnées < ni appvou^ 
vées. M. Wodehouse a malheureusement 
éprouvé qu'on' ne saurait obtenir sati«« 
faction, à ce sujets de rautorité eilCN 
même. Voyons donc, les interptéta-* 
lôoas privées. La première qui> se pré* 
sente est celle du célèbre Burant^ daais 
un de ces èuvragés sur eette matièpe. 
. . « Bous le règne du rui Jacqueu l^*", il 
f ft'élevadeséiacnsi^ns.violenMsi sur les 

< arrêts de Dteuy et le ^ritode de ftert 
f ré^a l'affaire en HoUaîide cbntre les 
I dissidents. €hee nous les^ thénlogiens 
f se divisèrent sur la cpiesiiou t, mais 
€ tous en appelaient aux articles, et tes 
I croyaient favorables à leurs préten* 

« tiens réciproques Alors survint 

« une ordonnance royale pour arrêter 
<. ces discussions et les enfermer dans les 
f promesses divines, telles qu'on les 
«trouve généralement dans lea Ëerl^ 
c tures sacrés* Et ajoute l'ordonnance, 
f que désormais personne ne donne ion 
i opinion ou son commèMoire iuè 4# vwfu 
t d'un aniele; on dàii prendite éeiui^^ 
f dans sa signipeatien lOêéraleei gtamt^ 
t matieaie. t 

Voilà qui est clair, et nous demeiirofift 
enfermés dans ce sens Utténd ei gram^ 
muiiçal sans pessibilité de noua trwi» 
per : Jacques 1*' s'y couMissait ; paa 
d'équivoque, paa la plus petite méprise» 
Vous le croyez, écoutez, c'est lsoujoa«i 
Burnet qui parle : 

i Deux choses ressortent de r ces pah 
4 rôles : la première , c'est ^u^ea mea- 
4 tant son nom au bas des 4if tlclea^ on 
t y adhère ^ la seconde ,, c'est qu'unir»- 
4 cle peut être» conçu en lermes^ sLfé^ 
i néraux, 4|û'il bftpe plusieuiflsiiuserpré- 
t tations littéi^les et gt^mmatiwialeay lou 

< môme qui se conucediseilt, sens aqx^ 
c quels ont peut adhérer em toute sûnté 
ide^aiiçieflice;^'» ■. ' ■ * 
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L*évéqiie.de Roche&ter s'en tiré en ha- 
bile homme ; il n*a pourtant pas satis- 
fait tout le monde. Après lui le docteur 
Glarke veut s'attacher au sens le plus 
conforme aux Écritures ; car, selon lui, 
peu importent les mots eux-mêmes, 
quand il s'agit de religion ! Un catho- 
lique arriverait à une conclusion dia- 
métralement opposée. Le fameux Paley 
ne passe point pour très -orthodoxe 
parmi les anglicans, aussi ne voulait^il 
point de confession de foi. 11 fallut bien 
pourtant souscrire les articles; toute- 
fois il ne prend pour sa régula fidei, ni 
le sens littéral, ni le sens d'accord avec 
l'Ecriture sainte, mais bien celui du lé- 
gislateur : f A l'égard de l'acte de sou- 

< scription, dit-il, il s'agira de savoir ^uiV 
i impoêuii, et guo ahimo? > La règle est 
donc fort simple, c Mais , continue-t-il , 

< s*il faut croire qu'en souscrivant les 
c trente-neuf articles on admet chacun 
€ d'eux individuellement , il faudrait 
c supposer que la législature a voulu lier 
c la foi , non sur une seule proposition 
i controuvée, mais sur plusieurs cen- 
ff taines de propositions pendant des 
f siècles. Assurément on ne saurait sou- 
c tenir une pareille doctrine, quand on 
c connaît l'incurable diversité des opi- 
c nions humaines sur toutes les matières 
c indémontrables. > 

Nous ne suivrons pas l'écrivain de la 
Revue de Weaminster dans les autres 
exemples d'opinions différentes sur ce 
seul et unique acte; hâtons-nous d'ar- 
river aux auteurs contemporains, et 
surtout à ce pauvre M. Wodehouse , qui 
vient de publier une brochure pour 
faire connaître ses tribulations et les 
angoisses de sa position. Jamais peut- 
être une âme naturellement chrétienne 
ne se trouva dans une situation aussi 
pénible. 

t A répoque de mon ordination (1814), 
t dit-il, je ressentis de grands scrupu- 
€ les sur certains articles du Credo de 
« saint Athanase. Aucune considération 
I mondaine ne pouvait me porter à faire 
c taire ces scrupules, car je n'avais 
4 vraiment aucun espoir, d'avancement 
« dans la profession que j'embrassais 
€ par goût. .Dans un ouvrage fréquemr 
4 mént^recomm^ndé aux jeunes ecclér 
% siastiques, j'avais <.vu des principes 



t très-rigoureux sur l'acte de souscrip- 
c tion ; mais, d'un autre cdté, ce même 

< ouvrage regarde comme ^in^fompfùerxx 
c et inutiles les articles qui étaient pré- 
c cisément l'objet de mes 'doutes. Une 
€ pareille autorité donnait dii poids à 
c mes propres impressions; je souscri- 

< vis donc les trente-neuf articles , au 
I moment où je reçus les ordres sacrés, 
f et je renouvelai cet acte deux années 
c plus tard. 

c En 1824, différentes circon- 

c stances me portèrent à étudier de 

I nouveau la question Après avoir 

c lu beaucoup de livres où je trouvais 
c les théologiens les plus célèbres en 

< désaccord, ou je rencontrais, à mon 
« avis, des sophismes au lieu de Taisons 
c pour pallier le sens réel des termes, 
«je m'ouvris à quelques amis sur mes 

< anxiétés. 

«Je me convainquis bientôt combien 

< il me serait difficile d'<^trair une so- 
t lution faisant autorité, et pourtant 
c j'étais tenu de le faire avant dé pren- 
c dre aucun parti décisif; en consé- 
c^iu^Bce, je résolus de présenter au 

< parlement une pétition , dans le but 

< de convoquer par là au: moins une 
€ certaine manifestation de l'opinion 
c publique sur ce sujet, à défaut de 
i tout autre. 

a Peu de temps après cette démarche, 
f on m'offrit deux fois de l'avancement; 
€ mais je refusai , ne me sentant i>as 
c disposé à souscrire les trente-neuf ar- 

< ticles. Chaque jour j'acquérais aussi 

< la triste conviction qu'un ministre ne 
« pouvait rester en cet état; à tout prix, 
c et pour jouir d'une conscience tran- 
I quille, il me falhiit une réponse à mes 
c objections 

c Je pris le parti de m'adresser à l'é- 
c vêque de Lincoln, et. je me rendis an- 
€ près de lui en juillet 1827. J'ens lieu 
f de m'en féliciter en cette occasion et 
« en plusieurs autres, le n'onfolieFai ja- 
€ mais sa bienveillance , ni la lucidité 
c de ses. vues, ni la manière fauche 
c avec laquelle il entra dans.mes peines, 
f ni enfin la fermeté de ses avis qui ne 
ff varièrent jamais. Son opi&ian s*est 
c encore manifestée publiqumnent dans 
c la chambre des pairs, le âO mai 1840 : 
« ïy . renvoie mes lecteurs.. § . 
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< Il y a environ douze ans que M. Wo- 
dehouse me communiqua d'abord les 
scrupules qu'il ressentait touchant cer- 
tains articles du Credo athauaslen , et 
certaines parties de notre liturgie. Il 
.me fit connaître sa manière d'entendre 
ces passages, et je lui répondis que si 
un candidat se présentait à l'ordination 
avec de pareilles idées, je n'y verrais 
aucun obstacle pour lui conférer les 
ordres. Je crois que M. Wodehouse re- 
çut la même réponse des autres prélats 
qu'il consulta. Ainsi donc, voilà des 
évéques qui regardent comme une chose 

• peu importante la profession de foi de 
leur Église! On.se demande alors : mais 
pourquoi imposer un. acte d'adhésion à 

. ces fameux articles? Paley répondra pour 
moi. Le but des auteurs de la loi fut seu- 
lement d'exclure des charges de l'Église 
tous les fauteurs du , papisme, les ana- 
baptistes, les puritains, et, en général, 
les membres des autres grandes sectes 
qui menaçaient l'existence de notre éta- 
blissement < Du reste, ajoute-t-il, on 

pourrait facilement obvier à ce danger, 
en faisant de ces articles de foi des ar* 

. ticles de paix! 9 Après ces .lignes si 
édifiantes pour un archevêque, reve- 
nons à M. Wodehouse. 

c Cette entrevue m'avait fort soulagé, 
car j'y étais venu avec l'idée que ma dé- 
mission en serait le résultat immédiat ; 
mais la terrible conclusion revenait 
toujours : ceci ne me satisfait point, ce 
n'est point une solution. Que les vues de 
révêque de Lincoln soient publiquement 
sanctionnées, et je serai content. Voilà 
treize ans • que je m'efforce d'obtenir 
cette sanction publique. 

< Le 4 mai 1829, je fis une visite à 
l'archevêque de Canterbury, qui con- 
naissait déjà cette affaire, et je lui sou- 
mis de nouveau mes objections. Pendant 
une très-longue conversation, il ne pro- 
nonça pas un seul mot qui condamnât 
mes opinions, et notre entretien peut se 
résumer fidèlement en ces mots du pré* 
lat : « Vous avez rempli votre devoir en 
f faisant connaître vos doutes aux chefs 

< de l'Église ; s'ils ne croient pas devoir 

< agir, vous. pouvez rester tranquille. et 

< dire : Liheravi animam meani. » J'ar 
vais fait connaître à sa seigneurie les 
opinions diverses de nos théologiens 

T. XîV. — «• 84. 1842. 



les plus éminents sur le Cre4o athana-* 
sien, et notamment sur la questipn de 
la damnation; voici .la réponsâ^c «Eh 
c bien ! aucune de ces opinions n'a été 
c condamnée ; prenez ceUe qui s'ac- 

< corde avec vos vues et contentez- 
« vous. » . 

8 Le 7 mai 1829, autre entrevue avec 
l'évêque de Londres qui, lui aussi, con- 
naissait mon affaire dès l'année précér 
dente. Je rapporte les propres paroles 
de sa grandeur : . 

c Quant à ce qui concerne la damna- 
« tion dans la profession de foi athana- 
« sienne, je voudrais, tout autant que 
c vous, voir cette partie expliquée. Je 
£ ne voudrais pas toutefois.effacer.ee 
« Credo de la, liturgie, mais je m'en 
c servirais une fois l'an, à Pâques, par 

< exemple. Le temps de la paix me sem- 

< ble propice, à de pareils changements. 

< Mais pourquoi donc ne pas être satis- 

< fait d'avoir conununiqué vos difficul- 

< tés aux chefs de l'Église? Pourquoi ne 
c pas nous laisser la latitude d'opérer 
« le changement en temps opportun,? 
c Quel fruit en retirerez-vous, quand 
« vous aurez porté l'affaire à la chambre 
€ des lords? — Monseigneur, j'aurai au 
c moins pour moî\|a sanction.de l'auto- 
f rite publique. ~- Mais dès aujourd'hui 

< \ou% pouyez^onteniv publiquement \o& 

< opinions ; TÉglise ne vous . condaoï- 
c nera pas, il y en a d'autres qui les 

< soutiennent. » . .. ' 

c Cette, définition claire, distincte et 
faisant autorité, M. Wodehouse la de- 
mande à tout le monde, et personne .ne 
veut la lui donner, personne ,nepeiu la 
donner, car dans ce corps enseignant 
il n'est plus de foi chrétienne. Et après 
tout, le chanoine de Norwich veut sim- 
plement être autorisé légalement à sou- 
tenir une opinioft quelconque, aujour- 
d'hui la sienne, demain une autre. On 
recule devant les. conséquences d'une 
telle latitude : le primat d'Angleterre 
ne voit aucun moyen d'obtenir cette au- 
torisation ; l'assemblée des évêques an- 
glicans, qui a lieu chaque semaine pen- 
dant la session parlementaire, déclare 
qu'ils ne sont point un concile, qu'ils 
forment seulement une réunion d'indi^ 
vidus. Bientôt même les prélats se fati- 
.guent de cet éternel et imperturbable 

20 
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questionneur; de libéraux et fucile^ 
qu'ils sont, les voilà qui se montrent 
GonscUncieux. H. Wodehouse i devra 
€ voir s'il ne vaudrait pas mieux pour 
1 lui quitter TÉglise , s'il ne peut sou- 
ff scrire les articles sans réserve et dans 
< le sens littéral des paroles. > Cepen- 
dant notre homme porte Taffaire devant 
le parlement ; là, on lui fait entendre les 
Blêmes clioses; TÉglise anglicane ne fat 
jamais fisite assurément pour une con- 
science aussi bizarre. Puis tin pair ma- 
gistrat éclate en mots durs, méprisants. 
Ceux même qm avaient soutenu M. Wo- 
debonse en secret sont muets au parle- 
ment, canes muU. Mais enfin la question 
est devant la cbambre; il faut bon gré 
mal gré la débattre, et, le H mai 1840, 
eut lie» la scène suivante, unèdes plus 
curie«9es en fait de mystificattoii et de 
grossières contradictions. L'évêque de 
NOrwicfa s'était déclaré pour une cer- 
taine élasticiié, «ne certaine latitude. 

< Maintenant, dit-il, ou en est la ques- 
tion de la souscription. Je ne ve«x point 
entrer dans tous les détails ni dans toutes 
les considérations du sujet. 11 me suffira 
de dire qu'il y a sur là souscription des 
difficultés seulement apparentes. Et re- 
marquez, mylords, que je souhaite d'at- 
tirer votre attention sur ce mot appa-- 
renies. S'il s'agissait ici d'une adhésion 
mtérale, rigoureuse, stricte, on créerait 
des difficultés qui pèseraient bien dure- 
ment sur les consciences délicates et 
scrupuleiises; dèplusi, avec une pareille 
conduite, noua. làisterions la voie toute 
grande ou^eltQ'à;ceux qui n'ont aucun 
Scrupule, qû entrent dans l'Église uni- 
: qnement en vue des avantages séculiers 
qu'elle procure. Mais voici une réponse 
à la question, une réponse j^ave, une 
réponse généralement acceptée : VE-^ 
gUse a une sorte d'éiasticité (fui permei 
et classe même les différemtses 'd'opinions 
qui s'y manifesiê.nt,,. Non^ il n'appar- 
' tiendrait pas à l'Église anglicane, à cette 
Église fondée sur la liberté de cons- 
cience, sur le droit du jugement privé, 
il ne lui appartiendrait pas de défendre 
une certaine latitude d'opinions. Ainsi 
on peut étendre le sens de la souscrip-^ 
tion, ce sera un grand don, ce sera nu 
bienfait inappréciable accordé aux con- 
sciences timorées d'hommes qui sont 



déjà ou peuvent devenir les plus bril- 
lants ornements de notre Église éta- 
blie. 

< Après ces étonnantes paroles « S6 
lève révêque de Londres, le jeune et 
ardent champion de l'anglicanisme pur. 
De pareilles doctrines soulèvent Sôn in- 
dignation; mais après tout, lui aussi, 
propose son élasticité, mais de meilleur 
aloi, une élasticité prudente, toetfoure 
prête à s'accommoder aux faiblesses de 
notre nature in/lmte et imparfkUe, élas- 
ticité qui, néanmoins, n'ira jamais au- 
delà de la vérité. Maintenant comprenne 
qui voudra une élasticité qui s'accom- 
mode avec l'erreur et qui ne dépasse 
point la vérité. Du reste , il fout que 
nous donnions les paroles asème du 
prélat 

< Quelle est donc cette extension qu'on 
« nous demande? la voici. Qaabd un 
c ecclésiastique fait son; adhésion eœ 
c animo, Cela vent dire qu'il la fait dans 
f le sens qui lui convient. C'est là une 
c extension exécrable, c'est une exten- 
( sion qui n'offre point cette élasticité 
« prudente dont le caractère est de se 
« plier à notre natnre infirme et impar- 

< faite, sans jamais dépasser la Itgiie de 
( la vérité , sans sacrifier ce qui est 
c juste et vrai aux larmoyants scrupules 
c d'une conscience quelconque. • 

Voilà donc deux membres éniiMnts 
de l'Église qui ne s'accordent en rien 
sur cette élaslÂcité si fameuse^ ni sur la 
manière de l'interpréter : bien plis^ les 
articles peuvent être aeeeptés dass tons 
les sens possibles, et ils le sont jotmiel- 
lement; mais M. Vfodehouse veut voir le 
principe même cunsacré. 1^^ Bomet 
s'écriait , du temps de Gnillaume lll : 

« La majorfté du clergé souscrit les 
€ articles sans même lesexamfiner ; d'au- 
c très personnes le font parce qu'elles 
c y sont obligées, mais elles y trouvent 

< bien des choses qui ne satisfont pas 
ï leurs consciences. » 

Aujourd'hui le chanoine de Norwich 
dit à son tour : 

\ J'ai entendu les opinl^fts d'un gratd 
t nombre d'ecclésiastiques libres de 

< toute afifoire de parti : c'étaient des 
c hommes d'un caractère élevé, quel- 

< ques-uns occupaient des postes émi- 
« nents on brillaient par leurs t^tents : 
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i tih.bièfl.! .fiôua s'aoôanieÂt tdaiiâ leur 
c. âllaotteâleni sincère paur l'Église , 
t Mais ptàs un éè'adàérmt Uttéraiement à 
« ioUi le cçnieim des ariicUs H du livre 
c d^ prière cmnmym, % 

Certes, T^seirtion de M. Wodekoiise 
est Mea grave ^ et poiifCànt tous ces 
I^omme^ Jurèr^tit le coiitrûire le jour 
de laur ordinUtioa! Les évéqués eux- 
mêmes ne 8'eAtendeiit pas slir cette af* 
bire. Êcoaton^ encore ilhè fois deux 
d'entre, euii dans le parlement, en 
mat iSM. 

< Qmlttt à moi , s'écrie le fougueulK 
c févêque da Laadres^ j'affirlme, sans ré- 
% seiTe^ que lé grand corps du clergé 
< signe les articles ayec une foi entière 
c dans leur vérité, le n'ai jamais eu \b 
« saalbeur^ car ce serait un malheur 
a pout Qlot, ,de rencontrer ùti seul ec- 
c clésiastique qui ne fut t)rét à signer 
• ie.s articles» » 

On a entendu l'éviâque de Londres af- 
firmer que^ dans son éyè^bés le clergé 
signe ipf anicU$ ttifec utm fbi entière 
déms leur véi'itr, L'évêque de Norwich^ 
plus u méflie que son confrère d'entén*- 
dre UA laH^kge libre et sans crainte^ 
parle him aiHreflient; 

4 De iaÂ%i 4Ht41| à l'é^u^ dd l'acte de 
souscription^) je>n;^i pas eacMfl^ reneôn- 
tré un seul ^eetésîastâqlie (et j'ai parlé 
là-dessps aveic un nonat}ire m§aâ d'entre 
eux )è nou^ je ni'«n ai pas tt^wré uA seul 
qui vmilât adhérer à ekaque i&ta de ces 
articles qu'il avait souscl^its sA BHMIiént 
de s6i^ <ordi«ia<lon. 11 .est tiair^ d'ail^ 
Imirs^ qu'Mve^ une organisation diffé- 
rente^ f>b^i|e liomme. émt «v^ûfrune 
certaine latitndiQi • 
Ikms te âei^ftdolts à tout kemnète 
I bomme^ n'asfid^ioas-itQus «pas à un 
[ étraRge sfeetacle? A^u bonH de dèui 
siècles et demi^ or les articles datent 
i du règne d'Éiisal^etl^ personne tie.fcait 
I eno€M*e ce qu'il croit ou c^ qu'il rejette. 
I Le peuple -d'Angleterre a un cl^gé qu'il 
paiegruffifS^ment, et pour^iuoi? Pdiif lais- 
i s^ à ebaoun ti^ute latitude d'union, 
pour p^metire tour à tour le locianis- 
i me, l'anabaptisme et les mille et un^e 
; contradictions qui se dispifte^^ ce qu'on 
$ pioufiraU apixeler le ^«nt^^r hérétique ! 
— Voilà nos trente-neuf articles, les ac- 
51 ceptez-YOUs? —Mais que veident-îls dire ? 



-^ Je ne sais ; mais jurez die ips mainte^ 
nir, si voui^ voulez une prébende^. *-^.ie 
ne saurais, je ne crois pas à.lalrinité. 
— Eh ! mon ami , il y en a d'autres qui 
vouàressemblent. -— Ni à la damnation 
éterneHe.— Ni moi ^cm plus, moiëvê- 
que de Londres. Mais n'importe, nous 
avons entre.nous une latitude prudente^ 
unelaîvtude qui s'actsorde açèc^notne na- 
ture infirme, mais qui ne 9' écarte point 
de la s^érité. Tel est le langaige des évo- 
ques anglicans; nous verrons bientôt 
ce q«'<^ enseigné à l'université d'Ox- 
ford; là aussi s'offriront de curieuses 
et instructives révélations. 

La plupart des graves personnages 
qui ont figuré sur la scène, dans les dé^ 
bats récents soulevés par M. Wodehouse, 
ont étudié dans l'université d'Oxford. 
C'est là qu'ils ont reçu leur édacattàa 
cléricale, c'îest la qu'ils ont puisé les 
principes qui les dirigent dans l'âdint- 
nistration diocésaine, ou dans leubs di- 
verses fonctions comme membres de 
l'Église anglicane. Après les singulières 
révélations dont nous avons communi- 
qué une partie aux lecteurs, nous pcwiir; 
rions déjà nous arrêter ; néanmoins no- 
tre tâcbe ne serait pas remplie à nôtre 
satjssfaction, ai nous ne disions connaî* 
tre l'enseignement universitaire lui- 
môme sur la base de l'Église établie^ sur 
sa confession de foi ou les trente-neuf 
articles. D 'ailleurs tes fàiÉeux traités pu- 
séystes ont forteifient attiré l'attentioln 
du monde calliolique et du monde pro^ 
testant : l'un d salué c^ie apparition 
comme l'aurore d'une foi régénérée^ m 
peut-être a-t-on pris des vqpux potir une 
réalité; l'autre en n profité pour s^en^ 
foncer encore plus avant da^s la voie 
du rationalisme : notre teuvne, à nous, 
sera donc de signaler ce mouvfetnenc 
ver^ ta négation de toute vérité chré- 
tienne» 

, D'abord quelle est aujourd'itul l'opi- 
nion des tbéologiens anglicans sur le& 
trente-neuf articles pris dans leur en- 
semble, ingloho, comtiie disait antre- 
fois un archevêque d'Ybrk? Commen- 
çohs par M. Sewell, naguère eneore.pro- 
fesseur de philosophie morale à l'uni- 
versité d'Oxford. 

« L'autorité de l'Église est incorporée 
\inibodied) dans ses articles de fol : 
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par conséquent, on ne saurait pas plus 
s'en dispenser , on doit veiller sur leur 
maintipi avec presque autant de soin , 
ils forment une partie tout aussi inté- 
grante du système chrétien que la Bible 
elle-même*. Nous pouvons ajouter, d'a- 
près les promesses divines, que Dieu les 
a lui-même inspirés, ces articles. Mais 
peut-être, dans les jours où nous vivons, 
on court le risque de soulever le mé- 
pris, en parlant de la présence continue 
de Dieu sur la terre, dans le cœur de 
son Église. Aujourd'hui les hommes 
connaissent trop peu le passé pour com- 
prendre comment la vie et la mort des 
grands auteurs de nos articles prou- 
vaient évidemment une assistance sur* 
naturelle. » 

Assurément il n'est personne qui ne 
soit étonné de ce langage : voilà bien 
une tradition, une inspiration divine à 
côté de la Bible, en dehors de la Bible. 
Bien des gens aussi auront quelque peine 
à reconnaître une assistance de Dieu 
manifestée à la reine Elisabeth , de 
sainte et virginale mémoire. N'importe, 
poursuivons. Paley, une des grandes au- 
torités de l'Église anglicane, et docteur 
en théologie au commencement de ce 
siècle, ne se rapprochait pas tout-à-fait 
de cet avis, lorsqu'il examinait de quel 
droit l'Église peut imposer des articles 
de foi. 

i En bon anglais, dit-il, la question se 
réduit à ceci : il y a deux ou trois siè- 
cles que deux ou trois hommes décidè- 
rent entre eux une foule de proposi- 
tions douteuses et obscures. Or, il fallut, 
dans la suite, que des millions de per- 
sonnes acceptassent ces propositions 
comme dogmes de foi, avant de pouvoir 
obtenir une part de ces avantages offerts 
par l'État et fournis par toutes les sec- 
tes, avant d'obtenir un service divin ré- 
gulier, avant de donner et de recevoir 
un enseignement public*. Pour le coup, 
nous voilà fort éloignés de l'inspiration 
divine : ces deux écrivains sont-ils de 
la même Église? Sans aucun doute , ils 
y ont toujours brillé comme des lumiè- 
res, qui éclairaient les gens ensevelis 

* Penséet $ur la Souscription , p. S4. 

• Défense det Comiâiratiom iur la convenance 
tTt^iger TiK*^ de ^inn^cripiion , etc. 



dans les ombres de la nuit. Mais voici 
autre chose. A côté de ce bon M. Sewell, 
tout près de la chaire de philosophie 
morale, un autre professeur, le révé- 
rend Baden-Powel proclamant une doc- 
trine tout opposée à la sienne* 

c Je ne m'élève pas contre l'usage lé- 
gitime de Credo et de formulaires, en 
tant qu'on les regarde seulement commer 
des synopsis humains, comme des pro- 
positions faillibles et toujours soumises 
à l'épreuve de l'Écriture seule ^ pour 
les interpréter et les cautionner. Leur 
utilité, non leur antiquité, fait leur 
principal mérite ; on doit les accepter, 
non parce que ces Credo viennent des 
temps passés, mais parce qu'ils con* 
viennent aux besoins du moment : aussi 
doivent-ils toujours être modifiés par 
les autorités compétentes, laissés ou 
repris, selon les circonstances'. • 

Si je poursuis l'examen, et que je 
m'adresse à ce qu'on appelle, de l'au- 
tre côté du détroit, le parti anglo-catho- 
ligue ou les puséystes, j'y trouverai une 
admiration sincère des trente-neuf ar- 
ticles, mais par des raisons bien diffé* 
rentes. Les puséystes sont enchantés d'y 
rencontrer des traces du vieux catholi- 
cisme, oubliées là par un siècle non ca- 
tholique {uncathoîic) , C'est la provi- 
dence divine qui a permis aux auteurs 
des articles de les adopter pour ceux 
qui désireraient être catholiques de 
cœur et d'âme. Je ne puis tout citer; 
je laisse donc à regret ce passage, gui 
est fort curieux, pour m'attacher sur- 
tout aux hommes qu'on ne saurait ac- 
cuser d'aucune tendance à se rappro- 
cher de notre sainte religion. 

Le docteur Sewell a été précédé dans 
la chaire de philosophie morale par 
M. Hampden , aujourd'hui professeur 
royal de théologie à l'université d'Ox- 
ford. C'est un des plus hauts grades 
universitaires , et son autorité est d'un 
grand poids dans la question des arti- 
cles. Il les admire, les aime, mais parce 
qu'ils tendent à maintenir Vautorité ex- 
clusive de V Ecriture sainte ; ce n'est 
plus, comme on le voit, le point de dé- 
part des puséystes. 

( Lesarticles de l'Église anglicane n'af- 

• la Tradition dé\>aU$, p. 72. 
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!firnient pas tant les vérités renfermées 
dans les Écritures qu'ils ne rejettent 
tout ce qu'on avait introduit dans le 
•corps des dogmes en dehors de cette 
•même Écriture. Dans leur ensemble, 
donc, la chose est claire : ils contribuent 
.;à maintenir l'autorité exclusive de la 
£ible , et non à la circonscrire par un 
choix de doctrines*. » Dans son cours de 
théologie, le même professeur s'ex- 
prime encore plus fortement : La théo- 
logie théorique constitue une philoso- 
phie précieuse et véritable, non du 
christianisme proprement dit , mais du 
christianisme humain , du christianisme 
dans le monde , ayant subi l'action de 
^intelligence humaine. 

« Tel est mon point de vue , non seu- 
lement sur l'ensemble de nos articles , 
mais en particulier sur les professions 
de foi d'Athanase et de Nicée, repro- 
duites dans notre rituel et dans nos ar- 
ticles. Les idées qu'ils expriment, on 
peutl'avouer, ne sont ni philosophiques, 
ni fondées sur l'Écriture , mais rappe- 
lons-nous qu'ils ne nous imposent pas 
des dogmes affirmatifs de la foi chré- 
tienne {they do not impose those notions 
on the faith ofthe Christian as matters 
of affirmative belief), Ce& formulaires 
énoncent seulement les anciennes théo- 
ries de la philosophie, et dont se ser- 
vaient les écoles aux temps où ils furent 
rédigés. Leur but est d'exclure d'autres 
théories plus évidemment contraires à 
la simplicité de la foi*. > Dans un autre 
ouvrage , le même M. Hampden déclare 
qu'il aime l'Église anglicane , parce 
qu'elle n'exige point une unité de doc- 
trine et d'opinion impossible à obtenir. 
« En vérité , s'écrie la Rei^ue de West- 
minster, ne pourrait-on pas écrire une 
histoire des variations sur l'Église an- 
glicane , comme Bossuet sur le protes- 
tantisme en général? Voilà des hommes 
distingués , partant des mêmes princi- 
pes, et arrivant tous à des conséquences 
différentes ! Que serait-ce si nous abor- 
dions le sens de chaque article et non 
l'autorité, la valeur de tous ensemble? » 
En ce moment, on peut compter trois 

« Ejuai twr ht Preu9H pkHotaphiquet du Chris- 
* BKBiplOD , l€eiiêre$ , 578. i 



partis distincts , nettement tranchés et 
complètement ennemis , dans le sein de 
l'Église établie ; r le parti ecclésiasti- 
que ou puséyste, qui prend le nom d'an- 
glo-catholîque , et s'appuie sur l'autorité 
de l'Église , les sacrements , la succes- 
sion apostolique , le potivoir sacerdo- 
tal ; V le parti évangéiique ou des cal- 
vinistes, les hommes de doctrine qui 
remplacent l'organisation ecclésiasti- 
que et l'administration des sacrements 
par la foi ; 5^ le parti protestant , ou ce- 
lui de la réforme , du libéralisme qui 
veut le libre examen, le droit de juge- 
ment privé. Eh bien ! ces trois partis 
s'accordent dans leur réunion en une 
seule église , mais se contredisent en 
tout le reste. Ainsi , les noms de Sewell, 
de Mac Ncill (puséyste célèbre), de Ba- 
den Powell , sont bien pour nous les 
organes de trois religions différentes, 
de trois philosophîes diverses , de trois 
théories distinctes sur les devoirs et la 
destinée de l'homme , sur la nature et 
là révélation , sur l'Église et la Bible : 
et pourtant ces trois ecclésiastiques 
souscrivent les mêmes articles, admi- 
nistrent les mêmes sacrements , se ser- 
vent du même rituel, ont reçu le même 
Esprit-Saint par l'ordination épiscopale. 
Oui , tous appartiennent à une seule et 
unique église d'Angleterre, et néan- 
moins tous différents entre eux, non 
pas sur quelques questions théologi- 
qnes , mais sur chaque point de leur 
croyance , de leurs idées , de leurs sen- 
:timents, de leur religion. » 

Que pourrions-nous ajouter à ces fou- 
droyantes paroles? Quel langage ne 
resterait pas au-dessous de la simple 
exposition des faits ? Ne parlent-ils pas 
assez-haut? Jusqu'ici nous nous sommes 
bornés à parler des articles , que se- 
rait-ce si nous abordions la question de 
l'autorité ecclésiastique? Le vingtième 
article déclare : t Que l'Église a le pou- 
voir d'établir des rites et des cérémo- 
nies, comme aussi de juger les contro- 
verses en matière de foi. » Aujourd'hui, 
nous sommes loin de là : le docteur Ar- 
cold dit que la prétention est absurde , 
si on ne s'appuie plus sur la doctrine de 
rinfaillibilité ; l'archevêque de Dublin 
-trouve inconséquent tout appel à l'au- 
'torité de l'Église; le docteur Powell 
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veut (pm ioul braune juge de la vérité 
l*Sfr Ivki'Viême ^i pour lui-métneij. rem* 
plissant par là un detolr et une obUgar 
tion. D'un autre eoté^ M. Sewell soutient 
à outrance Vautofite de TÉgUse; mais 
son confrère Hampden le contredit forr 
mellement, et va mém^ jui^u'à nier 
l'autorité doctrinale de la Bible, Nous 
finirons par cette citation importante : 
« À parler rîgoureusc^raent, il m'y a point 
de éoetrims dan» rÉcriture-^nte eller 
même.. Tout ce que nous y lisons est une 
affaire de faits, soit exposés avec sim« 
plicité et dans Fordre où ils arrivaient, 
aoît expliqués et éclairés par la lumière 
de rinspiration. On dira peut-être que 
les Épitres apostoliques forment une 
çxc^tion ; mais si on les étudie eonve^ 

nablement , Vexoeptioa disparaîtra 

Bannissons momentanémeut de notre 
çsprlt ridée invétérée que les Épitres 
forment la partie dogmatique de TÉcri^ 
lure; lisons-les seulement comme les 
ouvrages de nos pères dans la foi, 
d'bommes qui nous prêchent plutôt Ta^ 
mour du Christ que des préceptes sur 
les mystères divins, et alors que cha-s 
oun décide si nous devons regarder les 
Ëpitrçs comme des leçons praêîguesj 
ou comme des expositions théoriques. 
iinmt à moi , la décision sera , je n'en 
doutfi nullement , en faveur de leur can 
jfactère pratique. Le théologien spécu- 
latif aura beau entasser texte sur texte 
pour délORdre Je ne sais queue vérité 
diOgînatÂque ^ je ne sais quelle théorie, 
quel système, quelle vue particulière 



de la vérité divine, peu a^mperte! 
Qu0 fieût iHpmilU au froment? J'en ap- 
pelle de la logique de l'apôtrp à Tesprit 
de 1 -apôtre , de Paul philosophe à Paul 
prédicateur, à Paul suppliant , à Paul 
persuadant.../ > A. la lecture de ees 
tristes et désolantes paroles, je me suis 
senti frappé d'une grande deuleup ; et 
qui ne. le serait aveo moi t Cette Église 
d'Angleterre avait conservé o^rtaîBes 
traditions. YieiiH débris de sa ft» catho- 
lique, voix perdues des vieux âges, et 
que de loin en prenait encore pour la 
vie! Puis, tout à coup, d'autres voix 
orties du aanctu^ine font entendre, les 
iines, des cris de raillerie ; les autres, 
des paroles d'incrédulité; qui, Vaccent 
àé^ la plaipte et des regrets ; qui encore, 
le mot du défi, Alora, quand bous bous 
sommes appo^oché, nous, prqtégé par 
raile t^tâaire de TÉglise romaine, 
nous avon& reconnu que la Germanie 
luthérienne et Albicpi se donnaient la 
];ttaiq pour marcher de plus en plus vers 
la négation de toute vérité. Qui , pour* 
tant , sera tenté d^nsidter à ce proâuid 
abaissement? Quel est celui qui «élèvera 
pour jeter la pre^iière pierre à cette 
pauvreadnltère? Oh ! Dieti de no^ pères, 
qu'il plaise plutôt à ta volonté sainte 
d'entendre nos gémissements; nous en 
appekms à la bfirqup de sa|nt Pierre, 
au milieu de Ifi tempête qui loBé sur 
nous : Sei^nmr, cai«i«MccM«j| non^ pè- 
riafiqi^. ij, F. A. 
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Vess Tan 7§-72 de Tère nouvelle, vi- 
>^it à Rome un certain Hermas, parmi 
les clirétiens de cette ville le plus il* 
litstre. il était marié, avait des enfants, 
mais bientôt, saisi d'une piété ardente, 
il. s'y abandomia tout entier, et le mys- 
ticisme, uippelé à jouer, dans l'avenir, 
im si grand rôle %\xx les intelligences 



chrétiennes,, se révéla em liii pléiade 
puissance. Um Icvar^ ayant reneontré 
une jeune fille qu'il aimait comme une 
sceur, il songea qu'il sfor^t été heureux 
de l'avoir pour épouse. 

( Ma pensée» ditril^ i^'alla pas plus 
loin. Quelque temps après je mei prch 
menais, m'entretenant de ees pessées. 
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et çcm^id^ttt \ak grandeur et. la beauté 
de^ ouvrages de Dieu. Ensuite je m'en* 
dormis, .et Vesprit m'enleva. à droite 
par un lieu où Ton ne pouvait marcher, 
à pause des roches et des eaux. Après 
lavoir passé ÇQ lieu, je vins à une plaine^ 
et m'étant mis à genoui^, je commençai 
à prier le Seigneur, et à confesser mes 
p^cMs^ Pendant ma prière, le ciels'ou* 
vrit, et je vis cette femme que j'avais 
désirée, qui me salua du ciel, et me dit : 
fioiyour, Hermas. Je la regardai eit lui 
di* ; Que faites-vous-là? Elle me répon- 
dit : On m'a mise ici pour accuser tes 
péchés devant le Seigneur. Dieu qui 
habita dans les cieux, qui a créé de 
rien )e$ choses qui sont, et leç a mul-* 
ûpliées à cause de sa sainte Église, est 
irrité, parce que tu as péché contre 
moi. Et qu^nd, lui dis-je, ou en quel 
lieu vous ai--je dit quelque parole indé- 
• cente î Ne vous ai-je pas toujours res- 
pectée comme ma sœiir t Elle me dit en 
souriant : Un mauvais désir est entré 
. dans ton cœur. Ne crois-tu pas que ce 
soit un péché pour un homme juste ? 
<:^'en est un bien grand. Si l'homme juste 
p des pensées justes, et marche droit, 
Dieu lui sera propice ; mais ceux qui 
ont des pensés criminelles dans le cceur, 
^'attirent la mort et 1^ captivité : prin- 
cipal^eiit ceux qui aiment ce siècle, 
!Wi ^e. glorifiant dans leurs richesses, 
qui n'attendent pas les biens futurs, qui 
doutât et n'espèrent pas au Seigneur. 
Pour toi, prie-le , et il guérira tes pé- 
chés, et ceux dQ toute ta maison, ei de 
tous les s^^ints. 

i Après qu'elle eut ainsi parlé, le ciel 
«e ferma^ Je demeurai plein de tristesse 
€i% de orainte, et je disaU en moi-même : 
61 c^ pécbé m'est imputée comment 
pçurrai^je m^ . sauver 1 ou comment 
pourrai^jf^ apaiser le Seigneur pour mes 
péchés qui sont en grand nombre? 
Gomme j'étî^is occupé de ces pensées, 
je vois devant moi une grande chaire de 
laine blanche comme neige. Il vint une 
vieille femme vêtue d'un habit éclatant, 
ayant un livre à la main. Elle s'assit 
aeule^ et me salu^. Je lui rendis son sa- 
lut ep pleurant. EUe me dit : Hermas, 
pourquoi es^tu triste, toi qui étais pa- 
tient, modeste, et toujours gai ? Je lui 
répondis ; \jm femme vertueuse m'a 
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fait un reproche honteux d'avoir péché 
contre elle. Elle dit : pieu veuille pré- 
server ses serviteurs d'un tel mal. Mais 
peut-être tu l'as désirée dans ton cœur. 
Une pensée si abominable) ne doit pa$ 
être dans un serviteur de Dieu : il ne 
doit pas désirer de mauvaise action, et 
prittcipalfôoient Hermas, qui s'est tou« 
jours abstenu de tout désir criminel, 
dont la simplicité et l'innocence est si 
grande. Mais ce n'est pas à cause de 
toi que le Seigneur est irrite, c'est h 
cause de tes enfants qui ont commis 
un crime contre lui, et contre leurs pa- 
rents, 

« Comme tu aimes tes enfants, tu ne 
les a^ pas avertis , tu leur a laissé 
faire des violences. C'est pour cela 
que le Seigneur est irrité contre toi. 
Mais il guérira tous les maux qui se 
sont faits dans ta maison, et qui sont 
cause de la ruine de tes affaires tem-* 
porelles. 

« Il a maintenant pitié de toi : prends 
courage, fortifie ta famille, continue de 
leur enseigner tous les jours la parole 
sainte, et ne cesse de les avertir. Car le 
Seigneur sait, qu'ils se repentiront de 
tout leur coeur, et il t'écrira au livre de 
vie. Ayant fini ces mots, elle me dit : 
Veux-itu m'entendre Ureî Vokmtiers, 
)ui di^je. EcQUte-donc, Et ayant ouvert 
le livrei elle lisait des cl4pse^ si magni-r 
fiques et si merveilleuses» qi^ je ne les 
pouyaîs retenir; car c'étaient des pa- 
roles terribles, au*deasus de la portée 
d'un homme. Je retins toutefois les 
dernières paroles : Voici le Dieu des ar- 
mées, qui par sa puissance invisible et 
sa sagesse infinie a créé le monde, qui 
par son conseil glorieux a environné 
de beauté ses créatures, qui, par la 
force de sa parole, a afCerpi le ciel, et 
fondé la terre sur les eaux, et par sa 
puissance a formé sa sainte Église, qu'il 
a bénie ; voici qu'il transportera les 
cieux et les montagnes , les coU^^ et 
les mers , et tout sera rempli de ^es 
élus, afin qu'il accomplisse en eux sa 
promesse ; après qu'ils auront observé, 
en grand honneur et en grande joie, les 
lois de Dieu, qu'ils ont reçues avec 
grande foi ! ' 

« Quand clic eut achève de lire, elle 
se lev^i, ei il vint quatre jeunes |lOlHltteî^, 
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qui emportèrent la chaire vers rorie&t. 
Elle m*appéla, me toucha la poitrine, 
et me dit : Ma lecture ra-t-elle plu? Je 
lui dis : Ces dernières paroles me plai- 
sent : mais les précédentes sont bien 
dures. €es dernières, me dit-elle, sont 
pour les justes : les autres pour les 
apostats et les .païens. Tandis qu'elle 
me parlait, il parut deux hommes qui 
Tenlevèrent sur leurs épaules, et s'en 
allèrent du même côté que la chaire, à 
rOrîént. Elle partît joyeusement, en 
me disant : Prends courage , Hermas. 
Telle est la première vision *. 9 

Cette jeune femme, dont la mission est 
de prémunir Hermas contre l'égarement 
des passions, en lui enseignant qu'un 
mauvais désir est déjà une faute ; cette 
autre, âgée et savante, qui, plus tard, 
personnifie l'Église, et lui fait con- 
naître, dans des visions successives, la 
loi et la volonté de Dien,nous indiquent 
le rôle que les femmes furent appelées 
à remplir à l'origine du christianisme, 
et que nous leur voyons prendre, en 
effet, dès le moment où, revêtues de la 
dignité nouvelle, apportée par le Sei- 
gneur, elles s'essaient à l'existence 
propre qu'il leur confère. Sous cette 
forme allégorique, se révèle pour nous 
le secret de l'influence toute purifiante 
que les plus beaux génies chrétiens leur 
ont attribuée," et que, bien longtemps 
après Hermas, nous verrons encore ad- 
mirablement reconnue par la plume 
poétique du Dante. Influence puissante, 
et toujours agissante, malgré la diffé- 
rence du temps et celle des lieux ; mais 
aussi, hâtons-nous'de le dire, influence 
difficHe qui ne leur a été donnée qu*à la 
condition^ de rester chastes, et dont elles 
ne recueilleront les fruits qu*en s'en- 
tourant de dignité. 

Saint Paul, écrivant aux Galates, di- 
sait : «Le temps de la foi et de la 
« grâce étant venu, il n'y a plus de dis- 
ctinction de Juif ou de gentil, de 
« libre ou d'esclave, d'homme ou de 
« femme : nous sommes tous un en Jé- 



■ Extrait du liTre da Patteur, On croU que c«t 
Hermas est celai dont parle saint Paul {Êpitre ûux 
Romaim^ clu. xti , 14). Son liTre da Pasteur Ait 
regardé aatrefois^ par plasiears comme écritare ca- 
BOBi^e. Fieary^ aiHtE^ki.fU^ p. 270. 



c sus-Ghrist,tous enfants d^Abraham, et 
«héritiers des promesses. La -circon- 
« cision ne sert plus de rien, mais la foi 
« qui opère par la charité; car l'amour 
« du prochain renferme toute la loi '. • 
A peine l'évangile de-la foi nouvelle est- 
il annoncé aux nations que les femmes, 
admises à prendre part à ce mouvement 
régénérateur,s'y associèrent de tout leur 
pouvoir par la virginité et la solitude, 
par l'enseignement et lesbennesœuvres, 
par la lutte et le martyre, même par le 
don de prophétie qui semble avoir été 
plus particulièrement acccordé aux 
vierges. 

C'est une chose étonnante et tou- 
chante à la fois que l'activité subite ma- 
nifestée par elles, et le changement 
opéré dans leur situation. Tout d'abord, 
apparaissent deux classes de femmes 
méprisées de l'antiquité, parceque le 
mariage, c'est-à-dire la propagation 
de l'espèce, était aux yeux du légis- 
lateur ancien, le seul but et la fin uni- 
que de la femme, et son existence per-* 
sonnelle, un non-sens. Nous voulons 
parler des vierges et des veui^es. Dans la 
loi nouvelle, elles deviennent l'objet 
spécial des soins et de la sollicitude des 
plus illustres docteurs. Tous, sans excep- 
tion, placent la virginité et le veuvage 
bien au-dessus du mariage ; tous exhor- 
tent les femmes à embrasser l'une ou à 
persévérer dans l'autre. Nulle part la 
loi de la chair n'est plus fortement com- 
battue que dans les écrits des Pères ; 
nulle part on ne trouve une peinture 
plus énergique des maux que le ma-^ 
riage traîne à sa suite. Le mélange d'i- 
dées mystiques et de considérations pra- 
tiques dont ils font usage, donne à leur 
langage une puissance irrésistible, et la 
réaction qui s'opérait alors dans les 
mœurs est surtout frappante sous ce 
rapport. 

Ainsi, dès l'origine du christianisme, 
les femmes furent en quelque sorte par^ 
tagées en trois classes distinctes et dif- 
férant d'excellence selon qu'elles dif- 
féraient de chasteté. Les vierges occu- 
paient le premier rang, les veuves le 
second, les femmes mariées le troisième. 
Toutes devaient rester dans lenrcon- 

' 8. Paol , ÈpU. aux Gal^ cb» m, ?• s. 
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ditioft et en remplir les obligations avec 
zèle, sans avoir ensemble des rapports 
que la différence de position aurait ren- 
dus dangereux peut-être. Les vierges 
évitaient tout commerce avec les deux 
autres classes, ain de ne point souiller 
leur pureté. << M'ayez aucune liaison avec 
les femmes mariées,. dit saint Jérôme à 
Ettstochie, évitez aussi ceHes qui sont 
veuves, et il entend surtout les jeunes 
veuves, qui jouissent avec une sorte de 
joie de leur liberté. » 

Exemptes des liens et des devoirs du 
mariage, les- vierges et les veuves purent 
se consacrer particulièrement à l'ob- 
servance et à la propagation des pré- 
ceptes divins, comme aux soins de la 
grande famille que le Seigneur lui-mê- 
me avait établie en disant : Nous som- 
mes tous frères. Les unes abandon- 
nèrent leur âme à la prière contem- 
plative dont Marie-Madeleine, aux pieds 
du Sauveur, avait donné le premier 
exemple; les autres prirent la tâche 
de Marthe et s'adonnèrent à la prière 
active. 

La mère de Jésus avait été proclamée 
vierge ; Jésus lui-même avait vécu dans 
la virginité, et Tapôtre saint Paul, écri- 
vant aux Corinthiens, disait : 

a Si quelqu'un n'ayant rien qui le dé- 
fi tourne, et étant maître de son choix, 
€ prend en lui-même la résolution de 
ff laisser sa fille dans l'état de virginité, 
« et qu'en lui-même il le juge à propos, 
€ il fait bien. ^ 

^ « Ainsi donc, et celui qui marie sa 
m fille fait bien, et celui qui ne la marie 
«point fait encore mieux '. » 

L'intelligence humaine ne s'y trompa 
pas : des vierges surgirent de toutes 
parts, fuyant soigneusement les enga- 
gements terrestres qui les auraient em- 
pêchées de se consacrer. tout à Dieu. 
La terreur de perdre cette fleur pré- 
cieuse cultivée par le Seigneur, était 
parfois si grande en elles, que la mort 
seule pouvait les en délivrer. 

En l'an 81, Pétronille, fille de saint 
Pierre, sollicitée de se marier à un 
homme de qualité, nommé Flaccus, re- 
fuse, et obtient trois jours pour réflé- 
chir. Ce délai est passé en jeûnes et en 

• s. Paul I ÊpU* «iM? Corinih,, cb. tn. 



prières, et le troisième jonr,ayMt reçu 
le sacrement de Jésus-Ciiri«t, elle rend 
l'esprit*. Des solitaires, inspirés de ce 
même amour de retraite et de-chasteté, 
succombèrent aussi à la crainte^d'étre 
obligés de rentrer dan» le monde, tant 
était vif, dans ces premiers siècles, le 
désir de s'unir à Dieu. 

La virginité fut donc considérée, de» 
l'origine, comme le seul moyen efficace 
de réhabilitation et d'afft*anchissement 
pour la femme. « Voulez-vous, dit saint 
« Cyprien , connaître les tribulations 
I dont vous affranchit l'heureux état 
« que vous avez embrassé? Tu enfante^ 
a ras dans la douleur, tu seras s^tts la 
« puissance de ton marL Cette sentence 

« n'a pas été portée pour vous Le 

f Christ, voilà votre chef, votre époux, 
« union mystérieuse où tout est mis en 
a commun *. » — « Dieu , dit saint Jean 
<r Chrysostome, a condamné les femmes 
<r à de grands supplices en punition delà 
< désobéissance d'Eve... les vierges ne 
«sentent point l'effet .de. cette, malé- 
« diction '. b — « Eve, dit à son tour saint 
« Jérôme, était vierge dans le paradis 
« terrestre, et le mariage ne commença 
« qu'après que l'homme et la femme 
« eurent été revêtus d'habits de peau. 
« Vous êtes nés dans le paradis, ayez 
« donc soin de vous maintenir dans les 
« droits que vous donne cette heureuse 
c naissance, et dites avec le prophète 
«roi : Retournez, ô mon âme, au lieu 
« de votre repos *. » Tous les Pères tien- 
nent le même langage. 

11 est probable que la virginité fut 
d'abord pratiquée librement et indi-» 
viduellement, mais le grand nombre de 
femmes qui s'y consacrèrent fit sentir 
la nécessité d'une organisatioii basée 
sur des règles communes. C'est alors 
que les vierges furent consacrées par 
l'imposition des mains et les prières de. 
l'évêque. Bientôt elles se divisèrent &Êk 
deux catégories : la première se coA'* 
posa des vierges qui, fuyant le monde^ 
demeuraient cependant au sein de leur 
famille ; la seconde, de celles qui, ne se 



' Mariyrol, Rom.y Si mai. 

• 8. GyprieD , Règle de Conduite pavur |0| Yivrgei* 

3 S. J. Ghrytostome , de la VirginiU» 

« S. JérdoM 9 Lettre à EfèttôeMe^ 
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^fimnkjm^mpr^ ««es loni île» bruits 
fl du Klo«v6tteât du siècle, !• quittaient 
tout à liiit pour se retirer dans les so- 
litudfft} cas dernières donuèrent nais- 
sance aui cénobites et aux reUcieuses, 
en fopdant.des monastère a pour 7 vivra 
eil pommun, L^existenee simultanée de 
ces deux catégories se prolongea bien 
longteiniM dans TEglise. 

JLes yieit^ babitant la maison pater- 
aelle devaient y mener noe vie retirée et 
morëfiée ^ elles devaient éviter les oc* 
easions de se montrer en publie ; saint 
lérôme ne voulait même pas qu'elles 
sorlis^t de Pègli^ avec leurs parents, 
afin que les cherçbant dans les routes 
du aièele, parmi la foule du monde, on 
l$a trouvât toujouri^ éeouti^nt Dieu dans 
le^ divines Écritures* On leur prescHvait 
encore de manger seules, de se priver 
de viande et de vin, et de se nourrir plus 
v^atiers de légumes. La musique leur 
était étrangère , et le t^raps se parte* 
(l^aît ^tre la lecture des livres saints , 
la prière et le chant des hymnes et des 
psaumes, les ouvrages utiles, tels que 
filer et travailler la laine, eu évitant 
toutefois les broderies de soie et d'or 
propres à rappeler les vanités mofidf^î-* 
nés. < On comptait pour rien la virginité, 
f dit Fleury, ^i elle n'était soutenue par 
c la Bsonifieation, le silence, la reti^aite, 
f la pauvreté, le travail, les jeûaes, les 

< veilles 1 les oraisons oontiuuelles. On 
« ne tenait pas pour dfi véritables vler* 
t ges celles qui voulaient encore pren^ 
f dre part aux divertissements du siècle, 
# môme les plus innocents ; faire de Ion- 
t gu^s eonversaUons , parler agréable^ 
f ment, affecter le bel esprit, encore 
i moins celles qui voulaient paraître 
f belleSf se parer, se parfumer, traiper 

< de longs habits, marcher d'un atr 
« aÇeeté*. 1 Saint Cyprien, dans ses A^ 
glùs 4t cen^M^r pQ¥t^ <w FUrg^^, s'^x-^ 
priine ainsi ; c i\ ne sui9t pas ^ uue 
« vierge d'être chaste , il faut eqcoi^e le 
^ paraiire ; 9ue personne, à Taspect 
c. d*Qne vierge, ne puisse élever un doute 
t sur. sa virginité, que m pudeur ^e 
c montre partout. Le luxe de son corps 
c ne doit pas démentir la pureté de son 
« cœur. Pourcjuoi se monirerait-e}!e en 

• Flwry, Mœuxi 4«l.cAf<M«fS«t ... 



t public avec de somptuem v^ten^nu, 
4 aveo une coiffure élégwte^ oemme si 
c elle avait un époux ou qu*elle en cher* 

< cbAt un. Ah ( plutôt, si elle est vierge, 
f qu'elle redoute les regards et n'ap- 

• pelle pat les désirs sur une cbair cou- 
f sacrée à une plus noble union. Vous 
« toutes qui n'avez point d*époux auquel 
f il faille vous étudier i Claire » conti* 
f nues à être pures du côté du corps 

f aussi bien que du côté de Tesprit 

f Restez telles que vous êtes sorties des 
4 mains créatrices de votre Dieu ; res- 

< peet§:Q votre visage, ne substitues pas 
« il vos traits des traits mensongers , et 
« pe mutilea pas vos oreilles par d'inu* 
« tiles blessures* Loiu de vous ces bra- 
c oeleta, ees eoUiers qui «uobiilnentvos 
« bras et votre oou i Loin de vous ces 
c entraves d'or dans lesquelles gémis*- 
f ^ent vos pieds ! Loin de vous ces coi^ 
t leurs empruntées qui font mwtir vo* 
f tre chevelure ; que vos yeux soient 

< dignes de contempler la majesté dl- 
« vine. Fréquente? les bains , mais les 

< bains de femmes où la pudeur n*a 
« point à rougir, Fuyes les nœea et 
% leurs ji^es coupables» et leurs ban* 
c quets dissolus ; leur oontagion donne 
c la mort. Foule» aux pieds la parure , 
« vous qui êtes vier(;ei dompt^a la obair, 

< vous qui triompher du monde et de la 

• chair I..*. ^ » 

Les vierges réunies dans les niona^ 
\ères y vivaient encore d'une façon plus 
mortifiée, puisque, séparées de leurs f^ 
milles, elles renonçaient à tout oe qui 
pouvait les attacher à la société. Nous 
Pavons dit, Tamour delà soUliUdo était 
immense dans oes premiers slèeles du 
ehristianlsmet Les mours et les habi- 
tudes païennes ne pouvant plus s'ba^ 
monier avec des &m<^, toutes remplies 
d^s enseignements dé Jésus, U fallait 
les {uir, et les déserts les plue éloignés, 
lek retraites les plus sanvagea parais- 
saient les meilleurs pour se mettre à 
rabri de la corruption du vieux monde, 
I^na e^ temp^là Paul traçait la voie 
aux ermites des siècles h venir, et saint 
AntQiue établissait la vie eéitobitique. 
Les femmes plus timides el moins ro-^ 
bustes (osèrent aussi affronter les ler^ 
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ftm du déserV Une jeusè fille, belle, 
née de parents riches, aborde un Jour 
1^ rjvsige d'Alexandrie ; son âme n*é- 
prouviç qu'un seul amour , son , esprit 
lie A>rmp qu'un se\il désir i elle aime 
1§ Mgnmr ^l aspire après la solitude. 
¥fVQ9ufi ^rpbeline, flynoléUqua vend 
tout son bien , prend avec elle sa sœur 
aveugle et se retire dai|^ une grotte 
éloignée afin d'y passer le r^ste de ses 
JQura dans la prière et la pénitence. Oeoi 
avail lieu au troisième siàde. A peine 
(cependant son psile est-il connu, gne 
bieutôt se présentent à elle gr^pd nom- 
l>re de vierges et de veuves, implorant 
fiveo larmes la grâce de se fixer dans 
son yçjsinage , d'y partager ses austé« 
rltéd. et d'y recevoir ses conseils. Long« 
temps Syndétique se refusa à leurs 
prières; longtemps rbun^ilité ne luf 
permit pas de donner à ces âmes fer- 
veute^ les règles et les directions que 
toiitef^ lui demandaient avec instance ; 
vaiçquç enta , elle consentit, et ainsi 
çomiQedpLça pour les femmes la vie eéno* 
|>itique et religieuse. 

On voit ici les veuves se réunir aux 
vierges « çt le& monastères être 1^ cen- 
ti^ commun oii les deux classes vien- 
peut aboutir. C'est là , en effet, que plus 
iQfci elle$ se confondront entièrement, 
f t »u i9oment où TËglise supprimera 
les diaconesses, c'est dans rhistoire des 
ét^liasoments monastiques qu'il &udra 
çberclier Tbistoire dQs vierges et deq 
veuves. 

U seml)le que les \œux par lesquels 
I^ vierges s'engageaient fussent de 
deux sortes: temporaires et révocables 
pour celles qui demeuraient au sein de 
leur famille; étemels et irrévocables 
pour cftlle&qiû babitaient dans des mo- 
na^tàrea. Saint Cyptriea , écrivant à un 
évéque qui l*avait consulté au sujet de 
c^rtaine^ vierges soupçonnées d'avoir 
manqué à leur vœn , répondait : « Si elles 
«.QQ veulent ou ,ne peuvent persévérer, 
a il vaut mieux qu'eJlea se marient que 
« 4ei tomlM^ dansilefeu par leurserimes ; 
i^da moins qu'elles «e fassent point de 
i( 3C9utidale \ k Ces paroles^ ea indiquant 
la possibilité d'un changement de con- 
dition, paraissant impliquer la révoca- 

* s. Cjpri«, Mpi9ê, t €•!,, SS. 
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tloii de l'engageaient eontrairè. CTést 
aussi la conclusion qu'en tire Fléwr; ^* 
D'antre part, saint Jérôme parlaiàt d'une 
vierge qu*un diacre avait tèntd desé^^ 
dnlré, dit t « C^tte vierge gvait reçu le 
«voile dans Tégltâe de Saînt-I*ierre, elte 
«s'était engagée à passer to«te sa vie 
«dans le monastère; elle en avait fuit 
«vœu aoii i(mrs de la sainte Croix, dQ 
«rAseension et de la R^iirreètien dn 
< Sauveur*. • 11 n*y a plus là d'engage« 
meut temporaire; mats un vœu de toute 
la vie. 

On avait établi une eér^onie pour lu 
consécration des vierf^s. Qans TOcd» 
dent, elles mettaient leur tète sûr Vsxb* 
tel pour rofft^ir à Diçu, et portaient 
toute leur vie des cbeveux longs , avéo 
un habit très*modeste , sans aucune pa«t 
mre. En Egypte et en Syrie , elles se» 
faisaient couper les cheveux ep pré^ 
senoe d'un prêtre , et cet usage â été 
aussi adopté par les Occidentaux *i> 
Écoutons ce que dit saint Jérôme 3 « Oa 
«a cdutume, dans les monastères d'£-^ 
«gypte et de Syrie, de couper les cbé^ 
«veux aux vierges et aux vettvès qui re* 
«noncent aux plaisirs et aux vanités dit' 
« siècle pour se consacrer à Dieu. Ce 
«sont les plus anciennes delamaisôtt 
«qui font cet office. Celles à qui on af 
« coupé les cheveux n'ont pas pour ccla^ 
«la tète découverte, contre la défense 
«qu'en feit l'apôtre saint Pflid; tmW 
«elles portent un bonnet attaché avM 
«des bandes, et uà voile par dessus. 
«Quoique cela se fasse en seèrèt, néan-' 
«moins, ccHnme on le pratique partout, 
«il y a peu de personnes qut Ttgnorent. 
«Cette coutume est deveiiue pour €3Ie$ 
«une espèce de nécessité; capéémmêf 
«elles ne prennent point le batij« ta 
«qu'elles ne se servent jamais de pou<< 
«dre ni de parfums, elles sont obligées 
«de se ooup^ les cheveux, afin d*a[vo!l< 
«toujours la tète nette ^ » On trottve ici 
l'origine des eérémonlOÀ suivies de nosr 
jours encore, avec quelques înoditin 
cations selon la règle des ordres oti la 
vierge prend le voile. 

< BitL Eeelét^ t. II , p. 278. 

• 8. Jérôme , telire d SahMên , i. 1 , p. IMI. 
' Btrgier, Diet. de Théok, art. Vierge, 

* S. léréffle , léur$ é MMtiHl^ 
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ÉTUDES SUR LES FEMMES CHRÉTIENNES. 



; Nous, le.yoyons, soit retirées dans les 
lOfonastères, soit abritées . sous :1e tort 
paternel , les vierges prirent dans TÉ* 
gliçe une. place importante. Objet de la 
sollicitude spéciale des pasteurs et des 
éyêques, les Pères les plus illustres 
s'en occupèrent particulièrement : saint 
Cyprieu'f saint Ghrysostome /.saint Au- 
gustin, saint Ambroise écrivent, pour 
àles4ei9 traités complets ; saint Jérôme 
descende jusque dans les plus minutieux 
détails concernant leur éducation , et 
TertuUien leur adresse des exhortations 
c* des conseils. Que de choses, n'au- 
rions-nous pas encore à ajouter pour 
compléter le. tableau de leur condition 
et de. leurs obligations dans ces pre- 
miers, siècles,, pour suivre ^impulsion 
toute mystérieuse et toute puissante, qui 
entraînait loin du monde tantide filles 
nobles, riches, belles, et les poussait 
versja solitude, cherchant; la liberté 
du Seigneur!... Nous les quitterons ce- 
pendant aujourd'hui, afin de jeter un 
rapide coup d'œil sur les. veuves ou 
diaconesses , cette autre classe de fem- 
mes dont. nous parlions en commen- 
çant cet article, nous réservant, après 
les avoir ainsi considérées séparément, 
de les envisager plus tard sous un autre 
^ispect, quand elles cueilleront ensem- 
ble la palme du martyre. 

D^ans la hiérarchie chrétienne les 
yeuves; venaient immédiatement après 
les vierges : « Les veuves, dit saint Jean 
cCJirysostome, se sont mises d'abord 
«dans un rang inférieur à celui des 
«^vierges;, mais elles leur deviennent 
/égaler dans la suite '. » Le veuvage 
éit^nt le second degré de chasteté au- 
quel la femme puisse prétendre , celles 
qui y. persévéraient méritaient ses élo- 
ges, et partageaieut, la sollicitude des 
Pères. A l'exemple de l'Apôtre, ils don- 
naient une égale attention à ces deux 
portipns du troupeau. Si les vierges 
étaient les fleurs . printauières de l'É- 
glise, les veuves apparaissaient dans le 
champ sacré comme/ les fleurs d'au- 
tomne, moins délicates peut-être , mais 
non moins parfumées. « Tendez les bras 
«aux veuves, écrit s?dnt Jérôme, et 
amêlez-l^s, comme de belles violettes, 

»8. Gbryioitoqw, Of^culM, à «ne Jeune Veuve. 



A parmi les lis dès vierges et lés roses 
« des martyrs *. » 

Saint Paul, s'adressant aux Corin- 
thiens, disait : « Une femme est liée par 
«la loi tout le temps que son mari est 
«en vie. Que ^i son mari meurt, elle est 
«libre; qu'elle sfe marie à qui il lui 
« plaira : seulement que . cela se fasse 
' « selon le Seigneur. . Mais elle sera plus 
« heureuse , si elle demeure comme elle 
« est, suivant le conseilque je donne*. » 
Tous les. Pères -tiennent le même 
langage ; . de même qu'ils exhortent 
les vierges à se : consacrer au Sei- 
gneur, de même ils recommandent aux 
veuves de le prendre pour leur second 
époux,' et tout: en ^permettant les se- 

• coudes noces, comme le faisait saint 
Paul, leurs paroles sont sévères pour 
celles qui s'y laissent entraîner. » En se 

; « mariant plusieurs fois , ' dit saint Jean 
«Chrysostome, si l'on n'encourt pas le 
« blâme d'impudicité , on donne du 
«moins une grande marque de faiblesse 
« et de sensualité ; on fait voir un esprit 

. « rampant et attaché à la terre *. » tQuel 
«est donc, s'écrie saint Jérôme, votre 
«aveuglement et votre folie, de vous 
« prostituer pour amasser des richesses, 
«et de sacrifier à des biens passagers et 

' « méprisables une chasteté qui est d'un 
«prix infini, et dont la récompense doit 
«être éternelle? » 

, Si les Pères trouvaient des arguments 
pleins de force pour représenter aux 
vierges les douleurs auxquelles le ma- 
riage les exposait , le tableau des souf- 
frances réservées à la femme qui con- 
volé .en secondes noces, ne prend pas 
sous leur plume de. moins vives cou- 
leurs. « On passe aujourd'hui votre 
«contrat de mariage, et bientôt on vous 
«forcera de faire votre testament. Votre 
«mari feignant une maladie qu'il sait 
« bien n'aller point à la mort , fera le 
« sien en votre faveur, afin de vous en* 
«gager à le constituer, en mourant, 
«vqtre légataire universel. D'aîUears, si 
«vous avez dès enfants du second lit, ce 
« sera pour vous une source de querelles 
« et de divisions domestiques. Il ne vous 

' s. Jérôme y LeHre à Furia, 

• * s. Paul , !'• ÊpU. aux Corinth,f ch, vii. 
3 6. Gbrysoston)^, 4 %m Jeune Veupe. 
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^ sera pas pecmis d'aimer ceux du pre- 
« mier lit , ni de les regarder de bon 
c oeil. Si vous leur donnez à manger en 
• cachetta, votre second mari deviendra 
«jaloux du premier; et, à moins que 
«vous ne les haïssiez, il s'imaginera 
« que vous conservez encore pour leur 
«père toute votre tendresse. Si vous 
« épousez un homme qui ait des enfants 
« d'une première femme ^fussiez-vous la 
«plus douce et la plus indulgente de 
« toutes les mères, on emploiera contre 
« vous tout ce que les comédiens, les 
« farceurs et les rhétoriclens ont jamais 
«dit de plus injurieux et de plus pl- 
aquant contre les plus cruelles marâ- 
«tres. S'il arrive que le fils de votre 
«mari ait mal à la tête , ou tombe en 
«langueur, on vous fera passer pour 
«une sorcière; si vous ne lui donnez 
«point à manger, on vous accusera de 
«cruauté; si vous lui en donnez, on dira 
«que. vous l'avez empoisonné. Quels si 
« grands avantages, je vous prie, pouvez- 
« vous trouver dans les secondes noces, 
« qui puissent vbus dédommager de tant 
« de peines et de chagrins * ? » 

Mais en revanche , les veuves vrai- 
ment veuves, c'est-à-dire celles qui; 
mettant leur espérance en Dibu, pas- 
saient leurs jours et' leurs nuits en 
prières , devenaient leà privilégiées des 
brebis choisies. L'Église en prenait soin, 
et fournissait à leurs besoins quand elles 
se trouvaient sans appui. Bientôt celles 
que leur âge et leurs vertus rendaient 
vénérables, furent mises enpossessïon 
d'une sorte dé sacerdoce secondaire, 
qui les éleva au-dessus du commun des 
fidèles, r 

Si la condition même des vierges les 
vouait à la solitude et à la pratique de 
l'humilité dans le silence de leur de- 
meure et loin des regards curieux de la 
foule, rétat des veuves, au contraire, 
paraissait les destiner à accomplir les 
devoirs plus actifs que commande l'a- 
mour du prochain; c'est la tâche 
qu'elles s'imposèrent, en effet, et celle 
qui donna lieu à l'établissement des 
diaconesies.. Voici comment naquit cette 
distinction dans l'Église : le nom- 
bre des fidèles s'étant accru avec ra- 

' s* lérOme, leltre à Furia. 



pidité, bientôt il y eut de la diffi- 
culté à distribuer les vivras à chacun* 

« Les Grecs vinrent à murmurer 

«contre les Hébreux de ce qu'on négli- 
«geait leujrs veuves dans les di^tribu- 
«tions qu'on faisait chaque jour. 

«Sur quoi les. Douze ayant assemblé 
« les disciples : Il n'est pas à propos , 
X dirent-ils, que nous quittions le miniifr- 
«tère de la parole de Dieu pour le ser« 
« vice des tables. 

«Jetez donc les yeux, nos frères , sur 
«sept hommes irréprochables d'entre 
< vous , pleins du Saint-Esprit {et pleins 
«de sagesse^ que nous chargions de cet 
«emploi. 

fi Pour nous,nous vaquerons assidûment, 
à la prière et au ministèrede la parole. 

c Cette proposition fut agréée de toute 
«l'assemblée, et ils choisirent Etienne, 
«homme plein de foi et du Saint-Esprit, 
« Philippe ^ Proehore , Nicanor , Timon , 
«Parménas et Nicolas, prosélyte ^'An*- 
« tiochë. 

« Ils les présentèrent aux apôtres, qui, 
« faisant une prière, leur imposèrent les 
« mains *. » 

Telle fut l'origine du diaconat. Les 
femmes furent appelées à remplir près 
des personnes de leur sexe les fonctions 
que les diacres remplissaient près dés 
hommes; ainsi naquirent \t&diaconesses^ 

La diaconesse était consacrée par la 
prière et par l'imposition des niains* 
On la présentait d'abord à Tévéque, 
devant le sanctuaire , ayant un petit 
manteau qui lui couvrait le cou et les 
épaules , et qu'on nommait maforium. 
Après qu'on a^ait prononcé la prière 
qui commence par ces mots : la grâce 
de Dieu, etc., elle faisait une inclina- 
tion de tête , sans fléchir les genoux. 
L'évéque lui imposait ensuite les mains 
en. prononçant une prière : c'est ce qitô 
quelque&-uns ont considéré comme unie 
ordination , et ce qui n'était qu'une cé- 
rémonie religieuse semblable aux béné- 
dictions des abbesses*. Le titre que con- 
férait cette cérémonie était le plus élevé 
auquel les femmes pussent prétendre 
dans l'Église. 
La diaconesse devait être chaste,sobre, 

■ Aetet det Âpôtrêt , eh* vu 
l Bergicr, Did, d9 ThéoL 
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MMe ; (fll^ne pouvaîl compter moinft da 
soixauie âii9i| itovaic avoir nourri ses en** 
fsmtsi QMrci^ riio&pitaUlé, lavé les pieds 
dea voyageurs i ocoisolé les affligée» 

«Qu'an a^élii^ point de veuve qui 
«n'ait .a« moîn^ BoUante ans; qu'elle 
i n'ait au: qu'un mari. 

« Que se6 bonn^a ceuvres rendent U^ 
«moignage d*dile, si elle a bien éléVe 
ifies enfants , si elle a exercé Tho^iia* 
«lité, si elle a lavé les pieds aux sainte, 
isi elle a feurnî aux besoins d^s misera- 
cblas, si elte a reaberdhé Tocoasion de 
tiaii'e toute sorte de bonnes csiivres.. 

«Pour les jeulfês veuves^ gardei&^olis 
« de les élire ; car, après avoir mené «ne 
f .vie moUe data» te service de Jw><Càv elles 
i ventent se madeti 

41 Et elles aont dignes de eondamna- 
f licm pdsir avoir manqué à leur premier 
ffinfagemnm^ 

. «B'.allleurs> vivant dans* Toisiveté, 
frites sn font une babitu^ d*alier de 
«maison en maison; et non-seulement 
faites sont oisives^ mais eneore cauàeu- 
ji0e$ et eurieuseSf parlant de choses 
«dont elles ne doivent point parler'. • 

La.reoommandation de TÂpôtre ne fut 
{MIS toujours observée : on élit des dia* 
«onasses bennconp plus jeunes; le con-^ 
cite de Calcédoine régla même qu'on 
Je» ordonnerait à 40 ans*; parmi les 
ViBHves il ae glissa des vierges, qui re- 
eevaîent alors aussi le titre de veuvies. 
Saint Ignace^ écrivant aux Smyrnienti, 
dit ; « Je salue les niaisonsde mes frères 
«avec teurs flemmes et leurs enfants, et 
«tes vierges Que Ton nomme yeuves« • 
C'étaient, ajoute Fleury, les diaoones- 
aas k qui Ton donnait toujours le nom 
deteuves, parce qu'elles .l>étaient or^ 
dinairement ■*, Une loi de Tempereur 
Tbéodosie, datée du il® dés calendes de 
juillet, c'est-à-dire du 2! juin 500, dé- 1 
tend de cboisir pour, diaconesses des 
fem^ies âgées de moins de 50 ans, il veut 
aussi qu'elles aient des enfants. 

Les ^îAcostessês avaient pbur fone- 
ii^ns : V* kt visite des pauvres et des ma- 
lades; eetle charge était dô la plus 
grande importance dans la pHmiUve 

» !»• <i 7^fllo<., T. 

• Bergier, Diet. de ThéoU 

' Ftettry»t.I,p.$^. 



Égiise, surtout pendant les parsée^tlons. 
L'assistance des.martyra ettdes confes- 
seurs; c'était Tobjet spécial. dis teurs 
9oins. Dès le temps des apôtres, nous 
voyons saime Lueinn^ dame ronudne, 
ensevelir Paul dans sa terre d'tetle, vi« 
ûter tes prisonniers el donner la sépul- 
ture aux martyrs \ , 

%"* \A préparation des oalécbnnènes 
et Tassistanca au nw^ment dn faaptteé ; 
elles étaient chargées de désbaiilter «t 
d'habiller tes baptisés i da les aittdve, 

^'^ La surveillance sur tes. penoan^ 
de leur sexe , soit dans l'égU^ p«dant 
le service divin, et^ lors (te la récfiptioD 
des sacrements I soit dan$.lenr demeure 
par des conse|lS| remontrancea^eto., 
communiquant an besoin avee l'évéquie 
dans certains eaj» gravïss.: 

Ainsi les diaeofiesses préaMafenl aux 
actions les plus importanien de la vie. 
Après avoir contribué à initiier . leurs 
sœurs aux vérités de la £oî cbréûenne, 
elles Qontribuatent à \aw faire raoevoir 
le signe sensible de cette. foi« Itevant 
l'eau salutaire du bapténue, elies &i- 
saient tomber ^es voiles diicefps,c<wnie 
devant la parole sainte, elles aiment. âdH 
tomber les voiles de l'esprii^ Pnts une 
fois intéressées à |a directieii de nette 
vie nouvelle 9 rendue en leur présenoe, 
elles &8 s'en séparaient plus, veiUaleni 
à en entretenir la pureté» prodii^iC 
tour à tour les conseils « tes e&^Mrta* 
tions, et méme^ par te ministère de Té? 
véqne, les châtiments. Gpmam <hi le 
voit y leur existence était bten remplie 
^* la conduite de ces autres ex|s(epoes 
confiées à leurs soins. Parfois , coudait 
nanent interrompues au miltott de lears 
actes de charité , elles se voyaient iraî* 
nées devant le tribunal des juges païens^ 
subissaient un interrogatoire <ei conron- 
naient par u^ glorieux martyre une lon^ 
gue suite de bonnes «envre^ 

On ne saurait préciser penitivement 
la durée du temps 4|tte le^ femmes r«a»- 
piirent ces fonctions. L'ép^^pue dn lenr 
disparition de l'Église ^ffi^re aeten les 
iieux| mais c'est eu Occâdenc et dans la 
France en particulier qu'apparatesent 
tes preini^ssymptftaiesd!%boUtinn, Da 

> Fleary, U I » p. S»; V^a^kf^h 9^9^ 99 fsm* 
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^atn^ siècle^ les conciles âéfè&diretit 
tpule ordination ultérieure de diac<>- 
nesse'» Depuis lors plutôt tolérées qu'au- 
torisées, elles continuèrent encore à sub- 
sister dans quelques contrées, puis, peu 
à peu^ s'éteignirent tout à fait. Le nom de 
diaeonesse et d'archidiaconesse resta \ 
il est Traif dans la langue ecclésiastique, 
mais il ne conserva pas son ancienne si- 
gnlication) et ne servit qu'à désigner 
certaines dignités établies parmi les re- 
ligieuses. 

En Orient, la suppression du titre et 
des fonctions attribuées aux veuves s'o- 
péra beaucoup plus lentement ; il y avait 
encore des diaconesses à Gonstantino- 
plci vers la fin du 12^ siècle ; toutefois, 
ce n'était plus qu'une rare eitception. 
Mais, qui le croirait^» cette institution si 
ancienne et partout disparue, a résisté 
au temps dans le petit coin du monde , 
qui sans doute fut sou bereeati ; on dit 
que la Syrie a c<mservé des diaconesses 
et les a laissées en possession de toute 
rimponance dont le Christianisme pri- 
mitif les avait revêtues. 

.£n considérant le nombre eî l'influen- 
ce de ces femmes dans les premiers siè- 
cles, on est porté naturellement à recher- 
iMr comment et pourquoi elles furent 
supprimées ; malheureusement lescau- 
ses certaines ne se rencontrent oulle 
part nettement exposées; quant aux 
causes probables, il y en a plusieurs, 
dont les principales paraissent être 
cellesKâ: lei premiers chrétieBs, comme 
m sait, sfvaient adopté l'usage des Aga- 
pes, alK)li de benne heure ; une partie 
des fonctions des diaconesses Hait avec 
cette coutume, et la uouvelle furme sous 
laqadte l'Ëutharislie fut administrée 
rendit leur coopération à peu prés inu- 
tile, puisque les lois canoniques ne leur 
permettaient point le service de l'autel, 
m«le cfeltti des prêtres et des fidèles» De 
même, le soin des pauvres et des mala- 
des, entièrement dévolu à l'Église dans 
l'origine , ayant été placé depuis Cons- 
tantin sous la direction de l'État, la sanc- 
tion etrorganisûtioû publique, données 
à oetté partie de l'administration ^ ren- 

paoM , c. SOy en SI7, etc. 



dirrât la bienfaisante aeiitt«é dei^ dla^ 
conestes moins nécessaire et moins 
importante^ Enfin , le baptême , adm^ 
nistré Jusqu'alors mn grandes persdlliiés 
par immersion, ayant cominêflCé à être 
donné par inftision , et seulement ôâK 
enfants, ce changement supprima eft- 
eore une partie considérable desl fonc- 
tions des diaconesses ; c'est oe qui ex- 
plique sans doute les nombreuses rd- 
clmnations faiteé dans les 8* et IT siècles 
sur Tinutilité de leur institution. Peut- 
être aussi donna-^tpclle lied à eertaios 
abus { peut-^tre, la chose est mène pro- 
bable, s'introd6isit-il quelque coîifÉ- 
sion entre les foilctions des diimoiiesses 
et celles des diacres» Bercer dit qu'elles 
prenaient occasion de s'élever aiHIéssIis 
de leur sexe, e*é6t pourquoi le concile 
de Laodicée défendit de les ordonnera 
ravenir, et le jprremier toncile d'Onmge 
répétant cette défeÉ4e, eiijoignit à cdles 
qui ataient été ordonnées , de reoévfdr 
la bénédiction aveè les simples laï- 
ques '. 

Quelles qu*aîent été, du reste, lès vt- 
cissitudes de cette institution et les abus 
(tui en résultèrent, on ne peut discon- 
venir, cependant, qu'elle ne fût belle et 
graàde^ et que daiis là consëcirat(<m des 
veuves au ëervice de la faiiUlle chré- 
tienne, dans cette teatemîté dé l'âme, 
donnée par le Seigneuf, ne se trouve 
encore là pensée toute ptti*e et imiaiaté- 
rlellé de la maternité de Marie. Vicr- 
tfes et veuvêë soudainement inspi^éés 
de l'esprit nafssailt du Christiadismê, se 
groupèrent donc instidctivement poiir 
remplir le l'oie que leur avaient ifidi- 
qué, dès les premiers temps, les femnnîs 
qui suivaient ié^i^; et l'Églii^è, en ledr 
ouvrait les bras, en sanctîoiinatit par 
une cènsécration sainte leurs efforts et 
leurs Vdsux , montra de quelle impoN 
sauce était leu^ mission toute d'humi- 
lité, de chasteté et de cbai'ité. 

Parmi les veuves célèbres qui se reti- 
rèrent dans les modastères , personne 
n^ignore le nom et les vertus de sainte 
Paule , immortalisée par les écrits de 
saint Jérôme. Issue de la famille des 
Gracques et desScipion, alliée à tout 
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ce que Rome comptait d*fl1ul»tre ; riche, 
et mère de plusieurs enfants, Paule, 
devenue veuve , s^arracha aux liens si 
doux et si puissants qui devaient la re- 
tenir dans le monde ^ s*embarqua au 
milieu desr regrets de ses amis, des lar- 
mes et des sollicitations de ses enfants, 
fuyant son pays, le luxe et les honneurs, 
pour aller mener à Bethléem une vie 
humble, pauvre et solitaire. Animée 
d*une foi ardente, elle parcourut d'a- 
bord toâs les lieux sanctifiés par le 
.souvenir de la vie ou de la mort du 
Sauveur ; elle se prosterna sur le cal- 
vaire, et arrosa de ses larmes les pierres 
du sépulcre. Suivie d'un grand nombre 
de vierges, elle alla visiter les solitaires 
de TÉgypte, et sa joie fut grande en se 
trouvant an milieu d*eux. Sans cesse 
occupée de pénétrer plus avant dans la 
connaissance des vérités divines, elle 
sollicita de saint Jérôme la permission 
de lire en sa présence, avec sa fille Eus- 
tochie, Tancien et le nouveau Testament, 
afin d'avoir l'explication des endroits 
les plus difficiles; et non contente de* 
cette étude, elle entreprit celle de la' 
langue hébraïque, et y réussit si bien ,. 
qu'elle parvint à la parler sans aucun 
accent; depuis lors, elle chanta toujours 
les psaumes ds^ns cette langue. . 

Fixée à BÎetliléem , elle y fonda quatre 

monastère^ un pour le^ hommes et trois 

pour les femmes. Celle&^i travaillaient 

. et mangeaient séparément , mais elles 

psalmodiaient et faisaient l'oraison en 

commun. Après qu'on avait chanté tdle- 

luia, qui était le signal pour les assem- 

. bler, il n'était permis à aucune de res- 

, ter dans sa^ cellule; mais celle qui venait 

. la p^çmièire ou l'une des. premières , 

.attendait les autres et les excitait au 

«travail, non par la crainte, mais par son 

^exemple et par la honte qu'il y aurait 

.eu à ne pas^ l'imiter. Elles chantaient 

tout le psautier de suite, à tierce, à 

sexte, à none, à vêpres et à minuit. 

; Toutes les sœurs étaient obligées de le 

'savoir par cœur, et d'apprendre chaque 

jour quelque chose de l'Écriture sainte. 

Le dimanche elles se rendaient à l'Église 

qui tenait à leur monastère, chaque 

bande ayant à sa tête une des anciennes 

qui les conduisait. Elles en revenaient 

dans le même ordre , et ensuite elles 



s'appliquaient aux différents ouvrages 
qu'on leur' distribuait', et faisaient des 
habits pour elîes-mêïnes ou pour les au- 
tres. Nulle ne pouvait amener sa femme 
de chambre; toutes étaient vêtuesd'une 
même façon, et ne se servaient de linge 
que pour s'essuyer les mains. Elles vi- 
vaient dans une si grande séparation des 
hommes , qu'il ne leur était pas seule- 
ment permis de voir leurs eunuques, 
de peur de donner quelque sujet de 
parler aux médisants *. 

En même temps que Paule, vivait à 
Rome une antre veuve, son amie, et, 
comme elle, descendant de noble source. 
C'était Marcelle , qui n'avait vécu que 
sept mois dans les liens du mariage. 
Initiée par saint Jérôme à la science des 
divines Écritures, elle la posséda si bien, 
qu'après le départ de cet illustre Père, 
OR venait la consulter sur les points les 
plus difficiles et les plus contestés : ses 
réponses profondément humbles étaient 
toujours d'une grande clarté. Bientôt 
elle se retira dans un faubourg de Rome, 
avec lune jeune vierge • qu'elle trailait 
comme sa fille, et toutes deux menèrent 
une vie si mortifiée et si régulière , que 
plusieurs dames romaines, touchées de 
leur cxemple,abandonnèrent les sentiers 
du siècle pour suivre ceux de la vertu. 

Dans ce temps ; la profession monas- 
tique était inconnue à Rome ; le nom 
même de moine, dit saint Jérôme, y était 
si nouveau et la prévention des peuples 
y avait attaché des idées si basses et si 
afifréttses, qu'il n'y avait aucviie femme 
de qualité qui osât le porter. Mais Mar- 
celle ayant appris de quelques prêtres 
d'Alexandrie et de l'évêque Athanase, 
réfugiés à Rome pour y fuir' la persécu- 
tion des Ariens, la vie de saint Antoine 
au désert , et celle des vierges et des 
veuves retirées dans les monastères bâtis 
à l'imitation de ceux de saint Pacôme, 
n'hésita plus à embrasser une profession 
si sainte. Plusieurs années après, So- 
phronie et qnelques autres dames rimi- 
tèrent, de sorte que, ajoiïtesaint Jérôme, 
nous avons eu la joie de voir Rome de- 
venir une autre Jérusalem. On bâtit 
alors un si grand nombre de monastères 
de vierges dans cette grande ville, et les 

* s. Jérôme , Éloge â$ itfîiKtf PttHle* 
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saUlâti«& i^y miiHiplUreiit si fori , que 
la multitude de ceux qui servaient Dieu 
dans cet état , rendit respectable une 
profession qui, auparavant, n'avait rien 
que de bas et de méprisable aux yeux 
des hommes *. Eustocliie, fille de Paule, 
et plusieurs autres vierges furent élevées 
dans. le monastère de Marcelle. Telles 
furent les veuves chrétiennes dès les 
prenûera siëdes de TÉglise. 

Dans ce grand mouvement régénéra- 
teur où la société tout entière était en- 
traînée , et où la religion donnait une 
part si active et si belle aux vierges et 
aux veuves, on remarque que les femmes 
mariées figurent peu. En effet, renfer* 
mées dans le sein de la famille, leur ac- 
tion ne pouvait guère ae feire sentir a« 

■ s. lérômè, Éhge it Mmrteik. 



dehors , vouées < qu^elks- éttôeitt à -des < 
devoirs intérieurs. I^'*aille«K > rangées' 
parmi le comimm des lldéles^) elles ne^ 
faisaient point partie des personnes con- 
sacrées, elles n'étaient ppiiit, comme les 
deux autres classes de femmes, ujnç sorte! 
d'innovation da^is. jLa sotciété ,ei. m, ççn-; 
tribuaient ni par leuf lesLemple ni.|iiar> 
leur position à la propagation» des idées* 
notnr«lles. Cependaiit, malgréeelle daMé^^ 
renée qu'établissaient entre les femme» 
les obligations qu^elles s^étâient Impo-^ 
sées, le même zèle les rapprochait dans ' 
les circonstances importantes èi à Té-.; 
poque. des persécution^ : toute distinc.-! 
Uon cessant y vi^i;ef , vev)fesTip^u3^ > 
confondues au UAudiv MippUce, a'r di^*: 
putaient couràgeusemènl la. palme JU& 
mar^pro. C^est là que nous tes vetronvo* 
roBsUentôt. A, A* ■ 
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MM. lei éditenrt des Court eompUU ét^Êeriturê 
f«tiil# «1 d9 Théologie poansif etti êrte VM «cUvIlé 
stns «iiinple le eerele imaenie de leur bibliothè- 
q«e réiiipieofe. Ba efflrt, ea dehori des aoyoltiaiet 
des dent evtrtgw i|iii tienaest d'Mfe aeamiés^ ea 
dehors des f» de Stkii ÂugutUny de SiêM Cétmin 
et de SMiii ^voopor^ des S de 5«*il CM^seilMie» 
éè»^â0 Métro UmHrdti^%SointThomiUf ea 
delier»:de»4 de la ForpéMié 4# le Fot '^des S4e 
Sainte Tkêrèio el 4e eelol de d# MoMtOy Us vies- 
nent de termteer let 10 saivrats, sivoir : le l<r et 
le »• des DémoHttrêtiomB éomng^iuet; las S des 
CatéeMtmèi philé'iopkiqkot; les S de* OBuoroi 
eompUtoê do âo Prottf , tfoé^vé de Bouiogno ; les S 
àt la ThMo§io du t. Péronmo; ta M*, ceAine 
svppléiMai «a Ceira do ThMofio, et le. i«r de 
Soéatlirùmo, 

Yolci mainteiiaot qeelqaes nois sur chacaae ôb 
ces neavtUea ipabUoettoas» Ce ^«l luiifaera à noire 
SfUktim aeri aiypléé parles ^iiiioiic««; novs enta- 
fréons nos aonaoriplenrs non è les parcourir, mais 
à les lire avec nno afleBUon toole apéeiale. Peu de 
leetaret poorront lesf Iméresier anssf vif emeai , 
d*antmpld»qne tenb lea euTrasesden» il é^a^it 
lei sent torit k WiHmkHê^ Le/papler en sel bean, 
collé et. satiné* 

.. • ,î, , • • '. 

BÉMOHdTlKATroiVS AVAIfCÊtlQUES» -- ffoni l' 
T. XIV. — ÎS° Ç4. 1842, 



ne eratgaoM |i« dn dNtt «• èfitipÉlIMMfB^tiMF* 
est éaas eotttffittt> s«r' InedWir <ir tSi Uf Ê m iiMr i 
en fitiérêi ot d» ealMMnar êm^éMÊêUèr^Vm^i 
vitsv le piMB iift'fnirntlM«4ina^«MMle iaMel>. 

eeoMie'ln plnpaM«4er beniOlfni , «lès 8wA]Wi»'> 
val» dialinsni , mate 4o:yena«MKpno9M^«ilAati« 
deaflns becntfénieedanlsTeneivnofllBaeniJnn^' 
liston etrfamnnUii'Sa'alM» te Mpubfnnflicst ifn 
graad > 0*118 seiÉbleat nna nmà$ jan^én «■ èèU 
tailto. n fSint inNear iMnaftini» que dst nvaré^î 
dm^re de beandinp éns pnMteaMoaMaHflanMnmvH 
nn point eiieAlld. Cwt^ iw'eni^aaitwIHIt^* 
pnUe nef «ont pnn anèieiani JMa iainnIniiÉtiinnat an i 




péennea» réputées tellea par rkoame dn. 
comme par celui du cloître, pur le protestant comme 
par le cailiolio*y V»^ AVncfédalfF iWilW :9H:h 
croyant. Qn*on veuiUe Ma .patset lama llpm« ta» 
revue, et Ton verra si..pRiS(|na laaa an aani pas ^^^ 
eenx^inf ont le pli|s lioanvé Aaar aiéfte et l«af »Vf%, 
pér la tnndaar d» Itn» laiaUlfenoe,:,JU*ta»MA«|, 
é^anire«aa déatoninat* iaiiariMaiinat le aliffiati^t 
aianw dadlia las iMfédataieAéaa iMMélat 4a taa^sit. 
aorisp fi lot; «aftn|ar,pa«MMPif -^n^fm^ i^È iklê ké m^ 
leaaéaèlMiaflaiPl las ^ SMMtlIêlflMtaj iN^tM )f li/tl%Tis 
dfm^s. SMi y 1^ 4apt. le roopde 4^ ««oif ,9l:dM: 
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c|ifMCéi»iJlt tflilè tÊpUêiUpe itàmt tel ^nptéiki 

s|èr» àiiftii«p |a}9ifiiç4'^ié9ir?i:' Joalfoi loa objeç- 
liopf 7 IroQTepI leqr. t^m^eau. Celles de la philoso- 
pkfe paTeaue loiit ^nhérliées par Origèpc, ISoaèbfl , 
ali»! Aii|^t,«tc.; c«(l6««.ii noyen^^, da t't* ei 
4i sri* 4ié«lMi le toAt pit faaêM, Koacalf^ty Bcm^ 

IflBiflB^ fllii.; aciUf».iiii xnob% .p m fiwdU» 
lAWf^lIiMr» elç«$ «fUeà'da yihq» pm ^^99^ 
tkffiB Mt^w^n^fiQi^^mntp ^c, et ^ea ercwmeetf 
onl,4'eiMeii(.p}pa de feccei ^«HU me eont pas pré- 
eênififâ ipQjrep de.fimplef fraernenU; notre pu- 
idteall^tLkft renrenne qee.^eaoaTrages ENTIERS, 
M poittt Que pltti^e- 180 tettMi&a^Mliéa i pan , et 
fenflMtttefaienii et IfOUT^eet^técak^ielbéétOlit^ 
PlittEitBNf 4àli»#ée ^m«M 



-4;f SIM pit'IMs MMlii;ir||ii»«MQrpi9ll(f9i^ 
fesml l^pem^eoUectîoBPaiiiTeraalil^4f(l<|efs^M« 
Trea. Uo dea membrea lea ploa iUuatrea de Pépiaco- 
pat coBtemporaln, Mgr Wiaemao, a bien roula en- 
tljr^JLJVX.^itejiqi^il. «zeniplftire de Jontea te» , 
proisctions, rera et annoté de aa main. Le savant 
prélat B^ pas éerit me ligne , soit en Angleterre , 
•eitenltalie» qpi ne »f49Wyi'4t^J^^ét|^»9^W'^ 
tiomê. Tout ce gitf e piifai Iel§^ jluqB^iii «1 fdudé^ < 
difere éditeurs français ne forme, môme rénni , qa^ane 
fiible partie de ses oBOTres» qni seront cependant 



ekkme^ penâsÉi HM» ta«gée ik itt»fi graftdeé-eité- 
ertriesfr . / , . . ' ,' • 

. |««f pfadlosfpMtH^t <IP<ii9kippn(à*leM> le jPonir« 

:n^i,PaBgin69ieet.et,^fectiliaeiit^ . 
. Les jdQctripaeici qqi. prodaifeot Ja spepcff^^a di« 
rfçept ella;âxeot> 

' Les bpiritoelsy.qéi mènent & là perfection et j 
Ibnt troÔTer le boùhçitr. 

' Bans les premiers y on se MIMd etên'Mtiqae; 
<m léintll et Oi(«uUttr*«ns-les4ee6Bdiv on^déve* 
loppe la science ektéiien«e.uA BomsWt iteisiiiftee, 
cui.fiiU Agiter d^ 9l«gréieAi<e9iéietiB^ pl«s àeiit 

• sommet de la sMpteté, c^esi^-MUf» en perreeUoBBe^ 
ipeat complet de Ia «iiair, de,l>i^ti^i||iMkce,^de la 
yolontë humainejl^ . . > . 

Lés Ca(^c^vme« français ne suffisant pas senis 
pour af teindre ce ^u|, oti A été tbrcé d^aToIr re- 
cours à un Belge dans i^eller, I on Allemand dess 
SckéflkMCher^ à w tenogiis ^iis Alasàyda, A 
m ;IIÉlm -daas tteairaitey'lr dêttx AM^lélt tu» 
Challoner et Gother. Nous pensons que le lecteur ne 
sera pas fâché de ceU^ ^p^^^t^ 'vu ^a'ellii, donne 
à ces Ccitéehiitnet un caractère imposant d^unif ersa- 
lité. Une autre chose de la .dernière importance, 
c^est qociieux dex£s ouTra^es qui araient besoin 
d^étre retouchés, Pont été selon le progrès actuel des 
sciences. Celui de Feller, par exemple, a subi de si 

•^P^riputes papdifiaetieBe iqpMi* les anciennes édi- 

ttaii «e iisdU<|db4eMld4Ibila noutelle. A toc 
celle-ci on est sûr de n^apprendre rien qoe de tout 
à fait actuel , tandis que les autres font rire le réri- 



renfermées ici tout entières dana un aenl yoluttie; ' tablé sarant dans les sciences naturelle^ et exactes, 



Ainsi, les souscripteurs auront pour 6 fr. ce qui , 
pria partout eilleurs que dans ht ÀtelUrt eatholû^ 
qmkiiP^ aÊ m mêià i nl^n éb4m 4e.if«leaffe A^odi 
IHiifciXWiitiffiaiimiiwni piM<ïiMCpeiiiEjBif«^AQ»k(. 

.Mlle tmmeMÊUtti^smtmaïu^wÊê «nfostée #» 
cMi| dti inyiirt— ti^iffetoigwi pcettgir> m. 
f, pi«a.aMMIi|q«lx.iieMwile.4«it. ««Mw 
S9'*«t>âi« foéçièw .Mneeaie 
ilKeMDiffc»jl9Uine4raJe9Qi4' 
Pis à^nn^muffm ^4eM}tv»t9 àMÊmk% ' Wf o om 
n éê n m imi m u, fÉMMSlepi UmêUfU ,M^, ^îMtde 
la^namaÉirea^iMe'dniMf WÊtmMW-^fV^^ fi 
sti ^BMlgiiMBpeidieiÉiplpiidPHiféiditte»»»^ 
n^M«vvdii^clttfti»n» mviM 
ffi'iiniiea'^M.^ 
miÊÊÊigmim iwkmntJÊÊÊknm ^mnt'xmihKéÊmmi» 



mt.'ti. > :uhU'iiuv} ni laq rOiti I * r.i u' t • >. . ;; h ..: t 
^:Afl««nMI9|iiikAt)««àti4P aflvp«4Mefaiinias; 
eW #«t€b VMidfrraomkfb 4' 4«Mai: d>i0ci6Mité 
]M^é!^%#>il «bil»i tMrqMin» dv «rsryMiee ,«aiai 
diKtett>yiifcé'SiJlMrii(MÉ''itP''ià<V'ttHdey pvfiKM 
dliÉlMPI#4bi,^it»iilrMtofimP l«i^onmter$»iAeilHt 
MMKipdiieé f«|il»Mlllp«êefMft «PlliteieBee»s*<de» 

Ti^vnHPKM pNM|wr f i w" "le le^piBwerTiuafww* 

Ue^«l«r«lr«^4fèieii^'im«rM«t«fi» AiHtoVe^s ârltff 



et faussent Pesprit du lecteur en le remplissant de 
notions erronées ou inexactes. 

'.iVm rB«S¥«..^ i.a.fféee«î# \édâilP^ ftvIiM 
umtesles mofree omiimms e^ biHmiqsBB» -éditées ei 
i«UîiesdwPittssire éfté^ne^Ai >BMlognew ^m um- 
t»a «0BB«ea«eiiÉiil«i(ml : edhpismeni en ees teélé* 
bféa hmtnàttitmà peatarwléi AdniUe frt^ es^ deéè- 
moBtnar l>«fcoonA4eiÉ»fei iljdp^la.«idep».iym les 
mfstifoa^^aDitt loeteaM .Adil««»s».eBlmeiap|«a 
complète y ntaqlieii-«Ues dkae difseUelseB Mes* 
ie^^rtMte «t érài-étendiie >$«f lés ,e8«ii4ftpéP 40 h 
pd et de le SQMfiMtflmi é tSoiéPfsUé 49 i'MfUtê. 
HL id£ «lessy m-^aên» mfft^HH de «ette .oviisaloB 
dans^ime oele i»iiM(itnée« Jbes édâtêiite oetAlé asacs 
Ubeeéux pour dftotavt^ e^t^ ^Hseitaiip*, On la 
Ikedipuieia eel. i4it|esi|ulUifliL.%8«.d«.««Ç0«A 
iMiunÉB. Laao^Ti!eaineoeliiisa.t<»t.«PiMjAII»i«> 
; aussi étendues que tontes les Inttrueti$m p^MF^lm 
'edaemUe» : . ' •. . 
^ .«miles >cep(netiârp«i»QnAdraaià>B«rU«éfé»éeale» 
bleu que qiielqae»«uiies inalileii'f» ptepiier ceiv 
d!»ll spèoielee>eitiliecè8e«IeiBo«ie|Be. ileiiest pas 
; d^véqiie.qtiin'y'eppfeiine qimbp i s ^fcDn peieldedis- 
oipIlin^ietradaireiAnasni dietéaev«e«fieétfliVel 
psi ae'pillffcqu|ai^'Puieedeoiiiiakr»aft geiMeMer 
aaiaadmailp luri^lmêq^e ètMpnriui^tvf Arlldèl» q«| 
n*7 trouve de quoi s^affermir dans la Mîd Jsmpmr 
i ser dans la piété. Cette seconde partie des travaux 

4e H. de fîfeNQ[*rMVeil9frëeii|ippif»pélé, veii- 
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iiitt tout t lu fbfs stir ion tHrgéet sur s<rti peuple, 
do méoM que ses Bitterlaticm* ikéologiqueM démon- 
traient le prélat savant; tttttjoure idr^a 1»réfche ponr 
fti Mfëdse 46 VÈ^êe «Mlêre, et' le f¥n -«f igevreer 
diilif<mlit« de Ui fMIoMi^rfd du dhi-MifHéme «ié- 
elf . Cepeftdant lee oeuTres nême coMmes éCafent 
dtoTentter'sf rares, qtt*onD^eii treutaH plas «lué de 
loin en loin qae1(nies exemplaires in prix de<M) fr. 
AttfSf t^mals despriérm si mriterselieB et M in- 
stantes n'étalent "rennes an édkmirs pourla réim- 
liretsion d*nn' ouvrage eomme 'ponr eelirt dont il 
a^agiticl. Quant à la seconde moitié des cpuvres, on 
se ponTalt Tacquérlr à aneun prix. Bent on trois 
ninaYetrrdn' diocèse de Boulogne les censertaienl 
senls eomme des reliques. Le reste de PEnrope ca- 
ilMHf<tii^i êk$t^ «épe »as IMfi«A€ff^ U lei)r 
leur iug«» «|«el tiés»f 4ik Miei^ «t de p|é^ lai a 
éi^ onyer^ 

«EimoVfi. -*-l»ear lem élof q de ta fkéùlcfie du 
MVAni jésuite, même peeseiu q«V ae^t de faire re- 
Userquet dtabord qu'elU est à ta «e édMee , t>ien 
que son dernier toI. soit à p«i«e eebefé ; ensuite 
qV,*^;S^ #^a |k«o adopj^e jl»ns r^o^eigiaemept 
^ikç^ 4^ j^Jq^eurs rp^ffine^. liipq» ^yons U-des9US 

<wealioB4 «If Ii^(^ef ,s(NiJ/çvé«f 4^Ptt4S j^i^i «l^cle en 
I|Mi^ .4i>W 4# »W ftPtP«i» «^ilû |)luA ^Ji4e4ii 4f piM# 

<^Mi««44 ^* «tt<>v V^PP ï<^ Wy* «f» f ^"^ W W 
imprimées. On toit donc, par Cette cumparajsof^ i 

«MPfM»9 ^'W^ M^^ofif f»^i^ 4C^Wm«f)l^ * 

i^bfVJf »rû^#' ^f»|l» Af^Uo^ ^e ^c« q^'«)i# çi^i %u#a^ 
^M^ iM^oie tJ9 4:e ^n^eia,, c^^Ie 4e Rame 
n^ayant pas même oolièrement vu 1^ J^^r^ , , 

2(5e Vol. t)tr COff*i COMPLET DE THfiOLO- 
èTE.'^'Pdaf faire apprécier ce Volttnfe (qui est 
supplémen^irei . nçu^ né ' To^oiis rlén d^ mieux 
ûfie ,d^exposer Tes matières (|ui le jCçnstUuent. 
ô'uè le lecteur Yeullle donc se reporter tout sim- 
pleme||iît aui Annoncés , fl jugera' de tout pa^ ses 
propres S'ieux, Il i^i d*ài1leurs \^\i ouyfapes qu^en 
neloué1)1én'qu*en citaot les éldmèuls doVit Ils sont 
formiez.' ^ C«ft ^Mitttonr ifavafènl d^atiord' promis 
4«e ee'>^if eiK de CaÉelinf et de BMeti WS\ «tais 
ayant vu^qne «eni ee^ sait poiivaU y eiti-er et 
^t.a/t;^ié fimiipPPdé f^v beaucoup dp içui\i spqs- 
ç/ipiêursy n roAf ^ouii sans'auçmçDlaUo^ (jt^ p;^^. 
jC^ tqI. est P.ÇfU-^fr^ le pln^ [njpofiaiû 4u Çp^^'^4f^ 

' ' §4IIIT jAflO]|IB.ffeM ne di«e«a de saint lérOme 
«Ifié'dMx ^oeée :• leprediiére, qneleus les satants 
le re^dhleDi-eoftMse l'ènsnle de ealni Augustin, et 
'CoflMM le- teeoM des rérei Mlns; la deuxième,' 
t|tte VMMen reproMte 4ef est saM contredit la 
plof étenl«e ^ le «aeiflMif de «•viet. «éffuidani 
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elle est devenue si raiv, qia«««»'lieiaTOBe'sf en^ 
t#eiiTerèic en etdlMplaifetieur soV'flr. ^ 

il y aurait beaucoup 1 dire'ier ler 00Nii0ireMi^> 
ffiè(e§ de lofer ÀmfmiM el de aelnf'CArysMlMHe» 
que MM. les éditeurs MtierflAiéeteeae aideée; 
mais nous non» tairont entiéremMM, imrae 4tmm' 
nous avons déjà eu eeetslen A^en -relever le bo» 
ma#ct]é, le eemplel, PexeelleneeeC PexécotioB. Veiél 
maintenant raawasieèdêtiiHée deten eero«nrfai0ei* 



lien, Origéne» ISnsébe» sMt àmfmi^ OesMiltst, 
MoeuIgsMy Beeee , araiiei , Richellev , Agmné ; 
MevtoB, Paieal,l^éUi«e*»4tGluHaes4,4nMMés- 
Praalin , Nicole , Boyle , Bossvet , BonrdeleM » 
liMk£lirM»i4i|lU» Imif^mtfm^^f HglMItÉiHln, 
Uilegr, BeMflé M BaspéM» |4Mtiier, Sayie, 1^ 
fselol» Da«aii».Véiiloii» Bffl|Me»«B|4a» i4i- 
.eieie , B«illir»4e PiilifMie » getmjwineiy V«W. 
eittSr Mesiiilon , d'AgneiMMii , i^dlMask^ HHm > 
tterieck, Sewie^ Sie«>alae,A>peyf.e)eed, «ecfiie, 
WerberUn , Jeraynga» BtoMr, Uanée, fietler, 
LyaetoB , de BiaHer, ieaarJacqeet Beiis#ea« , Ae 
Pompignan, Butler^ Bft|ineèe, ftnrgitr» Oetdil, lie 
«rillea, de.l<iie , lta«el ,«VMlMi, SMker .flboi. 
nas, de |e L — c» e^ Veaé » MÉmN, Atef ,ilkiÉ- 
ry, Da velsâti, Jid«er« Veqmiei^ X eese, Mmb««f , 
Maoxoni, S. S. Grégoire Xyi,»œblor, Çhatmètp^ 
ÎÀm^Htàr Ketth, Bi^ija elle/ r * ^ - 
tMdaiias^ yourla yiapnt^-é 
tfaaa leaqeelleeeUeaeiii été ^opitee») 
i»r$QBÀLBM£Nr^ mm p mtt ilrato bita^e 
t»Tel.M*-*^'«tr^fr«-i«'«*lMM« ' ^ • « 

qol éeet«i ei A cees 4«i easéea* M* AisH««ie|MK8 
•I Aie ealne ifentaia»éMr^.|HÉi«e- 



gwiiileisdlsi 



«in tfaeotoctaa pratoier» ^Mp^^NUK^j 
. eemaMB ».dili«iA|iài MNbMa^ i 



-sishee#^, ipae Mmiêfi kirui iÊ Mêu M fmU^ ém 
M^ SHTopA liBUiHI«»fl40SMr|i|Ref||wi^MA Ml. 
- 1»4?. VHft 2 ie/ff.i«i« jr/a«Wf<> {9h^^ •:...• 
A^svtMMvgi^ u.^rmiK «9«avnne viMWNiii^pieve 
. mmtmiam pefcfiBelMiteU«bMUBAisyiM^ flA(«i9«Nl 
fnele Spiseopenai meone» KiiiiIffoiiNn itM^ss 
taÉkn^emyn^^têlmmû kmiinlmHef^9fmmtà0- 
, eisealfa ,m^té£ a 9ê% m êi.flm r éH Ê$ttmm lm tikmt 
fM-a s é g éerts «d dMai»!/es ^attVtan flfff g doy e.imm- 
. i0t aUèfwitiÊ, -Tamui >vif ea* rw a.^i| m nf » âiypli-. 
mentum contlnene ee JiMBMqMMilnr,: 

aii»tieiioM|i4t.ftfiA «ije<iiakilM( 



BeKiDicma X| V« ••- . Teartaint, jda 
Metri Jes«<;hristi et Aeela Mari» KirffBif. 

BBU>iniB. •«•Pe ijuuoeletA^ ««sdefOieM •§•' 
«weiiilispwiauiMv:«i>l*'CoBcepliope. 
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AiMNiMOi. -^ ht Ritibflt sacris. 

LAHfiUBT. — De f cio Eceteii» nmm fiirca Merarain 
Cmeamitoa «s«m, 

PltAftOMB* — De TraDambiUmiatione el reali prv- 
aenUA ClvifU in Eocharialifl. 

N9BC Albiakobb» — De TraditioniliBS non acripiis, 
eanmtiQe necesaitale el ancionute, ubi ei Bi?eii 
TractaH» de Pûêrum muctoritatê el DaUsi libri 
iao éê «ero Pûii^um im« refoUiiBlnr. 

De La Cbambbb. — • Inlroduclion à la Théologie. 

DuPiN. ^—Méthode pour éioéier la Théologie. 

ViTASSB, Do Pin, Dimocabt. — Discussions ihéo- 
logiquea el Lille des meillears ouvrages sur cha- 
que branche de la science religieuse. 

f iei. ln-4o. Prit : S eu© fr, selon que l'on esl 
souscripteur en non souscriplenr aux devu Court. 
(Pam.) 

^am, ia«(«Pi«iiM, d«9Mi»tiqi«es5 »^ 
wmMiL9 lfliiV9l«iie(B^ sUseipUBAlren» c«- 
mtmkvaif, vratliQaesy mmcéU^uem et 
■iyBii«lifl»> ' 4e Feller^ Aimé, Scheffmacher, 
Robrbacher, Pey,. Lefrançois , Allôlx , Almeyda , 
Ftenry , Pemey , Betlarmin , Meusy, Gballooer, 
«oiher, Surin el Olier. -«- S vol» in-4o« Prix : 
iS fr. les deux telumee* (Parue.) 
AdtrM trèa-cvm^tètM sie M^r F.-dl. de 
VÉvts d^ MrMBf» évéque de Bonlesne, eorri- 
^ét§ a «mioMmw ft n»l. in^«. Pctx : 13 f r. les 2 t. 

(PMUi) 

SvncttBiiBAtiLlIiemninni SirldiHneKBiB 

IMFCBliyterl ^hférwL obukIa^ in Tiginti qnalnor 

iones diitribnU, posi monachomm ordinis saneti 

. BenediGa è eongtegatiene S. Mauri, sed poUssi- 

mùm loaMria Habtiahjbi fan|tu ocdiBia rèceniio- 

■-«MiV deMi^ léBUinMcrlploB ttomanna, Anibrosia- 

iiM'^ VwméàtM M BwUos aUo8,Becn#n«d «nnes 

edlIlMiei^giilleanaB ei «ilen» easiifai» , plnimiis 

• ^pt»r om4b* iwillîlift iBomiBsenUa:, aUiaque 

saneti Doetoris kiealaralteiiibBS seorsim Uulàin 

VUlgriU» aiwi», toamnerie neUa, •btervatianibaa, 

«oéktMlMnilftie WwiritB, atndi» ei labore Va&- 

iLftflMtttM MaVMI > VeioB» presbyteror«m , ope- 

. romiMMNirfitie «Mii «n 9détm eivifU Mieratis 

•'^êrêir' e«M^ Patitietimi notiMima , es seenndA 

> nll<|lii<V«oflmMllNlB «ditefibnt cnri» poslerioii- 

%tUlia f6oe«nll«i et npere «niilHiIna : Mieronif' 

mm iféUrptêit eriêiêw, ewêgûta ,hittmri<mty dot- 

(tànmêÊm éH ^, BMÊàim itw , typU BNindaio per 

i el esniiie egregiit Tibria ade« iUusirala, 

et ESC8MTIUS DBTECTIS sic dilata, 

«tt pnneM editio, ampUlndine 8eU,c»terls omis* 

•te emetfdiliwtbiis, prasendeaiei onmes editiones, 

«liam BenedleliBat, iertid pvrh tau fWenie mik- 

«èHtffe'Ier mKfim* — • on 10 Tok in-4<». Prix : 

50 fr. (Le prmler Tolume a paru.) 

flMlfantt Aiiarclii Xm^^ÊmUÊÊÈ^mkv^oakKmaH 

eflwewph Opéra omnia» post LoYanionsinm 

ahooirtcertnl recenaieBem , easUgau dennà ad 

manuscrlptoé cudiees Ctafficos^ Vatieanos, Bel^i- 

eotr^M^^v necnen ad ediltonea antiquieres el cas- 

ligaUoresr^pêrSi el studiv ;noBachoiufti ordinis 



aanciL Benedicii, à congregalione saBcti Maori* 
Editio noTisaima, emendaU el anciior. — %'& toI. 
iB-40. Prix : 80 fr, (Paras.) 

Saneti ^CMinniB CluryBontoiai^ areUepI- 
acopi ConntanUnopolItani^ Opéra om- 
nta» casUgala ad manuscriptos codicea Gallicos, 
Valicanos , Anglicanes , Germanicoa, etc., necnim 
et ad Savilianam el Fronlanianam editiones, uotA 
interprelatione , ubi opos eral , Prafaiionibua , 
MoDitis, Noiîft, variis Leciionibns iUuslrata,noTa 
saneti Doetoris Tiia, Appendicibus locupletaU » 
operA et studio monachoruui ordinis saneti Bene- 
dicii, è congregatione saneti Jtfauri. Editio noTîs- 
sima , emeodata et auctler.— lo toU in^i». Prix : 
^ fr. (9 Tolnmea ont para.) 

Saint An^ntin et nalnt CkvyeaatoMe 
réunis sont laissés à ISO fr* 

ON SOUSCRIT à Vlmpritneri^ Catholique du 
Pelét-Montrouge^ prè$ Uk barrière d'Snfer de Pa- 
ris, — Les pereomnei qui pretmeuê pour iSM> fr^ 
de volume» d la fois jouissent ^ ou Frauca^ doi 
. aoanéages suieanlf : 

Le premier est de pouTOir senserfre sans affran- 
chir lebr lettré de souâcniPTion ; — le second est 
de ne payer les Tolumes qu'après lettr ahrltée nn 
chef-lieu d'arrondissement ; — le troiilèna cs« de 
reeeYoir franco lés deux outrages an même ehe^ 
lieu, chez notre correspondant on le leur; — lo 
quatrième est de ne rerser les fonds qu'à iesr propre 
domicile et sans frais ; — le cinquième est d*a^olr 
droit à ce que Padmlnistrâlfon des Court Iwr «n- 
TOie, franco, aux prix marqués daÉt les dlteiB pro- 
apectns et caUIogues , tous obiélt d*égllso on do 
librairie. 

Toute sonscription à le exêmplàferoi d^a même 
outrage donne droit an onxlème exemplmire graiie 
et franco. Ces aeonto^M sont très-ditpendieQx ponr 
les éditeurs, et diminuent considérablement le prix 
réel des tohimes. 

On peut demander rolîéa loua, lec tolnmeacl-énon- 
cés.Le prix de la reliure est, ou de 1 fr. 211 c., ou de 
i fr. 30 c, ou de 1 fr. 7<( c. ou de S fr. par tolame, se» 
Ion qu^elle est plus ou moins belle. Dana le premier 
cas, elle est à la Bradel ; dana lo second, elle est à la 
Dopter on à Tanglaise ; dans le troisième, elle est en 
dos de peau maroquinée y atec filets d'or; dans le 
quatrième, elle est pleine atec dentelle d'or. 
A Vétrangor ou hors du eoaltMnl, Pfxcid^U de$ 
frai» pour douanes^ omhareaUomt^.traitee «f irsM- 
poriSf se pa^e ^ vas dos prix ordinairos* 

On demande Poutrago snitant : mitlaâMca 
Tetemm patmm» en 14 tolnmes ia-foUo , otic- 
, tore Gallabdi, et on offre en reconaalsannee les 
200 Volumes du Cours de Patrologie , dana lequel 
Ga^l^hdi sera d'ailleurs reproduit lnt(égr»leaeiit; 
de plus on se charge des frais .de port , tant f«ar Us 
tolnmes à acquérir ^e peur cenxi eBto|sr. —La 
pritation de cet oiitrage snspend mowBlanf^Bent 
TexécnUon du gcand Coobs. pB>a.'idraMt dOBiC plof 
an déT^emaD^ qn'it reaptit d'iiiMr^* . 



Digitized by 



Google 



AUX ABONNÉS DE L'UNIVERSITÉ CATHOLIQUE. 



in 



•isÉatoBntt 



aasaggc a i i i ii r ii eaçasBaiaga: 



mmfm 



AUX ABONNÉS DE L^UNIVERSITÉ CATHOLIQUE. 



Nous allons , comme de coutume , 
parler à nos abonnés et de ce que nous 
avons fait, et de ce que nous nous pro- 
posonis de faire dans le prochain vo- 
lume. 

En jetant un coup d*œil sur les cours 
qui ont paru dans ce volume , nous ci- 
terpns en première ligne celui que 
M. Tabbé Jager a professé à la Faculté 
de théologie dans le courant de cette 
année. Après avoir, dans ses premières 
leçons , éclairci la question du divorce 
de' Lothaire et celle des Décréiales ^ il 
expose au long, dans ce volume , toutes 
les difficultés qui ont été faîtes sur l'é- 
lection des évêques et sur la dignité ou 
indépendance que l'on à voulu faire aux 
patriarches. Dans Tune comme dans 
Tautre question, il établit que Tauto- 
rite du siège de Rome , du successeur 
de Pierre , a toujours été nécessaire , 
• directement ou indirectement , pour 
donner Tinstitution canonique , et par 
conséquent qu'il a toujours existé dans" 
ïa Société des chrétiens, cette unité' 
merveilleuse qui fait la force divine 
de VÉglise catholique , qui la distingue' 
de toutes les autres églises, qui ne sont; 
que des sectes , et qui aussi sont desti- 
nées à tomber toutes les unes sur les 
autres. On ne pourrait se plaindre des 
développements que nous avons cru 
devoir donner à cette question , quand 
on voit que c'est pour avoir laissé in- 
troduit'e , dans l'enseignement des sé- 
minaires , des doctrines contraires , ou 
seulement des nuages divers , que les 
malheureuses églises d'Espagne et de 
Portugal gémissent presque tombées: 
d^aas le scl^isme. En effet , on y vpil le 
triste spectacle de prêtres qui, abandon- 
nant k défense de l'Église et de son chef, 
font cause commune avec le pouvoir 
temporel, et, comme Judas, lui vendent 
leur maitrti pour quelques deniers. 



Pour terminer le cours de l'année 184^, 
il reste encore deux leçons qui seréat 
données en abrégé dans le prc^cbain 
cahier, avec le discours d'ouverUirè du 
cours de 1845. Puis les autres laçons 
^ofvronc avec unifomnllé;i elles aunnil: 
'pour objet l'iiistoire du Paériatwtt 
de Constantinofde , et du déplorable 
schisme des Grecs. ' 

En promettant la suite de ces leçonjs, 
nous sommes forcés de dire un mot 
d'une annonce qui a été faite,. et qui 
semble être en opposition avec noapiHH 
messes: En faisant imprimer le discouts 
qu'il a prononcé à l'ouvwtare de» cents 
de la Faculté de théologie, le doyen, 
M. l'abbé Glaire , a cru devoir y joindre 
la lettre suivante , adressée à M. Méqnl- 
gnon : 

Paris , ce 19 décembre 184?i 

Je m'empresse de tcvs miieiiew ifée la F^unillè 
de Tbéelogie , comprenani k'otilitéd'iili.reBmik^- 
ilodf 4de eiMuaiTeMéai tMMoré jus aci^iicia.^vll- 
siastfqiiea , el déairaiit aieiirar Timégi»^ de #o^ «9- 
8fiig;nement es pivfefewiiil lea n|>r9<|ueZ»^m tu- 
exaciêi qni pourraient en çomproipeUre le Imt, a^bc- 
cope en ce moment de cette œavre importante. 

Libraire de la Facalté de Théologie, possédant sa 
confiance, vous êtes natnrellement appelé à < 
rir à cette publication, le snit hnm^n 
de Yotks l'annoneer* J^ vans pirîa dôTdrdau cttto 
niesuro' une nouf elle preuve ém ttiÉimiBvtf • «vic 
tosi|ttels, eie. 1 - • 

i.-B. GI4AIW, 
Doyeu de la Facilté de T^é^gie 
de Paris. 

Ainsi donc , ajoute M. HéqaigMS, la pem^ qpi 
nous occupait depuis longtemps va. se réaUser-y h* 
iciêheti eeclétiaitiqtui nurof^l «a ur$ane digne 
d*ellêi. 

Comme \ Université Catholique é^t te 
seul journal qui reproduise lés bburê de 
la Faculté de théologie, et qu'elle en pro- 
met la continuation , nous devons à hôs 
abonnés , et nous nous devons à nbus- 
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mêmes , de faire quelques observations 
«If -cette lettre. Elle a d# fsAre erofre 
que nous nous avancions trop quand 
nous prompt;;ions la suite du cours de 
M. Jager^et ^e toii»'les pi'ofess^fs 
sont unanimes et solidaires dans Tœu- 
vre de M. Méquignon , qui s'annonce 



comme ayant eu depuis longtemps cette* ^ vons lui citer le cardinal de Glermont- 



<r tique depuis 1682. Peut -être M. le 

f M. d'Avîau , qui n'était pas moins dé- 
« favorable aux opinions formulées par 
4 a B&larâHort , 4u'i' U prétention 
« qu'avait le pouvoir civil d'en pre- 
scrire l'enseignement. Mais nous pou- 



•pensée y et de M. l'abbé Glaire, qui 

vient l'aider à la réaliser. Nous croyons 

Stoilyoir dire qu'il n'e» t%h rien; que 

ptosieurs professeurs lui ont posUive- 

«Mm annoncé qa'ils n'entendaient point 

•âe lier .parune promesfia s et qu'ils se 

im^iit libres dé faire de leur couvs oe 

qu'ils ertiiraiejMi être le nûeux^ Mous 

pouvons dira, de plus, que Mgr l'ar- 

^fteréque y est resté complètement 

étranger; en conséquence, ce n'est 

qu'une simple affaire concertée entre 

le libraire et M. l'abbé Glaire. Nous 

continuerons donc à donner le Qours de 

M. Jager^ et nous espérons même pou- 
voir publier dans le prochain câbler le 

Dwxmrs d^ouveriurè de M* l'abbé Cœur, 

profeteeur d'éloquence sacrée. 

£n faisaût ces réflexions, loin de nous 
•la pensée de vouloir empécber ou gôner 

la publication de M. Méquignon et .de 

M. Tabbé Glaire; au contraire, nous 

convenons qu'un recueil, reproduisant 

flpéaalemeiit les. cours des Facultés, 

stgenenft dirigé , surveillé par Mgr 

Farolievéqae , sarâit utile et désiraUe; 

fhfAn notas «vôns dô ^t re et prouver 

que ce ifjrospectb^ se trompait dans les 
* points ,' qui étalent contraires à ce qiie 
.nous promettions lious-mêmcs. 

Quant a l'esprit qui doit présider 

au nouveau journal et au l^ut qu'il se 

propotod'aUeiudref nous n'avons be- 
soin^ yourlos faire; Goamaitro^ que de 

donner les extraits suivants de'l'^mi de 

la Rek^iéhi 
ff. I^atrbé CrTsrIre dit daifts son discours : 

c .On n^objectera pas, je pense, la déclaralioD do 
f MB ; car |^r«NW« n*ipàom qu'elle est aussi •6<t^a- 
ioif^ peur le» prefeiseDtf dtt aénisalres ei de (oqte 
•tite éeole tbéolo^iqae du rofanme» et pear les 
éfèqaes eox-mémes , que pour les professeurs de 
1^09 Facalté^. s . ^ 

K itî^fni de la Religion répond : 

€ La déclaration de 1G82 obUgaioire/ 
« Évidemment, M. Glaire a perdu de vi^e . , ., , ^^. _ 

^i^ mouuments de Ibistoâc ecdcsius* 1 discoun'^ 4w «Mic79m.9«:</<(fAffM9(f'ii^rM 



« Tonnerre , qui ne s'attachait à repous- 
« ser que cette seule prétention , et 

< beaucoup d'autres évéques. Tous ces 
c prélats auraient été aussi affligés que 
« surpris d'enteiidre un ecclésiastique, 
« placé à la télé de la première Faculté 
« du royaume (expression de M. Glaire, 
« p, 4) , reconnaître publiquemeat un 
« caractère obligatoire à ta^Déclaration 
« de 1682 , ou du moins rappeler sans 
« protestation la prétention du pouvoir 
« civil qui a tenté d*imprîmêr ce carac- 

< tère a l'enseignement des Quatre Jr^ 
« ticles. Nous suppléons au silence de 
« m: le doyen , en nous élevant avec 
« énergie contre cette prétention, que 
« le gouvernement actuel, disous-le à 
« son éloge ^ a eu la sagesse de ne plus 
« renouveler, et à laquelle, dés lors, il 
« eût été prudent de ne pas même faire 
c allusion dans iih discours public. » * 

M. Tabbé Glaire, parlant de. Tân- 
cieime Sorbonne, dit gtjt'efle n\à ian\ais 
eu d'égale dans le monde chrétien, V4m 
delà Religion lui xèv^Quài'. »... 

« L'hommage rendu par M. Glaire à 
fl rancienné Sorbonne est héureiisemeBt 

< placé dans la bouche du doyen delà 
« Faculté qui aspire à continuer cette 
« antique et illùsti*e institujtîôfi.. j^eut- 
« être, seulement, l'admiration tradi- 
« tionnelle de M. Glaire va-t-ellè liu peu 
f loin, en disant que la Sorboimé n^a 
€ jamais eu d'égale danf le mond^ chrê- 
€ tien : M. Glaire oublie que la gloire de 
c cette institution a eu ses éclipses, et 
« que TEspagne , . l'Italie , les Pays- 

< Bas, etc., possédaient, dans léurâ uâi- 
« versilcs, des Facultés qiii étaient de 
« dignes rivales de celle de PàHÎ i 

Plus loin^ M« l'abl^é dlafre di^c: • 
(C Les Té^temeAl^ ttoftersUaiM ^t èkHVeîM i^e 
rmilM hi icQÏet 4é Pïïkiïfgtttïi ptéàdnm$ pmt htàe 
d9^ imr emeitfnhnmé ht pién^m é^UteHgîvH e«« 
ikolitmp eldéfmideiit en racoM tempt è io«|#r#- 
fpmuiR agrégé fu.iVfiplééiM de t'é^ar^r^ 4fi|f ut 
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peet 4^ é h r^Jt^ion, Cependant » f^r onblNans, 
«toate «è 668 prescription» e( dé cet déftose», on 
niit ttaéfqatrdîs MénWt le| thèîrés ûnitérsitàtres 
6^ doctrlMi «t de maxttoes (ftie tA Religion càthoH- 
^e répMtte Miniée eèiittnirel nnx dogmes qnf Mi 
ser?ènt de Itodément» Or^ je le demsndé, Seë- 
fien^l^ Qdelln Intftltitliett tous penît tulos propre à 
•pplMlr nn^ digmtnffiêénU k f e mil , qqf les éet- 
1«8 pnUUqnos dn théelogie^ e'ell-à^ire les f aenllés? 
QneUe anire , en effet , jpontreil ee ti^nrer pleeée 
deoB 4fS eenditiode ansil fiiTornbles, ponr remplir 
une liîissiôn â le foi» ivssi importante et anse) Ht- 
acile?A 

VJmi de la Religion lui répond : 
c Personne ne se fera, comme M. Glaire, 
ff illusion au point de voir dans les Fa- 
f cultes actuelles de tbëologio une digue 
f suFFtsANTE pour arrêter le mal qui dé- 
a coule des chaires de philosophie et 
f d'histoire ae TUniversité. Uais nous 
« comprenons qu'un doyen de Faculté 
« s'exagère les services que peut rendre 
« rinstitution à laquelle il préside, de 
f qui suit est plus grave ; > 

« %m seoMid lien» tons les àemmes éelairto pd- 
niûMAl afee raison snr le tri$t$ état dn éiudet 
théolo$ifutt en France » et forment en mémo temps 
les tOâbx lés pins ardeâts dé les toit strtrr de hurt 
ruinié. Et plût à Dieu que cette situation ne fût 
eonnne t}Ée parmi nous! Kobs n^aurlons pas du 
ifioiiie ê eMitsfir /* dérUion ènn§Umtè des lidUetts 
étl^anténs i|ii U Toledt. Mal» y anralMl de It té^ 
mérité à supposer qnn te mal pis F<fn éépUtft ti 
fm$t$mmii Tient en grande partie du peu dHnflnence 
que les Facnliés de Tbéolosle ont pn exercer jnsqn*& 
ce ionr« et qoe c^est par elles qn^on peut espérer de 
voir ces dindes reflèuriri èi porter des Irnits abon- 
dent! Fit 

« Est-il vrai que Tétat des études théo- 
ff logiques soit , en France , aussi ifisu 
« que le prétend M. Glaire? Est-il vr^i 
e qu^ le clergé de France soit , sous ce 
f rapport 4 un pl^'et de dérision san- 
« aUNTE pour les nations étrangères? 

< Ce tableau est peu flatteur pour lès 
f illustres théologiens qui sont Thon- 

< neur et le flambeau de notre Ëglise ; 
t de ces théologiens que nous ne trou- 
« vons pas seulenient dans les chaires 
« de nos séminaires, mais que nous 
« voyons assis sur les sièges de Tépis- 
« copat; de ces théologiens dont les le- 

< çpns forment nos lévites , et dont les 
ff doctes écrits sont pour tout, le clergé 
d une brillante lumière? Le ^eui souve- 
a nir de la savante congrégation de 
^ Saint ^gH>plceaiM:àU du arrêter la 



« plume de M. le doyen v^^iK^H^^t^^^ 

< elle a dirigé une accusation si buini- 
« liante contre notre enseignement thé^* 
«logique* Mais, en ^supposant que 
c M» Glaire ait dit vrai, ce qu^ nous 
« nions pour, notre part, nous d^andç- 
« rons s*il convenait bien d'étaler, dans 
« un discours public, prononcé par u|i 
i ecclésiastique, lûie plaie aiissi triste 
f a un auditoire où pouvaient abonde;r 
c les laïques et môme les ennemis de ^ 
f religion. Nous demanderons s'il faUa|t 
i ensuite donner une seconde e%hibi- 

< tion de cette plaie déplorable, en |ai- 
f sant imprimer de» pbra^il si peu pru* 
« denteal Mais poursuivons, i » 

» l<^*d(ibliQné pas non plds.M^sBienHV ^Q^ontre 
iel îféHiès èd foi qoe tout èatiioHque est obligé 
d'admettre I la tiiénlegie n daél sén domaine ée^- 
tains poiÉiiè, etirtoul dn mdràte> livrés à U donire- 
Tdriê, et ittr lesqoeli cependadt uÉ aceordpsrfait, 
4inl Jenr appUcalitn. para» d'eninnt plit déeiraM», 
qne In diferfenee d^oplniona produit presqne -^ to«- 
{ours, indépendammont des antres iocon^énienei np 
scandale fâcbenx pprmi les fidèles. Or, les cours pu- 
blics des Facultés offrent un mejen facile de rame- 
ner â une uAtté parfaite de éèntiéenfo toutes \ù 
diliideneè». 

« ce n^estpâs toit i qui AlttieM fépétir hhè^t^ 
Joar, a#ee Taceetti db la plaliln M nèmn le tdd dn 
rtpmcbe , qnn l'ensèlfnenonl del séminaires ebt nn 
enNignemeni oi$alif , el pnr là même SfU-mpêpif 
Pour noue , qni connaissona parfiitemen^ff t^m^ 
gnnmenl ', puisque nous TaTone reçu et dpnné k nqr 
tre touri nçus ne saurions souscrire ni I ces.platntej| 
ni \ééh reproches t mais malbeureolement ils (fpd- 
tent un accès Aieile auprès d'un certain nombi^ 
d^llommes d^iHkurs éetairés » ni doM l*anlorl«d eét 
d^nnei^âtfdpeidëadtitenxdilfnbliè. I • 

« Nous sommes réellement désoli^ dé 
f notre fréquent désaccord aveo .M(k 
c Glaire. Mais il nous est impossible 
t d*attribuer f comme lui., Tépithète 
f à^hommes d^ailleurfe éclairés à* âe|& 
tf hommes capables d*accueillir comme 
« plausible cette ridicule objection, qUe 
« renseignement des séminaires est oc- 
i culte, et par là mèmç trhs^suspèçt^ Ja- 
« mais nous n'avions entendu élever 
« une semblable objection : convenail-il 
f de la soulever à^'qfficej pour la faire 
i suivre d'une telle réponse, au risque 
f de donner une arme à ceux qui ne 
« s'étaient pas encore avisés de ce rq- 
« proche? » 

VAmi de la Religion finît par ccî^ pa- 
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rôles, autquelles nous nous associons : 
f Nous regrettons que M. le doyen ait 
t prononcé son discours tel qu'il vient 
« d'être imprimé ; mais nous regrettons 
t plus vivraient encore qu'il ait cru de- 
« voir le publier sans modifications. 

c Ajoutons que nous n'avons jamais 
t mieux compris qu'en lisant ce dis- 
c cours la profonde sagesse qui a dicté 
t la dernière et belle Instruction pasto- 
t raie de M. l'Archevêque de Paris, sur 
€ la composition j Vexamen et la publi- 
c cation des écrits. . Si le discours de 
« M. le doyen , avant d'être imprimé, 
t avait subi répreuve d'un examen, il 
f est probable qu'on en aurait élagué 
f les phrases mal sonnantes qu'y a laissé 
c subsister M» Glaire, et qui, nous en 
. c sonimes certains , surprendront et 
i contristeront tous nos lecteurs. » 
* Gomme M. l'abbé Jager, M. l'abbé 
Maupted a donné quatre leçons dans' 
ce volume , et a continué à développer 
V Histoire physique de la terre et de 
Thomme. Quelques-uns de nos lecteurs 
ont trouvé qu'il avait été trop exclusif 
dans l'explication qu'il à donnée des 
jours gémésiaques. Nous avouons que 
«ette explication n'est pas tout à lait 
celle qui est adoptée par les directeurs de 
Y Université. Cependant, il nous a paru 
utile d'exposer l'opinion de M. l'abbé 
Maupied, soutenue par des raisons 
'plausibles, adoptée par des savants 
d'^ne science peu commune, d'autaiit 
^plus» d'ailleurs, que l'Église nous laisse 
tout à fait libres dans cette matière.' 
M. l'abbé Maupied continuera son Cours 
avec assiduité, et nous pensons qu'il 
Tachèvera dans lé courant du volume 
suivant. 

M. Dumônt a publié deux leçons de 
son Cours sur ^histoire de France, 11- 
nous fait espérer qu'il en donnera au 
moins trois dans le prochain volume, 
nous n'avons pas besoin de faire obster- 
* ver que chacun de ces cours porte 
quelque lumière, quelque édaîrcisse- 
ment sur quelqu'un des faits les plus ob- 
scurs ou les plus importants des siècles 
passés. Quand ce Cours sera achevé , 11 
offrira les plus curieuses investigations, 
sur notre histoire, faite et refaite si 
souvent , et toujours plus ou moins dé- 
figurée. 



A côté de M. Dumont, vient se placer 
naturellement M. Thomassy, dont le 
Cours sur Vhistoire des Croisades offre 
une si ample collection de faits nou- 
veaux ou d'appréciations jusqu'ici né- 
gligées. On peut bien dire que les Croi- 
sades n'ont jamais été connues, ni dans 
leur but, ni dans leur influence, ni 
dans leurs résultats. A présent , seule- 
ment, on commence à comprendre que 
ce fut une des plus utiles manifestations 
de l'esprit chrétien. Un grand nombre 
de documents nouveaux, dus souvent 
aux écrivains arabes ou liationaux, 
viennent prouver ces faits. M. Thomassy 
profite de tous ces documents, et les 
abonnés de VUniversité peuvent ainsi 
jouir dans ce cours de toutes les dé- 
couvertes des investigations modernes. 

Enfin , nous avons eu le plaisir de 
donner à nos lecteurs la suite du 
Cours de M. Margerin sur la Géologie. 
Il n'y en a aucun qui nous eût été rede- 
mandé plus souvent, aucun qui excitât 
plus les regrets de nos lecteurs. M. Mar- 
gérin a pu reprendre ses travaux; il 
nous a assuré que ses notes étaient 
toutes prêtes : nos lecteurs pourront 
donc compter qu'ils auront la suite de 
ces leçons , dont les premières les 
avaient si vivenkent intéressés. 

M. l'abbé Bossey n'a pu nous donner 
qu'un de ses Cours sur la théologie na- 
turelle des Pères. Il est destiné , comme 
on l'a vu, à nous faire connaître quelle 
était la science des Pères , et par con- 
séquent de leur époque, sur toutes 
les grandes questions scientifiques qui 
préoccupent si fort notre siècle. Cette 
étude est en même temps curieuse et 
instructive. L'auteur nous fait espérer 
qu'il pourra, dans le volume suivant, 
nous donner trois leçons. 

Enfin , M. Sieinmetz nous a donné la 
dernière leçon de àon Cours de Psjr^ 
chologie catholique. Nous savons que ce 
cours, tout à fait nouveau, a excité l'at- 
tention des penseurs, non - seulement 
de l'école catholique, mais encore de 
l'école protestante et philosophique. H 
nous fait espérer qu'il complétera son 
œuvre, en y ajoutant une dciuxiémc 
partie , qui traitera plrfs spécialement 
des facultés subjectives . et dans les- 
quelles il fera l'application' de tontes les 
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théories «exposées dans la première 
partie. 

Quant à la Revue, comme nous Ta- 
vioqs promis, nous avons commencé à 
nous occuper des écrivains qui se sont 
le plus posés en ennemis du Christia- 
nisme ; et d'abord nous avons fait con- 
naître les doctrines et réfuté les er- 
reurs de M. Pierre Leroux. Nous avons 
exposé encore les théories de M. Quinet. 
Nous nous sommes attachés principale- 
ment à montrer que ces écrivains, dans 
ce qu'ils ont d'opposé au Christianisme, 
n'ont jamais basé leur enseignement 
que sur leurs propres idées ou celles 
de quelques rêveurs comme eux. Tous 
invariablement font et refont l'homme, 
rhistoiré, l'univers, à leur guise. Ils 
s'établissent bravement la mesure des 
choses, divinisent leurs pensées et les 
présentent à l'adoration des autres. 
Pour nous , qui ne croyons pas que la 
vérité soit un fruit spontané de cette 
terre, qui croyons que, révélée primiti- 
vement, elle nous est conservée par la 
tradition, non altérée dans l'Écriture et 
l'Église; altérée, obscurcie, mais plus 
ou moins reconnaissable , dans toutes 
les autres croyances et toutes les autres 
sectes, il nous suffit de prouver que 
l'enseignement qu'on nous oppose vient 
de l'homme, procède de l'homme, pour 
le déclarer incomplet , menteur , indi- 
gne de nos croyances et de nos re^>ects. 
Nous continuerons à examiner, d'après 
cette règle , les autres antagonistes du 
Catholicisme. 

M. Griveau a terminé son travail sur 
MorUesquim. Bien qu'on ait trouvé ce 
travail un peu long, cependant po est 
convenu généralement qu'il fait bien 
connaître un des hommes qui ont eu 
le plus d'influence sur la mauvaise di- 
rection que Ton était parvenu à donner 
a l'histoire et aux sciences philosophi- 
ques et gouvernementales. Démasquer 
un tel homme, montrer la faiblesse de 
sa sciencQ, la petitesse et souvent la dé?- 
loyauté des moyens employés pour se 
faire une réputation, c'est, ce nous 
semble, avoir rendu un vrai service à 
la cause catholique. 

M. Jacomy, en rendant compte d(^ la 
vie'/fc Calvin , par M. Apdin , a encore 
aidé . à démasquer np de ces bomnjes 



qui ont eu une influence si grande^ nous, 
pourrions dire si incompréhensible, sur 
leurs semblables. En effet , après avoir 
connu Calvin, ses vices, sa fougue, ses 
emportements , ses cruautés , on se de- 
mande comment il se fait que des honh- 
mes, des chrétiens surtout, aient pu 
supporter un semblable despotisme, e^ 
se soumettre à une autorité si dure, si 
révoltante : on serait tenté de dire à nos 
fri^res ce que saint Paul' disait aux Co- 
rinthiens, à propos de certains héréti- 
ques de son temps : « Comment se fait- 
« il que vous supportiez même qu*on 
« vous asservisse, qu'on vous dévore, 
c qu'on prenne votre bien, qu'on s'é- 
€ lève contre vous, qu'on vous frappe 
€ au visage ^ ? » 

Enfin , dans Textrait que M. Daniélo 
nous a donné de l'ouvrage de M. Digbjr^ 
sur les mœurs chrétiennes au moyen âge, 
nous avons appris comment l'Église 
était venue au secours du pauvre, du 
faible et de l'opprimé, dans ces temps, 
d'anarchie, d'oppression et de barbarie, 
qui ont si longtemps pesé sor les peu- 
ples. On a pu voir la raison de ces forts, 
de ces châteaux qu*e11e avait fait bâtir, 
de ces expéditions oii les abbés Vl^s 
évêques tiraient quelquefois le glaive, 
mettaient lé casque en tête et guer- 
royaient contre les oppresseurs. On a. 
rudement reproché à l'Église ces faits 
et ces- démonstrations ; mais on cachait,, 
et souvent on ne savait pas, que c'était 
pour le s»lat du peuple, pour la tran- 
quillité de tous , pour la juste punition 
de détestables tyrans et de forcenés vo- 
leurs. ., 

Nous continuerons tous ces travaux 
et toutes ces défensies; nmis ferons en. 
sorte qu'il n'y ait aueun ouvrage impor- 
tant qui ne soit ou analysé on réfuté 
dans VUhiversiiè. 

Enfin, en finissant, nous annoncerons 
que M. l'abbé de Salinis va reprendre 
ses travaux dans VVniversitêj et qu'un 
prochain cahier contiendra la première 
des leçons qu'il fait en ce moment à la 
Faculté de Théologie de Bord^a\ix« , 

C'est par tous ces efforts que QO|is 
tâch^tPQs de répondre à rboiiaraUfi 



4wcC(4M^., «n^io. 
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cot}fi&iiee'<)Uê noft abonnés veulent bien 
dvoipen nous«et que nous ferons en sorte 
de pendre VÛnii^ernié le moins indigne 



TABLE ALPHABÉTIQUE »Efi !if ATIÈRCS. 

qu'li Rftiis e$t |M)s^ib)e de «^aocu^er de 
la cause de Dieu et des sciences ecclé" 
siaitiqu$f. 



JUJ^S DDftECTEIJBS DE W^Vft^^trk CATHOLIQUE. 



ijj m^jijJM-^w 



n;n$a 



TABLE ALPHABÉTIQUE DES UATiÈRES. 



(Vf if |« Mlf 4«iankl«« «n coism«iicein«Pt do toIuidv.) 






Ac^cs, <rèbéYéqoe de GbDttanHBèple. Son ibflo^ne^ 

' «ni le sdliBine dei firees ; 4fS. 
^^f^ iMef)» éifthtHqw é9 Varfs. LeUf e à V. L««- 

,:fèÉl8«ia»r.<im Htolêft^de Fri^oi 468. 

Atett9diia(faftriiiMti4.»}iSttl« . 
.^, ff i9M«a^^widf M mi» ;. M7. 
il«^4i ia ^^i^ifm^ ^iW^Î d'«n «fi^clf »ff fi^ )'^b^ 
.fi*aiMj4:H; ...... 

Ai)Mp<3teXNri»fc«i d')^ W. 

ArchiiecHire.* Son génie noufeau an ippyeD 6ge; 

■w,' :^ ' ' 

Atiêiiie (Estât fur la Blétaphyaique d*), analyae; 
* telÇ^ £e ^0^1 pfDM^è^PHiloii ; SBft. 
AiiilMCted.lifr<l!«biciifM émàMVAuêê d« Pteldn ; 

-OflttV.» •• • • f.- ,. . , 

AsaoniMiif ^wmce d^a aeallUffacf^f; 4?9# 
AÛiânaie-le-iGraBd* Voir Hohler. 
Avdin (M.). Biamen de ion Hisloire de la Vie, des 
^4léTfaei8'^de»ll«clilMid«€aiff«$ lit. ' 
Aitfl*r^). AUMlic|k.flriac|«a deHHooiaiUa^ àê 

AugnitiB (Saint). Annonce da tas œfiTref. V(»ir 

, Migne. ' ' " 



ânaly^ i\7r' 
Bosse/ (H. rabbé R.)* (^^^n d^Élnde sar les saints 
' Fér^;4»le{^;85tf. 
WmL BftfaUili^ 4e «ea toita^ céiM^ U ^afaoU) 

iSl. 
Boochel (Jaan). Examen de aon Etade sur le Pané- 

gyrle do seigneur lH>yf4« h Trtéelilè^tMMr» ' 



CaWiq (DistoirA de saYle, de se^ Ouf rfpes et de ses 

PoclrineS). Toir Anditf. 
eciédiiaines (Cofleecion é^ principau) ; 490, 49S. 
ObaaipomMi4e4««ie. 0«r 4â «Myaaee dies Égfpileaa 

à PioiaapnaUlé de riMe ; S». 
eiiaffiNiaiiiv. jB«# «etqpieief ptpor le Kfcri^UiBSsaPf f 

P«- 

CMrksVII^Rc^nede). Vojr De Vilfiers. 

GhaTin (M^ )'. Exai^ei) 4e soid JbjMQJr? de Mîn( Fran- 
çois 4^Assi8e; 'l37^ 

Gbrysostome (Saint), Annonce d^nne édUion dç ses 
f»ti?res; 471. 

etési«ûx (M. 00). Analyse dt mm Béreier chant; 
4«L 

eleida. Un 4e«eadIpldnMs ; Stt. 

GijQbegaiHp (H ,)• An«lyte dtl'Afèvmult ifoblM. 

. Voir ef noB^.. 

qopresiion'(Oe la). S^ ^Itlnit^ ^ stp fV^nlages, 

Examen de cet ou?rage ; 83. 
Gorne|Ue et Gers.on dans l^lmjtjitipn de Jésua-Cbrist, 

pkr Onèsimc ieroy, anaWse ; iàsL 
Croix (Morceau de la) donne par Glfàrleniaene , 427. 
^Am (Mat). S«r la <rirg<BHé*, 4flkl. 

l^a^iélo (M,)» Xr%dpofi«j? d'w ffffîi|ldo Um 4f 

M. Diçb^ SiV ^ Wouf s chrétiep^es, Vp^ ^>rlicl# 

suivant» 
Démonstrations éTa2igéli4;^ne», tracinites et frapçais; 

469,471. * 

Maconesses dans (a pdmlti Te Église, Votr F^naes. 
Digby (ir.). Inflnenee proteelriee de PS||liMao«sls 

féodalité; Bxirait Â» sob lhFr# dca Vosan «M- 

lteines}^3,SB94,j590. 
pie^i^, Jfir J'JnnDftrtalh4 *• Vâiifi. ||74. : 
Dœllinger. Origines du chriAtiffiiufe^ «mtXH (If 

Cjst ouf CMC» Voir Biolwrlg. 
Drach (U. le cboT.). Annonce de Toof^ge du R. P* 

Uogarein snr les obélisques de RojDif ; OS. De II 

flff^fleâtion dvmot Itfor dâM nseméré'; 811. 
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Do Monde dam les rappoilt afec Dieu, elc. Voir 
Rongemoiil. 

Damont (M* Bdbèafd). ifoiri dniMoirt de Prmte, 
M* le^M, 49. **-«(» toçott; S41. — Analysa de la 
Sainle-Familla, poëoié fidonata ; f «7. 

llm|iia«M(l (W. Attédée). ExamaB éé tan Coart de 
LlUéMm', 04. Aaafyta d« llanTraga intltidé 
VetfiUr ektmt , par D« (Hêiiaài. Voir ce nom. 



Bgliie àl'épo<iiie de la Réforme (Qoel^aes Réflexions 
. tm fà i^ttlon del^; MS. ' 
église anglicane. Hisloire de ses 89 arUdes; 41MI. 
Eglise (InfliMace ^efedriea de ^) sons la féodaHlé. 

Voir Digby sar les Mœqp chrétiennes. 
EIndesnr on grand homme do i8« siécie. Voir Gri- 
: vaav» ; 
Stades théol^Biltna» (|)« I4 Pf«p«8l^R 4es)« VoJr 

Onnam. 
Bfêw(Mcii9ii4fiOb Voir», rahl^ JagfT^ 



Femmes. AladM- mt èH Semam chB^eimeP) t*w- 

ftii TM«Ba^4iac»iMi^('dtt8. 
Foisset (Nécrologioide V. i'êlfbé) ; 9K 
Fra9««lt dtaiHi («dstdifie da sntat), Aiiaijrtaidvoal 

oQTrage ; iS7. 

O 

Géologie (Gonrs de). Voir M. Sfargerin. 

Gerson et Corneille dans TJinitation de Jésus-Christ ; 

202. 
Glaire (H^rab^V Mponi« iWKI ^HtAM^iafW» 

et f érolation,d'i^eparll0 ^ aon dis(»|i«rii 3 ^V^ •' 
Qfif eavi CM* .41«*r)* P^nde sur w Smad ImmpM 4a 

I8« siécie, 7* article, »2; 8« et derq^r Hêk^ï», 

Gnillanme (doc). Ses exploits, ses fondatioas; 419. 
OalIlHB (Mai) d» Sdaeit. 9« fondation; 419; 
Qii{ilois(M.). Examen de sonRvtesnrIi Gonfrasf0ta, 

sa divinité et ses avantsges ; 85. 
Goyot (M. ]. Examen dn Conrs de Littératare d*A- 

médée Dnqnesnel ; 64. 

H 

Hermas. Extrait de son IlTre dn Pastenr ; 4K8. 
Hérodote. S«r rimmorUlité de TAme ; 874. 
Histoire Bcclésiastiqoe (Goars d'). Voir Jager. 
Histoire de France (Coorsd^). Voir PnmM^ 
Histoire de France par M. Laarentte. Lettre de 

Mgr Aflre. Voir ce mot. 
Histoire des Croisades (Cours sur T]. Voir Tho- 

massy. 
Histoire de la Terre (Fragments d'une). Voir Rou- 

gemont. 
Histoire des Lettres anx cinq premiers siècles du 

christianisme. Voir DuquesneU 
Homanité (De V) , de son prlncips et de son atenir. 

Voir Leroux. 

I 

Impôts ehei toi Gaoloit ; 19, 



I ,l•c^ 



Jacomy (M.), B;Kamen de T^is^ic^ />|U jle| dies 
Outrages et des Doctrines fli CaltihMl2;!é7. ' 

/ager (M. Pabbé). Court dHistelre Eéd)éèiastiqoè , 
l8*leçon. Election des Etêqoes ; 175.-^ 14< teçcm, 
mémo sujet ; i82« — 18« leçon , des Patriarches ; 
2iS4. — i6« leçon , Organisstion de TOccident ; 
268. — 17« )ecou^ PalrUfcat d'A|efau4rif|i^8^^ 
— 18* leçon , Patriarcat d^Aplioçhe^ S61.»rr i9^' 
leçon, Patriarcat de Jérusalei^ j .^.-•^ SLÛ* Ieço9i| 
palrisrcat de Covstanlipople ^ 4^3. -^il^ IÇÇPH s 
même sujet; 487. ' — 22* leçon,' même 8p|ft; 
442. — $&' leçon , m^me fP^ef j ,4(16, # 

Jeanne d^ArCt Voir VilUers..' . ^ 

Jérdme (Saint)* $ur les Tîerges; 463fJ^nno|9«e'd'ap«, 
nouvelle édiiiop d^ ses œaTres^ 479. . . \ ,.| 

Jérusalem (Patriarcat de). 19* leçon^de i:4bb^ia- 
jger58Ç8.^ „ 

Jour (De la significatioo df >ipl) ^a«s l%mUfUffi4. 
V^irDracl). . ^ ^ 

Lanrentie (M. ). Hisloire ^e France. Lettre de Mgr 

Leroux (II. Pierre). Critique de son liYra4e)*Hmi^- 

nité, de son principe et de son atenir ;' analyse; 

188, 875. i\ 

! Leroy (M. Onésime). Examen de son livre Corneille 

et fienmlidMe MniaBiiBMflf Méft-OIriMf «91; 4 

Lombard! (Petf^TniwfcfclimiliiiMtarl'ty | «értorde 
■ •■îce^HwaJ•d^lO^^ ^ « r .^J. .M .". } f»-).. .1 

Lorain(M. P.). ExMM»sln'.0§nlé4Mléllttléiiside 
E« QiUnfS9qff^dlèoraMlld4M4i*«M»béVoliidi^fl 
7i. A.i\:-: i 

•.-.;• .^:.i .'..: ...• . -i 
, - .' . • î. . ■ -v • 

M«99ln.(iI,4'4l?l»égi«>iMMm il#!Mi \ifmM'l^ 
Papaiaf é4qx piii^s, %nm \^nf4 m^ \km mi 4tt& 

Mfro«ft^M..A^>)M* MfAm A^flÊfUi^muàv^mi' 
clé8iastiqi^#eBLrr|iti|i^ifam^Y#irMmi»« !. 

Margorio (M. H.}. Cours do Géologie, 4' leçon. Des 
éléments de la terre. Système chimique ; 828. 

Maupied (M. Pabbé). Cours de Physique sacrée, 
68 leçon ; 7. — 7« leçon ; 88. — dfi leçon ; 168. — 
9» leçon , 408. 

Higne (M. Pabbé). Annonce et examen de ses édi- 
tions des œnVres de saint Augustin , de Pierre 
Lombard et de saint Thomas ; 242 , 400. — An- 
npqcQ détaillée ^dft toutes ses éditions; 469. 

Meehfer ^.- TeÂ'ldam). Analyse de son litre 
d'Alhanase-le-Grand , et TÉglIse de son temps en 
lotte atec Parianisme; 288. 

Mœurs chrétiennes. Voir M. Digby. 

Moïse expliqué par les sciences physiques et natu- 
relles. Voir Maupied. 

Montesquieu. Voir élude sur on grand homme du 
18« siècle. 



Orient (esquisse de Pétat religieux en) ; 80S. 
Origines dn christianisme ; par le doct^nr Dmllin- 
ger, analyse ; 164. 



Digitized by 



Google 



. .»^. 



■> ♦•• 



iW 



TAULE ALPHABÉTIQUE DES MATIÈRES. 



OrléiM, flM dtt 8 mai, •■ ThonBear de Jeanne 
d'Arec 81. . . 

. Ostnain (M t F.). De la Propasalion des études ibêo- 
fogiqiies et de qaelqqes éditions récentes des 
' (ères t\ des docteurs, 100. 



Pàpaoïé (ta} aux prises avec le protestantisme, elc, 

parlr. rabbé Gh.Masnin; l»l. 
tatriarcaU. Voir l'abbé Jager. 
Perrone (te P.). Annonce de sa théologie complète; 

ITI. 
Phylacteriun^. lipUcatlon de ce mot ; 428. 
Physique sacrée [cours dé), Voyez M. Maupied. 
Platon. Sur l'immortalité de l'âme; SliO. 
Papys de Castres (BI. Pabbê]. Le Génie du prêtre ^ 

analyse ; S88. 
Pressy (Mgr de). Annonce de ses oBUYres ^ 470, 4T2. 
Prêtre (le génie du). Voir ci-dessus. 
Psychologie chrétienne (cours de], i2« leçon; 245. 



Quinet (M.). Grhit|ae 4« sôri livre : le Génie des Ke- 
llgiona;S8. 

R 

RaTslMQA (■« JMiik). BiasMu ii bm livra : Esaai 
MT la Métapbralqta d'Arlatela , 888. 

Riancuf (H. H. de). Analyse de t^êuTtage de 
M. rabhé Hntttin. Volt cennou 

Hnharl (H. Cypria»). A^aftyaa des Orleinea dn chris- 
tianiame ; 184. 

RobîoB (M. Félix). Étude sur le Panégyrie du sei- 
gneur Loys de la Trimoiile ; S07. 

Moffenievl (V. de). SXMneii de son titre : dullbnde 
4aM susfBpperts atee Bleu , d*aprés ta Bible et 
' tes pMIofapliM ; IVl. -^ Vnrgtaents d'une hhtofrê 
de la wrra, d'aprél la fetbie , eie. ; 277. 



S 



Sainta-FamiUe (la]« Voyea Aohdan-Zalciki. 

Saintf-Péres (cours .d^étnde apries), 4* 1c«ob« Théo- 
logie naturelle des Paras ( 882. 

Saints deia F/aiu^ (Jiate chrimolooiquie des princi*. 
pai|x). Les cinq pramiera aiéoles de r&glise; lô9. 
Suite du 8*'siéale et 8^ siècle ; 888. Suite do 
8« siècle ; 525. 

Slaves et la Pologne (les)> par un SlaTe do midi; 
515. 

Steinmetz (M. J.) Coura de Psychologie ahréAieaae^ 
18* leçon ; 248. 

Suéde (la) et le Saint-^iége. Voir ltiai«er. 



Theiner (If. Augustin). Examen de son lifre : La 

Suède et le Salnf^Siége. Voir Believal. 
Thérèse (Sainte). Sur la quiétude ; 281. 
Thom» Aqèlnatis summd Theoleîgiea. Edidit I.-P. 

Migne. Voir Ozanam. , . 
Thomassy (H. R.)* Gourtf sur THistoire des Croi- 

aaidea , 4« leçon' ; 88^ -«• 8» lèçun ; 418. 
Tremoliére (M. P.). Analyie de deiux evfvsgei do 

M. de Rongemont. ¥eir c8 nom. 
1 rintfllto (le seigMiir Loys de la). Voir Bovehel. 



Ungarelli (la R. P.). 
o6eltf eoruai ; 82. 



u 

AnnODoe Ho aon /<ilffyf«'«/f« 



Voitea dans la primilîte Égliao/ Vàfr Femmei. 
Vierges dans la primitive if Ittfe. Vofr Femmei. 
Volera (M. C. de), «égiie de Gharies VU. - Jeione 
d'Are ,78. 

Z 

Zanolini. Annonce de son iivro anr les. fêles si IM 
aectiidea Juila$47a. 



FW BTJ QUATORZIÈME VOLUME. 



' I 



'» •:- \ 



Digitized by 



y Google 



Digitized by 



Google 






Digitized by 



Google 



Digitized by 



Google 



«•; 



* 1 



Digitized by 



Google 






,5 .. 



';* Y- 





Digitized by 



Google 



